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CHAPITRE  VII. 

( itt«  «-«  ee«.) 

t 

OiBgrftce  de  H.  et  de  madame  de  Navailles.  — Madame  de  Mun- 
tausier  est  nommée  dame  d’honneur  de  la  reine,  et  la  maré- 
chale de  La  Hothe  gouvernante  du  Dauphin.  — Conversation 
de  Mademoiselle  avec  le  roi.  — Le  prince  de  Condé  lui  parle 
du  mariage  de  son  fils.  — Franchise  de  Mademoiselle.  — Elle 
quitte  Fontainebleau.  — Maison  religieuse  fondée  par  madame 
de  Saujon. — Elle  vend  sa  charge  dans  la  maison  de  la  duchesse 
d'Orléans  à madame  do  Poussé.  — Mademoiselle  prend  près 
d’elle  mademoiselle  de  Prie.  — Différends  entre  Mademoiselle  et 
messieurs  de  Saint-Sulpice.  — Elle  obtient  d’avoir  Saint -Seve- 
rin  pour  paroisse.  — Accouchement  et  maladie  de  la  reine.  — 
Retour  de  Mademoiselle  à Paris.  — Maladie  de  la  reine  mère. — 
Madame  (Henriette  d’Angleterre)  se  blesse  et  accouche  d’un 
enfant  mort.  — Sa  mère  revient  en  France.  — Mademoiselle  va 
à Forges  ; elle  est  rappelée  i la  cour  par  la  nouvelle  du  danger 
de  la  reine  mère.  — Elle  retourne  à Forges,  puis  à Eu.  — Fin 
de  ses  discussions  avec  sa  belle-mère  pour  le  partage  de  la 
succession  de  Gaston  d’Orléans.  — La  cour  va  à Villers-Cot- 
terets.  — Nouvelle  de  la  mort  du  roi  d’Espagne.  — Progrès  de 
la  maladie  de  la  reine  mère.  — Elle  reçoit  les  derniers  sacre- 
ments. — Sa  mort. — On  donne  lecture  de  son  testament  devant 
toute  la  famille  royale.  — Mademoiselle  conduit  le  cœur  de  la 
reine  mère  au  Val-de-Gràce,  et  son  corps  à Saint -Denis. — 
État  de  la  cour.  — Revue  passée  par  le  roi.  — Gaieté  du  roi. 
iV.  t 
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—Chansons  qu’il  compose.  — Voyage  à Versailles.  — Attention 
du  roi  pour  Mademoiselle.  — Chanson  ridicule  de  madame  de 
Châtillon.  — Caractère  de  madame  de  Montespan.  — Dames 
du  palais  de  la  reine.  — Intrigue  pour  mademoiselle  de  Poussé. 

— Elle  échoue.  — Mademoiselle  obtient  pour  sa  sœur  la  per- 
mission de  venir  à Versailles.  — Conduite  de  cette  dernière, 
qui  se  fait  exclure  des  promenades  de  la  reine.  — Mariage  de 
mademoiselle  de  Nemours  l’ainée  avec  le  duc  de  Savoie,  et  de  la 
cadette  avec  le  roi  de  Portugal. — Suites  de  ce  dernier  mariage. 

— Le  roi  de  Portugal  est  déposé,  et  la  reine  épouse  son  frère. 

Madame  de  Navaillcs  (1)  eut  ordre  de  se  retirer,  et 
M.  de  Navailles  aussi  et  de  se  défaire  de  ses  charges. 
La  reine  mère  et  la  reine  en  fm’ent  fort  fâchées.  Je  l’allai 
voir;  je  la  trouvai  sur  un  petit  lit  de  repos,  lisant  les 
psaumes  de  Üavid.  C’est  une  femme  qui  a de  la  vertu 
et  du  mérite;  mais  elle  est  d’un  si  extraordinaire  mé- 
nage, que  cela  lui  nuisoit  et  à son  mari.  Gomme  ils 
sont. fort  dévots  tous  deux,  le  mari  voulut  raisomier 
avec  le  roi  sur  ses  amours,  qui  ne  le  trouva  pas  bon, 
et  à dire  le  vrai , il  faut  avoir  un  caractère  autre  que 
celui  de  M.  de  Navailles  pour  reprendre  non  pas  le  roi, 
mais  les  autres  gens.  Les  scènes  inconsidérées  ne 
réussissent  pas  toujours.  Comme  c’est  un  homme  de 
mérite,  il  fut  plaint.  Pour  elle,  elle  n’étoit  pas  aimée; 
car  outre  l’inclination  que  la  reine  avoit  par  l’habitude 
d’Espagne  à être  en  sou  particulier,  madame  de  jNa- 
vailles  y contribuoit  encore.  Cette  disgrâce  ne  ruina  pas 
leurs  allaires  car  ils  eurent  de  grosses  sommes  d’ar- 


(i)  Ce  fut  le  25  juin  1661  que  le  maréchal  de  Navailles  et  sa 
femme  furent  disgraciés.  — Yoy.  l’Appéndice  sur  les  causes  de 
cette  disgrâce. 
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^ gent  de  la  charge  des  chevau-légers  et  du  gouverne- 
ment du  Havre.  Le  duc  de  Chaulnes  eut  l’une,  et  le  duc 
de  Saint-Aignan  l’autre;  madame  de  Montausier  fut 
dame  d’honneur  de  la  reine,  à quoi  elle  étoit  bien  plus 
propre  qu’à  gouverner  M.  le  Dauphin.  C’étoit  une 
femme  de  grand  esprit,  de  la  dernière  politesse,  qui  se 
connoissoit  mieux  en  jolies  choses  qu’au  lait  des  nour- 
rices et  au  jargon  qui  endort  les  enfants.  Mais  elle  fit 
bien  connoître  que  les  grands  esprits  sont  propres  à 
tout  quand  il  leur  plaît,  s’étant  fort  bien  acquittée  de 
cet  emploi  tant  qu’elle  l’a  eu  (1).  La  maréchale  de  La 
Mothe  lui  succéda  ; c’est  une  femme  de  bonne  mine, 
une  prestance  de  gouvernante;  propre  à entretenir  les 
nourrices,  les  femmes  de  chambres,  à compter  les 
bouillons  qu’il  faut  pour  donner  la  cuisson  nécessaire 
à la  bouillie;  sa  grand’mère  avoit  nourri  le  roi.  Elle 
tient  bonne  table  et  fait  honneur  à la  cour  ; tout  le 
monde  en  fut  bien  aise. 

Le  temps  que  je  fus  à Fontainebleau,  on  me  traita  à 
merveille  ; le  roi  me  mena  à un  médiamche  sur  le  ca- 
nal avec  Madame  où  étoit  la  musique  ; c’étoit  dans  le 
temps  de  la  faveur  de  La  Vallière  qui  étoit  fort  belle  pour 
lors.  Je  demandai  fort  à la  reine  mère  ce  que  j’avois  fait  ; 
elle  me  dit  qu’il  ne  falloitplus  parler  du  passé.  Je  crois 
qu’ils  avoient  honte  d’avoir  tant  fait  de  choses  pour 
rien.  Un  soir  après  la  comédie , le  roi  me  mena  sur 
une  petite  terrasse  et  me  dit  : « Il  faut  oublier  le  passé; 
soyez  persuadée  que  vous  recevrez  toutes  sortes  de 
bons  traitements  de  moi  à l’avenir,  et  que  je  vais  songer 


(I)  Phrase  omise  dans  les  anciennes  éditions  depuis  mais  elle 
iU  hten  eonnoUre  Jusqu’à  tant  qu’elle  Va  eu. 
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à votre  établissement;  M.  de  Savoie  est  un  bien  meil- 
leur parti  qu’il  n’étoit  : sa  mère  est  morte.  Il  connaîtra 
la  différence  qu’il  y a de  votre  sœur  à vous.  Ainsi  vous 
serez  fort  heureuse  et  j’y  travaillerai  sérieusement.  » 
Je  lui  répondis  que  le  seul  bonheur  que  je  pouvois 
avoir  étoit  ses  bonnes  grâces  ; que  je  ne  songeois  qu’à 
cela,  que  j’avois  été  au  désespoir  de  les  avoir  perdues 
sans  savoir  pourquoi;  que  si  j’osois,  je  lui  demande- 
rois  un  éclaircissement  sur  le  passé;  que  j’avois  sur  le 
cœur  que  M.  de  Turenne  lui  avoit  donné  parole  sur  le 
fait  de  Portugal,  et  que  voyant  que  j’y  avois  manqué, 
il  m’avoit  chassée;  que  je  ne  lui  avois  jamais  donnée.  Il 
me  dit  encore  : a Je  suis  content  de  vous;  ne  parlons 
plus  de  rien.  » Je  lui  voulus  baiser  les  mains  ; il  m’em- 
brassa, et  en  sortant  il  dit  : a Nous  venons  de  nous 
embrasser,  ma  cousine  et  moi.  » La  première  fois  que 
j’y  dînai,  il  causa  fort  avec  moi  et  me  disoit  : « Avouez 
que  vous  vous  êtes  fort  ennuyée.  » Je  lui  dis  : « Je  vous 
assure  que  non  et  que  je  pensois  souvent,  lorsque  je 
m’occupois  : on  est  bien  attrapé  à la  cour,  si  Von  croit 
me  mortifier;  car  je  ne  m’ennuie  pas  un  moment.  » Il 
railloit  fort  avec  moi  et  il  a toujours  témoigné  ne  s’y 
pas  ennuyer. 

M.  le  Prince  me  dit  qu’il  vouloit  avoir  une  conver- 
sation avec  moi  ; ce  fut  pour  me  parler  du  mariage  de 
son  fils,  et  pour  me  conter  ce  qu’avoit  fait  madame  de 
Choisy.  Je  lui  dis  : « Elle  a eu  tort , car  vous  saviez 
mieux  que  personne  du  monde  tout  ce  qu’elle  vous  di- 
soit. J’avoue  qu’après  tout  ce  que  je  vous  ai  ouï  dire 
de  la  princesse  palatine,  je  ne  comprends  pas  comme 
vous  avez  voulu  prendre  sa  fille  pour  votre  fils.  J’aurois 
souhaité  avec  passion  qu’il  eût  épousé  ma  sœur  ; elle 
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n’est  pas  jolie,  mais  votre  belle-fille  ne  l’est  guère 
plus.  Ma  belle-mère  est  une  femme  extraordinaire  ; 
mais  elle  est  grande  dame,  d’une  vertu  sans  reproche, 
femme  de  mon  père;  sa  fille  est  ma  sœur;  mais  c’est 
une  affaire  faite.  Il  falloitune  fois  que  je  vous  disse  cela; 
vous  auriez  toujours  cru  que  j’avois  sur  le  cœur  de 
vous  le  dire.  J’oublie  tout  et  j’approuve  ce  que  vous 
avez  fait  ; je  suis  votre  amie  et  la  veux  toujours  être.  » 
Voilà  comme  la  conversation  se  passa. 

M.  de  Turenne  vint  à ma  chambre  le  matin  comme 
j’allois  prendre  ma  chemise,  de  sorte  qu’il  attendit  une 
demi-heure  dans  l’antichambre  sur  les  coflres.  On  crut 
que  je  Pavois  fait  exprès,  et  je  n’y  songeai  pas  (I).  Quoi- 
qu’il fit  très-beau  à Fontainebleau  et  que  j’eusse  sujet 
de  m’y  trouver  bien,  il  ne  faut  s’engouer  de  rien.  Je 
pris  congé  pour  m’en  revenir  ici  (2).  Je  ne  couchai 
point  encore  à Paris  par  la  même  raison  (3).  Je  m’en 
revins,  sans  séjourner  même  à Saint-Denis. 

Madame  de  Saujon  ne  pouvant  profiter  ni  aux  pau- 
vres auprès  de  Madame,  ni  pour  contribuer  au  bâtiment 
de  l’église  de  Saint-Sulpice  (Madame  donnant  tout  aux 
Lorrains) , ces  messieurs  [de  Saint-Sulpice]  lui  inspi- 
rèrent de  bâtir  une  maison  proche  de  Saint-Sulpice , 
qu’on  appelleroit  les  Filles  de  l’intérieur  de  la  Vierge; 


(t)  On  a ajouté  dans  les  anciennes  éditions  la  phrasé  suivante 
dont  il  n’y  a pas  de  trace  dans  le  manuscrit  : « Notre  cbnversation 
fut  trës-honnéte  et  peu  cordiale;  je  n’étois  pas  satisfaite  de  lui,  et 
lui  avoit  à se  reprocher  que  j’avois  raison  de  ne  la  pas  devoir 
être.  » 

(3)  A En. 

(3)  On  a vu  t.  III,  p.  684,  que  Mademoiselle  n’avait  pas  séjourné 
à Paris  par  crainte  de  la  petite  vérole^ 
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qu’elles  n’auroient  point  de  clôture;  qu’elles  iroient  à 
la  grand’messe  à la  paroisse  et  au  reste  du  service  ; que 
les  jours  ouvriers  elles  pourroient  l’entendre  dans  leur 
chapelle;  qu’elles  seroient  toujours  conduites  tant  |>our 
le  temporel  que  pour  le  spirituel  par  messieurs  de  leur 
séminaire;  que  leur  principale  occupation  seroit  l’o- 
raison. Pour  le  reste  de  leurs  constitutions,  je  ne  les 
sais  point.  Elles  dévoient  avoir  des  appartements  pour 
les  personnes  du  monde  qui  y voudroient  aller  faire  des 
retraites;  ces  personnes-là  apparemment  auroient  pris 
habitude  avec  messieurs  de  Saint-Sulpice.  Ainsi  c’étoit 
une  maison  pour  leur  attirer  beaucoup  de  directions;  ce 
qu’ils  aiment  fort,  les  cherchant  de  tous  côtés  (1).  Ellefut 
longtemps  à ajuster  tout  cela,  à avoir  les  permissions. 
Quand  tout  fut  fait,  elle  vendit  sa  charge  de  damed’atour  à 
madame  de  Poussé , belle-sœur  du  curé  de  Saint-Sul- 
pice. C’étoit  une  bonne  femme,  qui  n’avoit  bougé  de  la 
campagne  depuis  qu’elle  étoit  mariée.  Avant  que  de 
l’être,  elle  avoit  demeuré  avec  madame  Bouthillier,  qui 
étoit  amie  de  sa  mère  qui  [ la  ] lui  avoit  recommandée 
en  mourant;  mais  elle  avoit  fort  l’air  de  campagne.  Son 
mari  étoit  homme  de  qualité  et  elle  aussi.  Pendant  que 
madame  de  Langeron  fut  en  Savoie,  elle  suivoit  ma  sœur 
d’Alençon.  Je  ne  sais  si  ce  fut  elle  qui  voulut  quitter  ou 
si  Madame  l’ôta  ; mais  elle  ne  fut  plus  à ma  sœur,  et 
on  la  mit  dame  d’honneur  de  madame  la  Duchesse. 
Je  crois  que  l’on  lui  donna  de  plus  gros  appointe- 
ments ; mais  elle  eut  moins  d’honneur  : elle  n’alla  plus 


(1)  Passage  omis  dans  les  anciennes  éditions  depuis  cesperson- 
nu-là  Jusqu’à  de  tous  càtét. 
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dans  le  carrosse  de  la  reine,  ne  mangea  plus  avec 
elle;  ce  qui  la  mortifia  assez  (1). 

J’avois  avec  moi  à Fontainebleau  mademoiselle  de 
Vandy  et  mademoiselle  de  Prie.  Madame  de  Créqui 
Payant  menée  à Rome,  madame  la  grande-duchesse 
eut  envie  de  l’avoir  auprès  d’elle;  madame  de  Créqui 
étant  approchée  des  États  de  M.  le  grand-duc  dans  le 
temps  de  l’affaire  de  M.  de  Créqui  (2) , qui  s’absenta 
pour  quelque  temps  de  Rome,  [la]  lui  envoya.  Elle  se 
conduisit  fort  bien  en  cette  cour;  mais  comme  tous  les 
François  que  ma  sœur  y avoit  menés,  n’avoient  pas  fait 
de  même,  M.  le  grand-duc  demanda  permission  au 
roi  de  les  renvoyer,  croyant  que  cela  donneroit  plus  de 
repos  à ma  sœur  et  qu’ils  vivroient  mieux,  son  mari  et 
elle  ; car  ils  commençoientà  n’être  pas  trop  bien.  Made- 
moiselle de  Prie  revint  comme  les  autres.  En  arrivant 
à Paris,  elle  alla  descendre  chez  madame  de  Cré- 
qui. Ses  parents  ne  s’en  voulant  pas  charger,  c’est-à- 
dire  la  maréchale  de  La  Mothe  et  madame  de  Bonnelles, 
qui  étoient  ses  cousines -germaines,  lui  conseillèrent 
de  me  venir  trouver-,  ce  qu’elle  fit.  Ce  fut  quelques 
mois  avant  que  j’eusse  été  à la  cour,  lorsque  je  pen- 
sois  le  moins  à y retourner.  Mademoiselle  de  Vandy 
étoit  délicate  et  avoit  peine  à me  suivre.  Prie  avoit  une 
bonne  santé;  elle  avoit  de  l’esprit,  et  me  contoit  mille  . 
choses  ; ainsi  elle  me  divertissoit.  J’eus  de  cette  ma- 
nière une  fille , sans  y songer. 


(1)  Ce  passage  depuis  c’ëtoit  une  bonne  femme  jusqu’à  la  mor- 
tifia assex  a été  omis  dans  les  anciennes  éditions. 

(2)  C’est-à-dire  de  l’insulte  faite  par  les  gardes  corses  du  pape 
au  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  Louis  XIV  ; le  roi  en  exigea  une 
éclatante  réparation. 
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Puisque  nous  venons  de  parler  de  ma  sœur,  il  faut 
que  je  dise  une  affliction  qu’elle  eut  au  commencement 
de  son  mariage.  M.  le  cardinal,  qui  étoit  l’homme  qui 
savoit  le  moins  les  rangs,  dit  à M.  de  Beziers  , lors- 
qu’elle partit,  quand  il  lui  demanda  si  elle  passeroit 
devant  sa  belle-mère , sans  songer  ce  qu’elle  étoit  et 
que  sa  belle-mère  étoit  fille  d’un  petit  souverain  d’Ur- 
bin  : « Il  faut  que  sa  belle-mère  aille  devant  elle,  t>  et 
comme  sa  belle-mère  faisoit  passer  madame  de  Parme, 
qui  étoit  sa  belle-sœur,  quand  elle  l’alloit  voir,  elle 
alla  à Florence  voir  ma  sœur;  de  sorte  que  ma  sœur 
vit  passer  toutes  ces  petites  souveraines  devant  elle. 
J’en  voulus  parler  à M.  le  cardinal  qui  se  moqua  de 
moi  et  qui  me  dit  : « Vous  voulez  la  rendre  malheu-| 
reuse  pour  des  bagatelles.  » Elle  en  eut  un  mortel 
chagrin  et  eut  raison. 

Je  me  reposai  ici  après  être  revenue,  de  la  cour  ; puis 
je  fus  à Forges.  Je  revins  ici.  J’étois  si  désaccoutumée 
de  la  cour,  et  avois  si  bien  goûté  le  repos  de  la  cam- 
pagne, que  je  ne  fus  pas  en  état  d’y  retourner  sitôtJ 
Le  soin  avec  lequel  j’allois  à la  paroisse  me  faisoit  juger 
que  plus  j’irois  en  avant  et  plus  j’y  prendrols  de  plai-j 
sir  et  que  Dieu  me  feroit  la  grâce  de  me  donner  du 
goût  à le  servir.  Je  n’en  avois  pris  nul  à aller  à Saint-' 
Sulpice  depuis  que  j’étois  logée  au  palais  d’Orléans. 
Je  les  avois  vus  (1)  fort  s’intriguer  pour  faire  sortir 
madame  de  Saujon  des  Carmélites  pour  avoir  sa  dévo- 
tion et  pour  se  rendre  nécessaires  auprès  de  Monsieur. 
Dans  mon  affaire  de  Champigny  ils  avoient  sollicité 


(1)  Mademoiselle  veut  parler  des  prêtres  de  Saint-Salpice, 
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contre  moi  publiquement  et  avoient  fait  des  prières  de 
même  pour  le  gain  du  procès  de  madame  d’Aigiiii- 
lon;  même  un  secrétaire  de  M.  Madelaine,  dont  j’ai 
parlé  ailleurs  (1),  n’avoit  pas  gardé  des  écritures  de 
trop  bonne  foi , qui  alloit  à confesse  chez  eux.  Depuis 
le  retour  de  ma  belle-mère , ils  s’étoient  fort  partialisés 
pour  elle  contre  moi  en  toutes  occasions,  et  au  lieu  de 
ne  se  mêler  entre  nous  qu’avec  un  esprit  de  charité , 
que  tout  chrétien  doit  avoir  et  surtout  des  gens  de  ce 
caractère , je  n’étois  pas  persuadée  qu’ils  l’eussent  fait. 
On  me  dit  (2),  m’entendant  plaindre  d’eux  : o II  y a 
un  procès  qui  est  commencé  il  y a fort  longtemps  entre 
Saint-Sulpice  et  Saint-Côme  (3).  Ainsi  tant  qu’il  durera 
vous  pourrez  aller  à laquelle  des  deux  paroisses  qu’il 
vous  plaira,  et  quand  Monsieur  est  venu  loger  céans, 
M.  l’archevêque  de  Tours  (4)  lui  a demandé  de  quelle 
paroisse  il  vouloit  être  et  lui  a dit  celte  raison.  Son 
Altesse  royale  a dit  : l'église  de  Saint-Côme  est  trop 
petite.  Si  fy  allais  le  jour  de  Pâques,  personne  ny 
pourroit  entrer.  t>  Je  demandai  à M.  de  Tours  si  cela 
étoit  vrai.  11  me  dit  que  oui  sans  autre  chose. 

Madame  deBelloy  accoucha;  j’envoyai  à Saint-Côme 


(1)  Voy.  t.  ni , p.  175  et  sniv. 

(3)  On  a mis  dans  les  ancienneséditionsJf.rarchev^guedsnouen 
me  dit.  II  n’est  pas  question  de  ce  prélat  dans  ce  passage,  mais 
seulement  plus  loin. 

(3)  L’église  Saint-Cdmelétait  située  à l’angle  formé  par  la  rue 
de  l’École  de  Médecine  et  la  rue  de  la  Harpe.  Elle  a été  détruite 
en  1838. 

(4)  11  a été  question  (t.  111,  p.  426)  de  Victor  Bouthillier  de 
Rancé , archevêque  de  Tours  et  premier  aumônier  de  Gaston 
d'Orléans. 
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pour  que  Ton  vînt  baptiser  son  enfant.  Ils  y vinrent 
sans  difficulté.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  m’en  vint  faire 
des  plaintes.  Je  lui  dis  en  vertu  de  quoi  je  l’avois  fait.  Il 
n’eut  rien  à répondre,  et  fit  faire  quelque  sigriification 
à Saint-Côme.  Saint-SulpiCe  s’est  fait  faire  un  reposoir 
à la  grande  porte  de  Luxembourg  depuis  quelques  an- 
nées pour  autoriser  mieux  ce  droit;  car  depuis  que  j’y 
loge,  j’ai  été  avec  la  procession  au  petit  Luxembourg 
au  reposoir.  La  Fête-Dieu  vint  ; ils  eurent  peur  que  je 
ne  fisse  venir  la  procession  de  Saint-Gôme;  ce  qui 
n’eût  pas  été  un  droit  : car  au  Pâlais-Royal , quand  le 
roi  y logeoit  (il  (I)  est  de  Saint-Eustache),  les  proces- 
sions de  Saint-G(Tmain  l’Auxerrois,  des  Quinze-Vingts, 
de  Saint-Honoré,  de  Saint-Thomas,  de  Saint-Nicolas, 
tout  cela  y venoit,  et  Saint-Eustache  n’y  trouvoit  point 
à redire.  M.  [le  curé]  de  Saint-Sulpice  vint  à midi  chez 
moi  et  me  dit  : « On  m’a  averti  que  vous  vouliez  de- 
main faire  venir  la  procession  de  Saint-Côme  ici  ; nous 
ne  le  souffrirons  pas.  » Je  lui  dis  : a Je  n’y  songe 
point.  » Il  demeura  tout  le  jour  chez  moi.  Je  crois  que 
c’éloit  pour  voir  à qui  je  parlerois  et  ce  que  je  ferois. 
Le  soir  le  maréchal  d’Aumont  vint  chez  mol,  qui  ve- 
noit de  Saint-Germain,  me  dire  que  le  roi  me  défendoit 
de  faire  venir  la  procession  de  Saint-Côme  à Luxem- 
bourg. Je  lui  dis  que  je  n’y  avois  pas  songé.  II  me  dit  que 
c’étoit  Madame  qui  avoit  envoyé  M.  de  Sainte-Mesme, 
à la  prière  du  curé  de  Saint-Sulpice , et  qu’il  avoit 
ajouté  que  j’avois  fait  semer  parmi  le  peuple  que  je 
les  soutiendrois  et  qu’ils  ne  se  missent  pas  en  peine. 


(1)  Le  Palais-Royal. 
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Cela  étoit  fort  méchant,  voulant  dire  que  moi,  qui  sortois 
de  la  guerre  civile,  je  savois  émouvoir  le  peuple;  même 
qu’ils  avoient  prié  le  maréchal  d’Âumont  de  comman- 
der dans  le  quartier  au  peuple  de  se  contenir.  On  peut 
juger  de  la  confiance  que  je  pouvois  avoir  à de  telles 
gens. 

Je  contai  tout  cela  à M.  l’archevêque  de  Rouen  (1), 
qui  me  dit  : « Vous  ferez  fort  bien  de  n’allcr  plus  à 
cette  paroisse;  mais  quand  vous  en  demanderez  per- 
mission à M.  l’archevêque  de  Paris  (ce  qu’il  peut  faire 
aisément  ; nous  sommes  maîtres  de  ces  choses-là  : nous 
changeons  tous  les  jours  des  particuliers  de  paroisse, 
quand  ils  ont  sujet  de  se  plaindre  de  leurs  curés;  à 
plus  forte  raison  une  personne  de  votre  qualité  ) ; niais 
que  dans  la  permission  qu’il  vous  donnera  il  ne 
mette  pas  à cause  du  procès  de  Saint-Côrne;  car  mes- 
sieurs do  Saint- Sulpice  sont  [sûrs  que]  tôt  ou  tard 
ils  emporteront  ce  qu’ils  voudront  sur  cette  paroisse; 
que  votre  permission  soit  fondée  sur  des  raisons  que 
vous  avez  et  que  M.  de  Paris  connoît  bonnes  et  légi- 
times; car  de  mettre  que  vous  avez  méchante  opinion 
d’eux  et  les  raisons  énoncées , cela  ne  seroit  charitable 
ni  à vous  de  les  dire  ni  à lui  de  les  répéter.  » J’écrivis 
à M.  de  Paris  (2)  et  je  lui  mandois  que  voulant  doré- 
navant aller  à ma  paroisse  avec  plus  d’assiduité  que 
je  n’avois  fait  par  le  passé,  je  le  priois  de  m’en 
donner  une  autre  que  Saint -Sulpice,  et  que  je  lui  en 
mandois  les  raisons.  Il  m’envoya  une  permission  non- 


(1)  François  de  Harlay  de  Chanvalon,  qui  devint  dans  ia  suite 
archevêque  de  -Paris. 

(2)  L’archevêque  de  Paris  était  alors  Hardouin  de  Péréilie. 
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seulement  pour  moi  et  mes  domestiques  d’aller  aux 
sacrements  et  à tous  les  devoirs  de  paroisse  à Saint* 
Severin , mais  à tous  ceux  qui  demeureroient  de  mon 
côté  au  palais  d’Orléans  et  à tous  mes  domestiques  de- 
meurant en  quelque  endroit  que  ce  fût  du  faubourg. 

Quand  je  retournai  à Paris,  huit  ou  dix  jours  après, 
mon  chirurgien  tomba  malade.  On  lui  apporta  Notre- 
Seigneur  un  dimanche  après  la  messe  de  paroisse.  Gela 
leur  lit  un  grand  dépit,  et  encore  plus  quand  l’on  ouvrit 
son  testament,  où  il  donnoit  sept  ou  huit  mille  francs 
à la  paroisse  où  il  mouroit.  De  temps  à autre,  ils  ont 
fait  des  tentatives  auprès  de  M.  l’archevêque  (1),  quand 
quelqu’un  a été  malade,  que  l’on  a porté  les  Sacre- 
ments; mais  il  répond  : «Je  n’ôterai  pas  à Mademoiselle 
ce  que  mon  prédécesseur  lui  a donné  et  que  je  lui  don- 
nerois,  si  elle  ne  l’avoit  pas  et  qu’elle  me  le  demandât  » 
Ils  se  contentent  de  se  mêler,  en  tout  ce  qu’ils  peuvent, 
où  j’ai  intérêt,  contre  moi;  je  les  trouve  toujours  en 
mon  chemin.  Dieu  veuille  que  je  souffre  cela  avec  plus 
de  patience  que  je  n’ai  fait.  En  ce  monde  ils  ne  me 
feront  point  de  mal  ; mais  que  je  ne  dise  rien  d’eux 
qui  me  les  fasse  trouver  en  l’autre.  Ils  déchirent 
messieurs  de  Saint-Severin , où  il  y a de  très-honnêtes 
gens,  qui  ne  se  mêlent  que  de  leur  ministère  et  qui  ne 
sortent  point  des  bornes  de  leur  paroisse,  où  il  y a assez 
à travailler  et  où  il  n’y  en  a pas  tant  qu’à  Saint-Sul- 
pice.  Ils  seroient  bien  fâchés  que  la  trop  grande  quan- 
tité [d’affaires]  les  pût  faire  manquer  à leur  devoir  par 


(1]  François  de  Harlay  de  Chanvalon  était  archevêque  de  Paris 
i l’époque  où  Mademoiselle  écrivait  cette  partie  de  ses  Mémoirea 
11677). 
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l’impuissance  de  donner  du  secours , et  l’ambition  ne 
leur  fera  point  trouver  leurs  bornes  trop  petites. 

11  me  prit  un  grand  rhume.  La  reine  tomba  malade 
et  accoucha  et  à huit  mois  (t),  ayant  de  grands  accès  de 
fièvre  tierce.  Ce  rhume  m’empêcha  de  partir;  car  j’ai 
toujours  fort  aimé  ma  santé.  Après  sa  couche^  sa  fièvre 
continua  j elle  fut  si  mal  qu’elle  reçut  Notre -Seigneur  (2). 
Cette  nouvelle  alarma  fort.  Dès  que  je  fus  en  état  de 
partir,  je  m’en  allai  à Paris  ; j’y  arrivai  un  peu  avant 
Noël.  Je  me  souviens  que  la  reine  ne  voyoit  encore 
personne  ; que  l’on  parloit  bas  dans  sa  chambre  ; que 
la  reine  mère  revint,  qui  venoitdesThéatins,  de  la  neu- 
vaine  que  l’on  y fait  devant  Noël.  On  commençoit  à 
parler  tout  bas  de  son  cancer.  On  me  l’avoit  écrit, 
comme  une  chose  fort  secrète.  Elle  me  fit  mille  amitiés, 
me  témoigna  avoir  eu  de  l’impatience  de  mon  retour  ; 
me  conta  la  maladie  de  la  reine,  la  peur  et  la  douleur 
qu’elle  avoit  eues  ; comme  la  reine  avoit  pris  de  l’émé- 
tique. La  reine  disoit  qu’elle  étoit  fort  malade , mais 
elle  seportoit  bien  ; elle  n’avoit  plus  que  de  la  foiblesse; 
elle  paroissoit  avoir  bien  de  la  peur  d’une  comète  qui 


(1)  16  novembre  1664.  La  fille  dont  la  reine  accoucha  fut 
nommée  Marie-Anne  de  France.  Elle  vécut  peu  de  temps. 

(2)  Ce  fut  le  18  novembre  que  la  reine  reçut  les  sacrements  en 

viatique.  « Je  fus  hier  chez  M.  le  chancelier,  écrit  Olivier  d’Ormes- 
son  le  19  novembre  1664  ; il  nous  dit  que  M.  Colbert  lui  avoit 
mandé  que  le  roi  désiroit  que  la  chambre  [de  justice]  ne  travaillât 
point,  tandis  que  partout  on  étoit  en  prières  pour  la  reine,  qui 
avoit  hier  reçu  le  Saint-Sacrement  à huit  heures  du  soir.  Mon- 
sieur et  M.  le  Prince  étant  allés  le  quérir  à Saint-Germain  ; que 
le  roi  l’avoit  reçu  dans  l’entrée  du  bâtiment  neuf  accompagné  de 
toute  la  cour,  avec  grand  nombre  de  flambeaux  blancs.  » , 

IV.  2 
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paroissoît.  La  reine  [mère]  disoit  : «C’est  moi  qui  en 
dois  avoir  peur  avec  le  mal  que  j’ai.  N’en  avez- vous 
point  entendu  parler,  ma  nièce  ? » Je  ne  répondis  rien; 
elle  me  dit  : « Je  ne  le  cèle  plus.  & Je  répondis  : «ce 
ne  sera  peut-être  rien,  Madame;  on  craint  quelquefois 
des  maux  qui  se  dissipent,  et  puis  ce  n’est  plus  rien.  » 
Elle  me  répondit  avec  beaucoup  de  résolution  et  de 
piété,  et  me  fit  quasi  pleurer. 

Monsieur  me  conta  l’elfroi  que  l’on  avoit  eu  sur  la 
maladie  de  la  reine,  le  monde  qui  étoit  au  Louvre  lors- 
que l’on  lui  apporta  Notre-Seigneur,  et  comme  M.  l’abbé 
de  Cordes,  présentement  évêque  de  Langres,  son  pre- 
mier aumônier,  s’étoit  évanoui  d’affliction  ; que  M.  le 
Prince  avoit  ri,  et  tout  le  monde  ensuite;  que  la  reine 
avoit  fait  une  mine  (je  ne  m’en  étonnai  pas  ; quand  l’on 
est  dans  cet  état  et  que  l’on  voit  rire,  on  n’est  pas  trop 
aise)  ; que  la  fille,  dont  elle  étoit  accouchée,  ressembloit  ' 
un  petit  maure,  que  M.  de  Beaufort  avoit  amené,  qui 
étoit  fort  joli,  qui  étoit  toujours  avec  la  reine;  que 
quand  l’on  s’étoit  souvenu  que  son  enfant  y pourroit 
ressembler,  on  l’avoit  ôté,  mais  qu’il  n’étoit  plus  temps; 
que  la  petite  fille  étoit  horrible  ; qu’elle  ne  vivroit  pas  ; 
que  je  me  gardasse  bien  de  le  dire  à la  reine  ni  qu’elle 
mourroit.  Ces  avis  étoient  assez  inutiles  : on  ne  dit  guère 
de  ces  choses-là  à moins  que  de  vouloir  fâcher  les  gens, 
et  on  n-’a  pas  cette  intention  pour  la  reine. 

J’allois  tous  les  jours  au  Louvre.  Comme  elle  com- 
mença à se  mieux  porter,  elle  me  conta  qu’elle  n’avôit 
point  été  à l’extrémité  ; que  c’étoit  madame  de  Brégy, 
qui  avoit  entré  dans  sa  chambre  fort  parfumée;  que 
cela  lui  avoit  donné  des  vapeurs  qui  lui  avoient  fait 
perdre  la  parole , et  que  pour  marque  de  cela  elle  fai- 
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soit  signe  que  l’on  la  saignât  au  pied  ; que  l’on  l’avoit 
fait,  et  que  l’on  lui  avoit  donné  de  l’émétique  un  peu 
brusquement;  mais  qu’heureusement  cela  avoit  réussi; 
le  chagrin  oîi  elle  avoit  été  de  quoi  l’on  avoit  ri,  lorsque 
l’on  lui  avoit  donné  le  viatique  ; qu’elle  sentoit  bien 
qu’elle  n’étoit  pas  en  cet'  état-lâ  ; mais  que  la  reine 
mère  lui  ayant  proposé  de  le  recevoir,  elle  n’avoit  osé 
le  refuser.  Je  ne  sais  si  ce  fut  en  ce  temps-là  ou  depuis 
qu’elle  m’a  dit  une  chose  qui  lui  déplut  beaucoup,  et 
avec  raison  : Madame  (1)  étoit  ajustée  avec  mille  rubans 
jaunes,  comme  si  elle  eût  été  au  bal , au  lieu  d’avoir 
une  grosse  coiffe  et  l’air  affligé.  Elle  s’en  souvient  en- 
core. A dire  le  vrai , dans  ces  temps-là,  Madame  avoit 
peu  d’égards. 

La  reine  mère  fut  coucher  au  Val-de-Grftce , les  fêles 
de  Noël.  Je  vis  la  comète,  sans  la  vouloir  voir,  dans  le 
jardin,  la  nuit  de  Noël,  en  revenant  de  la  messe  des  Car- 
mes. Je  fus  faire  ma  cour  àla  reine,  les  fêtes.  On  la  pan- 
soit  les  soirs.  Une  parente  de  madame  la  comtesse  de 
Fleix,  nommé,  mademoiselle  de  Vieux-Pont , qui  se 
donnoit  des  airs  d’autorité,  dit  : « Que  tout  le  ‘monde 
sorte.  B Je  sortis  comme  les  autres;  ainsi  je  ne  vis  point 
le  mal  de  la  reine.  On  disoit  qu’il  ne  se  fût  pas  ouvert 
sitôt,  et  qu’à  ces  maux-là  il  n’y  faut  rien  mettre,  et  que 
d’en  avancer  l’ouverture  c’est  avancer  la  mort , et  que 
c’étoit  M.  Vallot , premier  médecin  du  roi  qui  avoit 
donné  d’une  eau  qui  l’avoit  fait  ouvrir  (2),  dont  il  étoit 


(1)  Henriette  d’Angleterre. 

(2)  Voy.,  pour  la  maladie  de  la  reine  mère  les  Mémoires  de  ma- 
dame de  Motteville  aux  années  IGGi  et  1G65,  elles  lettres  de  Gui 
Patin. 
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fort  blâmé.  La  reine  ne  le  croyoil  pas  ouvert,  et  lui 
maintenoit  qu’il  l’étoit.  La  reine  se  mit  entre  les  mains 
d’un  certain  curé  (1)  de  Vauvre  (2)  en  Beauce,  que 
l’on  disoit  un  homme  habile  sur  ces  sortes  de  maux 
et  qui  avoit  fait  vivre  fort  longtemps  des  gens  qui  en 
avoicnt.  On  ne  parloit  d’autre  chose. 

J’avois  toujours  mes  affaires  avec  ma  belle-mère  et 
les  tuteurs  de  mes  sœurs,  qui  ne  finissoient  point. 
Comme  mon  père  avoit  laissé  fort  peu  de  bien  et  beau- 
coup de  dettes,  et  que  j’en  avois,  Dieu  merci,  assez 
d’ailleurs  pour  ne  chercher  point  d’embarras  et  que  je 
n’eusse  pas  voulu  me  prévaloir  de  mon  autorité  pour 
ruiner  de  misérables  créanciers,  je  renonçai  à tout  et 
me  tins  au  douaire  de  ma  mère.  On  avoit  grand’peine  à 
me  le  donner.  On  ne  songeoit  qu’à  se  rattraper.  Pen- 
dant mon  exil  on  m’avoit  fait  plusieurs  propositions  : 
quelquefois  je  prenois  la  peine  d’y  répondre;  d’autres 
je  n’en  étois  pas  en  humeur.  Le  bien  ne  m’a  jamais 
guère,  occupée  ; mais  quand  l’on  m’a  voulu  tromper, 
je  me  suis  mise  en  colère  : ainsi  il  se  passa  beaucoup 
de  scènes  sur  tout  cela  assez  ridicules  et  dont  j’étois 
assez  sotte  pour  me  chagriner.  Cela  faisoit  que  j’étois 
des  temps  sans  voir  ma  belle-mère , puis  on  nous  rac- 
commodoit.  Souvent  on  se  moquoit  de  nous  et  quasi 
toujours,  et  on  avoit  raison,  et  nous  n’en  avions  guère 
de  ne  nous  en  pas  apercevoir. 


(1)  Il  se  nommait  Gendron  d’après  madame  de  Motteville. 

(3)  Ce  mot  est  très-douteux.  On  pourrait  lire  dans  le  manuscrit 
Boue  ou  Bore.  J’al  adopté  Vauvre,  parce  que  Gui  Patin  écrit  le 
3 mars  1665  : « On  n’est  point  content  à la  cour  du  curé  de  Vau- 
vre (à  quatre  lieues  de  Chartres],  nommé  Gendron,  qui  ne  sou- 
lage point  la  reine  mère , etc.  * 


Digitized  by  Coogle 


(1665)  DE  M*"  DE  MONTPENSIER.  17 

La  cour  fut  à Saint-Germain  à l’ordinaire;  on  alloit 
souvent  à Versailles.  Madame  s’y  blessa;  elle  accoucha 
d’une  fille,  qui  étoit  morte  il  y avoit  déjà  dix  ou  douze 
jours  ; elle  étoit  toute  pourrie.  Ce  fut  une  sage-femme 
de  Saint-Cloud  qui  la  servit;  on  n’eut  pas  le  temps 
d’aller  à Paris.  On  éveilla  le  roi  et  la  reine;  on  fut  quérir 
le  curé  de  Versailles  ; on  la  porta  à la  chapelle  pour  voir 
si  elle  auroit  vie  pour  la  pouvoir  baptiser  ; mais  le  curé 
trouva  que  cela  ne  se  pouvoit.  Madame  de  Thianges, 
qui  y étoit,  dit  au  curé  : o M.  le  curé,  prenez  garde  à ce 
que  vous  faites  ; on  ne  refuse  jamais  le  baptême  à un 
enfant  de  cette  qualité.  » Monsieur  voulut  pourtant  que 
l’on  l’enterrât  à Saint- Denis,  et  M.  de  Valence  (1),  qui 
l’y  mena,  assura  qu’elle  avoit  été  baptisée.  J’étois  à 
Paris;  je  fus  à Versailles  voir  Madame.  Monsieur  alla  le 
soir  à Saint- Germain,  où  j’allai  coucher.  La  reine  étoit 
au  désespoir  de  quoi  elle  avoit  accouché  d’un  enfant, 
qui  n’avoit  pas  eu  baptême.  Elle  croyoit  que  c’étoit  de 
se  promener,  de  faire  tout  ce  que  les  autres  font,  [que 
venoit  l’accident]  ; qu’elle  ne  se  conservoit  pas  assez. 
Mais  Madame  disoit  que  ce  qu’elle  avoit  [eu]  avoit  été 
en  inquiétude  du  duc  d’York  ; que  l’on  lui  étoit  venu 
dire  qu’il  y avoit  eu  un  combat,  sans  rien  dire  de  lui, 
et  que  depuis  ce  moment  elle  n’avoit  pas  senti  son  en- 
fant. Ce  qui  fut  cause  que  l’on  laissa  Madame , dès  le 
même  jour  qu’elle  fut  accouchée,  et  que  l’on  alla  à 
Saint-Germain,  c’est  que  la  reine  sa  mère  an-ivoit  d’An- 
gleterre, et  que  l’on  lui  vouloit  laisser  Versailles.  Le  roi 


(I  ) Daniel  de  Cosnac,  dont  les  mémoires  ont  été  pubiiés  par  la 
Société  de  l’histoire  de  Francet  U ne  parle  pas  de  ce  fait. 

s. 
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fut  la  voir  à Pontoise  à l’abbaye  de  Saint-Martin,  qui 
étoit  à M.  de  Montaigu;  puis  elle  vint  dîner  avec  leurs 
Majestés  et  ensuite  s’en  alla  à Versailles,  où  il  y avoit 
beaucoup  de  fêtes  ; mais  je  ne  voulois  pas  aller  à toutes  : 
j’étois  en  méchante  humeur  des  affaires  de  ma  belle- 
mère.  Le  roi  ne  vouloit  pas  me  prier  d’y  aller  de  peur 
que  je  refusasse,  et  ne  vouloit  pas , quand  je  n’y  allois 
pas,  me  dire  qu’il  en  étoit  fâché.  M.  de  Guitry,  qui  étoit 
fort  de  mes  amis,  fit  force  allées  et  venues  pour  me  faire 
aller  à une  ; mais  je  ne  voulus  pas.  J’ai  toujours  été 
une  demoiselle  qui  n’aimoit  pas  à se  contraindre  (1). 

La  reine  d’Angleterre  n’étoit  pas  charmée  de  la  beauté 
de  sa  belle-fille,  mais  de  sa  bonté;  elle  disoit  qu’elle 
n’avoit  jamais  tant  vu  prier  Dieu  ; qu’elle  avoit  amené 
des  moines  avec  elle,  qui  chantoient  d’une  manière  tout 
extraordinaire. 

Je  ne  fus  pas  bien  longtemps  à la  cour;  c’étoit  la 
saison  de  Forges;  j’y  allai.  Comme  je  prenois  mes  eaux 
un  matin,  on  m’envoya  un  courrier  pour  me  dire  que 
la  reine  mère  se  mouroit  (2).  Je  partis  en  relais,  et  j’ar- 
rivai à dix  heures  à Pontoise.  L’assemblée  du  clergé 
tenoit.  Je  trouvai  M.  de  Paris,  qui  étoit  lors  l’archevêque 


(1)  Ce  passage  depuis  puis  elle  vint  dîner  jusqu’à  à se  con- 
traindre ne  se  trouve  pas  dans  les  anciennes  éditions. 

(2)  Ce  fut  le  dimanche  2 août  1665  qu’eut  lieu  cette  crise. 
< J’appris  que  le  dimanche,  les  médecins  ayant  trouvé  le  pouls 
foible  et  intermittent  crurent  qu’elle  (la  reine  mère)  alloit  mourir; 
qu’elle  avoit  reçu  le  saint-sacrement  comme  viatique  et  ensuite 
l’extrême-onction  et  qu’elle  avoit  donné  sa  bénédiction  au  roi  et  à 
Monsieur  avec  une  fermeté  de  courage  extraordinaire.  » Journal 
d’Olivier  d'Ormesson,  à la  date  du  lundi  8 août  1665. 
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de  Rouen  (1),  qui  me  dit  que  la  reine  mère  se  portoit 
mieux.  Je  couchai  aux  Carmélites,  et  m’en  allai  dîner 
à Saint-Germain,  où  on  me  témoigna  savoir  gré  de  mon 
empressement.  Voyant  la  reine  en  bon  état,  je  m’en  re- 
tournai avec  la  même  diligence  que  j’étois  venue.  La 
reine  avoit  pourtant  reçu  le  viatique.  J’avois  vu  son  mal 
devant  que  de  partir,  qui  m’avoit  étonnée.  Je  ne  vins 
ici  qu’un  tour  de  trois  ou  quatre  jours.  Je  retournai  à 
Paris,  où  on  termina  notre  affaire,  entre  ma  belle-mère 
et  moi.  Le  roi  s’en  mêla  : on  me  donna  la  moitié  de 
Luxembourg  et  des  rentes  et  quelques  petits  domaines  : 
tout  celafaisoit  ensemble  cinquante  mille  livres  de  rente 
pour  mes  quatre  cent  mille  écus.  Ils  tournèrent  cela 
de  manière  que  le  Luxembourg  ne  pouvoit  jamais  être 
vendu,  afin  qu’il  retournât  au  roi.  Il  me  fallut  faire  ce 
qu’il  voulut  On  m’apporta  le  contrat  à signer  après  ma 
belle-mère;  elle  avoit  signé  Marguerite  de  Lorraine; 
ce  qui  ne  se  fait  pas  ; car  les  femmes  des  fils  de  France, 
signent,  comme  leurs  maris,  rien  que  le  nom  de  bap- 
tême. Comme  je  vis  cela  je  signai  au-dessus.  M.  Col- 
bert, qui  étoit  présent , me  dit  : « Vous  signez  devant 
Madame?  » Je  lui  répondis  ; a Quand  elle  signera  comme 
femme  de  mon  père^  je  signerai  après  ; mais  comme 
sœur  de  M.  de  Lorraine,  puisqu’elle  met  son  nom,  j’irai 
toujours  devant  elle.  » Elle  croyoit  que  l’on  lui  passeroit 
cela;  je  n’avois  garde.  On  en  parla  le  soir  chez  la  reine; 
le  roi  dit  que  j’avois  raison.  On  refit  un  autre  contrat, 


(1)  François  Harlay  de  Cbanvalon,  dont  11  a déjà  été  question; 
il  était  né  en  1C25;  il  devint  archevêque  de  Rouen  à vingt-six  ans, 
succéda,  en  1670,  à Hardouin  de  Péréflxe  dans  l’archevéché  de 
Paris,  et  mourut  en  1695. 
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et  Madame  parut  enrager.  Je  m’en  allai  à Saint-Fargeau, 
pendant  que  tout  le  monde  délogeoit  pour  me  laisser 
mon  côté  libre  (i).  Madame  délogea  Belloy,  qui  étoit 
capitaine  des  gardes  de  feu  mon  père,  et  refusa  un  lo- 
gement à son  premier  maître  d’hôtel,  Saint-Remy.  Ce 
sont  d’honnétes  gens  que  j’aimois;  je  leur  en  donnai. 
On  commença  à travailler  à mon  appartement  du  côté 
que  j’avois.  Je  fus  encore  deux  ans  logée  à celui  de 
Madame,  quoiqu’elle  me  fit  solliciter  souvent  d’en  sor- 
tir: mais  je  craignois  la  senteur  de  la  peinture,  et  je  la 
voulus  laisser  passer,  avant  que  d’y  aller  loger  (2). 

Le  roi  avoit  fait  un  petit  voyage  de  cinq  ou  six  jours 
à Villers-Cotterets,  où  l’on  fut  toujours  en  justaucorps, 
magnifiquement  vêtus  ; on  alloit  à la  chasse  l’après- 
dtnée;  le  soir  on  dansoit,  l’on  avoit  la  comédie.  Ce 
n’étüit  que  plaisirs.  La  reine  mère  n’y  vint  point.  On 
eut,  deux  jours  après  être  revenu,  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  d’Espagne  (3)  ; ce  qui  fâcha  fort  les  reines  et  qui 
nous  mit  dans  un  grand  deuil.  Je  fus  à Saint-Fargeau 
trois  semaines.  Quand  je  revins  je  trouvai  le  mal  de  la 
reine  bien  empiré.  Ce  n’étoit  plus  le  curé  de  Vauvre 
qui  la  traitoit  ; c’étoit  un  médecin  de  Bar-le-Duc,  nommé 
Alliot  (4),  qui  prétendoit  avoir  un  remède  qui  ne  man- 


(1)  Le  côté  de  Luxembourg  qui  avait  été  attribué  à Mademoi- 
aelle. 

(2)  Passage  omis  depuis  on  commença  jusqu’à  d’y  aller  loger. 

(3)  Philippe  IV  mourut  le  17  septembre  1665;  la  cour  reçut  la 
nouvelle  de  sa  mort  le  26  septembre.  « Je  sus  que  le  samedi 
26  septembre,  au  retour  de  Villers-Cotterets,  le  roi  avoit  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  d’Espagne.  » Journal  d'Olivier  d^Or- 
messon. 

(4)  Gui  Patin  écrivait  le  11  septembre  1665>  • Enfin  ces  me»- 
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quoit  point  de  cancer  ; il  les  mangeoit  avec  des  poudres. 
Elle  s’affoiblissoil  tous  les  jours. 

La  reine  étoit  allée  aux  Gobelins  voir  tous  les  ou- 
vrages que  le  roi  y fait  faire  (i).  En  revenant  nous 


sieurs  les  archiatres  ont  chassé  le  prêtre  Gendron  d’auprès  de  la 
reine  mère  et  y ont  fait  entrer  M.  Alliot,  médecin  de  Bar-le-Duc.  » 
(1)  Ce  doit  être  en  novembre  1665  que  se  place  cette  visite  de 
la  reine  aux  Gobelins,  d’après  le  passage  suivant  de  la  Muxe  hit- 
torique  de  Loret  (Lettre  du  22  novembre  1665)  s 

Le  Roy,  qu’un  chagrin  accompagne 
Pour  les  langueurs  de  sa  compagne , 

Lny  voyant  quelque  amendement, 

Alla,  par  divertissement. 

Voir  les  superbes  broderies, 

Peintures  et  tapisseries , 

Que  l’on  fait  pour  Sa  Majesté 
£n  certain  logis  écarté , 

Clair,  plaisant  et  point  du  tout  sombre. 

Où  des  ouvriers  en  grand  nombre , 

Travaillent  l’hiver  et  l'été 
Avec  grande  assiduité 


Et  dont  ce  rare  personnage, 

Monsieur  Lebrun,  est  directeur 
Et  le  suprême  ordonnateur, 

Étant  pour  de  pareils  ouvrages 
Un  de  nos  plus  grands  personnages. 

Et  qui , de  l’esprit  et  des  mains , 

Fait  de  plus  transcendants  dessins. 

Olivier  d’Ormesson  parle  aussi  des  Gobelins,  dans  son  Journal 
à la  date  du  30  novembre  1665  : « Je  fus  dîner  avec  M.  I.«brun 
aux  Gobelins,  où  étoient  ma  femme  et  mon  fiis  ; il  nous  Ht  bonne 
chère  et  de  bonne  grâce.  Nous  vîmes  les  grands  bassins  et  les  vases 
d’argent  que  le  roi  fait  faire,  tous  d’ornements  différents  ; il  y en 
aura  vingt-quatre.  Nous  vîmes  les  tableaux  admirables  de  l’histoire 
d’Alexandre  et  des  principales  actions  du  roi,  dont  le  roi  fait  faire 
de  belles  tapisseries,  enfin  tous  les  ouvrages  qui  sont  sous  la  con- 
duite de  H.  Lebrun.  * 
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trouvâmes  le  roi  qui  s’en  alloit  à la  comédie  avec 
Monsieur  et  Madame.  Nous  demeurâmes  auprès  de  la 
reine  [mère]  qui  avoit  un  peu  de  fièvre.  Sur  le  soir 
elle  lui  redoubla;  il  la  fallut  saigner.  J’envoyai  en 
avertir  le  roi,  qui  la  trouva  assez  mal.  Nous  demeurâ- 
mes jusqu’à  ce  qu’elle  s’endormît;  mais  la  fièvre  ne  la 
quitta  plus.  Un  samedi  comme  la  reine  revenoit  de 
Notre-Dame  (1),  on  nous  dit  qu’elle  étoit  évanouie  en 
allant  d’un  lit  à l’autre,  et  que  ses  femmes  u’ayant  pas 
la  force  de  la  porter,  on  avoit  appelé  quelqu’un.  M.  de 
Créqui  s’étoit  trouvé  là,  qui  l’avoit  reportée  dans  son 
lit.  Il  nous  dit  qu’il  avoit  eu  une  sensible  douleur 
de  la  voir  en  l’état  où  elle  étoit,  et  qu’il  avoit  bien 
jugé,  par  la  puanteur  de  son  mal,  qu’elle  ne  dureroit 
pas  longtemps;  qu’il  avoit  pensé  s’évanouir  de  cette 
senteur. 

La  reine  alla  l’après-dînée  à l’abbaye  de  Saiiit-An- 
toine;  c’en  étoit  la  fête.  Elle  (2)  dormit;  mais  au  retour 
nouslatrouvâmes  fort  malade;  elle  communia  cette  nuit- 
là  à quatre  heures.  Mais c’étoit  pour  le  dimanche,  à son 
ordinaire.  On  voyoit  son  mal  empirer;  c’étoit  une  telle 
puanteur,  que  l’on  ne  pouvoit  quasi  souper,  quand 
l’on  s’en  retournoit  après  l’avoir  vu  panser.  Elle  tenoit 
toujours  un  éventail  de  peau  d’Espagne  à son  nez. 

Le  lundi,  18  janvier  1660,  elle  étoit  encore  plus 
mal  ; on  marchanda  si  on  lui  diroit  le  péril  où  elle 
étoit.  Enfin  M.  l’archevêque  d’Auch  lui  dit  : a Madame, 


(1)  Ce  passage  depuis  la  reine  étoit  allée  jusqu’à  Notre-Dam 
a été  omis  dans  les  anciennes  éditions  des  Mémoires  de  Made 
moiselle. 

(2)  La  reine  mère. 
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votre  mal  empire;  on  vous  croit  en  danger.  » Elle  reçut 
cela  fort  chrétiennement.  L’on  fit  descendre  la  châsse 
de  Sainte-Geneviève  le  mardi  matin.  Le  roi  nous  con- 
sultoit  tout  le  soir  dans  le  cabinet  s’il  le  feroit  ; je  lui  dis 
qu’il  sembloit  que  l’on  ne  devoit  point  mettre  les  miracles 
à tous  les  jours;  que  le  mal  de  la  reine  étoit  d’une  nature 
à ne  pouvoir  guérir;  qu’il  en  faudroit  un  pom  cela,  et 
que  nous  n’étions  plus  dans  un  temps  qu’ils  se  faisoient  ; 
que  nous  n’étions  pas  assez  gens  de  bien  pour  nous  'at- 
tirer ces  bénédictions.  Il  me  dit  : a C’est  mon  avis; 
mais  tout  le  monde  le  veut;  on  dit  que  c’est  l’usage.  » Il 
ne  décida  rien  ; pourtant  le  lendemain  on  me  vint  dire 
que  ronl’alloit  descendre  (1).  J’y  courus;  l’après-di- 
née  je  m’en  allai  à Sainte-Geneviève  voir  les  processions, 
qui  y venoient  de  toutes  les  paroisses  et  couvents  de 
Paris;  c’est  l’usage;  mais  comme  il  étoit  tard,  j’en  vis 
peu.  Je  fus  à ma  paroisse  au  salut,  où  le  saint-sacre- 
ment étoit  exposé  pour  la  réine.  Puis  je  m’en  allai  au 
Louvre;  en  entrant,  on  me  dit  : « Elle  est  très-mal.  » 
On  la  pansa  ; quand  on  découvrit  sa  plaie,  on  la  trouva 
sèche  et  quasi  noire.  Les  chirurgiens  et  M.  de  Sens  se' 
regardèrent;  elle  avoit  une  oppression,  toussoit  fort 
comme  une  personne  dont  la  poitrine  se  remplissoit.' 
On  acheva  de  la  panser.  Je  demandai  à un  chirurgien 
nommé  Balancé , qui  avoit  été  à M.  le  Prince  : « Com- 
ment trouvez-vous  la  reine  (2) ?»  Il  me  dit  : « C’est 


(1)  Ce  fut  le  mardi  19  janvier  1666  que  l'on  descendit  la  châsse 
de  Sainte  - Geneviève.  La  reine  mère  mourut  le  mercredi  20  jan- 
vier. 

(2)  Passage  omis  dans  les  anciennes  éditions  depuis  quand  on 
décowsfit  la  flaie  Jusqu’à  comment  trouven-vous  la  reine? 


/ 


Digilized  by  Google 


24 


MÉMOIRES 


(1666) 

une  femme  morte.  » Je  voyois  que  personne  ne  le  di- 
soit au  roi,  je  lui  dis  : « Sire,  il  me  semble  que  cela  va 
bien  mal,  et  que  Votre  Majesté  leur  devroit  commander 
de  vous  dire  la  vérité,  afin  que  l’on  songeât  à lui  faire 
recevoir  ses  sacrements.  » Le  roi  les  appela  et  leur  dit  : 
« Dites-moi  la  vérité;  peut-elle  encore  aller  loin?  » ils 
dirent  ; « Sire,  puisque  vous  nous  le  demandez,  nous 
vous  dirons  qu’elle  peut  mourir  dans  un  moment;  elle 
a la  fièvre  bien  forte;  elle  va  entrer  dans  son  redou- 
blement; peut-être  n’en  reviendra-t-elle  pas.»  11  appela 
M.  d’Auch  et  M.  de  Montaigu,  et  leur  dit  : a 11  faut 
donc  dire  à la  reine  ma  mère  qu’il  faut  songer  à la  mort» 
M.  de  Montaigu  dit  : « Ah!  sire,  vous  la  ferez  mourir 
de  lui  dire  [cela]  dans  son  redoublement.  » Le  roi  se 
récria  : a Quoi  ! on  la  flatteroit  et  on  la  laisseroit  mourir 
sans  sacrements,  après  une  maladie  de  six  mois?  Cela 
ne  me  sera  pas  reproché.  11  n’est  plus  temps  d’avoir  de 
la  complaisance.  » Tout  le  monde  trouva  que  le  jjoi 
avoit  raison.  M.  d’Auch  lui  dit  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  moments  [à  perdre].  Elle  reçut  cela  à son  or- 
dinaire, avec  des  sentiments  tout  chrétiens,  mais 
pleins  d’une  grande  crainte;  la  voix  lui  changea.  Elle 
fit  venir  son  confesseur  et  puis  nous  dit  à tous  : a Re- 
tirez-vous, je  n’ai  affaire  qu’à  mon  confesseur.  » Le 
roi,  la  reine,  Madame  et  moi,  nous  fûmes  dans  son 
cabinet,  en  attendant  que  l’on  nous  vînt  avertir  que  l’on 
apportoit  Notre-Seigneur  (1  ).  On  résolut  le  deuil  ; comme 


(l)  Les  anciennes  éditions  ont  changé  ainsi  ia  phrase  pendant 
que  l’on  apporta  Notre-Seigneur  ; ce  qui  est  contraire  non-seu- 
lement au  texte  du  manuscrit,  mais  encore  aux  usages  du  temps. 
La  famille  devait  assister  aux  cérémonies  religieuses  de  la  com- 
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on  feroit  toute  chose;  où  on  logeroit  à Saint-Germain; 
que  le  roi  s’en  iroit  à Versailles  dès  le  moment  qu’elle 
[seroit]  morte;  Monsieur  à Saint-Cloud;  moi,  que  je 
demeurerois  pour  tout  ce  qui  seroit  nécessaire.  Je  sup- 
pliai le  roi  de  me  donner  le  moins  d’emploi  qu’il  se 
pourroit  auprès  de  son  corps,  à cause  que  j’étois  fort 
peureuse,  et  comme  je  l’aimois  fort  que  cela  me  tou- 
cheroit.  Il  me  permit  de  le  faire.  On  commanda  les  car- 
rosses, toutes  choses,  afin  que  tout  fût  prêt. 

Quand  Noire-Seigneur  vint,  nous  allâmes  dans  la 
cour  au-devant;  ce  fut  M.  d’Auch  qui  l’alla  quérir  à la 
paroisse.  Il  y avoit  un  monde  infini  dans  la  chambre; 
le  roi  et  Monsieur  tenoient  la  nappe  pour  communier. 
La  reine,  après  avoir  reçu  Notre -Seigneur,  appela  le 
roi,  la  reine,  et  Monsieur  et  Madame,  les  uns  après 
les  autres,  puis  le  roi  et  la  reine  ensemble,  et  Monsieur 
et  Madame;  mais  cela  dura  peu.  Je  fus  étonnée  qu’elle 
ne  dit  pas  un  mot  à M.  le  Prince  ni  à moi,  qui  étions 
là,  après  tout  ce  qui  s’étoit  passé,  et  particulièrement  a 
moi  qui  ai  toujours  été  nourrie  auprès  d’elle.  Le  roi 
fut  reconduire  le  saint- sacrement  jusqu’à  la  paroisse; 
nous  ne  fûmes  que  dans  la  cour.  Quand  M.  d’Aucb 
fut  revenu , il  ne  bougea  plus  d’auprès  d’elle  ni  M.  de 
Montaigu.  Je  n’ai  jamais  entendu  si  bien  parler  que  ce 
prélat  et  avec  tant  de  capacité  et  de  piété.  M.  de  Mon- 
taigu avoit  de  bonnes  intentions,  mais  comme  il  n’est 
pas  François,  il  ne  s’exprimoit  pas  si  bien  (1). 

On  envoya  quérir  l’extrême-onction , que  l’on  an- 


munloD  et  de  l’extréme-onction.  Mademoiselle  d’ailleurs  le  dit 
forœeilement  dans  la  suite  de  son  récit. 

(1)  On  a supprimé  cette  phrase  dans  les  anciennes  éditions. 

IV.  " 3 
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porta  dans  son  oratoire  pai’  une  porte  de  derrière;  elle  la 
demanda  et  dit  que  les  pieds  lui  froidissoient.  On  lui  dit 
que  rien  ne  pressoitjelle  dit  : « Je  crois  que  l’on  n’aura 
pas  loin  à l’aller  quérir;  car  j’ai  entendu  ouvrir  la 
ixirte  de  mon  oratoire , et  je  crois  que  ce  l’est,  d Ainsi 
on  la  lui  donna.  De  voir  mettre  ces  beaux  chandeliers 
de  cristal  avec  des  diamants,  et  cette  croix  de  même, 
que  la  reine,  ma  grand’mère,  avoit  fait  faire  avec  tant  de 
soin  et  de  plaisir,  dont  celle-ci  avoit  paré  son  oratoire, 
tout  cela  ne  paroissoit  pas  être  fait  pour  un  apprêt  de 
mort.  J’avoue  qu’il  y avoit  bien  de  quoi  faire  des  ré- 
flexions et  que  j’en  ai  souvent  fait  depuis  sur  tout  ce 
que  j’avois  vu;  car  dans  le  temps  on  étoit  si  troublé 
que  l’on  ne  savoit  ce  que  l’on  faisoit  (1).  Elle  reçut  ce 
sacrement  avec  beaucoup  de  dévotion.  Comme  l’on 
porte  jusqu’à  la  mort  ses  habitudes,  je  vais  dire  une 
chose  qui  le  prouvera  assez  : comme  l’on  lui  mcttoit 
les  saintes  huiles  aux  oreilles,  elle  dit  à madame  la 
comtesse  de  Fleix , qui  étoit  près  d’elle  : a Levez  bien 
ma  cornette,  de  peur  que  cette  huile  n’y  touche;  car 
cela  sentiroit  mauvais  (2).  » Monsieur  lui  baisa  les 
pieds;  pour  moi,  je  n’eus  pas  cette  force.  Un  quart 


(1)  Les  anciennes  éditions  ont  remplacé  ce  passage  depuis 
tout  cela  ne  paroissoit  pas  Jusqu'à  ce  que  Von  faisoit,  parla 
phrase  suivante  : « Je  dis  encore  une  fois  que  je  lis  des  réflexions 
qu’il  me  seroit  utile  que  j’eusse  toujours  présentes  dans  mon  es- 
prit, pour  connoitre  l’ahus  de  cette  vie,  et  pour  penser  plus  sé- 
rieusement que  je  ne  fais  à une  autre  qui  ne  finira  jamais.  > 

(2)  Les  anciennes  éditions  ajoutent  ici  une  phrase  qui  n’est 
pas  dans  le  manuscrit  autographe.  La  voici  : « Ainsi  elle  porta 
l’aversion  du  malpropre  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  parce  qu'elle 
étoit  naturellement  extrêmement  propre.  • 
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d’heure  après  elle  demanda  quelque  chose  ; on  appela 
un  peu  haut;  le  roi  crut  que  la  reine  se  mouroit;  il 
tomba  sur  mademoiselle  d’Elbœuf  et  sur  moi , quasi 
évanoui.  Nous  l’ôtftmes  de  la  ruelle;  M.  le  Prince  et 
M.  de  Créqui  l’emmenèrent  dans  le  cabinet.  Il  étouf- 
foit;  on  lui  jetoit  de  l’eau;  cela  ne  passoit  pas;  je 
m’avisai  de  le  déboutonner  ; il  n’étrangla  plus.  On  fut 
depuis  dix  heures  jusqu’à  six  heures  et  demie  toujours 
là;  on  alloit  et  venoit  dans  cette  chambre.  Monsieur 
ne  bougea  d’auprès  d’elle.  On  empêcha  le  roi  d’y  en- 
trer. Il  y avoit  un  monde  infini  ; tout  y entroit  ; de 
toutes  sortes  de  gens,  qui  l’alloient  regarder  au  nez. 
Cela  me  faisoit  la  plus  grande  peine  du  monde. 

Après  minuit,  on  commença  à dire  des  messes  dans 
un  oratoire;  à quatre  heures,  elle  demanda  que  l’on  en 
dit  une  de  la  Passion.  Je  l’entendis  et  je  la  regardois  de 
temps  en  temps;  car  son  oratoire  étoitdans  la  ruelle  de 
son  lit  et  elle  entendoit  la  messe  par  la  porte  qui  y 
donnoit.  On  lui  donna  à cinq  heures  un  bouillon;  elle 
l’avaloit  comme  une  personne  qui  avoit  grand  besoin 
de  nourriture.  M.  Seguin,  son  médecin,  lui  dit  : « Ma- 
dame prenez-le  plus  doucement,  n Elle  lui  répondit  : 
« Je  le  trouve  bon;  il  faut  se  soutenir  tant  que  l’on  peut.  » 
Madame  de  Beauvais,  sa  première  femme  de  chambre, 
lui  vint  dire  le  soir,  comme  on  lui  annonçoit  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  remède,  qü’un  astrologue  avoit  dit  que 
pourvu  qu’elle  ne  mourût  point  le  mardi , elle  échap- 
peroit.  Elle  demandoit  souvent  quelle  heure  il  étoit;  et 
il  paroissoit  que  cela  lui  donnoit  quelque  espérance  et 
qu’elle  avoit  impatience  d’avoir  passé  minuit.  Le  roi 
entendit  la  messe  à six  [heures] . On  sonna  la  grosse 
cloche  de  Notre-Dame,  qui  ne  sonne  qu’aux  grandes 
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occasions.  Je  lui  dis  : « On  croit  la  reine  morte.  » Un 
moment  après  on  entendit  Monsieur  qui  fit  un  cri,  et 
le  médecin  entra;  le  roi  dit  : o Est-elle  morte?  — Oui, 
sire.  » 11  pleura  fort.  Madame  la  comtesse  de  Fleix  ap- 
porta au  roi  les  clefs;  on  alla  atteindre  (1)  son  testa- 
ment dans  son  cabinet;  et  le  roi  dit  : o Je  pense  qu’il 
le  faut  lire  devant  toute  la  parenté.  » Monsieur  s’en  alla. 
Après  la  lecture  que  fit  M.  Le  Tellier,  le  roi  monta  en 
carrosse,  et  moi  je  m’en  allai  chez  moi  me  coucher. 

Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivants  je  fus  fort 
visitée.  Toutes  les  dames  qui  alloient  à Saint-Germain 
voir  Leurs  Majestés  avec  leurs  mantes,  vinrent  voir  avec 
cet  habit  de  cérémonie  funèbre  ma  belle-mère  et  moi. 
Puis  il  fallut  porter  le  cœur  au  Val-de-Grâce.  Je  l’allai 
quérir  au  Louvre;  mesdames  les  princesses  du  sang, 
étoient  avec  moi , savoir  madame  la  Princesse , ma- 
dame de  Longueville,  la  princesse  de  Carignan.  Ma- 
dame la  Duchesse  étoit  grosse.  M.  d’Aucb,  qui  portoit 
le  cœur,  se  mit  avec  nous  dans  le  carrosse  du  corps  de 
la  reine.  Comme  il  étoit  à la  bonne  place,  on  me  vou- 
lut faire  mettre  auprès  de  lui;  mais  je  ne  voulus  pas. 
J’y  fis  mettre  madame  de  Longueville , comme  la  plus 
dévote.  11  fallut  passer  par  la  chambre  où  étoit  le  corps. 
J’avoue  que  de  voir  le  Louvre  en  deuil,  le  corps  de  celte 
pauvre  reine  et  tous  ces  prêtres  et  ces  officiers  (car  ils 
ont  ce  droit-là  de  demeurer  auprès  des  corps  de  la 
maison  royale),  cela  m’affligea  fort  (2). 


(1)  Ce  mot  est  presque  illisible  dans  le  manuscrit;  on  l’a  rem- 
placé dans  les  anciennes  éditions  par  chercher,  qui  n’est  certaine- 
ment pas  le  mot  écrit  par  Mademoiselle. 

(2)  Ce  passage  depuis  il  fallut  passer  jusqu’à  cela  m'affligea 
fort  a été  omis  dans  les  anciennes  éditions. 
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Le  lendemain  je  fus  dîner  à Saint-Germain  et  rece- 
voir les  ordres  du  roi  pour  la  conduite  du  corps. 
Comme  il  fut  au  conseil,  l’on  me  vint  quérir  pour  aller 
savoir  ce  que  j’avois  à faire;  il  n’y  avoit  que  les  mi- 
nistres avec  le  roi;  je  menai  madame  de  Montausier 
avec  moi.  Après  que  le  roi  eut  donc  ordonné  comme 
tout  seroit,  je  lui  dis  : « Mais  s’il  arrive  des  disputes  en- 
tre les  carrosses  des  princesses  (étrangères,  cela  s’en- 
tend, personne  ne  disputant  à celles  du  sang)  et  des 
duchesses,  comme  ferai-je?»  Le  roi  dit  : « Comme  l’on 
a accoutumé.  » Madame  de  Montausier  dit  : « Sire , 
cela  n’a  jamais  été  réglé  ; il  seroit  mieux  qu’elles  n’en 
ménassent  ni  les  unes  ni  les  autres.»  La  chose  ftit  réglée 
ainsi.  Ce  qui  ne  plut  pas  aux  princesses,  qui  préten- 
doient  l’emporter  de  hauteur.  Ma  sœur,  mesdames  les 
princesses  du  sang  étoient  dans  les  carrosses  du  corps 
du  roi  et  des  reines.  J’étois  dans  celui  de  la  reine 
mère;  j’avois  avec  moi  ses  deux  dames  d’honneur  et 
d’atour,  mademoiselle  de  Guise,  madame  la  princesse 
de  Bade,  mesdames  les  duchesses  d’Épernon,  de  Sully 
et  de  Chaulnes  ; les  autres  [princesses  du  sang]  avoient 
choisi  d’autres  duchesses. 

On  partit  à sept  heures  du  Louvre;  on  chanta  un 
Libéra  devant  que  de  partir,  et  comme  il  y a un  pas- 
sage un  peu  étroit  en  sortant  de  la  chambre,  il  fallut 
traîner  la  bière  avec  des  cordes  ; après  l’on  la  porta 
dans  le  chariot.  Pour  la  marche  cela  est  en  mille  en- 
droits (1).  Il  faisoit  un  froid  horrible.  On  n’arriva  qu’à 


(1)  Voy.  la  Gaxette  de  Renaudot  et  les  extraits  du  Journal 
d'Oliv.  dCOrmeeson  à l’Appendice, 


3. 
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onze  heures.  On  fut  une  heure  dans  l’église  avant  que 
le  corps  y arrivât,  parce  que  les  religieux  de  l’abbaye 
étoient  allés  en  procession  hors  la  ville.  Jamais  je  n’ai 
eu  un  tel  froid.  Je  crus  avoir  la  fièvre;  car,  sans  me 
chauffer,  de  l’excès  du  froid  j’eus  une  grande  chaleur 
à la  porte;  on  y fut  encore  longtemps,  parce  que 
M.  d’Auch  fit  une  harangue  et  le  prieur  lui  répondit. 
J’étois  si  lasse  et  si  accablée  que  j’appuyai  ma  tête 
contre  la  bière  et  que  je  l’y  eus  longtemps,  sans  m’en 
apercevoir.  On  ne  sortit  de  Saint-Denis  qu’à  deux  heu- 
res. On  fit  ensuite  des  services  à Saint-Denis,  à Notre- 
Dame  avec  les  cérémonies  ordinaires  : messieurs  de 
Matignon  et  de  Gamaches,  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
portoient  ma  queue.  Si  je  m’embarquois  dans  celte  cé- 
rémonie, j’en  dirois  trop. 

Cela  passé,  chacun  se  rendit  à la  cour  : Monsieur  et 
Madame  y retournèrent.  La  crainte  de  la  reine  mère 
avoit  fait  tenir  l’affaire  de  mademoiselle  de  La  Vallière 
un  peu  plus  cachée;  lors  le  roi  ne  se  contraignit  plus, 
et  cela  parut  fort.  J’avois  oublié  de  dire  que  Madame  a 
eu  un  fils,  qui  avoit  deux  ans  quand  la  reine  mère  mou- 
rut, qui  étoit  parfaitement  beau  et  joli  (1).  On  fit  en 
carême  un  voyage  à Mouchy  (2),  où  on  fut  trois  jours 


(1)  Philippe-Charles  d’Orléans,  duc  de  Valois,  né  le  16  juillet 
1664,  mort  le  8 décembre  1666. 

(2)  Mouchy-le-Châtel  (département  de  l’Oise , arrondissement 
de  Beauvais).  Olivier  d’Ormesson  parle)  dans  son  journal  de  ces 
revues  qui  eurent  Heu  au  commencement  d’avril  1666  : « I,c 
roi  fut  avec  toute  la  cour  voir  la  revue  des  troupes  près  de  Mou- 
ehy.  Elle  dura  trois  jours  : le  premier  à les  mettre  en  bataille,  et 
les  deux  autres  à les  faire  défiler.  11  y avoit  quinze  mille  hommes. 
L’on  convient  qu’il  ne  se  peut  voir  des  troupes  plus  belles  et  plus 
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pour  une  revue.  Le  roi  y fit  venir  quantité  de  troupes. 
Il  y vint  beaucoup  de  dames.  On  étoit  en  justaucorps 
de  deuil.  On  se  divertit  fort  bien;  le  roi  étoit  d’une 
grande  gaieté  ; il  fit  des  chansons  pendant  le  chemin 
en  revenant,  pour  envoyer  à Monsieur  et  à Madame,  qui 
étoient  allés  à Villers-Cotterets.  On  fit  un  petit  voyage 
de  cinq  ou  six  jours  à Versailles,  où  il  y avoit  très-peu 
de  monde,  qui  fut  fort  agréable.  On  étoit  depuis  le  ma- 
tin jusqu’au  soir  avec  le  roi.  Il  se  promenoit  avec  la 
reine;  on  y jouoit.  Pour  moi  j’étois  fort  aise,  ne  m’en- 
nuyant point  où  il  est.  Jamais  il  n’y  eut  rien  de  si  hon- 
nête. Comme  il  sait  que  je  n’aime  point  ni  à jouer  ni  à 
voir  jouer,  il  avoit  peur  que  je  m’ennuyasse  les  soirs. 
11  envoyoit  chereher  Dangeau  ou  Tréville  pour  se  pro- 
mener avec  moi  et  causer  dans  le  salon,  sachant  que 
c’étoit  deux  hommes  avec  qui  j’avois  accoutumé  de 
parler  et  qui  étoient  de  bonne  compagnie. 

Monsieur  fit  réponse  aux  chansons,  en  envoya  qui 
n’étoient  pas  si  jolies  que  celles  que  l’on  lui  avoit  en- 
voyées. Madame  de  Meckelbourg  (1),  autrefois  madame 
de  Châtillon,  qui  avoit  épousé  un  souverain  allemand, 
étoit  à Villers-Cotterets;  [elle]  en  fit  une  d’un  langage 
bizarre  d’un  Allemand  qui  parleroit  mal  françois.  Elle 
croyoit  avoir  fait  quelque  chose  qui  feroit  rire  agréa- 
blement. On  en  rit  à la  vérité;  mais  ce  fut  en  tournant 
le  tout  en  ridicule.  Madame  de  Montespan  sait  faire 


magniflques,  les  officiers  ayant  fait  des  dépenses  extrêmes.  La 
compagnie  de  M.  de  La  Trousse  fut  trouvée  l’une  des  plus  belles. 
Le  roi  lui  a donné  cinq  cents  écus.  » 

(1)  Madame  de  Mccklcnbourg.  Voy.  l’Appendice  VIII  du  tome  II 
des  Mémoires  de  Mademoiselle. 
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cela  le  mieux  du  monde.  Elle  étoit  toujours  à la  cour  ; 
c’est  mademoiselle  de  Mortemart  qui  avoit  épousé  le 
neveu  de  M.  de  Bellegarde,  qui  est  dame  du  palais.  Je 
trouvai  à mon  retour  cette  nouvelle  (1).  La  reine  avoit 
six  dames,  dont  madame  de  Montespan  étoit;  depuis 
le  nombre  en  a beaucoup  augmenté.  On  alloit  souvent 
à Versailles,  mais  comme  il  y avoit  peu  de  logement 
il  n’y  alloit  que  les  personnes  que  l’on  nommoit.  Ainsi 
cela  faisoit  de  grandes  intrigues  pour  y aller;  ma  sœur 
étoit  de  ce  nombre;  elle  n’y  parvenoit  pas  souvent. 

Madame  de  Poussé , dont  j’ai  parlé  j fit  sortir  une 
fille  qu’elle  avoit,  de  religion , et  la  prit  avec  elle.  Ma- 
dame de  Choisy  eut  envie  d’en  faire  quelque  chose;  elle 
l’ajustoit,  prônoit  sa  beauté.  On  ne  parlait  d’autre 
chose;  elle  étoit  fort  jolie , une  grande  jeunesse,  mais 
une  vilaine  taille  et  la  grâce  d’une  demoiselle  de  cam- 
pagne. Je  dis  un  jour  en  dînant  à Saint-Germain  : 
« On  aura  demain  une  demoiselle  qui  est  fort  jolie,  qui 
viendra  avec  ma  sœur,  » Le  roi  dit  (il  fallait  qu’il  en 
eût  entendu  parler)  ; « Je  vous  remercie,  ma  cousine, 
de  m’en  avoir  averti  ; je  me  mettrai  contré  la  muraille; 
car  on  dit  qu’elle  est  si  belle  que  l’on  évanouira  de 
l’étonnement  de  sa  beauté  ; au  moins  je  ne  tomberai 
pas.  D On  vit  bien  par  là  que  l’on  lui  en  avoit  parlé 
chez  La  Vallière,  où  madame  de  Montespan  commen- 
çoit  à aller.  C’est  une  femme  de  beaucoup  d’esprit; 
d’un  esprit  agréable;  d’une  conversation  attachante. 
La  Vallière  en  a peu;  ainsi  on  commençoit  à avoir  be- 


(1)  Ce  passage  depuis  j'avois  oublié  de  dire  jusqu’à  celte 
nouvelle  ne  se  trouve  pas  dans  les  anciennes  éditions  des  Mémoires 
de  Mademoiselle, 
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soin  de  ce  secours  pour  amuser  le  roi.  Si  elle  avoit  été 
plus  prudente,  elle  auroit  cherché  quelque  dame,  dont 
la  beauté  et  les  charmes  de  sa  personne  n’auroient  pas 
répondu  à celles  de  son  esprit  (1). 

Ma  sœur  fut  le  lendemain  à Saint-Germain,  où  ma- 
demoiselle de  Poussé  n’eut  pas  toute  l’approbation 
possible.  Je  l’appris  par  une  lettre  de  madame  de 
Choisy,  que  je  trouvai  sur  la  table  de  ma  sœur  comme 
je  l’allai  voir;  elle  l’appeloit  mon  ange,  et  jamais  rien  n’y 
a moins  ressemblé , selon  que  l’on  les  dépeint  : « Mon 
ange,  tout  est  perdu  ; il  n’y  a eu  que  les  dames  qui  aient 
trouvé  la  petite  fille  belle.  Les  messieurs  n’en  font  pas 
de  cas;  j’en  suis  au  désespoir  (2).  » Après  l’avoir  lue  (il 
y avoit  beaucoup  d’autres  choses),  je  la  remis  et  ne  dis 
mot.  Ma  sœur  rougit;  apparemment  madame  de 
Choisy  lui  faisoit  espérer  quelque  grand  établisse- 
ment par  la  réussite  de  ce  dessein. 

On  refit  un  autre  voyage  à Versailles.  Ma  sœur, 
voyant  que , par  le  crédit  de  madame  de  Choisy , elle 
n’avoit  su  réussir  à y aller,  me  pria  d’en  parler  au 
roi.  Je  l’en  suppliai;  il  me  refusa.  Enfin  je  le  priai  tant 
qu’il  me  l’accorda,  à condition  que  je  ne  l’en  prierois 


(1)  Les  anciennes  éditions  ont  remplacé  cette  phrase  par  les 
suivantes,  dont  il  n’y  a pas  trace  dans  le  manuscrit  autographe  : 
« Dans  ce  temps-Ià  elle  auroit  regardé  comme  un  malheur  le 
projet  que  madame  de  Montespan  avoit  dans  la  tête,  de  travail- 
ler à se  bien  établir  dans  l’esprit  du  roi,  afin  de  la  détruire.  It 
est  à croire  que  dans  celui  où  elle  se  trouve  elle  doit  bénir  Dieu 
de  l’avoir  tirée  d’un  état  qu’elle  concevoit  autant  heureux  qu’elle 
le  doit  considérer  à présent  comme  pernicieux.  ■ 

(2)  Cette  citation  de  la  lettre  de  madame  de  Choisy  a été 
omise  dans  les  ançiennes  éditions. 
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plus.  Elle  y vint,  et  comme  elle  étoit  instruite  par  ma- 
dame de  Choisy,  elle  alla  redire  au  roi  quelque  chose 
que  la  reine  avoit  dit  dans  la  calèche , où  il  n’y  avoit 
que  la  reine,  madame  de  Montausier  et  moi , sur  ce 
que  l’on  avoit  lu  une  comédie  où  la  reine  avoit  voulu 
aller  et  le  roi  ne  l’avoit  pas  voulu , à la  prière  de  Ma- 
dame, à ce  que  la  reine  croyoit  ; et  pour  voir  tout  ce 
qui  se  passoit  il  y avoit  une  terrasse  qui  régnoit  autour 
du  chAteau,  la  reine  s’y  alla  promener  et  les  vit  tous 
en  passant , qui  lisoient  cette  comédie.  Elle  se  fâcha, 
pleura.  Madame  de  Montausier  et  moi  nous  fîmes  tout 
ce  que  nous  pûmes  pour  l’empêcher  d’en  rien  témoi- 
gner. En  entrant  à la  ménagerie  où  on  alloit  faire  colla- 
tion, il  y avoit  un  petit  cabinet,  où  étoit  1e  couvert  et  per- 
sonne n’entroit  à la  ménagerie  ; on  alloit  quérir  tout  là 
pour  le  mettre  sur  la  table . Mademoiselle  d’Alençon  bien 
finement  conta  cela  au  roi.  Moi  quiallois  là,  comme  les 
autres,  pour  quérir  la  collation,  j’entendis  sa  relation  qui 
ne  fut  pas  juste,  et  elle  dit  ; a Ma  sœur  a animé  la  reine 
contre  Madame  ; elle  est  cause  par  cette  complaisance 
de  son  chagrin.  » Je  lui  pris  le  bras,  et  lui  dis  : a Je 
vous  prends  sur  le  fait,  mademoiselle;  voilà  des  in- 
structions de  madame  de  Choisy.  Sire,  madame  de 
Montausier  est  témoin  de  tout  et  dira  à Votre  Majesté 
comme  les  choses  se  sont  passées,  et  il  n’en  faut  pas 
parler  davantage.  » La  demoiselle  fut  fort  penaude. 
Le  roi  éclaircit  l’affaire  et  trouva  que  ma  sœur  avoit 
grand  tort.  Il  me  dit  : a Eh  bien,  vous  avez  voulu 
qu’elle  vînt;  voyez  à quoi  cela  est  bon.  » La  reine  vou- 
loit  que  l’on  la  renvoyât.  Je  la  priai  fort  que  non.  Elle 
demeura  penaude,  honteuse , me  demanda  mille  par- 
dons et  à la  reine,  et  l’on  disoit  ; « Quoi  ! cela  qui  n’est 
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bon  à rien  n’a  d’esprit  que  pour  tracasser,  d Madame 
de  Choisy  fut  au  désespoir.  Quand  la  reine  alloit  pro- 
mener les  soirs  après  souper,  on  l’envoyoit  coucher. 
Les  voyages  de  Versailles  ne  finirent  que  par  un  de 
Fontainebleau,  où  je  n’allai  pas  à même  temps  que  la 
cour. 

Je  ne  me  souviens  plus  pourquoi  madame  de  Ven- 
dôme amena  à Versailles,  avant  que  de  partir,  made- 
moiselle de  Nemours  dire  adieu  à Leurs  Majestés, 
qu’elle  menoit  en  Savoie  pour  se  marier.  Ce  mariage 
ne  soutenoit  pas  la  grandeur  de  la  maison  de  Savoie, 
qui  n’avoit  eu  que  des  filles  de  rois  depuis  tant  d’an- 
nées. M.  l’évêque  de  Laon,  cousin  germain  de  ma- 
dame de  Vendôme,  de  la  maison  d’Estrées,  maintenant 
cardinal  de  ce  nom,  avoit  fait  ce  mariage.  11  avoit  fait 
celui  du  prince  Charles,  et  comme  il  (t)  disoit  en  Alle- 
magne qu’il  n’étoit  pas  marié;  que  son  père  l’avoit 
épousée  pour  lui , et  qu’il  ne  le  tiendroit  pas,  M.  de 
Laon  avoit  montré  à plusieurs  personnes  des  consul- 
tations de  Sorbonne  pour  montrer  que  l’on  ne  pouvoit 
rompre  ce  mariage.  Quand  il  voulut  faire  celui  de  Sa- 
voie (2),  il  consulta  [pour  établir]  qu’il  ne  valoit  rien.  Je 
crois  que  ce  fut  à de  difiérents  docteurs.  Enfin  il  fit  si 
bien  qu’au  lieu  d’un  mari  elle  en  avoit  deux.  11  maria 
peu  après  mademoiselle  la  cadette  au  roi  de  Portu- 
gal (3)  ; c’est  elle  qui  l’a  fait  cardinal. 


(1)  Le  prince  Charles. 

(2)  Marie-Jeanne-Baptiste  de  Nemours  fut  mariée  au  duc  de 
Savoie,  Charles-Emmanuci  11,  le  U mai  )CG5. 

(3)  Marie-Françoise-Élisabeth  de  Nemours  épousa  le  roi  de 
Portugal,  Alphonse  VI,  le  28  juin  1666<  Elle  avait  quitté  Paris 
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Mademoiselle  d’Aumale  prit  congé  de  tout  le  monde, 
transportée  de  joie  d’aller  être  reine  et  écrivant  de  là 
à toutes  ses  amies  des  biens  du  roi  son  mari  comme  du 
plus  honnête  homme  du  monde,  que  rien  ne  manquoit 
à son  bonheur  que  d’avoir  un  enfant  ; qu’elle  espéroit 
d’en  avoir  bientôt.  J’ai  vu  une  lettre  qu’elle  écrivoit  à 
madame  la  comtesse  de  Béthune,  qu’elle  montra  à la 
reine,  où  cela  étoit.  Un  an  ou  deux  ans  après  on  dit 
qu’elle  n’étoit  pas  mariée;  que  sa  vie  n’étoit  point  en 
sûreté,  son  mari  étant  un  ivrogne,  un  brutal,  qui  tuoit 
les  gens  à sang-froid,  et  qu’elle  auroit  soutfert  toutes 
ses  imperfections,  si  elle  n’eût  point  craint  pour  sa  vie. 
On  le  mit  en  prison;  on  l’envoya  dans  une  île.  Le  pays, 
à ce  qu’elle  disoit,  et  ses  amis  la  prièrent  d’épouser  le 
frère.  Elle  en  fit  ditficulté  ; elle  envoya  consulter  : 
M.  le  cardinal  d’Estrées  trouva  qu’il  n’y  avoit  point  eu 
de  mariage,  et  elle  épousa  le  frère  (1),  que  l’on  appelle 
le  Prince  et  elle  la  reine.  Elle  a eu  une  fille.  On  dit  qu’il 
est  fort  débauché;  mais  comme  il  n’y  a pas  un  troi- 
sième frère  et  qu’elle  a des  enfants , il  y a apparence 
qu’elle  en  demeurera  à ce  mari.  C’est  une  chose  si 
extraordinaire  dans  ce  siècle  que , quoique  cela  n’eût 
nul  rapport  à moi , je  ne  me  suis  su  empêcher  de  le 
mettre  ici. 

Je  quittai  la  cour  à Fontainebleau,  ayant  fait  tou- 


dès  le  2!)  mai.  Olivier  d’Ormesson  écrit  dans  son  Journal  à cette 
date  : « Ce  jour  partit  mademoiselle  de  Nemours  la  cadette  pour 
être  reine  de  Portugal.  M.  l’évcquo  de  Laon  va  avec  elle;  elle 
doit  être  mariée  à La  Rochelle  avant  que  de  s’embarquer.  » 

(t)  La  reine  de  Portugal  épousa  le  28  mars  1668  Pierre,  frère 
d’Alphonse  VI  et  régent  de  Portugal. 
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jours  plus  de  cas  de  ma  santé  que  de  mon  plaisir  au 
moins  depuis  bien  des  années. 


CHAPITRE  VIII. 

(■•«•— 

Régiment  des  dragons  donné  par  le  roi  à Lanzun.  — Beauté  de 
ce  corps  que  le  roi  fait  venir  à Fontainebleau.  — Camp  de 
Moret.  — Lanzun  est  nommé  colonel  général  des  dragons.  — 
Mariage  de  mademoiselle  de  Prie.  — Mademoiselle  prend  deux 
filles  d’honneur.  — Elle  revient  de  Forges  à Paris.  — Elle  va 
ensuite  en  Berry,  où  elle  prend  une  troisième  fille  d’honneur, 

— Retour  de  Mademoiselle  à la  cour.— Mort  du  duc  de  Valois, 
fils  de  Monsieur.  — Camp  d’Ouville  près  de  Saint  Germain. 

— Mariage  de  Mademoiselle  d’Alençon  avec  le  duc  de  Guise.  — 
Départ  du  roi  pour  la  Picardie.  — Mademoiselle  va  rejoindre 
la  cour  à Amiens.  — Sa  conversation  avec  le  roi  et  madame  de 
Montespan  sur  le  mariage  de  sa  soeur.  — Le  roi  parcourt  la 
frontière  de  Picardie.  — Mademoiselle  suit  la  cour.  — Elle  re- 
vient à Compïègne  avec  la  reine.  — La  reine  quitte  Compiègne 
pour  aller  rejoindre  le  roi.  — Fille  de  mademoiselle  de  La  Val- 
lière  reconnue  par  le  roi.  — La  duchesse  de  La  Vaillère  vient 
rejomdre  la  reine.  — Chagrin  que  la  reine  éprouve  de  son  ar- 
rivée. — Étonnement  et  rumeurs  de  la  cour.  — Le  roi  rejoint 
la  reine  à Avesncs.  — Relations  du  roi  et  de  madame  de  Mon- 
tespan. — Le  Dauphin  tombe  malade  de  la  rougeole.  — Prise 
de  Tournay  et  de  Douai.—  Le  roi  vient  à Compiègne.  — Il  fait 
la  cour  à Madame  de  Montespan.  — Scène  plaisante  avec  la 
reine.  — Prise  de  Courtrai.  — Monsieur  vient  rejoindre  la  cour. 

— Arrivée  au  camp.  — Mauvais  souper  que  l’on  y fait.  — Ma- 
demoiselle passe  la  nuit  dans  une  grange.  — La  cour  arrive  à 
Tournay.  — Usages  des  villes  de  Flandre.— Départ  de  Tournay. 
La  reine  quitte  le  roi  et  va  s’établir  à Arras.  — Le  roi  assiège 
Lille.  — Intrigues  de  cour.  — i.a  reine  est  avertie  par  une 

IV.  4 
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lettre  de  l’amour  du  roi  pour  madame  de  Montespan.— Victoire 
remportée  par  le  maréchal  de  Créqui.  — Part  qu’y  eut  Lauzun. 

Le  prince  de  Vaudemont  vient  à la  cour,  ainsi  que  le  duc 

de  Monmouth.  — Naissance  d’un  fils  de  mademoiselle  de  La 
Vallière. 

Le  roi  avoit  pris  le  régiment  de  dragons  du  tnaréchal 
de  La  Ferté  etl’avoit  mis  sous  son  nom  et  Favoit  donné 
à M.  de  Péguilin,  à la  tête  duquel  il  avoit  fait  de  fort 
belles  actions  et  même  extraordinaires  depuis  l’âge  de 
quatorze  ans  qu’il  avoit  servi,  n’ayant  été  à l académie 
que  les  hivers  pour  ne  pas  perdre  le  temps  des  cam- 
pagnes. Il  a fait  les  premières  dans  le  régiment  de  ca- 
valerie du  maréchal  de  Gramont , son  oncle.  La  ma- 
nière dont  sont  utiles  les  dragons , qui  les  distingue 
des  autres  troupes,  et  celle  dont  ce  régiment  s étoit 
distingué  depuis  que  M.  de  Péguilin  le  commandoit, 
donna  envie  au  roi  de  le  montrer  aux  dames  et  de  le 
faire  venir  à Fontainebleau.  Ils  campèrent  un  jour  entre 
le  parc  et  le  mail.  Tout  le  monde  admira  cette  troupe, 
et  le  bon  air  qu’elle  avoit  et  surtout  celui  de  leur  colo- 
nel; car  j’ai  ouï  dire  en  ce  temps-là  (depuis  il  ne  seroit 
pas  surprenant  que  l’on  me  l’eut  dit)  que  rien  ne  fut 
plus  joli,  mieux  fait  ni  de  meilleure  mine  que  lui  (1). 


(I)  Les  anciennes  éditions  ont  tellement  modifié  ce  passage, 
que  je  crois  devoir  conserver  lenr  texte  en  note.  On  fait  dire  à 
Mademoiselle  à l’occasion  des  changements  que  lit  le  roi  dans  le 
régiment  des  dragons  : « Il  avoit  voulu  prendre  un  homme  de 
mérite  et  de  qualité  pour  le  mcUrc  à la  tête.  M.  le  Cardinal  lui 
avoit  voulu  donner  son  neveu  pour  ccia;  il  voulut  de  son  chef 
aller  prendre  le  marquis  de  Péguilin,  qui  étolt  capitaine  dans  le 
régiment  de  Gramont,  son  oncle,  dans  lequel  il  avoit  fait  des  ac- 
tions extraordinaires  ; de  manière  que  le  roi  trouva  dans  sa  per- 
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Cela  donna  envie  au  roi  de  faire  décamper  les  troupes 


tonne  un  homme  de  la  première  qualité  de  France,  d'une  valeur 
infinie,  et  qui  en  avoit  donné  des  marques  dans  des  occasions  où 
sa  tête  avoit  autant  de  part  que  son  courage.  Lorsqu'il  fut  dans 
les  dragons,  U les  rendit  encore  plus  redoutables  qu’ils  n’avoient 
jamais  été,  par  des  actions  qui  surprenoient  les  généraux  d’ar- 
mée sous  les  ordres  desquels  il  scrvolt,  parce  qu’ils  voyoient 
qu’il  ne  les  comptoit  pour  rien , tant  il  se  sentoit  un  courage  au- 
dessus  de  ce  qu’il  venoit  de  faire.  M.  de  Turenneen  donna  une 
marque  publique  : il  le  choisit  pour  commander  dans  Fumes,  qui 
étoit  une  place  ouverte  de  tous  côtés  et  au  milieu  des  ennemie. 
Cela  lui  attira  une  telle  envie,  que  celui  qui  commandait  le  ré- 
giment de  la  marine  se  sentit  blessé  de  ce  que  M.  de  Turenne  ne 
lui  avoit  pas  confié  la  garde  de  ce  poste,  et  il  voulut  faire  difficulté 
de  lui  obéir.  M.  de  Péguilin  ne  consulta  que  le  service  du  roi  : il 
lui  fit  connoitre  qu’il  n’avoit  pas  demandé  à commander  à sa 
place,  ni  pensé  à lui  faire  aucune  injustice;  qu’il  devoit  songer  à 
lui  obéir,  ou  qu’il  le  mettroit  en  état  de  le  devoir  faire.  L’autre 
continua  dans  sa  première  difficulté  ; il  le  fit  arrêter  prisonnier 
et  tous  ceux  qui  voulurent  murmurer.  Cette  résolution  et  cette 
conduite,  qui  n’est  pas  ordinaire  à un  jeune  homme  do  dix-huit 
ans , plut  extrêmement  au  roi  ; ses  amis  en  furent  pénétrés  , et 
ceux  qui  étoient  jaloux  de  son  mérite  ne  pouvoient  pas  se  défen- 
dre de  l'admirer.  J’ai  oui  parler  de  ce  fait  plusieurs  fois;  j'ai 
voulu  expliquer  les  raisons  que  le  roi  avoit  eues  de  rendre  les 
dragons  de  bonnes  troupes,  parce  que  je  dois  être  naturellement 
portée  à justifier  le  bon  goût  qu’il  a et  le  bon  choix  qu’il  sait  faire 
des  gens  et  de  tout. 

a Cela  m’a  insensiblement  fait  sortir  du  campement  de  Fontai- 
nebleau, dans  lequel  je  vais  rentrer,  pour  expliquer  que  la  maison 
du  roi,  les  régiments  des  gardes  françoises  et  suisses,  étoient 
campés  auprès  de  Moret,  où  nous  les  allions  voir  tous  les  jours. 
Les  dragons  avoient  un  camp  séparé  : ils  n’étoient  pas  moins 
distingués  dans  la  paix  que  par  leurs  actions  dans  la  guerre  ; leur 
manière  d’habillement  avec  leurs  bonnets  marquoit  une  espèce 
de  bravoure  dans  cette  troupe  qui  ne  se  voit  pas  dans  les  autres. 
Un  jour  le  roi  les  voulut  faire  voir  aux  dames  : 11  les  fit  venir 
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de  sa  maison.  On  fit  un  camp  auprès  de  Moret  (1)  où 


camper  entre  le  mail  et  le  parc  ; on  admira  radrcsse  avec  laquelle 
cotte  troupe  faisoit  l’exercice,  et  personne  n’étoit  surpris  d’enten- 
dre parler  des  actions  qu’elle  avoit  faites  pendant  la  guerre.  Leur 
colonel  parut  avec  un  air  qui  le  distinguoit  autant  des  autres 
ofllciers,  qu’il  avoit  fait  dans  les  occasions,  où  ils  ne  pouvolent 
l’imiter  qu’avec  peine.  Je  parle  de  ce  brave  et  de  ces  ofllciers 
ainsi  que  je  l’apprcnois  et  comme  tout  le  monde  le  disoit  dans  ce 
temps-là.  Dans  celui-ci  l’on  neseroitpas  surpris  de  m’en  enten- 
dre dire  du  bien,  puisque  celui  que  tout  le  monde  m’en  a dit  et 
celui  que  je  lui  ai  connu  m’ont  donné  des  sentiments  d’estime 
pour  lui  qui  ne  lui  sont  pas  désavantageux.  Pendant  le  camp  du 
Moret,  le  roi  alloit  visiter  les  troupes  tous  les  jours;  un,  entre 
autres,  il  mit  pied  à terre  et  entra  dans  la  tente  de  M.  de  Pégul- 
lin,  qu’il  trouva  magnitlquement  meublée.  Tout  aussitôt  qu’il  fut 
dedans,  il  lit  monter  la  garde  par  scs  dragons  devant  la  porte  de 
sa  tente  : ce  qui  parut  nouveau,  parce  que  le  régiment  des  gar- 
des, qui  n’étoit  pas  loin,  doit  toujours  garder  le  roi.  Celui  qui 
avoit  donné  cet  ordre  étoit  extraordinaire  en  tout  : ce  qui  auroit 
paru  une  entreprise  dans  un  autre  devint  pour  loi  une  action  na- 
turelle pour  tout  le  monde.  Pour  moi , qui  le.trouvois  un  homme 
de  bon  esprit,  j’aurois  dès  ce  temps-là  aimé  à lui  parler,  tant  la 
réputation  d’honnête  homme  et  d'homme  singulier  me  touche. 
II  étoit  particulier  ; il  se  communiquait  à peu  de  gens.  Je  savois 
plus  de  nouvelles  de  ce  que  je  viens  d’écrire  par  autrui  que  par 
moi-même  ; et  c’est  de  cette  manière  que  j’appris  que,  lorsque  la 
guerre  fut  déclarée  contre  l’Espagne,  après  le  siège  de  Lille,  où 
M.  de  Péguiiin,  selon  son  ordinaire , se  comporta  d’une  manière 
surprenante , le  roi  augmenta  les  dragons  de  deux  régiments 
et  créa  exprès  la  charge  de  colonel  général  pour  la  lui  donner.  » 
(1)  Cette  revue  eut  lieu  au  mois  de  juillet  1666.  On  s’en  occu- 
pait déjà  en  juin.  Olivier  d’Ormesson  écrit  dans  son  Journal,  à 
la  date  du  26  juin  : « La  cour  est  à Fontainebleau , d’où  l’on  croit 
qu’elle  reviendra  bientôt  à cause  de  la  grossesse  de  la  reine.  L'on 
parle  d’une  grande  revue  de  troupes  dans  la  prairie  de  Moret; 
que  tontes  les  dames  y doivent  camper  trois  jours  et  que  le  roi 
i fait  faire  des  tentes  de  toutes  couleurs.  L’on  a ajouté  que  l’on 
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le  roi  alla  et  mit  pied  à terre  dans  les  tentes  de  M.  de 
Péguilin,  que  l’on  trouva  meublées  et  accommodées 
avec  beaucoup  de  magnificence  et  de  propreté,  et  quoi- 
que le  régiment  des  gardes  fût  là,  M.  de  Péguilin  fit 
monter  la  garde,  et  lui  à la  tête  de  ses  dragons,  dans 
la  tente  où  étoit  le  roi.  On  trouva  cela  extraordinaire; 
mais  comme  c’est  un  homme  qui  l’est  en  toute  chose, 
personne  n’y  trouva  à redire,  ou  peut-être  on  ne  l’osa 
par  la  protection  que  le  roi  avoit  la  bonté  de  lui  donner. 
Ces  dragons  plaisoient  tant  au  roi  qu’il  résolut  d’en 
faire  d’autres  régiments,  et  de  créer  la  charge  de  co- 
lonel général  en  sa  faveur.  Je  vis  tout  cela  dans  la  Ga- 
zette et  dans  toutes  les  lettres  que  l’on  écrivoit.  J’étois 
fâchée  de  n’y  avoir  pas  été.  J’estimois  fort  M.  de  Pé- 
guilin; il  me  plaisoit:  je  le  trouvois  de  bonne  compa- 
gnie; mais  je  n’avois  nulle  habitude  avec  lui. 

Je  fis  ma  campagne  ordinaire  à Forges,  et  [je  passai] 
quelques  jours  ici,  où  je  mariai  mademoiselle  de  Pl  ie 
qui  en  fut  fort  aise,  ayant  grande  envie  de  l’être  (et  elle 
avoit  raison  ayant  de  l’âge,  peu  de  beauté  et  de  bien, 
et  beaucoup  de  qualité) , à un  gentilhomme  nommé 
Gonneville  (1),  assez  riche,  un  jeune  garçon  qui  s’esti- 
moit  honoré  de  son  alliance , qui  vivoit  avec  elle  avec 


fcrolt  le  siège  de  Moret  dans  les  formes  pour  montrer  aux  dames 
la  manière  de  prendre  les  places.  » Au  mois  de  Juillet,  Olivier 
d'Ormesson  dit  : « La  revue  a été  faite  durant  trois  jours  avec 
toute  la  magnificence  possible  , ne  se  pouvant  voir  des  troupes 
plus  belles  de  cavalerie.  » 

(I)  Les  anciennes  éditions  portent  Goufreville.  On  ne  trouve 
aucun  village  près  d’Eu  du  nom  de  Gonneville  ni  de  Goufreville. 
Celui  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  Goutseauville. 

4, 
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beaucoup  de  respect  et  de  déférence,  qui  avoUuQC  belle 
maison  et  pas  éloignée  d'ici  ; elle  trouvoit  beaucoup  d’a- 
grément en  cet  établissement.  Le  secours  que  mademoi- 
selle de  Vandy  tiroit  de  Prie  la  rendoit  encore  plus  pa- 
resseuse ; ainsi  j’étois  quasi  nécessitée  à ne  nie  pouvoir 
plus  passer  de  filles.  On  m’en  proposa  deux  soeurs  de 
la  maison  de  Créqui , qui  n’étoient  pas  riches  ; on  me 
les  amena  pour  les  voir  et- je  les  trouvai  à ma  fantaisie  : 
l’une  étoit  grasse,  et  l’autre  maigre;  la  cadette  assez 
jolie;  elles  avoient  l’air  de  campagne;  mais  les  filles 
de  qualité  se  font  bientôt  à la  cour.  Je  les  emmenai  avec 
moi  à Paris.  Je  trouvai  la  cour  à Vincennes  (1),  où  je 
fis  la  mienne  souvent  le  temps  que  j’y  fus.  Je  ne  de- 
meurai que  quinze  jours  à Paris.  Je  ne  ipontrai  point 
les  deux  filles  nouvelles.  Je  m’en  allai  en  Berry,  où  j’ai 
des  terres,  dans  le  dessein  de  voir  à vendre  les  bois,  où 
je  réussis  mal  ; on  prit  l’affaire  de  travers,  et  au  lieu  d’en 
faire  une  bonne  j’en  fis  une  très-mauvaise.  Je  fus  voir 
madame  de  Saint-Germain-Beaupré  en  la  Marche,  qui 
n’étoit  qu’à  cinq  ou  six  lieues  d’Ârgenton,  où  je  de- 
meurai dix  ou  douze  jours.  C’est  un  fort  vilain  lieu;  le 
château  est  tel  que  je  n’y  logeai  pas;  mais  celui  de 
Saint-Germain  est  tr^-beau,  très-magnifique  et  sent 
bien  sa  maison  de  grand  seigneur. 


(I)  La  cour  était  à Vincennes  au  mois  d’août  1666.  Olivier  d’Or- 
messon  écrit  dans  son  Journal,  à la  date  du  26  août  : • Ce  jour 
le  roi  fit  une  revue  des  troupes  de  sa  maison  dans  le  bois  de 
Vincennes;  ma  femme  y fut  avec  madame  de  Nogent.  Il  n’y  eut 
jamais  rien  de  si  brave  ni  si  magnifique  en  babils.  »— On  lit  dans 
le  même  Journal,  à la  date  du  15  octobre  1666  : « Le  roi  a quitté 
Vincennes  pour  se  rendre  à Saint-Germain.  • 
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J’y  fus  deux  jours  où  l’on  me  flt  grande  chère;  je 
n’y  en  vouluis  être  qu’un;  mais  ils  avoient  des  poissons 
d’une  si  prodigieuse  grandeur  que  cela  m’obligea  à y 
demeurer,  par  les  instantes  prières  qu’ils  m’en  firent. 
Madame  de  Saint-Germain  me  vint  conduire  jusqu’.^ 
Chivemy,  où  je  passai  en  revenant.  Je  passai  aussi  à 
Champigny,  où  madame  de  Palvoisin,  veuve  de  feu 
Boisrogues,  de  la  maison  de  Chàlillon , me  vint  voir  pour 
m’amener  sa  fille  qu’elle  m’avoit  pressée  de  prendre  et 
que  j’avois  acceptée.  C’étoit  encore  une  fille  de  grande 
qualité  et  de  peu  de  bien;  mais  son  père  avoit  été 
toute  sa  vie  à Monsieur;  ainsi  je  ne  la  pouvois  refuser. 
Elle  étoit  petite,  assez  grosse  et  courte.  Elle  n’a  voit  pas 
bon  air;  mais  en  peu  de  temps  elle  se  fit. 

En  arrivant  à Paris  je  les  menai  avec  moi  à Saint- 
Germain.  On  n’en  dit  rien,  qui  étoit  ce  que  je  voulois. 
M.  de  Valois , fils  de  Monsieur,  étoit  dans  une  grande 
langueur;  tout  d’un  coup  il  tourna  à la  mort,  et  mou- 
rut en  parlant.  Nous  fûmes  tout  le  jour  à le  voir  ago- 
niser (1);  cela  fâcha  fort  Monsieur.  J’allois  et  venois  de 
Saint-Germain  à Paris.  Aussitôt  en  carême  je  venois 
quelquefois  un  tour  de  plusieurs  jours  ici., Aussitôt 
après  Pâques,  le  roi  fit  tendre  ses  tentes  dans  la  ga- 
renne de  Saint-Germain;  elles  étoient  toutes  neuves  et 
parfaitement  belles  : les  appartements  étoient  fort 
beaux;  il  y donna  une  grande  fête;  on  étoit  un  monde 
infini  à table.  Madame  de  Montausier  en  fit  une  petite, 
où  j’envoyai  Châtillon  et  Créqui  avec  elle;  c’étoi» 


(0  Philippe-Charlea  d’Orléans,  duc  de  Valois,  mourut  le  8 dé- 
cembre 1666.  Les  anciennes  éditions  ont  omis  ce  passage. 
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assez  qu’il  y en  eût  une  avec  la  reine;  car  la  table  de 
madame  de  Montausier  étant  dans  le  même  lieu,  celles 
qui  n’auroient  pas  dû  avoir  l’honneur  de  manger  avec 
la  reine,  n’auroient  pas  été  admises  à celle-là.  J’ai  ouï 
dire  qu’à  une  fête  de  Versailles,  où  je  n’étois  pas,  ma- 
dame de  Navailles  en  tint  une,  où  madame  de  Lan- 
geron  voulut  aller;  elle  lui  dit  : a C’est  comme  celle 
de  la  reine.  » Il  venoit  beaucoup  de  dames  de  Paris 
voir  les  tentes  du  roi.  Le  roi  ordonna  à M.  le  maréchal 
de  Bellefonds  de  donner  une  fête,  il  y vint  un  mo- 
ment. Je  partis  pour  m’en  venir  en  ce  pays-ci.  On  me 
manda  qu’il  y avoit  eu  une  revue  dans  la  plaine  d’Ou- 
ville  (I),  proche  Saint  - Germain , qui  avoit  duré  trois 
jours;  que  cela  avoit  un  air  de  guerre  et  que  c’en  étoit 
les  préparatifs. 

On  ne  parloit  point  du  tout  de  marier  ma  sœur  d’A- 
lençon, quand  je  partis..  Je  fus  tout  étonnée  que  M.  le 
Duc  m’envoya  un  page  et  me  manda  que  son  mariage  (2) 
étoit  fait  avec  M.  de  Guise  (je  n’en  fus  point  aise), 
et  que  le  roi  partoit  pour  aller  en  Picardie  et  me  mar- 
quer le  jour  qu’il  seroit  à Amiens  (3).  Je  résolus  de  m’y 


(1)  Tout  ce  qui  concerne  ce  camp  de  Saint-Germain  a étéomls 
dans  les  anciennes  éditions.  Ce  fut  au  mois  d'avril  t6G7  qu'il  fut 
réuni.  Olivier  d’Ormesson  écrit  dans  son  Journal  à la  date  du 
20  avril  IGG7  : « Le  roi  alla  voir  les  troupes  qui  étoient  campées 
dans  la  plaine  d'Onville  , où  le  roi  demeura  durant  trois  jours, 
mangeant  sous  ces  tentes  et  où  toutes  tes  troupes  étoient  magni- 
fiques , les  ofllciers  y ayant  fait  beaucoup  de  dépense.  On  com- 
mença à parler  que  le  roi  devoit  marcher  en  campagne  le  15  mai, 
et  se  préparoit  pour  faire  la  guerre  en  Flandre.  » 

(2)  Ce  fut  le  15  mai  1GC7  qu’eut  lieu  le  mariage  d'Élisabeth 
d’Orléans  avec  Louis- Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 

(3)  Le  roi  partit  pour  Amiens  le  16  mai. 
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en  aller  et  d’y  être  le  lendemain  qu’il  y arriveroit.  Ma- 
dame m’écrivit  pour  me  donner  part  du  mariage  j ma 
sœur,  mademoiselle  de  Guise,  M.  de  Guise,  tous  m’é- 
crivirent. Je  fis  réponse.  Comme  il  n’y  a que  dix-sept 
lieues  d’ici  à Amiens,  je  m’y  en  allai  en  un  jour.  Le 
lendemain,  comme  le  roi  vint  dîner,  il  me  dit  : a Je  ne 
vous  ai  point  fait  part  du  mariage  de  votre  sœur,  parce 
que  ce  n’est  point  moi  qui  l’ai  fait;  je  n’y  ai  que  con- 
senti. Votre  belle-mère  m’est  venue  voir  pour  me  dire 
qu’elle  souhaitoit  fort  que  sa  fille  épousât  le  prince 
Charles.  Je  lui  ai  dit  que  les  choses  n’étoient  point  en 
cet  état.  Elle  m’a  répondu  : Je  souhaite  de  voir  ma 
file  mariée  devant  que  de  mourir.  Si  Votre  Majesté 
veut  bien  qu’elle  épouse  M.  de  Guise , je  le  souhaite 
fort.  Je  lui  ai  dit  que  oui.  Mademoiselle  de  Guise  m’en 
est  venue  parler.  On  ne  m’a  rien  demandé;  je  ne  lui 
ai  rien  donné.  M’en  voilà  quitte.  » Je  lui  répondis  : 
« Pourvu  que  vous  ne  lui  ayez  rien  donné,  cela  sera  fort 
bien;  mais  je  crains  qu’en  croyant  vous  en  défaire, 
vous  ne  m’en  ayez  fait  (1).— Ce  n’est  pas  mon  intention. 
Votre  belle-mère  dit  qu’il  la  falloit  marier;  cela  est  fait. 
On  l’amena  le  dimanche  au  matin;  on  les  fiança  dans 
ma  chambre;  puis  on  les  maria.  Tl  n’y  a pas  eu  d’autre 
cérémonie  : on  avoit  si  peu  pourvu  qu’ils  n’eurent 
point  de  carreaux.  On  alla  en  chercher;  on  ne  trouva 
que  ceux  des  chiens  de  madame  de  Montespan  ; elle  vous 
le  contera  (2).  » Madame  de  Montespan  me  le  conta 


(1  ) Le  sens  de  celte  phrase  paraît  être  que  le  roi , en  croyant  ne 
rien  faire  pour  la  sœur  de  Mademoiselle,  lui  aurait  fait  du  bien  à 
ses  dépens. 

(2)  La  plupart  des  paroles  que  Mademoiselle  prête  au  roi  et  à 
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le  plus  plaisamment  du  monde.  Elle  dit  : « J’étois  dans 
la  tribune  ; quand  ils  se  levèrent  à l’Évangile  et  que  je 
vis  les  carreaux  de  mes  chiens  ainsi  honorés  et  servant 
à une  telle  noce;  cela  me  fit  rire.  » 

Comme  le  roi  rôdoit  sur  la  frontière  de  ville  en 
ville,  sans  avoir  déclaré  la  guerre,  il  ne  laissoit  pas 
de  marcher  en  corps  d’armée.  Il  mena  la  reine  voir 
ses  troupes;  puis  il  partit  et  nous  allâmes  à Corn* 
piègne  (1),  où  on  menoit  la  vie  ordinaire  que  la  reine 
mène  partout.  Comme  le  conseil  y étoit,  cela  amenoit 
du  monde,  et  la  proximité  de  Paris,  étant  assez  grande 
pour  y venir  coucher  et  non  pas  pour  retourner  comme 
à Saint- Germain , faisoit  qu’il  y en  avoit  davantage. 
M.  l’évêque  de  Noyon  y venoit  souvent.  Madame  de 
Montespan  se  promenoit  fort  à pied  avec  moi,  pendant 
que  la  reine  jouoit.  Un  jour  qu’il  lui  manqua  quelque 
joueur,  elle  voulut  que  madame  de  Montespan  jouât; 
mais  le  jeu  étant  trop  cher,  on  m’obligea  à être  de 
moitié;  ce  que  je  voulus  bien.  Nous  nous  étions  pro- 
menées jusqu’à  trois  heures  sur  la  terrasse  de  Com- 
piègne.  A cinq  heures  du  matin , j’entendis  du  bruit 
sur  ma  tête,  où  logeoit  la  princesse  de  Bade,  J’envoyai 
prier  que  l’on  se  tût  ; que  j’avois  fort  envie  de  dormir. 
On  me  vint  dire  : « C’est  que  le  roi  a mandé  la  reine; 
on  s’en  va.  » Je  me  levai  fort  vile,  et  je  m’en  fus  toute 
déshabillée  chez  madame  de  Bade , où  je  trouvai  ma- 
dame de  Montespan.  Le  prince  de  Bade  me  dit  qu’il  étoit 
arrivée  un  courrier  et  que  le  roi  ordonnoit  à la  reine  de 


madame  de  Montespan  ont  été  retranchées  dans  les  anciennes 
éditions. 

(1)  La  reine  anlva  à Compiègne  le  20  Juin  1667, 
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Taller  trouver  à Àvcsnes  et  qu’elle  partoit  le  lendemain  ; 
qu’elle  s’étoit  rendormie.  Je  donnai  ordre  à mon  équi- 
page et  nous  allâmes,  madame  de  Montespan  et  moi, 
éveiller  tout  le  monde.  Ce  fut  des  embarras  non  pareils 
pour  les  équipages.  Pour  moi  le  mien  étoit  en  bon 
ordre;  ainsi  cela  ne  me  fit  nul  embarras. 

Avant  que  de  partir  [de  Paris],  le  roi  avoit  déclaré 
une  fille  qu’il  avoit  de  mademoiselle  de  La  Vallière  (1  ). 
En  arrivant  à Amiens,  il  la  trouva  dans  le  carrosse  de 
la  reine  ; on  lui  avoit  fait  un  équipage , et  l’on  disoit 
qu’à  l’avenir  on  ne  verroit  plus  d’enfants.  Quand  le  roi 
partit,  elle  s’en  alla  demeurer  à Versailles,  et  made- 
moiselle Marianne  (on  appeloit  ainsi  cette  petite  fille) 
parut  publiquement  chez  madame  Colbert.  On  dit  qu’il 
y avoit  eu  deux  garçons , qui  étoient  morts.  Elle  étoit 


(1)  Cette  fille  fut  Aune-Marie  dcDoürbon,  connue  sous  le  nom 
de  mademoiselle  de  Blois.  Née  le  2 octobre  1660,  elle  fut  légiti- 
mée en  mars  1667.  Madame  de  La  Vallière  fut  créée  ducliossepeu 
de  temps  après,  comme  on  le  volt  par  le  passage  suivant  du 
Journal  d’Olivier  d’Ormcsson  ; « Le  samedi  14  mai,  les  lettres 
d'erectitm  de  la  terre  [de  Vaujours]  en  duché  en  faveur  de  made- 
moiselle de  La  Vallière  et  de  sa  fille,  que  le  roi  avoue  pour  être 
il  lui,  furent  véiifiécssous  le  nom  de  La  Vallière,  en  sorte  que  l’on 
l’appelle  madame  la  duchesse  de  La  Vallière.  » — Louis  XlVdit 
dans  ses  Mémoires,  .'i  l’occasion  de  cet  événement  ( OEuvres  de 
Louis  XIV,  t.  11,  p.  290,  édit,  de  1806)  : « Avant  que  de  partir 
pour  l’armée , j’envoyai  un  édit  au  parlement.  J’érigeois  en  duché 
la  terre  de  Vaujours,  en  faveur  de  mademoiselle  de  I.a  Vallière, 
et  je  rcconnoissois  une  fille  que  j’avois  eue  d’elle;  car  n’étant  pas 
résolu  d’aller  à l’armée  pour  y demeurer  éloigné  de  tous  les  pé- 
rils , je  crus  qu’il  étoit  juste  d’assurer  à cette  enfant  l’honneur  de 
sa  naissance,  et  de  donner  à la  mère  un  établissement  convena- 
ble à l’affection  que  j’avois  pour  elle  depuis  six  ans.  * 
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née  à Vincennes  après  la  mort  de  la  reine  mère  ; et  j’ai 
ouï  conter  bien  des  fois  depuis  que , comme  elle  étoit 
en  mal  d’enfant,  Madame  passa  au  travers  de  sa  cham- 
bre pour  aller  à la  messe  à la  Sainte-Chapelle  ; on  cacha 
Boucher,  qui  l’accouchoit  (1).  Elle  dit  à Madame  : « J’ai 
la  colique  que  je  me  meurs  ! » Et  quand  Madame  fut 
passée,  elle  dit  à Boucher  : « Dépôchez-vous;  je  veux 
être  accouchée  devant  qu’elle  revienne.  » C’étoit  un 
samedi;  on  joua  dans  sa  chambre  jusqu'à  minuit.  Elle 
mangea  comme  les  autres  à medianoche,  avoit  la  tête 
découverte  tout  comme  si  elle  n’eût  point  accouché  le 
matin. 

La  reine , en  partant  de  Compiègne,  alla  coucher  à 
La  Père  ; comme  elle  jouoit  le  soir,  je  voyois  des  allées 
et  dos  venues.  J’allai  à ma  chambre;  on  me  dit  : « Ma- 
•dame  de  La  Vallière  doit  arriver  ce  soir.  » Je  ne  m’é- 
tonnai plus  de  toutes  les  mines;  après  souper  la  reine 
parut  fort  chagrine.  Je  m’en  allai  me  coucher.  Elle  avoit 
dit  qu’elle  ne  partiroit  qu’à  dix  heures,  heureusement 
>e  m’éveillai  matin  ; à huit  heures  on  me  vint  dire  que 
la  reine  s’habilloit  et  que  je  me  hâtasse.  Je  fus  chez 
elle.  Je  trouvai  la  duchesse  et  la  marquise  de  La  Val- 
lière (2)  et  madame  deRourc  (3),  assises  sur  un  coffre; 
rien  qu’elles  trois  dans  la  chambre  de  la  reine;  elles 


(1)  Voy.  l’Appendice. 

(2)  Gabriclle  Glé  de  La  Cotardaye , mariée  à Jean-François  de 
La  Daumc-le-B!ane,  marquis  de  La  Vallière.  Cette  belle  sœur  de 
la  duchesse  de  La  Vallière  devint  plus  tard  dame  du  palais  de  la 
reine. 

(3)  Claude-Marie  du  Guast,  mariée  en  ICGG  à LouU-Scipion  de 
Griîuoaid , comte  du  Roure. 
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saluèrent  et  me  dirent  qu’elles  étoient  fort  lasses; 
qu’elles  n’avoient  point  dormi;  qu’elles  étoient  parties 
très-tard  de  Versailles.  Je  causai  un  moment  avec  elles. 
Je  leur  demandai  : « Avez- vous  vu  la  reine?  » Elles  me 
dirent  que  non.  Je  m’en  allai  dans  le  cabinet.  Je  trouvai 
la  reine  qui  pleuroit , qui  avoit  vomi , qui  se  trouvoit 
mal.  Madame  de  Montausier,  la  princesse  de  Bade,  me 
disoient  : a Voyez  l’état  où  est  la  reine  ! » Madame  de 
Montespan  [aussi].  Je  ne  disois  rien.  Enfin  elle  alla  à 
la  messe  dans  une  tribune  en  haut  ; la  duchesse  [de  La 
Vallière]  descendit  en  bas.  La  reine  fit  fermer  la  porte 
de  peur  qu’elle  ne  remontât;  mais  quelque  précaution 
que  l’on  prît , elle  se  présenta  à la  reine  comme  elle 
montoit  eu  carrosse,  qui  ne  lui  dit  rien.  A la  dlnée,  la 
reioe  dit  : t Qu’on  ne  lui  envoie  pas  à manger;  d mais 
je  crois  que  Villacerf  (1)  ne  l’osa  pas. 

On  ne  parla  que  d’elle  dans  le  carrosse.  Madame  de 
Montespan  disoit  : a J’admire  sa  hardiesse  de  s’oser 
présenter  devant  la  reine;  de  venir  avec  cette  diligence 
sans  savoir  si  elle  le  trouvera  bon;  assurément  le  roi 
ne  lui  a point  mandé  [de  venir] . » Madame  de  Bade  et 
madame  de  Montausier  se  récrioient  Enfin  tout  le 
monde  raisonnoit  sur  sa  venue.  Madame  de  Montespan 
disoit  : « Dieu  me  garde  d’être  maîtresse  du  roi  ! Mais 
si  je  l’étois , je  serois  bien  honteuse  devant  la  reine.  » 
La  reine  pleuroit.  J’écoutois  et  parfois  peu,  ayant  tou- 
jours gardé  un  grand  silence  sur  le  chapitre  du  roi. 
Elle  ne  parut  pas  le  soir.  A Guise,  lareine  défendit  que 
personne  partit  devant  elle  et  aux  troupes  qui  étoient 


(1)  Premier  maître  d'hôtel  de  la  reine. 
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venues  pour  l’escorter  de  donner  aucune  escorte  à per- 
sonne. Elle  ne  sut  partir  devant  la  reine;  mais  comme 
nous  fûmes  proche  du  roi , que  l’on  le  croyoit  sur  la 
hauteur,  elle  fit  aller  son  carrosse  à travers  les  champs 
et  trotter  à toute  bride.  La  reine  vit  cela , qui  vouloit 
l’envoyer  arrêter  ; cela  la  mit  fort  en  colère.  Tout  le 
monde  la  pria  de  ne  rien  dire  ; qu’elle  le  diroit  elle- 
même  au  roi. 

Le  roi  ne  voulut  pas  monter  en  carrosse,  parce  qu’il 
étoit  crotté,  quoique  l’on  l’en  pressât  beaucoup;  je 
pense  qu’à  la  fin  il  s’y  mit.  En  arrivant,  il  fut  un  mo- 
ment avec  la  reine;  puis  alla  chez  madame  de  La  Val- 
lière,  qui  ne  vint  point  ce  soir-là.  Le  lendemain  elle 
vint  à la  messe  avec  la  reine  ; quoique  le  carrosse  fût 
plein,  on  se  pressa  pour  lui  faire  place,  et  elle  dîna 
avec  la  reine.  Les  dames  y mangèrent  tout  le  voyage.  On 
fut  deux  ou  trois  jours  à Avesnes  (1).  Madame  de  Mon- 
tespan  me  laissa  jouer;  elle  logeoit  chez  madame  de 
Montausier  dans  une  de  ses  chambres,  qui  étoient  pro- 
che de  la  chambre  du  roi  ; et  l’on  remarqua  qu’à  un 
degré  qui  étoit  entre  deux,  où  l’on  avoit  mis  une  sen- 
tinelle à la  porte  qui  donnoit  à l’appartement  du  roi, 
on  la  vint  ôter,  et  elle  fut  toujours  en  bas.  Le  roi  de- 
meuroit  souvent  tout  seul  à sa  chambre,  et  madame  de 
Montespan  ne  suivoit  point  la  reine. 

Le  roi  s’en  retourna  de  son  côté,  et  nous  .du  nôtre.  Il 
y avoit  une  garde  de  cavalerie  devant  la  maison  du  roi, 
tout  comme  en  guerre,  et  si  elle  n’étoit  pas  déclarée. 
La  reine  fut  à Vervins , et  le  lendemain  à Notre-Dame 


(1)  La  cour  fut  à Aveines  du  9 au  14  juin  1667< 
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de  Liesse.  Madame  de  La  Vallière  revint  avec  la  reine. 
Elles  furent  à confesse,  madame  de  La  Vallière  et  ma- 
dame de  Montespan  ensemble.  On  eut  nouvelle  que 
M.  le  Dauphin  (1  ) se  Irouvoit  un  peu  mal,  puis  qu’il 
avoit  la  rougeole.  En  arrivant  à Compiègne,  comme  je 
ne  lui  étois  point  nécessaire , je  n’entrai  pas  dans  sa 
chambre;  mais  j’allois  dans  celle  de  la  reine.  Nous  le 
trouvâmes  quasi  guéri;  son  mal  avoit  été  très-léger, 
dont  je  fus  fort  aise,  l’aimant  fort.  La  reine  fut  malade; 
elle  eut  crainte  d’avoir  la  rougeole;  mais  ce  ne  fut  rien. 

L’ambassadeur  d’Espagne,  qui  étoit  lors  le  marquis 
de  Puentes,  étoit  fort  fâché  de  voir  que  la  guerre  s’a- 
cheminoit.  Il  disoit  toujours  que  l’on  ne  l’auroit  point. 
Quand  il  vit  Tournay  attaqué  et  pris  (2)  en  peu  de 
temps,  il  fut  au  désespoir.  Pendant  que  l’on  alla  au 
Te  Deum , que  l’on  chanta  à Sainte-Corneille,  il  de- 
meura avec  la  reine,  qui  étoit  dans  son  lit.  M.  le  Dau- 
phin y fut,  et  tout  ce  qui  étoit  à Compiègne.  Le  roi  at- 
taqua ensuite  Douai , qu’il  prit  de  même  en  deux  ou 
trois  jours  (3)  ; puis  il  vint  à Compiègne.  J’étois  logée 
dans  son  appartement;  il  ne  voulut  pas  que  j’en  délo- 
geasse pour  si  peu  de  temps  : il  prit  seulement  l’an- 
tichambre. Madame  de  La  Vallière  ne  vint  point  à Com- 
pïègne; elle  y demeura  peu  de  jours  après  que  la  reine 
y fut  (4).  Le  roi  fut  à Saint-Cloud  voir  Madame,  qui 


(1)  Les  anclenneséditlons  ont  remplacé  Jf.  k Dauphin  par  ma- 
dame de  Montespan. 

(2)  Tournay  fut  pris  le  26  juin  1667. 

(3)  Douai  se  rendit  le  6 juillet. 

(4)  J’ai  reproduit  exactement  le  manuscrit;  mais  comme  la 
phrase  présente  une  contradiction  évidente , il  tant  snpposer  que 
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avüit  pensé  mourir  d’une  fausse  couche  ; Monsieur  avoit 
été  la  voir  lorsqu’il  partit  de  l’armée. 

Le  roi  y vit  madame  de  La  Vallière.  Il  voyoit  sou- 
vent madame  de  Montespan,  à ce  que  l’on  disoit , à 
sa  chambre.  Pendant  ce  voyage  elle  logeoit  au-dessus 
de  lui.  Un  jour  en  dînant,  la  reine  se  plaignit  de  quoi 
on  se  couchoit  trop  tard , et  se  tourna  de  mon  côté  et 
me  dit  : « Le  roi  ne  s’est  couché  qu’à  quatre  heures; 
il  étoit  grand  jour.  Je  ne  sais  pas  à quoi  il  peut  s’amu- 
ser. » Il  lui  dit  : a Je  lisois  des  dépêches  et  j’y  faisois 
réponse.  » Elle  lui  dit  : « Mais  vous  pourriez  prendre 
une  autre  heure.  » Il  sourit,  et  pour  qu’elle  ne  le  vît 
pas,  tournoit  la  tête  de  mon  côté.  J’avois  bien  en- 
vie d’en  taire  autant;  mais  je  ne  levai  pas  les  yeux  de 
dessus  mon  assiette.  On  alloit  tous  les  jours  se  pro- 
mener. Madame  de  Montespan  y venoit.  Le  roi  étoit 
d’une  gaieté  admirable. 

J’avois  résolu  d’aller  à Forges  dès  que  le  roi  seroit 
parti,  et  comme  il  avoit  pris  son  jour,  il  demanda  quand 
je  partirois,  je  lui  dis  à même  temps  que  Votre  Majesté. 
Unmatin  à la  messe,  il  médit  :«Je  mènelareineen  Flan- 
dre. » Je  lui  dis  : « Et  moi  aussi  j’irai,  et  Forges  ce  sera 
pourune  autre  année.»  Ce  voyage-là  me  fitgrand  plaisir. 
Nous  allâmes  en  partant  coucher  à Monldidier . Je  ne  sou- 
pai  pasavecle  roi;  j’avois  la  migraine;  je  m’allai  coucher. 
Le  lendemain  en  entrant  le  roi  me  dit  : « Madame  de 
Montespan  n’est  plus  de  moitié  avec  vous  : la  reine  vou  - 
lut  jouer  gros  jeu  au  brelan,  et  j’ai  pris  sa  place,  croyant 


Mademoiselle  a oublié  quelques  mots  dans  le  premier  membre  de 
phrase  ; il  faut  peut-  être  lire  : Madame  de  La  Yallière  ne  vint 
ooint  à Compiègne  avec  le  roi. 
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que  vous  n’en  voudriez  pas  être.  » Je  lui  dis  que  j’en 
étois  bien  aise.  Le  roi  l’étoit  de  la  nouvelle  qu’il  venoit 
d’avoir  que  Cüurlrai  éfois  pris  par  le  maréchal  d’Au- 
mont(l),quiy  cominandoit  l’armée.  Cette  place  fut  prise 
bien  plus  tôt  qu’elle  n’auroit  été  par  un  logement  que 
M.  de  Péguilin  fit  sur  la  contrescarp>e  d’une  manière  la 
plus  vigoureuse  du  monde,  qui  le  rendit  maître  de  tous 
les  dehors  du  côté  de  son  attaque,  où  il  commandoit  un 
corps  séparé  de  six  à sept  mille  hommes , que  le  roi 
avoit  détaché  de  son  armée.  Les  ennemis  firent  battre 
la  chamade  et  envoyèrent  un  otage  à même  temps, 
avant  que  l’on  en  eût  ouï  parler  au  quartier  du  maré- 
chal d’Aumont. 

On  continua  le  chemin  à Amiens.  [On  passa  à] 
Mailly,  qui  est  un  beau  château,  mais  pas  assez  grand 
pour  toute  la  cour.  Ce  fut  là  où  Monsieur  la  vint  re- 
joindre, puis  à Arras  (2),  où  on  ne  séjourna  point  ; on 
n’y  fit  que  coucher,  mais  à Douai  (3)  on  y fut  deux  ou  trois 
jours.  C’est  une  assez  belle  ville,  mais  fort  mélanco- 
lique. Comme  il  faisoit  un  grand  chaud,  on  résolut  de 
partir  le  soir.  Comme  toutes  les  mesures  furent  prises, 
la  pluie  vint;  ainsi  on  n’eut  pas  chaud.  En  passant  sur  la 
chaussée  près  le  fort  de  la  Scarpe,  pour  faire  honneur 
à Leurs  Majestés,  ils  tirèrent  à balle,  et  le  boulet  passa 
sur  le  carrosse.  Nous  l’entendimes  siffler. 

On  arriva  à la  nuit  au  quartier  de  M.  de  Turenne,  où 
étoit  toute  l’armée  en  un  village  nommé  Coutiche;  on 
entra  dans  une  grange  qui  étoit  tapissée.  La  reine  se 


(f)  La  prise  de  Courtrai  est  du  18  juillet  1GG7. 

(2)  Le  roi  coucha  à Arras  le  22  juillet. 

(3)  La  cour  arriva  à Douai  le  23  juillet. 
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mit  à jouer.  J’allai  écrire  dans  la  chambre  de  M.  de 
Turenne  pour  avoir  le  plaisir  de  dater  du  camp.  Le  feu 
prit  à la  cheminée  de  la  cuisine  de  M.  de  Turenne. 
Cela  déconcerta  le  souper,  qui  ne  fut  ni  poli  ni  magni- 
fique; mais  le  roi,  qui  savoit  la  manière  dont  M.  de  Tu- 
renne traitoit,  nous  en  avoit  avertis.  On  joua  toute  la 
nuit.  Je  dormis  un  peu  la  tête  appuyée  contre  un  po- 
teau de  la  grange  sur  une  chaise.  La  reine  dormit  dans 
le  carrosse  du  roi  où  il  couche  à l’armée.  Comme  elle 
en  sortit,  je  voulus  m’y  mettre  pour  voir  si  on  y étoit 
è son  aise.  Je  m’y  endormis.  Cependant  on  mit  les  che- 
vaux au  carrosse  pour  marcher;  il  s’en  fallut  rien 
que  l’on  ne  m’emmenât;  mais  comme  on  battit  le  pre- 
mier [rappel]  dans  le  camp  et  que  cela  faisoit  grand 
bruit,  je  m’éveillai.  On  partit  à petit  jour,  qui  fut  plus 
fard  qu’à  l’ordinaire,  parce  que  le  temps  étoit  fort  cou- 
vert. Je  dormis  dans  le  carrosse , et  les  tambours  qui 
étoient  avec  les  troupes  détachées,  qui  étoient  dans  les 
bois  pour  la  sûreté  de  la  marche,  ni  les  trompettes  qui 
étoient  aussi  sur  notre  chemin,  tout  cela  ne  m’éveilloit 
pas.  Le  roi  et  madame  de  Montespan  s’avisèrent,  comme 
nous  passions  sur  le  pont  d’Orchies,  de  crier  : on  vei'se. 
Je  m’éveillai  en  sursaut.  Je  vis  des  capucins  avancés 
sur  le  bord  du  fossé  contre  les  murailles  de  leur  jardin, 
qui  regardoient  passer  le  roi.  Je  m’écriai  : « Ah  lia  vi- 
laine vision  que  des  capucins.  » 

A la  pointe  du  jour  nous  arrivâmes  à Tournay  (t  ).  A six 
heures,  on  alla  à la  cathédrale,  où  il  n’y  avoit  personne 
prêt  à recevoir  le  roi.  On  entendit  la  première  messe 


(1)  Le  27  Juillet. 
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que  Von  trouva.  Puis  les  chanoines  vinrent,  mais  pas 
assez  en  ordre,  pour  chanter  le  Te  JPeum  pour  la  venue 
de  la  reine.  On  alla  à son  logis  à Vabbaye  de  Saint- 
Mari  in,  où  nous  trouvâmes  le  couvert  mis.  La  reine  no 
voulut  point  manger.  La  plupart  des  dames  firent  de 
môme.  Le  roi  me  dit  : a Ne  mangerez-vous  pas  ?»  Je 
lui  dis  que  oui.  Il  me  demandoit  : «Quelle  façon  est-ce 
là  que  font  toutes  ces  femmes,  parce  que  la  reine  n’y  est 
pas,  puisque  vous  y êtes  î » Enfin  il  en  vint  quelques- 
unes.  Puis  on  s’alla  coucher.  On  me  dit  que  l’évêque 
étüjt  mort  depuis  peu.  Je  logeois  à l’évêché;  j’eus  peur 
que  l’on  me  mit  dans  la  chambre  où  il  étoit  mort.  Je 
fus  longtemps  avant  que  de  faire  tendre  ma  chambre  à 
faire  des  perquisitions  pour  savoir  la  chambre  où  il  étoit 
mort.  Enfin  je  trouvai  une  vieille  servante  qui  me  le 
dit;  ce  qui  me  mit  l’esprit  en  repos  : car  je  suis  fort 
peureuse.  Après  avoir  bien  dormi,  je  fus  le  soir  souper 
chez  la  reine.  Elle  alla  à toutes  les  églises  et  à tous 
les  couvents.  Madame  de  Montespan  ne  la  suivit  qu’à 
la  messe.  Les  soirs,  quand  elle  venoit  chez  la  reine, 
elle  disoit  qu’elle  avoit  dormi  tout  le  jour. 

Dans  toutes  les  villes  de  Flandre , ils  ont  de  certains 
hommes  gagés,  que  l’on  appelle  des  bouffons  et  toute 
leur  bouffonnerie  consiste  à avoir  des  sonnettes  sur  leurs 
habits.  A Douai,  il  y eut  quelque  chose  de  bien  joli; 
mais  on  arriva  si  tard  que  Von  ne  le  vit  quasi  pas  : 
C’étoit  des  machines  au  coin  des  rues  ; l’une  étoit  une 
montagne,  l’autre  un  jardin , un  vaisseau  ; tout  cela 
rempli  de  beaucoup  de  personnages  vêtus  de  diflFérentes 
manières  qui  chantoient  ou  disoient  des  vers.  C’étoient 
les  jésuites,  les  jacobins  et  quelques  collèges  qui  avoient 
fait  cela.  On  en  apporta  les  écrits  le  lendemain.  Je  me 
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suis  bien  repentie  de  ne  pas  les  avoir  gardés;  car  je  crois 
que  cela  étoit  bien  plaisant.  Il  y avoit  aussi  un  géant  et 
une  géante  qui  couroient  par  les  rues  tant  que  l’on  y 
fut,  qui  faisoient  rire  , tant  cela  étoit  sottement  ima- 
giné (1). 

Après  avoir  été  trois  jours  à Tournay , le  roi  me  dit  : 
« La  reine  a laissé  ses  ofiiciers  à Arras;  j’ai  mandé, 
qu’ils  soient  demain  à Douai  pour  lui  donner  à souper; 
vous  avez  les  vôtres  ici,  donnez  lui  à dîner  à Orchies  (2).» 
C’étoit  un  jour  maigre.  On  n’a  point  de  poisson  en  ce 
pays-là,  au  moins  pendant  la  guerre , les  pourvoyeurs 
ne  pouvant  aller  avec  sûreté.  Je  lui  dis  : «Je  le  veux 
bien,  mais  la  reine  fera  méchante  chère. — Il  n’importe,  » 
dit-il.  On  partit  de  Tournay  à six  heures  du  matin.  On 
se  sépara  hors  la  ville  le  môme  jour.  A deux  ou  trois 
heures  de  temps,  les  ennemis  attaquèrent  l’escorte  du 
roi.  11  y eut  un  combat  où  les  gendarmes  du  roi  et  les 
ofiiciers  firent  merveille.  On  le  manda  le  lendemain.  Je 
donnai  à dîner  à la  reine  à Orchies,  mieux  que  je  n’au- 
rois  osé  espérer.  Nous  couchâmes  à Douai,  où  la  peste 
commençoit.  Le  lendemain,  entre  Douai  et  Arras,  on 
eut  une  alarme.  Ou  alla  plus  vite  qu’à  l’ordinaire.  On 
fit  trotter  la  pauvre  infanterie  de  l’escorte.  Je  ne  trou- 
vai rien  de  si  plaisant  que  quantité  de  charrettes  de 


(1)  Ce  passage,  depuis  dant  toutes  les  villes  de  Fîandre  jusqu’i 
imaginé,  est  omis  dans  les  anciennes  éditions  des  Mémoires  de 
Mademoiselle.  Les  géant  et  géante  dont  elle  parle  sont  probable- 
ment les  personnages  traditionnels  qui  figurent  encore  dans  les 
fêtes,  ou  dncasses  de  Douai,  sous  le  nom  de  Gayant  et  sa  fa- 
mille. 

(2)  La  cour  revint  à Orchies  le  29  juillet. 
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■vivandiers,  qui  s’en  venoient  à Arras  quérir  des  vivres, 
de  voir  la  vigueur  et  la  force  qu’une  alarme  donnoil  à 
de  méchants  petits  chevaux;  ils  couroient  comme  des 
Cravates.  On  envoya  sur  la  hauteur,  où  l’on  avoit  cru 
voir  des  troupes.  On  ne  trouva  qu’un  nombre  d’hommes 
assez  médiocre  qui  faisoient  l’aoùt,  et  le  gentilhomme, 
à qui  éloit  le  hlé,  qui  le  voyoit  faire.  On  se  moqua  de 
ceux  qui  avoient  eu  si  mauvaise  vue.  La  [reinej  de- 
meura à Arras.  On  avoit  tous  les  jours  des  nouvelles  du 
roi.  On  prioit  fort  Dieu  pour  sa  conservation  et  pour  la 
prospérité  de  ses  armes.  M.  le  marquis  de  Montpezat, 
qui  en  étoit  gouverneur,  étoit  un  homme  assez  amu- 
sant. Il  avoit  des  manières  singulières  qui  divertissoienl 
fort  la  reine  et  tout  cc  qui  étoit  avec  elle.  Madame  do 
Montespan  logeoit  chez  madame  de  Montausier,  à son 
ordinaire;  ellç  alloit  souvent  à un  hôpital  de  petites 
filles  les  voir  travailler.  Les  soirs  chez  la  reint;,  elle  nous 
contoit  tout  ce  qu’elle  avoit  vu,  les  contrefaisoit  le  plus 
plaisamment  du  monde.  La  reine  lui  témoignoit  beau- 
coup d’amitié  et  prendre  un  grand  plaisir  avec  elle. 

Le  roi  fit  une  longue  marche;  puis  il  vint  assiéger 
Lille  le  jour  delà  Notre-Dame  de  la  mi-aofit  (1  ).  L’on  ap- 
porta le  soir  une  lettre  à la  reine  de  la  poste  ; je  m’étois 
retirée  de  bonne  heure  avec  la  migraine,  et  même  je 
l’eus  si  forte  toute  la  nuit  que  je  ne  me  levai  que  le  len- 
demain au  soir  pour  aller  souper  chez  la  reine  ; je  me 
recouchai,  après  avoir  entendu  la  messe,  et  dormis  tout 
le  jour.  J’allai  donc  chez  la  reine  comme  elle  jouoit,  en 
robe  de  chambre.  On  ne  dit  rien  ; nous  soupâmes.  Après 


(J)  L’armée  était  arrivée  devant  Lille  dès  le  10  août  1CC7. 
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souper,  comme  tout  le  monde  fut  sorti,  il  n’y  resta  que 
madame  de  Montausier  et  madame  de  Montespan,  elle 
me  dit  : « J’ai  reçu  hier  une  lettre  qui  m’apprend  bien 
des  [choses],  mais  que  je  ne  crois  pas.  On  me  donne 
avis  que  le  roi  est  amoureux  de  madame  de  Montespan 
et  qu’il  n’aimoit  plus  La  Vallière , et  que  c’est  madame 
de  Montausier  qui  mène  cette  affaire  j qu’elle  me  trompe  ; 
que  le  roi  ne  bougeoit  de  chez  elle  à Compiègne  ; enfin 
tout  ce  que  l’on  peut  dire  pour  me  le  persuader  et  pour 
me  la  faire  haïr.  Je  ne  crois  point  cela  et  j’ai  envoyé 
la  lettre  au  roi.  » Je  lui  répondis  : a Voti’e  Majesté  a 
fort  bien  fait.  » 

Sur  cela  madame  de  Montespan  me  parla  fort  sur  les 
obligations  qu’elle  avoit  à la  reine,  les  bontés  qu’elle  lui 
avoit  témoignées , et  qu’elle  se  doutoit  bien  d’où  cela 
venoit.  Je  ne  sais  si  dans  la  lettre  on  ne  parloit  point 
aussi  de  la  princesse  de  Bade  (1).  On  parla  tout  le  soir 
de  cela,  et  madame  de  Montespan  et  la  reine  en  accusè- 
rent d’abord  madame  d’Armagnac  (2).  La  reine  traita 
encore  mieux  madame  de  Montespan  depuis  la  lettre. 
La  princesse  de  Bade  négligeoit  fort  la  reine  ; elle  ne  la 
suivoit  point  ; elle  se  faisoit  attendre  pour  jouer.  Un 
jour  dans  le  petit  cabinet,  qu’il  n’y  avoit  que  madame 
de  Montausier,  la  Molina  et  moi,  la  reine  se  mit  à parler 


(1)  Louise-Christine  de  Savoie-Carignan,  mariée,  en  16£>3,  à 
Ferdinand-Maximilien,  margrave  de  Bade.  Elle  mourut  le  9 juil- 
let 1689.  La  princesse  de  Bade  était, comme  madame  d’Armagnac, 
dame  du  palais  de  la  reine. 

(2)  Catherine  de  Neufville-Villeroy,  mariée  le  7 octobre  1660  à 
Louis  de  Lorraine,  comte  d’Armagnac  et  grand  écuyer.  Voy.  sur 
madame  d'Armagnac  les  Mémoires  de  Saint-Simon  (t.  VI,  p.  146 
et  suiv.,  éd.  Hachette,  in-8). 
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des  manières  de  madame  de  Bade,  qui  lui  déplaisoient; 
qu’elle  faisoit  la  favorite  ; qu’elle  déplaisoit  à tout  le 
mondé  ; qu’elle  voyoit  bien  qu’elle  empêchoit  les  gens 
de  lui  faire  la  cour,  parce  que  l’on  craignoit  son  esprit; 
que  si  elle  conlinuoit,  elle  la  feroit  chasser  ; qu’elle  vi- 
voit  mal  avec  la  Molina  et  qu’elle  lui  avoit  les  dernières 
obligations  ; qu’elle  se  vouloit  mêler  de  toute  chose. 
Madame  de  Montausier  la  voulut  excuser  et  dit  à la 
reine  : a Puisque  l’on  m’accuse  de  vouloir  donner  des 
maîtresses  au  toi , à qui  ne  peut-on  point  rendre  de  mau- 
vais offices?  » La  reine  dit  fort  [haut]  : o Je  vois  bien  les 
choses;  je  ne  suis  pas  si  dupe  que  l’on  s’imagine;  mais 
j’ai  de  la  prudence,  t Cette  conversation  dura  long- 
temps , et  je  ne  compris  point  où  cela  aboutissoit.  En 
sortant,  Villacerf  me  demanda  ce  qüec’étoit.  Je  lui  dis  : 
« Cela  regarde  madame  de  Bade.  » Le  lendemain  il  me 
vint  voir  et  me  dit  : a On  a bien  dit  d’autres  choses.  »' 
Je  lui  répondis  : a C’est  que  je  ne  sais  pas  raconter  ce' 
que  j'entends.  » Je  crois  que  ce  fut  cette  conversation 
qui  fut  sue,  qui  donna  lieu  à la  lettre  ; car  elle  vint  peu 
de  jours  après. 

Lille  dura  plus  que  les  autres  places  (1),  mais  pas  à 
comparaison  de  ce  qu’elle  devoit  durer,  vu  la  grandeur 
et  la  force  de  la  place  et  le  peu  de  gens  qu’il  y avoit  à 
l’attaquer,  quoique  l’armée  fot  forte  ; mais  il  eu  falloit 
une  bien  plus  grande,  si  on  avoit  eu  affaire  à d’autres 
gens;  mais  la  présence  du  roi,  la  manière  vigoureuse 
dont  elle  fut  attaquée , les  étonnèrent.  M.  de  Péguilin 
s’y  fit  distinguer  par  beaucoup  d’actions  particulières. 


(1}  La  ville  de  Lille,  assiégée  le  10  août  1667,  fut  prise  le  37  du 
même  mol*. 
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entre  autres  il  prit  la  demi-lune,  qui  obligea  les  enne- 
mis à battre  la  chamade  à son  attaque.  Ils  lui  donnèrent 
les  otages , qu’il  envoya  au  roi  par  Lamy,  qui  lui  ser- 
voit  d’aide  de  camp.  Le  roi  fut  si  content  de  ce  qu’il  ve- 
noit  de  faire,  qu’il  le  fit  relever  devant  que  la  capitula- 
tion fût  signée,  pour  loi  donner  un  détachement  de 
deux  mille  chevaux,  qu’il  alla  prendre  à Tournay,  pour 
aller  joindre  le  marquis  de  Cr^ui , avec  ordre  de  mar- 
cher avec  lui  aux  ennemis  qui  avoient  fait  quelque  mou- 
vement pour  venir  secourir  Lille,  et  comme  ils  appri- 
rent, qu’ils  étoient  proche,  et  que  M.  de  Bellefonds, 
avec  un  détachement,  pouvoit  se  joindre  à eux  pour 
être  en  état  de  les  aller  combattre , ils  lui  proposèrent 
la  chose,  et  l’ayant  refusée,  j’ai  ouï  dire  que  M.  de  Pé- 
guilin  dit  à M.  de  Gréqui  : « laissons-le  aller  où  il  vou- 
dra et  marchons  aux  ennemis.»  Ce  qu’ils  firent;  le  len- 
demain ils  les  combattirent.  Comme  les  ennemis  étoient 
beaucoup  plus  forts,  la  chose  fut  contestée  assez  long- 
temps (1),  jusqu’à  ce  que  M.  de  Péguilin  s’avisa  de  faire 
mettre  pied  à terre  à ses  dragons  qui  vinrent  faire  une 
décharge  en  fianc  qui  ébranla  les  ennemis,  qui  lui 
donna  une  occasion  de  prendre  un  temps  que  les  en- 
nemis étoient  ébranlés,  et  on  les  acheva  de  battre  (2). 


(1)  Les  anciennes  éditions  ont  ajouté  Ici  un  passage  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  manuscrit  autographe.  Le  voici  : « M.  de  Pé- 
guilin fut  deux  ou  ttois  fois  pris  et  autant  de  fois  débarrassé  des 
ennemis,  percé  de  dixcoups  d’épée  en  son  justaucorps,  et  une  de 
ses  bottes  coupée  d’un  coup  de  sabre.  Il  opposa  de  nouvelles  for- 
ces aux  ennemis  dans  le  temps  que  le  marquis  de  Gréqui  en 
faisait  de  meme  sur  la  droite,  et  que  tantôt  l’un  étoit  victorieux, 
un  moment  après  l’autre  renversolt  ce  qui  lui  étoit  opposé.  » 

(2)  Voici  encore  une  addition  des  anciennes  éditions  dont  je  ne 
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Il  y eut  quantité  de  prisonniers  considérables  et  beau- 
coup de  morts  (I  ).  Le  lieutenant  général  de  la  cavalerie, 
don  Antonio  de  Cordova,  le  chevalier  de  Villeneuve, 
commissaire  général,  [furent  du  nombre  des  prison- 
niers]. Le  Rhingrave  s’en  alla  en  Hollande  sur  sa  pa- 
role. Le  roi  amena  à la  reine  les  deux  autres  à Arras. 

M.  de  Péguilin  eut  tous  ses  habits  déchirés  de  coups, 
sans  en  avoir  reçu  qui  le  blessât.  11  l’avoit  été  à Lille; 
mais  la  hâte  de  partir  l’empêcha  de  se  faire  panser,  et 
il  en  guérit.  Sans  cela,  dans  la  relation  que  le  roi  en- 
voya à Arras  il  y étoit  fort  parlé  de  lui.  Il  n’a  été  en 
lieu  du  monde  où  on  n’en  ait  toujours  parlé. 

Le  roi  revint  en  diligence  nous  trouver  à Arras  (2).  En 
arrivant  il  dit  à la  reine  : « Je  vous  ai  amené  deux  pri- 
sonniers que  vous  serez  bien  aise  de  voir.  Ils  sont  hon- 
nêtes gens , et  ils  ont  été  ravis  quand  je  leur  ai  dit 
qu’ils  viendroient  ici.  » G’étoit  un  samedi  que  le  roi 
arriva  de  fort  bonne  heure.  On  attendit  minuit  pour 
faire  medtanocke,  que  l’on  trouva  long  à venir,  le  roi 
s’étant  levé  fort  matin.  On  parla  fort  de  tout  ce  qui 
s’étoit  passé  à la  campagne  (3).  On  fut  le  lendemain 


trouve  pas  trace  dans  le  manuscrit  : « Lamy,  qui  lui  servoit 
d’aide  de  camp,  lui  rendit  compte  qu’il  avoit  exécuté  son  or- 
dre i il  attaqua  avec  de  nouvelles  forces  les  ennemis,  qui,  dans  le 
temps  qu’ils  voulurent  revenir  à la  charge,  reçurent  la  décharge 
des  dragons,  qui  les  mirent  en  désordre.  M.  de  Péguilin  s’aperçut 
de  leur  état,  les  poussa  et  acheva  de  les  rompre.  M.  de  Créqui  en 
lit  de  même  de  son  côté  ; il  y eut  quantité  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  il  y avoit  beaucoup  d’olüciers  considérables,  et  extrême- 
ment de  tués.  >> 

(1)  Ce  combat  eut  lieu  le  31  août  1667. 

(2)  Le  roi  rejoignit  la  reine  à Arras  le  3 septembre. 

(3)  Les  anciennes  éditions,  qui  ont  fait  des  additions  aux 

IV.  G 
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coucher  à Péronne,  où  je  pris  congé  de  la  cour,  pour 
m’en  venir  ici  (1)  me  reposer.  J’y  fus  deux  mois. 

Je  trouvai  la  cour  à Paris,  en  y arrivant.  M.  de  Lor- 
raine envoya  son  fils,  M.  de  Vaudemont,  saluer  le 
roi  et  lui  faire  sa  cour,  que  l’on  trouva  très-beau  et 
bien  fait.  Il  avoit  déjà  été  à Paris;  mais  on  ne  le  mon- 
troit  pas  ; on  ne  savoit  comment  on  l’y  traiteroit  ; c’étoit 
le  fils  de  madame  de  Cantecroix  (2).  Il  se  croit  légitime; 
tous  les  princes  de  cette  maison  le  croient  bâtard.  Je 
ne  déciderai  de  rien  là-dessus.  On  le  traita  comme  un 
cadet  de  Lorraine.  Le  roi  d’Angleterre  avoit  envoyé 
son  fils  naturel,  le  duc  de  Montmouth,  qui  étoit  fort 
joli  et  fort  bien  fait  et  aussi  bien  que  M.  de  Vaude- 
mont; mais  c’étoit  deux  manières  différentes. 

Madame  la  duchesse  de  La  Vallière  étoit  accouchée  ' 
au  mois  d’octobre  d’un  fils  en  cachette,  comme  les  au- 
tres fois  et  encore  un  samedi,  et  l’on  avoit  fait  media- 
noche  dans  sa  chambre  ; mais  celui-là  ne  fut  pas  long- 
temps caché;  on  l’avoua  et  il  fut  légitimé  au  parlement 
sous  le  nom  de  comte  de  Yermandois,  et  la  fille  on  la 
nomma  mademoiselle  de  Blois.  Ils  logèrent  et  logent 
encore  chez  madame  Colbert.  On  dansa  un  ballet  dont 
Madame  étoit,  M.  de  Vaudemont  y dansa  fort  bien.  11 
devint  amoureux  de  mademoiselle  de  La  Mothe,  dont 
j’ai  parlé. 


pages  précédentes , ont  ici  retranché  une  partie  du  texte  de  Ma- 
demoiselle. 

(1)  A Eu. 

(2)  Beatrix  de  Cusance , princesse  de  Cantecroix , que  le  duc  de 
Lorraine  avait  épousée  du  vivant  de  sa  première  femme  Mcole 
de  Lorraine. 
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CHAPITRE  IX. 

— i«oe.) 

Conquête  de  la  Franche-Comté.  — Séjour  do  la  reine  à Saint- 
Germain.  — Mademoiselle  l’y  accompagne,  — Séjour  à Eu,  où 
elle  marie  une  de  ses  filles  d’honneur.  — La  princesse  de  Bade 
et  madame  d’Armagnac  sont  chassées  de  la  cour.  — Mademoi- 
selle prend  quatre  filles  d’honneur.  — Changements  à la  cour  ; 
Rochefort  devient  capitaine  des  gardes,  Villequier  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  Yivonne  général  des  galères.— 
Chansons  satiriques  à la  cour.  — Camp  de  Saint-Germain.  — 
Le  duc  de  Masarln  veut  se  défaire  de  la  charge  de  grand  maître 
de  l’artillerie,  et  madame  de  Longueville  l’acheter  pour  son  fils 
le  comte  de  Saint-Paul.  — Le  roi  refuse  son  agrément  pour  ce 
traité  et  veut  donner  la  cliarge  de  grand  maître  de  l’artillerie  à 
Lauzun.  — Imprudence  de  Lauzun  qui  se  fie  à un  valet  de 
chambre  du  roi.  — La  charge  de  grand  maître  est  donnée  au 
comte  du  Lude.  — Éloge  de  Lauzun.— Il  prend  immédiatement 
possession  de  la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps.  — 
Le  prince  de  Toscane , beau-frère  de  Mademoiselle  , vient  à 
Paris.  — Fêtes  qu’on  lui  donne.  — Mariage  d’une  des  filles  de 
Mademoiselle  avec  le  comte  de  Jarnac.  — Fête  que  donne  Ma- 
demoiselle à cette  occasion  ; le  prince  de  Toscane  y assiste. — 
Madame  de  Guise  refuse  d’y  venir.— Détails  sur  M.  et  madame 
de  Guise.  — Madame  du  Déliant  placée  auprès  de  madame  de 
Guise.  — Détails  sur  madame  du  Déliant.  — Madame  d’Ai- 
guillon  la  met  en  relation  avec  Madame.  — Madame  du  Défiant 
est  envoyée  en  Toscane.  — Elle  est  ensuite  attachée  à ma- 
dame de  Guise.  — Détails  sur  le  prince  de  Toscane.  — Mort  de 
madame  de  Choisy  ; différends  qu’elle  avoit  eus  avec  Mademoi- 
selle à l’occasion  du  partage  du  Luxembourg,  — Madame  de 
Saint-Chaumont  renvoyée  de  la  maison  de  Monsieur.— Détails 
sur  le  couvent  des  carmélites  de  la  rue  du  Bouloy.  — Il  se  sé- 
pare du  grand  couvent  de  la  me  Saint-Jacques  et  forme  le  troi- 
sième couvent  des  carmélites  à Paris.  — La  reine  mère  visite 
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Boiivent  les  carmélites  de  la  rue  du  Bouloy , ainsi  que  la  jeune 
reine.— Celle-ci  y apprend  l’amour  du  roi  pour  La  Vallière.— Na- 
ture des  Mémoires  de  Mademoiselle,  qui  n’écrit  que  pour  elle 
et  pour  s’amuser.  — Utilité  qu’elle  en  retire  : vanité  des  gran- 
deurs humaines.  — Le  vrai  repos  ne  se  trouve  que  dans  le 
service  de  Dieu.  — L’évêque  de  Valence,  chassé  par  Monsieur 
de  sa  maison,  est  exilé  hors  de  son  diocèse.  — Mademoiselle 
passe  la  plus  grande  partie  de  l’hiver  à Saint-Germain.  — At- 
trait secret  qui  l’y  retient.  — Arrestation  du  chevalier  de 
Lorraine.  — Causes  de  sa  disgrâce.  — Le  duc  d’Orléans  se  re- 
tire à Villers-Cottcrets.  — Il  revient  à la  cour.  — Mademoiselle 
se  lie  avec  Madame. 

Le  roi  s’en  alla  sur  la  fin  de  janvier  (1)  à Saint-Germain 
pour  mener  la  reine  et  M.  le  Dauphin.  On  parloit  fort 
d’un  voyage  de  guerre.  Toutes  les  troupes  marchaient; 
on  ne  savoit  de  quel  côté  elles  alloient.  M.  le  Prince 
étoit  allé  tenir  les  États  de  Bourgogne  dès  le  commen- 
cement de  janvier.  Les  derniers  jours  , le  roi  dit  qu’il 
partoit,  et  le  1*’  de  février  qu’il  alloit  en  Bourgogne.  Il 
partit  le  2 après  la  messe  par  un  temps  effroyable,  fut 
en  grande  diligence  droit  à la  Franche-Comté.  On  atta- 
qua Dôle  (2).  On  le  priten  deux  ou  trois  jours.  Les  autres 
plaees  se  rendirent.  Tout  cela  alla  si  vite  que  Monsieur, 
qui  étoit  demeuré  à Paris , en  attendant  que  le  roi  fût 
attaché  à quelque  ehose  pour  l’aller  trouver,  partit  en 
diligenee  (3),  sut  à Auxerre  qu’il  revenoit  et  que  tout 
étoit  fait  : il  revint  (4). 

Je  demeurai  quasi  toujours  à Saint-Germain  pen- 


(1)  Le  22  janvier  16G8. 

(2)  Cette  place,  attaquée  le  9 février,  se  rendit  le  13. 

(3)  Monsieur  partit  le  14  février. 

Ô)  Le  roi  revint  à Saint-Germain  le  24.  Voy.  l’Appendice. 
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(lant  ce  temps-là.  La  reine  étoit  grosse.  Je  m’allois  pro- 
mener à pied  dans  le  parc.  Madame  de  Montespan  et 
madame  de  La  Vallicre  venoient  avec  moi.  On  fit  des 
voyages  à Versailles  au  retour  du  roi  j on  alloit  et  ve- 
noit  à l’ordinaire.  Je  vins  en  ce  pays,  à Pâques,  pour 
m’en  retourner  (1)  prendre  congé  du  roi.  On  me  manda 
qu’il  partoit  dans  huit  jours  ; je  n’en  fus  que  très-peu 
ici.  Je  m’en  retournai  en  grande  diligence.  En  arrivant 
j’appris  qu’il  se  parloit  fort  de  la  paix  (2);  que  cela  avoit 
retardé  le  voyage  du  roi.  J’étois  bien  fâchée  d’être  ve- 
nue ; car  je  m’amusois  fort  ici  : j’y  faisois  travailler.  J’y 
demeurai  jusqu’à  la  saison  de  Forges  que  je  revins.  Je 
mariai  avant  que  de  m’en  retourner  une  de  mes  filles, 
l’aînée  des  Créqui,  au  marquis  de  Lisbourg,  un  vieux 
seigneur  de  Flandre , homme  de  grande  qualité  de  la 
maison  de  Neuville,  où  il  y a toujours  eu  des  ehevaliers 
de  la  Toison. 

Je  m’en  allai  à Paris  assez  tard.  La  princesse  de  Bade 
avoit  été  chassée,  et  madame  d’Armagnac  (3).  On  ac- 
cusoit  la  dernière  de  la  lettre  que  l’on  avoit  écrite  à la 
reine;  l’autre,  on  n’en  disoit  pas  la  raison.  La  reine  ac- 


(1)  C’est-à-dire  dans  l’intention  de  m'en  retourner. 

(2)  Le  traité  fut  signé  à Aix-la-Chapelle  le  2 mailG68.  La  paix 
fut  publiée  à Paris  le  30  mai,  et  le  même  jour  un  Te  Deum  fut 
chanté  à Notre-Dame. 

(3)  Saint-Simon  (Mémoires,  édit.  Hachette,  in-8,  t.VI,  p.  t4(i), 
dit  que  madame  d’Armngnac  fut  chassée  pour  les  intrigues  du 
comte  de  Guiche,  de  Vardes  et  de  ta  comtesse  de  Soissons;  c’est 
une  erreur,  comme  le  prouvent  les  Ifcmotrcs  de  Mademoiselle. 
Saint  Simon  a confondu  la  Icllrc  remise  au  roi  par  la  Molina  en 
IC65  (voy.  1. 111,  p.  561-552  des  Mémoires  de  Mademoiselle  ) avec 
celle  que  lui  envoya  la  reine  en  1CG7. 
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coucha  de  M.  le  duc  d’Anjou  (1),  pendant  que  j’étoiî 
ici.  Ce  fut  une  grande  joie  , ayant  eu  deux  filles  qui 
étoient  mortes  et  ayant  demeuré  deux  ans  sans  avoir 
d’enfants.  J’envoyai  faire  mes  compliments.  Il  y eut 
de  grands  divertissements  h Versailles,  et  Monsieur  et 
Madame  furent  fort  mat  à cause  de  M.  de  Montmouth. 
M.  le  chevalier  de  Lorraine  s’éloit  attaché  à Monsieur, 
et  devint  un  vrai  favori,  logea  au  Palais-Royal,  se 
brouilla  avec  Madame.  Je  trouvai  toutes  ces  tracasse- 
ries , quand  je  retournai  h la  cour  ; de  quoi  je  m’in- 
formois  le  moins  qu’il  m’étoit  possible,  n’aimant  pas  les 
intrigues,  et  en  étant  plus  éloignée  que  personne  du 
monde. 

Je  pris,  en  la  place  de  madame  de  Lisbourg,  made- 
moiselle de  Milandon,  du  pays  de  Liège.  Sa  grand’méro 
étoit  de  la  maison  de  Joyeuse;  sa  sœur  qui  a épousé  le 
comte  de  Radie,  Flamand , qui  a présentement  la  se- 
conde charge  en  Flandre  après  le  gouverneur,  m’étoit 
venue  voir  ici.  Quand  madame  de  Lisbourg  s’en  alla  en 
Flandre,  sa  sœur  et  ChMillon  l’allèrent  conduire.  Ma- 
dame de  Radie  m’écrivit  pour  me  prier  de  prendre  sa 
sœur;  ce  que  je  voulus  bien.  J’avois  promis  à madame 
do  Courtenay  de  prendre  sa  nièce  (2).  Ainsi  j’en  eus 
quatre.  Madame  de  Rache  m’envoya  sa  sœur  à Paris. 
La  cour  y étoit  cette  année-là. 

M.  Le  Tdlicr  et  M.  de  Louvois,  voulant  établir  Ro- 
chefort,  et  lui  donner  une  autre  charge  que  celle  des 


fl)  Le  8 août  UIC8. 

(2)  Les  anciennes  éditions  ajoutent  après  sa  nièce  qui  s’appe- 
lait Catillon  et  à présent  madame  la  comtesse  de  Lanoy. 


Digitized  by  Google 


(1660)  DE  M«*  DE  MONTPENSIER.  67 

gendarmes  de  M.  le  Dauphin,  trouvèrent  la  conjoncture 
heureuse  de  M.  de  Mortemart  qui  vouloit  vendre  la 
sienne  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  (1  ).  M.  de 
Vivonne  voulant  avoir  celle  de  général  des  galères, 
qu’avoit  M.  de  Créqui,  qui  venoit  d’étre  fait  maréchal 
de  France,  avec  Humières,  Bellefonds  (2).  On  avoit  fait 
force  ducs  quelques  années  devant  (3)  ^ mais  les  his- 
toires sont  pleines  de  cela.  M.  de  Villequier,  gendre  de 
W.  Le  Tellier  et  beau-frère  de  M,  de  Louvois,  fut  fait 
premier  genlilhomme  de  la  chambre,  et  Rocbefort  ca- 


(1)  Ce  changement  dans  les  charges  de  la  cour  eut  lieu  au 
mois  de  mars  1669,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  du 
Journal  d’Olivier  d’Ormesson:  « Le  mardi  5 mars  (1669),  j’ap- 
pris un  changement  dans  les  charges  de  la  cour  : M.  le  ducd’Au- 
mont  achète  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
M.  de  Mortemart  800,000  livres,  dont  M.  de  Mortemart  reçoit 
400,000  livres  pour  payer  ses  dettes , en  donne  400,000  à M.  de 
Vivonne,  qui  achète  la  charge  de  général  des  galères  de  M.  de 
Créqui  500,000  livres.  M.  de  Rochefort  est  fait  capitaine  des  gar- 
des et  donne  500,000  livres  d’argent  et  la  charge  de  lieutenant  des 
gendarmes  de  monseigneur  le  Dauphin,  que  l’on  donne  à La 
Trousse  pour  80,000  livres  et  sa  charge  de  sous-lieutenant  de  la 
meme  compagnie.  M.  Le  Tellier  a souhaité  ce  changement  parce 
qu’il  a obtenu  la  survivance  de  la  charge  de  premier  gentilhomme 
pour  les  deux  petits  enfants  de  son  gendre  (Villequier),  l’un  à 
l’autre , et  ils  n’étoient  pas  en  âge  de  l’avoir  de  celle  de  capitaine 
des  gardes.  * Louis-Marie-Victor  d’Aumont,  marquis  de  Villequier, 
était  fils  du  duc  d’Aumont,  dont  vient  de  parler  Olivier  d’Or- 
messon. Il  avait  épousé  Madclaine-Fare  Le  Tellier,  fille  de  Michel 
Le  Tellier.  La  marquise  de  Villequier  était  morte  peu  de  temps 
après  son  mariage,  le  23  juin  1668,  à l’ftge  de  22  ans. 

(2)  Ce  fut  au  mois  de  juillet  1668  qu’eut  lieu  cette  promotion 
de  trois  maréchaux. 

(.3)  Voy.  à l’Appendice  la  réception  des  ducs  et  pairs  du  2 dé- 
cembre 1665b 
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pitaine  des  gardes.  Le  roi  fut  à Saint-Germain , en  ca- 
rême, dîner,  voir  quelques  changements  qu’il  faisoit 
faire  à l’appartement  de  la  reine  et  au  sien.  Après  dîner, 
il  fut  voir  une  place  où  il  faisoit  faire  un  camp;  il  étoit 
tracé  ; on  y travailloit;  c’étoit  les  Suisses.  Il  y avoitdes 
redoutes.  C’étoit  un  vrai  camp  retranché. 

Je  me  souviens  que  l’on  avoit  fait  des  chansons  sur 
un  air  d’une  fête  de  Versailles , qui  étoient  des  contre- 
vérités. La  comtesse  de  Soissons , qui  étoit  revenue, 
les  chantoit.  Il  y en  avoit  une  qui  parloit  de  l’esprit  de 
La  Vallière  et  de  M.  Le  Grand  (1),  qui  disoit  : 

Et  pour  M.  Le  Grand, 

Il  est  tout  mystère  ; 

Quand  il  est  galand, 

Il  a comme  La  Vallière 
L’esprit  pénétrant. 

Celle  de  M.  de  Lauzun  parloit  de  beaucoup  de  gens; 
mais  ce  qui  le  regardoit  disoit  : 

De  la  cour 

La  vertu  la  plus  pure 
Est  en  Peguilin. 

Le  roi  dit  : a Si  on  a voulu  le  fâcher,  je  trouve  que 
l’on  a tort,  et  que  quand  les  gens  agissent  comme  lui, 
ils  ne  se  doivent  inquiéter  de  rien  ; mais  pour  les  autres 
on  les  traite  fort  mal.  » On  ne  dit  plus  rien.  Je  pris 
plaisir  à voir  la  manière  dont  le  roi  parloit  de  lui  ; j’avois 
quelque  instinct  de  ce  qui  devoit  arriver. 

Après  Pâques  on  alla  au  camp;  les  troupes  y vinrent. 


(1)  Le  grand  écuyer,  Louis  de  Lorraine,  comte  d’Armagnac. 
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et  tous  les  commandants  tenoient  table  et  traitoient 
tous  leurs  amis.  Le  roi  et  la  reine  y alloient  souvent. 
Ils  donnoient  la  collation  à la  reine.  Ils  commandoient 
et  traitoient  par  semaine.  MM.  les  capitaines  des  gardes 
commencèrent,  [puis]  les  commandants  de  la  gendar- 
merie. Je  ne  sais  pas  si  cela  alla  jusqu’aux  colonels; 
mais  je  sais  bien  que  Dangeaii  traita.  Je  crois  que  cela 
finit  à lui  ; car  la  dépense  étoit  forte  (t). 

M.  le  duc  de  Mazarin  qui  étoit  devenu  fort  dévot, 
depuis  la  mort  de  son  père  le  maréchal  de  La  Meillerayc, 
se  mit  dans  la  tête  qu’il  ne  pouvoit  en  conscience  avoir 
beaucoup  de  charges  et  de  gouvernements , et  se  voulut 
défaire  de  celle  de  grand  maître  de  l’artillerie.  11  le  dit 
à madame  la  princesse  de  Conti,  qui  étoit  fort  dévote. 
Elle  en  parla  à madame  de  Longueville,  qui  résolut  de 
l’acheter  pour  M.  le  comte  de  Saint-Paul  (2).  .Te  ne  sais 
si  j’ai  dit  que  M.  de  Longueville  étoit  mort  (3),  et  comme 
l’on  lui  avoit  donné  la  survivance  (4)  pour  ses  deux 
enfants,  l’un  après  l’autre,  et  que  n’étant  pas  en  âge 
de  l’exercer,  on  l’avoit  donnée  kM.  de  Montausier  par 
commission,  lequel  a été  duc  depuis.  M.  le  comte  de 


(1)  Ces  trois  paragraphes,  depuis  M.  Le  Tellieret  M.  de  Lourois 
jusqu’à  était  forte,  ont  été  transposés  dans  le  manuscrit  au 
r°  120  du  t.  II.  Tout  ce  qui  concerne  le  camp  de  Saint-Germain  a 
été  omis  dans  les  anciennes  éditions  des  Mémoires  de  Mademoi- 
selle. 

(2)  Charles-Paris  d’Orléans,  comte  de  Saint-Paul,  né  en  1649, 
tué  au  passage  du  Rhin  en  1672. 

(3)  Le  duc  de  Longueville  était  mort  le  il  mal  1653. 

(4)  Il  s’agit  de  la  survivance  du  gouvernement  de  Nor- 
mandie. 
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Danois  (1),  l’atné,  en  sortant  du  collège  se  fit  jésuite. 
Le  comte  de  Saint-Paul  avoit  toujours  été  plus  joli  et 
mieux  fait  que  son  frère,  avoit  servi  de  capitaine  de  ca- 
valerie dans  le  régiment  de  M.  le  Prince,  où  il  avoit 
fort  bien  réussi,  avoit  été  en  Candie,  où  il  avoit  fait  de 
très-belles  choses  ; mais  ce  voyage  ne  lui  avoit  pas  fait 
ce  qu’il  auroit  fait  à un  autre  : le  roi  n’avoit  pas  d’in- 
clination pour  lui.  M.  le  prince  de  Conti  étoit  mort 
aussi  (2).  J’ai  oublié  de  mettre  les  choses  dans  le  temps 
oii  elles  sont  arrivées.  C’est  qu’il  y en  a une  qui  m’oc- 
cupe tant  que  je  ne  puis  marquer  que  ceux  de  sa 
durée  (3). 

M.  de  Mazarin  donc  traita  avec  madame  de  Longue- 
ville. M.  le  Prince  en  parla  au  roi  pour  avoir  l’agré- 
ment , espérant  que  l’envie  qu’il  témoignoit  par  là  de 
vouloir  s’accrocher  à tout  pourroit  lui  faire  rendre  le 
gouvernement  de  Normandie,  dont  le  brevet  avoit  déjà 
été  renouvelé  au  bout  (je  crois  même  de  plus)  de  trois 
ans  (4),  à M.  de  Montausier.  M.  de  Longueville  avoit 
un  régiment  de  cavalerie.  Le  roi  refusa  l’agrément  à 
M.  le  Prince  et  dit  au  grand  maître  qu’il  vouloit  acheter 
sa  charge  et  ne  la  vouloit  plus  vendre.  Le  roi  la  voulut 
donner  à M.  de  Lauzun.  On  commença  à l’appeler 


(1)  Charles  d’Orléans , comte  de  Dunois,  né  en  IGtG,  mort  en 
1G94. 

(2)  Le  prince  de  Contl  était  mort  le  21  février  16GG. 

(3)  Ce  passage , depuis  je  ne  sais  jusqu’à  de  sa  durée  a été 
omis  dans  les  anciennes  éditions.'—  Mademoiselle , comme  on  l’a 
déjà  vu , a écrit  celte  seconde  partie  de  ses  Mémoires  à l'époque  de 
sa  passion  pour  Lauzun. 

(4)  Louis  XIV  avait  exigé  que  les  provisions  on  brevets  des 
gouverneurs  de  province  fussent  renouvelés  tous  les  trois  ans. 
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ainsi  : la  terre  dePéguilin  ayant  été  vendue,  et  son 
frère  aîné  étant  malsain  et  ne  venant  point  à la  cour, 
il  prit  le  nom  de  sa  maison , au  moins  de  ses  pères  j 
car  son  vrai  nom  est  Gaumont.  Il  se  confia  à Chama- 
rande,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  qu’il  croyoit  de 
ses  amis  et  lui  dit  qu’il  ne  lairroit  pas  faire  la  charge 
à M.  de  Louvüis  et  qu’il  ne  vouloit  pas  être  son  va- 
let. Il  (I  ) l’alla  dire  à M.  de  Louvois  (2)  et  empêcha 
M.  de  Lauzun  de  parler  au  roi,  disant  qu’il  étoit  em- 
pêché, et  M.  de  Louvois  gagna  les  devants  et  fit 
donner  la  charge  au  comte  du  Lude,  qui  est  un  fort 
grand  seigneur,  qui  en  a le  bien  et  la  mine,  comme  la 
naissance,  mais  non  pas  l’humeur  à rien  soutenir  contre 
un  homme  en  faveur.  11  donna  sa  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  au  marquis  de  Gesvres,  et 
on  fit  M.  de  Lauzun  capitaine  des  gardes,  et  sa  charge  de 
colonel  général  des  dragons,  le  marquis  de  Ranes,  l’a- 
cheta une  grosse  somme  qui  entra  dans  le  payement  de 
ses  charges  (3)  ; car  celle  de  Rochefort  et  de  M.  de  Lau  • 
zun  avoient  été  payées  à sept  cinquante  mille  francs  (4). 


(1)  Chamarande. 

(2)  Compare*  le  récit  de  Saint-Simon  (Mémoires,  t.  XX,  p.  140 
et  suiv.,  édit.  Hachette,  in-8).  Il  n’y  a de  différence  que  sur  le 
nom  du  valet  de  chambre.  Les  anciennes  éditions  des  Mémoires 
de  Mademoiselle  ont  compiétement  changé  ce  passage.  On  y (ait 
refuser  à Lauzun  la  charge  de  grand  maître  de  l’arlillerie,  parce 
qu’il  ne  voulait  pas  en  partager  les  fonctions  avec  Louvois. 

0)  Des  charges  de  Lauzun. 

(4^  Ces  ventes  de  charges  eurent  lieu  au  mois  de  juillet  1669. 
Olivier  d’Ormesson  écrit  dans  son  Journal,  à la  date  du  24  juil- 
let 1669  : « L’on  dit  qu’il  se  faisoit  à Saint-Germain  uu  grand 
changement  de  chargea  : M.  de  Hazarin,  qui  a vendu  à M.  de 
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Je  ne  sais  point  ce  détail  par  lui  car  jamais  il  ne 
contoit  rien  de  ce  qui  le  regardoit.  Je  l’ai  appris  de- 
puis sa  prison  de  gens,  qui  même  ne  le  savoient  pas  de 
lui  ; mais  tout  se  sait,  et  le  grand  intérêt  que  Je  prends 
à tout  ce  qui  le  regarde , fait  que  l’on  m’en  a conté 
beaucoup  de  choses,  et  même  il  y en  a qui  m’ont  causé 
plus  de  chagrin  que  de  plaisir.  Toutes  les  choses  qu’il 
a faites  à la  guerre,  en  mille  ans  il  ne  m’en  auroit  rien 
dit;  mais  comme  il  est  fort  aimé  dans  les  troupes, 
n’ayant  jamais  fait  que  du  bien  et  point  de  mal,  je 
trouve  partout  où  je  vais  des  gens  qui  prennent  autant 
de  plaisir  à me  parler  de  lui  que  j’en  ai  à l’écouter. 
Ainsi  on  m’a  conté  tout  cela  dont  il  sera  au  désespoir 
quand  il  le  saura;  car  il  n’y  a point  d’homme  au  monde 
plus  modeste  sur  les  louanges  (1). 

Son  affaire  se  fit  dans  le  mois  de  juillet  (1669),  qui 
étoit  son  quartier  (2)  ; ainsi  il  prit  le  bâton  au  moment. 


Chaulnes  sa  lieutenance  de  Bretagne  400,000  livres , à M.  de 
Noailies  son  gouvernement  de  Yincennes  200,000  livres,  remet- 
toit  au  roi  sa  charge  de  grand  maitrede  rartilleriepour  600,000 li- 
vres; que  le  roi  donnoit  cette  charge  à M.le  comte  du  Lude,  en 
ayant  attribué  une  partieà  M.  de  I.ouvois  ; que  la  charge  de  M.  du 
Lude  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  passoit  à M.  de 
Gesvres  but  à but  pour  celle  de  capitaine  des  gardes,  laquelle  le 
roi  donnoit  à M.  de  l'éguilin.  » D’après  Olivier  d’Ormesson,  Lau- 
zun  reçut  du  roi,  sans  rien  débourser,  une  charge  que  Mademoi- 
selle suppose  avoir  été  payée  à un  prix  très-élevé. 

(1)  Le  témoignage  de  Mademoiselle  sur  Lauzun  est  naturelle- 
ment suspect.  On  fera  bien  de  comparer  ce  que  Saint-Simon  dit 
de  Lauzun,  qui  était  son  beau-frère  et  qu'il  avait  parfaitement 
connu  (Mémoires,  t.  XX,  p.  37  et  suiv,,  édit.  Hachette,  in-8). 

(2)  On  a déjà  dit  que  les  capitaines  des  gardes  servaient  par 
quartier  ou  chacun  trois  mois  altcriiaiivcment. 
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Il  faisoit  cette  charge  du  meilleur  air  du  monde  ; il  étoit 
soigneux  sans  empressement,  de  la  dernière  exactitude. 
Je  crois  que  ses, soins  étoientbien  récompensés;  car  il 
paroissoit  qu’ils  étoient  agréables  au  roi.  Quand  je  lui 
fis  mes  compliments,  il  me  répondit  qu’il  étoit  bien  per> 
suadé  de  l’honneur  que  je  lui  faisois , et  que  depuis 
quelque  temps  que  je  lui  parfois  tout  bonheur  lui  arri- 
voit.  Je  commençois  dès  lors  à l’entretenir  avec  plaisir  : 
il  est  fort  agréable  ; bien  des  gens  y en  ont  pris,  mais 
sans  aucune  préoccupation  ; c’est  qu’il  est  de  fort  agréa- 
ble conversation  et  a des  manières  de  s’expliquer  tout 
extraordinaires. 

On  attendoit,  en  ce  temps-là,  M.  le  prince  de  Tos- 
cane (1),  mon  beau-frère,  qui  avoit  voyagé  et  qui  étoit 
en  Angleterre.  Il  lui  arriva  quelque  chose  de  mal 
agréable  avec  l’ambassadeur  de  France  ; je  ne  me 
souviens  plus  du  détail  ; mais  le  roi  prit  cela  avec  une 
grande  hauteur;  ce  qui  lui  déplut  fort  et  ne  contribua 
pas  à le  faire  venir  ici  avec  plaisir,  quoique  l’on  lui  en 
donnât  beaucoup.  Je  ne  fus  point  à Forges  à cause  de 
lui.  On  le  régala  fort  : on  lui  donna  des  comédies  à 
Saint-Germain  ; on  fit  rejouer  l’opéra  de  l’hiver  de  de- 
vant. A Versailles,  on  fit  une  grande  fête,  où  M.  de 
Lauzun,  qui  n’étoit  pas  accoutumé  à cela , se  donnoit 
de  grands  mouvements  et  s’en  acquittoit  fort  bien.  Je 
lui  en  donnai  une  par  hasard.  Il  se  rencontra  que  le 


(1)  On  a mis  dans  les  anciennes  éditions  le  grand-duc  de 
Toscane  ; mais  Cosme  III  ne  devint  grand-duc  de  Toscane  qu’à  la 
mort  de  son  père,  Ferdinand  III,  arrivée  le  23  mai  1C70.  Made- 
moiselle l’appelle  plus  loin  grand-duc  par  inadvertance;  il  n’était 
alors  que  prince  de  Toscane. 

IV.  T 
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comte  de  Jamac,  aîné  de  k maison  de  Chabot  (1) , se 
maria  avec  mademoiselle  de  Créqui , une  de  mes  ülles , 
que  je  fis  ma  dame  d’honneur  et  à qui  je  donnai  un 
très-gros  mariage.  Elle  fut  fiancée  dans  mon  cabinet, 
où  il  y avoit  un  monde  infini , la  maison  de  Chabot 
étant  parente  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grands  sei- 
gneurs à la  cour,  la  maison  de  Créqui  de  même,  et  sa 
mère  à elle  étoit  de  Lannoy.  C’étoit  un  monde  infini. 
Tout  cela  s’en  alla  ; il  ne  resta  que  les  plus  proches  du 
comte  de  Chabot:  madame  de  Rohan,  madame  do 
Soubise , mademoiselle  de  Créqui  et  madame  de  Mar- 
sillac,  qui  étoit  du  côté  de  Lannoy,  dont  sa  mère  étoit, 
et  quelques  autres  dames  de  mes  amies  particulières 
( cela  faisoit  vingt  personnes  ),  M.  le  grand-duc  et  force 
hommes.  On  joua  Tartufe^  qui  étoit  la  pièce  à la  mode, 
et  puis  toutes  ces  dames  soùpèrent  avec  moi.  M.  le 
grand-duc  étoit  incommodé  \ il  ne  voulut  pas  manger. 
On  les  maria  après  minuit. 

J’envoyai  prier  madame  de  Guise  d’y  venir;  elle  ne 
voulut  pas.  Comme  elle  n’étoit  pas  toujours  à la  cour, 
on  ne  la  voyoit  guère  et  on  ne  parloit  guère  d’elle. 
Aussi  elle  avoit  demeuré  à Luxembourg  quelque  temps 
après  son  mariage,  et  ôf.  de  Guise  à l’hôtel  de  Guise; 
puis  elle  étoit  allée  aux  Tuileries  , où  mademoiselle  de 
Guise  logeoit  à la  Volière;  mais  le  roi  reprit  cette 
maison.  Elle  alla  à l’hotel  de  Guise,  où  on  avoit  fait 
raccommoder  les  appartements.  M.  de  Guise  n’avoit 
pas  dix-sept  ans  quand  il  se  maria;  il  étoit  beau,  bien 


(1)  Guy-Henry  Chabot , comte  de  Jarnac,  épousa  Marie-Claire 
de  Créqui,  fille  d’Adam  de  Créqui  et  de  Jeaune-Lamberte  de 
Lannoy. 
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fait,  mais  un  air  fade,  délicat.  On  avoit  grand  peine  à 
rélever,  et  comme  mademoiselle  de  Guise  l’aimoit 
beaucoup , on  le  conservoit  de  môme  : il  n’alloit  point 
an  serein  ; il  ne  mangeoit  jamais  hors  de  chez  lui,  parce 
que  l’on  lui  donnoit  ce  que  mademoiselle  de  Guise  or- 
donnoit  (1).  Il  ne  faisoit  rien  sans  sa  permission,  de 
sorte  que  ma  sœur  étoit  plus  soumise  à mademoiselle 
de  Guise  qu’à  sa  mère  : le  mari  et  la  femme  n’osoient  se 
parler  sans  sa  permission.  Je  ne  sais  si  ma  sœur  s’étoit 
attendue  à cela;  mais  si  ellen’avoit  pas  fait  son  compte 
là-dessus  elle  étoit  attrapée.  Il  n’alloit  point  à Saint- 
Germain  sans  mademoiselle  de  Guise;  elle  couchoit 
dans  un  cabinet  proche  de  leur  chambre. 

Trois  ou  quatre  mois  après  qu’elle  fut  mariée,  on  lui 
chassa  une  femme  de  chambre  qu’elle  aimoit  fort  et  à 
qui  elle  étoit  accoutumée,  l’ayant  eue  depuis  qu’elle 
étoit  au  monde;  on  lui  ôta  son  écuyer  et  son  secrétaire, 
qui  étoit  frère  de  cette  femme.  Je  crois  que  c’étoit  par 
grandeur,  parce  que  dans  les  pays  étrangers  on  chasse 
les  François  d’ordinaire.  Madame  de  Poussé  étoit 
sa  dame  d’honneur  et  ne  laissoit  pas  d’ôtre  dame 
d’atour  de  Madame.  Sa  fille,  dont  j’ai  déjà  parlé,  qui 
a de  l’esprit,  causoit  avec  M.  de  Guise.  On  prit  prétexte 
de  dire  que  l’on  craignoit  que  M.  de  Guise  n’en  devint 
amoureux,  on  la  chassa,  et  elle  retourna  à Luxembourg 


(1)  Ces  détails  sur  M.  et  madame  de  Guise,  depuis  comme  elle 
n'étoit  pas  toujours  jusqu’à  ordonnait,  ont  été  omis  dans  les  an- 
ciennes éditions  des  Mémoires  de  Mademoiselle.  Ce  qui  suit  a.été 
résumé  dans  les  iignes  suivantes  : « M.  de  Guise  avoit  été  élevé 
dans  cette  soumission  (à  mademoiselle  do  Guise),  qui  lui  donnoit 
un  air  ridicule  dans  le  monde,  etc.  » 
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auprès  de  Madame,  et  on  y mit  une  madame  Du  Def- 
fant,  une  femme  du  Poitou  qui  avoH  été  en  Toscane. 
Son  histoire  est  assez  extraordinaire  pour  la  mettre  ici. 

Madame  Du  Deffant  est  fille  d’une  manière  de  gen- 
tilhomme, qui  avoit  été  maître  d’hôtel  de  feu  M.  le 
comte  de  Fiesque,  mari  de  ma  gouvernante.  Elle  avoit 
quelque  bien  et  [avoit]  épousé  le  sieur  Du  Defîant,  gentil- 
homme de  Poitou.  Cet  homme  avoit  été  fort  débauché; 
elle  s’étoit  séparée  d’avec  lui.  Elle  étoit  jolie  femme 
avec  de  l’esprit  ; quand  madame  la  maréchale  de  La 
Meilleraye  alloit  en  Poitou,  elle  la  prenoit  avec  elle,  la 
menoit  en  Bretagne , l’avoit  amenée  une  fois  avec  elle 
à Paris.  G’étoit  de  ces  dames  qui  appellent  les  grandes 
dames  madame  tout  court.  Elle  en  usoit  ainsi  pour  ma- 
dame de  La  Meilleraye.  Le  voyage  qu’elle  vint  avec  elle 
à Paris,  elle  vint  voir  madame  la  comtesse  de  Fiesque, 
et  il  me  souvient  que  madame  la  comtesse  de  Fiesque 
lui  disoit  : « Asseyez-vous;  » l’autre  ne  voulut  pas.  La 
bonne  femme  lui  disoit  : a Mais  asseyez-vous;  vous 
avez  épousé  un  gentilhomme  de  bon  lieu.  » Je  voyoîs 
cela  en  regardant  à la  porte , que  l’on  ne  me  voyoit  pas. 
Comme  cette  dame  demeuroit  ordinairement  à Poitiers 
et  qu’elle  étoit  une  des  plus  spirituelles , elle  voyoit 
fort  les  intendants.  Comme  la  cour  fut  à Poitiers, 
M.  de  Villemontée,  qui  y avoit  été  longtemps,  en  donna 
la  connoissance  à M.  Le  Tellier , qui  almoit  à causer 
les  soirs.  Elle  l’alloit  voir  et  lui  contoit  toutes  les  nou- 
velles de  la  ville.  Le  gré  qu’elle  avoit  pris  à la  cour,  les 
connoissances  qu’elle  y avoit  faites  lui  firent  Juger 
qu’elle  pourroit  par^'enir  par  son  savoir-faire,  si  elle 
Mloit  à Paris.  Elle  y vint,  alla  voir  madame  la  duchesse 
d’ Aiguillon  ; l’oncle  de  cette  femme  avoit  été  son  tu- 
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teur,  la  famille  des  Vignerod  étant  originaire  de  Bres- 
suire.  Cela  est  imprimé  dans  des  plaidoiries  que  feu 
M.  le  Prince  fit  faire  lors  de  son  procès  contre  elle. 
Cette  femme  est  flatteuse,  insinuante;  elle  plaisoit 
madame  d’Aiguillon,  s’adonna  à aller  à Saint-Sulpice. 
madame  d’Aiguillon  étoit  parvenue  à gouverner  ma 
belle-mère;  la  dévotion  lui  avoit  fait  oublier  qu’elle 
l’avoit  voulu  faire  démarier  pour  épouser  mon  père. 
Elle  auroit  pu  l’oublier  sans  en  faire  sa  principale 
amie  ; mais  les  humeurs  sont  différentes. 

Madame  d’Aiguillon  étant  donc  un  jour  chez  elle, 
ma  belle  - mère  parloit  que  sa  fille  de  Toscane  étoit 
près  d’accoucher;  qu’il  falloit  qu’elle  y envoyât  quelque 
dame;  qu’elle  étoit  en  peine  de  savoir  qui.  Madame 
d’Aiguillon  s’écria  : a Grand  Dieu  ! madame,  quel  effet 
de  sa  sainte  providence  ! J’en  ai  une  qu’il  semble  qu’il 
a envoyée  tout  exprès  : c’est  une  femme  de  qualité  de 
Poitou,  que  je  connois  il  y a longtemps,  qui  a beaucoup 
d’esprit  et  d’une  piété  extrême.  Elle  a fait  depuis  peu 
une  confession  admirable  à Saint-Sulpice , à ce  que 
M.  Piotte  m’a  dit.  » Madame  loua  Dieu  de  cet  heureux 
rencontre  (1)  et  dit  : a J’enverrai  demander  avis  à la 
reine.  » Madame  d’Aiguillon  dit  : a Elle  est  connue  de 
M.  LeTellier.  » Quand  on  en  parla  à la  reine,  elle  dit  : 
a Je  ne  connois  rien  d’elle  que  de  lui  avoir  vu  danser 
le  tricotet  à Poitiers.  » M.  Le  Tellier  parla  en  sa  faveur; 
on  lui  fit  donner  quelque  petite  somme  par  le  roi , et 
Madame  loi  en  donna  aussi  ; ce  qui  étoit  une  grosse 
pour  elle,  et  on  l’envoya  par  le  carrosse  de  Lyon,  voi- 


(1)  Le  mot  rencontre  était  du  genre  maBcuIin  au  xm»*  siècle. 
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ture  qu’elle  admira,  n'ayant  jamais  été  que  par  le  mes- 
sager ou  le  coche. 

Par  grand  extraordinaire  en  arrivant  en  Toscane,  elle 
se  fit  aimer  de  toute  la  famille.  Je  ne  sais  si,  pour  se 
faire  valoir , elle  ne  contribua  pas  un  peu  à maintenir 
ma  sœur  dans  le  dégoût  qu’elle  avoit  du  pays.  Elle  y fit 
plusieurs  voyages.  On  la  mit  auprès  de  madame  de 
Guise  pour  sa  dame  d’honneur,  quoique  celles  qui  ont 
ces  charges  auprès  des  petites-filles  de  France  aient 
l’honneur  d’entrer  dans  le  carrosse  de  la  reine  et  d’y 
manger  avez  elle,  on  ne  trouva  pas  cette  dame  d’étoffe 
à cela  ; mais  elle  étoit  comme  il  la  falloit  à mademoi- 
selle de  Guise,  souple.  Ainsi  elle  regardoit  plus  le  de- 
dans de  son  domestique  que  la  grandeur  de  ma  sœur. 
Cela  faisoit  que,  dès  qu’il  y avoit  une  fête,  madame  de 
Guise  n’alloit  point  à la  cour.  Gomme  Madame  vit  que 
j’avois  une  dame  d’honneur,  qui  par  elle  aussi  bien  que 
par  moi  pouvoit  tout  avoir,  elle  fit  défaire  madame  de 
Poussé  de  sa  charge,  et  madame  Du  Défiant  fut  sa  dame 
d’atour  et  entra  dans  le  carrosse  de  la  reine.  Je  trouvai 
que  cela  nous  faisoit  tort  et  que  l’on  devoit  l’y  faire 
aller  par  madame  de  Guise;  mais  le  peu  de  considéra- 
tion que  l’on  avoit  pour  elle  en  ce  temps-là  en  fut 
cause. 

[ Madame  Du  Défiant  m’a  donné  une  occasion  de 
parler  de  Toscane.  J’ai  quitté  les  noces  de  madame  de 
Jamac,  où  je  m’appliquai  à bien  divertir  M.  le  grand- 
duc,  qui  ne  parut  nullement  embarrassé  de  la  grosse 
et  bonne  compagnie  que  je  lui  avois  donnée  : il  parloit 
admirablement  bien  de  tout;  il  connoissoit  fort  Wen  la 
manière  de  vivre  de  toutes  les  cours  de  l’Europe  ; dans 
celle  de  France  il  ne  fit  pas  une  seule  faute.  Voilà 
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comme  tout  le  monde  en  parloit,  et  voilà  aussi  ce  que 
je  dois  dire  que  j'ai  connu  par  moi-même,  lorsque  je 
voulus  étudier  son  humeur  et  son  esprit]  (1).  M.  le 
grand-duc  étoil  d’entre  deux  tailles,  un  peu  gros  pour 
un  homme  de  son  âge,  n’ayant  que  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  ans;  une  fort  belle  tête,  les  cheveux  noirs  et  bou- 
clés, de  gros  yeux  noirs,  une  grosse  bouche  vermeille, 
de  belles  dents,  le  teint  vif  et  de  santé , enfin  de  ces 
gens  qui  n’ont  rien  qui  déplaise;  beaucoup  d’esprit, 
agréable  en  conversation,  sachant  toutes  choses  comme 
s’il  n’avoit  bougé  de  France,  étant  instruit  de  même  de 
toutes  les  cours  où  ilavoit  été;  fort  civil.  Sa  vue  donna 
à ma  sœur  le  tort  d’avoir  été  mal  avec  lui.  II  parla 
d’elle  le  plus  obligeamment  qu’il  se  pouvoit  à tout  le 
monde,  et  à. moi  particulièrement,  avec  qui  il  vécut 
avec  une  grande  distinction  de  tout  le  reste  de  ma  fa- 
mille. 

Madame  de  Ghoisy  mourut,  qui  avoit  eu  de  grands 
chagrins  contre  moi  auparavant  : quand  nous  avions 
séparé  Luxembourg,  on  avoit  séparé  sa  maison,  dont 
elle  avoit  été  fort  fâchée.  Elle  vouloit  me  vendre  des 
accommodements  qu’elle  y avoit  faits  ; je  ne  voulus 
pas.  Elle  emporta  tout , et  ses  lambris  lui  devinrent 
inutiles  ; elle  les  vendit  peu.  Je  logeois  mes  pages  dans 
cette  maison  et  beaucoup  d’autres  de  mes  gens;  mais 
les  pages  lui  tenoient  bien  à cœur  : elle  disoit  qu’ils 
l’empêchoient  de  dormir.  Je  n’eus  nulle  tendresse  pour 
ses  plaintes.  Elle  en  avoit  si  mal  usé  pour  moi  qu’il  y 


(1)  Le  passage  entre  [ ] n’est  pas  dans  le  manuscrit  de  Made- 
moiselle. Ce  qui  suit,  depuis  M.  le  grand-due  jusqu’à  ma  famille, 
se  trouve  sur  une  feuille  détachée  du  1. 1,  entre  les  p.  16  et  17. 
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«voit  quelque  justice  à moi  de  ne  lui  faire  nul  plai- 
sir (1). 

Quand  madame  Du  Défiant  eut  les  honneurs  (2), 
ma  sœur  fut  plus  souvent  à la  cour;  elle  s’y  montra 
fort  pendant  le  séjour  que  M.  le  grand-duc  y fit.  M.  de 
Guise  ne  le  quittoit  pas;  ce  qui  l’ennuyoit  fort:  car  il 
avoit  fort  peu  d’esprit,  et  étoit  bien  enfant;  il  y avoit 
peu  qu’il  n’appeloit  plus  mademoiselle  de  Guise  ma 
bonne  tante,  devant  le  monde.  Après  que  le  grand-duc 
fut  parti,  je  vins  ici.  En  partant , M.  de  Lauzun  me 
pria  fort,  si  j’avois  quelque  commission  à donner  à la 
cour,  que  je  m’adressasseà  lui;  qu’il  seroit  mon  solliciteur; 
qu’il  me  prioit  de  croire  que , quoique  je  le  connusse 
depuis  peu  de  temps,  il  ne  céderoit  en  rien  à mes  plus 
anciens  serviteurs;  qu’il  se  persuadoit  que  j’avois  quel- 
que confiance  en  lui;  que  cela  l’avoit  touché  vivement. 

Comme  je  vins  tard  ici,  j’y  demeurai  de  même  : je 
ne  m’en  retournai  qu’au  milieu  de  décembre.  J’arrivai 
la  surveille  de  la  Notre-Dame  (3),  et  le  soir  je  fus  cou- 
cher à Saint-Germain.  Le  jour  que  j’y  séjournai  je  fus 
chercher  Madanie,  qui  étoit  venue  à Paris  dire  adieu  à 
madame  de  Saint-Chaumont,  que  Monsieur  avoit  chas- 
sée (4),  dont  Madame  étoit  au  désespoir.  Elle  étoit  gou- 


(1)  Phrases  omises  dans  les  anciennes  édUions  depuis  mais  les 
pages  jusqu'à  nul  plaisir, 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  78,  ce  qui  concerne  les  honneurs  du 
carrosse  de  la  reine. 

(3)  6 décembre  IG69. 

(4)  Ces  événements  eurent  lieu  en  novembre  1669.  La  disgrâce 
de  madame  de  Saint-Chaumont  se  rattache  à celle  de  l’évêque  de 
Valence  (Voy.  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  publiés  par  la 
Société  de  l’histoire  de  France , 1. 1 , p.  396.)  Le  passage  suivant 
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vemante  de  Mademoiselle  (1)  et  tante  du  comte  de 
Guiche.  Madame  lui  dit  adieu  aux  carmélites  de  la  rue 
du  Bouloi  (2). 

C’est  un  nouveau  couvent.  A la  guerre  de  Paris,  le 
grand  couvent  de  Saint-Jacques  (3)  fut  obligé  de  sortir 
pour  rentrer  dans  la  ville,  et  quoique  ce  soit  de  ces 


du  Journal  d^OHvier  d’Ormeston  montre  la  coïncidence  des  deux 
événements.  Il  écrit  au  mois  de  novembre  : « On  dit  l’aventure 
deM.  l’évéque  de  Valence  : ce  prélat  ayant  fait  des  Intrigues  dans 
la  maison  de  Monsieur  ponr  les  intérêts  de  Madame  contre  le 
chevalier  de  Lorraine,  il  avolt  été  chassé  de  Paris,  renvoyé  dans 
son  évêché  avec  ordre  de  n’en  pas  sortir.  Néanmoins,  continuant 
ses  intrigues,  il  étoit  venu  à Paris  en  habit  déguisé  et  s’étoit  logé 
dans  une  petite  chambre  an  troisième  étage  dans  la  rue  Saint- 
Denis.  Le  roi , averti , envoie  un  prévôt  des  monnoies,  lequel  fai- 
sant semblant  de  chercher  un  faux  monnoyeur,  prit  M.  de  Va- 
lence comme  un  homme  suspect  et  le  conduisit  an  For-l’Évéquc, 
où  ce  prélat  fut  obligé  de  se  faire  connoitre,  ôter  sa  perruque  et 
dire  sa  qualité.  Nonobstant  il  coucha  dans  la  prison  ; mais  le 
lendemain  le  roi  ordonna  qu’il  se  retireroit  à l’Ilc-Jourdain  en 
Languedoc  jusqu’à  nouvel  ordre.  Tous  ses  papiersiui  furent  pris, 
et  depuis  le  roi  a renvoyé  chez  elle  madame  de  Saint-Chaumont, 
qui  étoit  gouvernante  de  Mademoiselle.  Madame  en  a témoigné 
du  chagrin,  a fait  parler  au  roi  par  l’ambassadeur  d’Angleterre, 
mais  sans  aucun  fruit.  > On  voit,  par  les  Mémoires  de  Daniel  de 
Cornac,  évêque  de  Valence,  que  l’on  saisit  parmi  ses  papiers  un 
billet  de  madame  de  Saint-Chaumont  ; ce  fut  la  cause  de  sa  dis- 
grâce. 

(1)  Marie-Louise  d’Orléans,  fille  da  Philippe  de  France, duc 
d’Orléans,  et  de  Henriette  d’Angleterre. 

(2)  Mademoiselle  écrit  toujours  la  rue  du  Vouloir,  et  quelque- 
fois simplement  les  Carmélites  du  Bouloir.  l’ai  suivi  pour  eu 
nom , comme  pour  tous  les  noms  propres,  l’orthographe  mo- 
derne. 

(3)  Le  grand  couvent  des  Carmélites  était  situé,  comme  on  l’a 
vu , au  faubourg  Saint-Jacques. 
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choses  qui  n’arrivent  qu’en  mille  ans  une  fois,  soit  pour 
les  prévenir  dès  que  l’on  les  a crues  possibles,  ou  pour 
une  espèce  d’infirmerie,  lorsque  leur  air,  qui  est  très- 
subtil  étant  sur  le  haut  de  Paris,  seroit  mauvais  à 
quelque  religieuse,  pour  ne  pas  sortir  de  la  clôture  et 
ne  pas  blesser  la  régularité  d’un  ordre  aussi  réglé  que 
celui  des  carmélites,  elles  achetèrent  une  petite  maison 
dans  la  rue  du  Bouloi , où  l’on  mit  dix  ou  douze  reli- 
gieuses, comme  un  hospice,  où  toutefois  il  y avoit  une 
chapelle,  où  étoit  Notre-Seigneur.  On  y envoya  sœur 
Thérèse  de  Jésus  (t),  autrement  Remènecour,  quia 
été  fille  de  ma  belle-mère,  dont  j’ai  parlé  dans  ces  Mé- 
moires. 11  y avoit  une  fille  de  Rouen  (2),  qui  a de  l’es- 
prit et  qui  savoit  parler  espagnol  avant  que  d’être  re- 
ligieuse, beaucoup  de  personnes  sachant  cette  langue  à 
Rouen,  par  le  grand  commerce  qui  fait  qu’il  y a beau- 
coup d’Espagnols.  La  reine  mère  y fut,  qui  les  prit  en 
amitié  : elle  y voulut  fonder  un  salut  à perpétuité  le  di- 
manche. Cette  fondation  leur  donna  envie  de  ne  plus 
dépendre  du  grand  couvent  et  d’en  vouloir  être  séparées 
et  de  devenir  un  troisième  couvent  de  carmélites  à 


(f)  I^es  anciennes  éditions  appliquent  ce  nom  à madame  de 
Saint-Chaumont.  Le  texte  de  Mademoiselle  est  très-positif  et  con- 
firmé d’ailleurs  par  le  Catalogue  des  Carmélites  qu’a  publié 
M.  Cousin  ( appendice  à la  Jeunesse  de  madame  de  Longueville). 
Mademoiselle  de  Remeneconry  figure  au  n°  156,  sous  le  nom  de 
mère  Thérèse  de  Jésus. 

(2)  Au  lieu  d’une  fille  de  Rouen,  les  anciennes  éditions  portent 
une  fille  de  la  maison  d’Ârdonne.  Le  manuscrit  ne  laisse  aucun 
doute  sur  ce  point.  11  est  probable  que  cette  demoiselle  de 
Rouen  était  la  mère  Framboise  de  la  Croix , de  la  maison  ronen- 
naise  Le  Seigneur  de  Reuville. 
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Paris.  La  reiue  mère  donna  là-dedans.  Le  grand  cou- 
vent ne  s’y  opposa  que  médiocrement^  voyant  bien  que 
l’on  ne  pouvoit  résister  aux  volontés  de  la  reine  et  ne 
voulant  en  cela  que  les  choses  à quoi  leurs  règles  les 
obligeoient,  leur  étant  indifférent,  d’ailleurs,  qu'il  y 
ait  un  troisième  couvent  de  leur  ordre.  La  chose  se  dé- 
cida, et  elles  firent  le  couvent  du  Bouloi  (1).  Je  ne  leur 
sais  point  d’autre  nom. 

La  reine  mère  y alloit  souvent  ; elles  la  partageoient 
sur  la  fin  avec  le  Val-de-Gràce.  Elles  avoient  plus  d’es- 
prit, savoient  plus  de  nouvelles  et  étoient  plus  proches 
du  Louvre,  et  comme  sa  santé  baissoit , la  commodité 
lui  faisoit  mieux  aimer  les  lieux  où  elle  la  trouvoit.  La 
reine  y alla  avec  elle,  au  commencement;  elle  s’y  ac- 
coutuma à cause  de  la  supérieure  qui  parloit  espagnol  ; 
ce  fi;t  son  couvent.  Comme  il  est  très-petit , peu  de 
gens  y entroient.  Elles  étoient  plus  en  liberté.  Madame 
y alloit  beaucoup  aussi.  Ce  fut  là  où  la  reine  apprit  par 
la  comtesse  de  Soissons  l’amour  du  roi  pour  La  Vallière. 
Elles  l’entendirent,  les  carmélites,  et  ce  fut  par  là  que 
le  roi  le  sut  et  pour(juoi  elle  fut  chassée.  Car,  quoi- 
qu’elle eût  part  à la  lettre  (2) , on  ne  le  crut  pas  dans 
le  temps;  mais,  comme  j’ai  déjà  dit,  je  me  méprendrai 
souvent,  et  1a  cause  de  mes  distractions  ne  me  permet 
pas  de  relire  ce  que  j’écris;  tels  que  sont  ces  Mémoires, 
ce  n’est  que  pour  moi  : ainsi  il  n’importe  pas  qu’ils 
soient  ni  polis  ni  si  justes.  C’est  seulement  pour  m’a- 


it) Le  couvent  de  la  rue  du  Bouloi  fut  déilnitivement  organisé 
en  1664. 

(3)  Il  s’agit  de  la  lettre  envoyée  à la  Molina*  et  dont  Uade- 
molsellea  parlé  plus  haut  (t.  Ill,  p.  àôl-6ô2). 
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muser,  quand  je  serai  vieille,  comme  j’espère  et  sou- 
haite le  devenir,  afin  de  me  faire  souvenir  de  ma  jeu- 
nesse : c’est  une  espèce  de  plaisir  ; et  pour  le  parti  que 
j’en  veux  tirer,  c’est  pour  mépriser  de  plus  en  plus  le 
monde  et  de  Oonnoître  le  peu  de  sûreté  qu’il  y a à ses 
grandeurs,  puisqu’étant  née  avec  toute  celle  que  l’on 
peut  avoir  et  avec  tous  lès  avantages  que  Dieu  m’avoit 
[donnés] , j’ai  été  si  malheureuse  toute  ma  vie  et  con- 
noître  par  là  qu’il  n’y  a de  vrai  repos  que  lorsque  l’on 
cherche  à le  servir  et  que  l’on  le  sert  véritablement. 
Ck)mme  je  ne  le  fais  pas,  je  ne  suis  pas  aussi  encore 
heureuse  ; je  tâche  à le  devenir  et  à prendre  avec  pa- 
tience les  soucis  qu’il  m’a  donnés  jusqu’ici. 

Monsieur  chassa  aussi  l’évêque  de  Valence  (1),  son 
premier  aumônier,  mais  c’éloit  par  un  ordre  du  roi 
qu’il  fut  envoyé  hors  de  son  diocèse.  Monsieur  fut 
longtemps  à délibérer  qui  il  donneroit  à Mademoiselle} 
mais  enfin  ce  fut  la  maréchale  de  Glérembault;  elle  est 
fille  et  femme  de  deux  hommes  qui  avoient  bien  de 
l’esprit  : M.  de  Chavigny  et  le  maréchal  de  Glérembault, 
et  qui  savoient  bien  la  cour.  Pour  elle , elle  n’y  avoit 
pas  été  ; c’est  un  esprit  savant  : elle  sait  le  latin,  l’as- 
trologie et  mille  choses  fort  particulières  ; ejle  aime  sa 
santé,  vit  d’un  grand  régime  et  a beaucoup  de  politesse. 
J’allai  donc , comme  j’ai  dit  au  mois  de  décembre,  à 
Saint-Germain,  d’où  je  ne  partis  point.  Je  m’y  accou- 
tumai fort.  Je  n’y  élois  d’ordinaire  que  trois  ou  quatre 
jours.  On  s’étonnoit  du  long  séjour  que  j’y  faisois  : 


(1)  Voy.  les  Mémoires  decetévéqnc,  Daniel  deCosnac,  publiés 
par  la  SoctV(é  de  l’histoire  de  France. 


Dij  ^ed  b“  Coogie 


(J  670)  DE  M'-“  DE  MONTPENSIER.  85 

J’y  passai  Noël.  Le  lendemain  on  fut  à Versailles, 
où  j’allai  avec  la  reine , et  comme  elle  s’en  retourna 
la  veille  du  jour  de  l’an  h Saint-Germain,  j’allai  à Paris. 
Je  m’y  ennuyois  fort  et  je  ne  pouvois  dire  ce  que  je 
faisois  à Saint-Germain  qui  me  divertît  plus  qu’à  l’or- 
dinaire. Je  demeurai  à Paris  plus  que  je  ne  voulois  : 
une  de  nies  filles  eut  la  petite  vérole;  quoique  je  ne 
l’eusse  pas  vue,  parce  qu’elle  lui  avoitjpris  chez  moi, 
d’où  elle  délogea  dès  qu’elle  eut  paru , je  demeurai 
deux  ou  trois  jours,  sans  oser  aller  à Saint-Germain  par 
respect.  On  me  manda  d’y  aller;  j’en  fus  fort  aise; 
M.  de  Lauzun  étoit  souvent  chez  la  reine  ; je  causois 
souvent  avec  lui. 

Le  roi  fit  arrêter  le  chevalier  de  Lorraine  (1).  J’étois  à 


(1)  Le  Journal  d'Olivier  d’Ormesson  fixe  les  dates.  On  y lit  : 
« Le  Jeudi  30  janvier  (1G70)  il  se  passa  à Saint-Germain  une  his- 
toire fort  importante.  La  nouvelle  y étant  venue  de  la  mort  de 
M.  deLangres,  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  avoit  promis  à M.  le  che- 
valier de  Lorraine  les  deux  abbayes  que  M.  deLangres  avoit  dans 
son  apanage , fut  demander  au  roi  qu’il  lui  plût  agréer  son 
choix.  Le  roi  lui  ayant  dit  qu’il  ne  le  pouvoit  en  conscience,  et 
nonobstant  toutes  ses  instances  l'ayant  refusé.  Monsieur  se  retira 
fâché  et  commanda  que  l’on  démeublât  son  appartement  pour 
quitter  la  cour.  Le  roi  cependant  étant  allé  à Versailles,  M.  Le 
Tellierfut  parler  à Monsieur  pour  le  détourner  de  son  dessein; 
mais  il  ne  le  put,  et  Monsieur  lui  dit  que,  s’il  avoit  une  maison  à 
mille  lieues,  il  iroit.  Le  roi  en  étant  averti  et  revenu  de  Versailles, 
il  crut  que  c’étoit  le  chevalier  de  Lorraine  qui  excitoit  la  colère 
de  Monsieur,  et  commanda  que  l’on  l’arrêtât  prisonnier.  Les 
gardes  du  corps  furent  redoublés  autour  de  l’appartement  de 
Monsieur,  où  étoit  le  chevalier  de  Lorraine.  M.  Le  Tellier  fut  dire 
à Monsieur  la  résolution  du  roi,  et  M.  le  chevalier  de  Lorraine, 
après  que  Monsieur  l’eut  embrassé  et  [lui  eut]  témoigné  beaucoup 
d’amitié,  sortit,  et  au  sortir  de  la  chambre  de  Monsieur  il 
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Paris  çe  ]our-là.  On  me  vint  dire  le  matin  : a Monsieur 
est  arrivé  la  nuit,  et  Madame;  ils  s’en  vont  à Villers-Cot- 
terets;  le  chevalier  de  Lorraine  est  arrêté.  » J’allai  au 
Palais-Royal;  Je  trouvai  Monsieur  fort  fâché,  se  plai- 
gnant de  son  malheur,  ayant  toujours  vécu  avec  le  roi 
comme  il  avoit  fait,  être  assez  malheureux  pour  en 
avoir  un  si  mauvais  traitement;  qu’il  s’enalloit  à Vil- 
lers-Cotterets , ne  pouvant  demeurer  après  cela  à la 
cour.  Madame  étoit  fort  fâchée  de  voir  Monsieur  fâché. 
Elle  disoit  : a Je  n’ai  pas  sujet  d’être  fâchée  du  che- 
valier de  Lorraine  : nous  n’étions  pas  bien  ensemble; 
mais  il  me  fait  pitié.  » Elle  faisoit  très-bonne  mine,  et 
je  crois  qu’elle  étoit  fort  aise  : car  le  chevalier  et  elle 
étoient  fort  mal  ensemble,  et  elle  étoit  fort  bien  avec  le 
roi.  Ainsi  on  eut  peine  à détromper  le  public  qu’elle 
n’eût  pas  contribué  à sa  disgrâce.  Monsieur  vint  l’a- 
près-dlnée  me  dire  adieu;  le  soir  je  retournai  chez  lui, 
où  on  rit  assez. 

Il  y avoit  longtemps  que  le  chevalier  n’étoit  pas  bien 
avec  Madame;  que  ses  manières  ne  plaisoient  pas,  à ce 
que  l’on  disoit,  au  roi  qui  avoit  trouvé  mauvais  que 
Monsieur  se  fût  plaint  de  quoi  on  ne  lui  avoit  pas  donné 
le  gouvernement  du  Languedoc  ; que  le  chevalier  de 


trouva  le  capitaine  des  gardes  qui  l’arrêta  prisonnier,  et  fut  mené 
sur  le  chemin  de  Lyon  pour  être  conduit  à Montpellier.  Monsieur 
partit  à minuit  de  Saint-Germain  avec  Madame,  vint  à Paris,  où 
il  a demeuré  un  jour,  et  personne  ne  l’a  été  voir,  sinon  M.  le 
Prince  et  M.  le  üuc,  qui  ne  l’ayant  pas  trouvé  chez  lui  le  furent 
chercher  à Luxembourg.  11  est  parti  pour  aller  à Villers-Cotte- 
rets.  • On  voit  par  le  récit  de  Mademoiselle  qu’elle  alla  aussi  vi- 
siter le  duc  d’Orléans  à son  passage  à Paris. 
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îx)iTaine  avoH  parlé  là-dessus,  d’autres  choses  encore, 
dont  le  roi  avoit  témoigné  à Monsieur  le  trouver  mau- 
vais. Voilà  ce  que  le  monde  disoit. 

Voici  ce  que  je  sais;  je  l’ai  ouï  dire  au  roi  : le 
chevalier  de  Lorraine  voulut  avoir  un  éclaircissement 
avec  lui  sur  beaucoup  de  choses.  Le  roi  lui  donna  au- 
dience; après  beaucoup  de  discours,  le  chevalier  dit 
au  roi  : « Sire,  Monsieur  est  un  bon  homme  ; il  aime 
Votre  Majesté;  assurément  il  ne  fera  jamais  rien  qui 
vous  déplaise,  et  j’en  serai  garant.  Prenez-vous-en  à 
moi,  s’il  fait  quelque  chose.  » Le  roi  reprit  : « M’en  ré- 
pondez-vous? — Oui,  sire.  » Le  roi  dit  : « J’en  suis 
bien  aise.  » A peu  de  jours  de  là  l’évêque  de  Langres 
mourut  (1),  qui  avoit  plusieurs  abbayesdans  l’apanage 
de  Monsieur,  que  feu  Monsieur  lui  avoit  données,  et 
comme  les  fils  de  France  présentent  au  roi  et  que  c’est 
sur  les  nominations  du  roi  que  le  pape  pourvoit.  Mon- 
sieur donna  Saint-Benoît-sur-Loire  au  chevalier.  Tout 
le  monde  lui  en  fit  compliment.  Le  chevalier  alla  au 
secrétaire  d’Étaten  mois,  qui  dit  que  le  roi  ne  le  vouloit 
pas.  Je  pense,  si  je  m’en  souviens  bien,  que  Monsieur 
en  parla  au  roi,  qui  dit  à Monsieur  qu’il  ne  le  vouloit 
pas.  Monsieur  bouda','  alla  chez  lui,  envoya  Madame  au 
roi.  Le  soir  comme  le  chevalier  de  Lorraine  sortoit  de 
la  chambre  de  Monsieur  au  château-neuf,  le  comte 
d’Ayen  (2),  capitaine  des  gardes  en  quartier,  l’arrêta.  On 


(1)  L’évêque  de  Langfes  (autrefois  abbé  de  la  Rivière,  favori 
de  Gaston  d’Orléans)  mourut  le  29  janvier  1670. 

(2)  Anne-Jules  de  Noailles,  né  le  5 février  1650,  avait  depuis 
icct  la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps. 
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le  mena  au  vieux-château , puis  coucher  au  bourg , et 
le  lendemain  droit  au  château  d’If  (1). 


(I)  Les  anciennes  éditions , après  avoir  indiqué  le  motif  de  l’ar- 
restation du  chevalier  de  Lorraine , donnent  sur  cette  arrestation 
même  des  détails,  dent  il  n’y  a pas  trace  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe. Cependant  j’ai  cru  devoir  conserver  ce  passage  en  note  : 
« Voilà  le  motif  pressant  qui  obligea  à le  faire  arrêter  par  le 
comte  d’Ayen,  capitaine  des  gardes  du  roi , qui  servoit  auprès  de 
sa  personne.  11  étoit  encore  jeune  et  l’affaire  étoit  délicate;  ie  roi 
avoit  Jeté  les  yeux  sur  M.  le  comte  de  Lauzun  et  lui  donna  ses 
ordres.  Après  lui  avoir  dit  qu’il  les  alioit  exécuter,  il  le  supplia 
très-humblement  de  trouver  bon  qu’il  lui  représentât  que  c’étoit 
toujours  le  capitaine  des  gardes  qui  servoit  auprès  de  sa  personne, 
à qui  il  avoit  ia  bonté  de  donner  ces  sortes  de  commissions.  Le 
roi , qui  n’a  jamais  résisté  à la  raison  lorsqu’on  la  lui  peut  faire 
connoitre , changea  de  sentiment  et  envoya  chercher  le  comte 
d’Ayen,  lui  donna  ses  ordres,  et  voulut  que  M.  le  comte  de  Lau- 
zun le  suivit,  pour  l’empêcher  de  faire  quelque  faute.  Ainsi 
M.  le  chevalier  de  Lorraine  fut  arrêté  au  château-neuf,  lorsqu’il 
étoit  dans  une  chambre  renfermé  avec  Monsieur.  Le  comte  d’Ayen 
le  fit  demander  pour  lui  parler  ; il  vint  et  M.  d’Ayen  l’arrêta.  Le 
chevalier  de  la  Hlllière,  qui  étoit  avec  lui,  dit  à M.  le  comte  d’Ayen 
de  lui  faire  rendre  son  épée;  ce  qu’il  fit;  et  après  ils  ie  menèrent 
dans  la  chambre  du  capitaine  des  gardes  du  corps  dans  le  Lou- 
vre et  ensuite  coucher  dans  une  maison  dans  le  bourg.  Il  fut  con- 
duit à Lyon  et  mis  à Pierre-Encise.  Les  officiers  et  les  gardes  du 
roi,  qui  l’avoient  conduit , le  laissèrent  entre  les  mains  de  l’ar- 
chevêque de  Lyon  ; comme  ils  revenoient,  ils  reçurent  un  ordre 
du  roi  de  reprendre  le  chevalier  de  Lorraine,  de  lui  ôter  le  valet 
qu’il  avoit  auprès  de  lui,  d’empêcher  qu’il  ne  reçût  des  nouvelles, 
ni  qu’il  eût  communication  avec  personne  ; de  le  conduire  et  de 
le  garder  au  château  d’If.  Cela  provenoit  d’un  voyage  que  M.  Col- 
bert avoit  fait  à Villers-Cotterets  pour  parler  à Monsieur,  qui  ne 
voulut  pas  revenir  auprès  du  roi  qu’il  ne  lui  eût  rendu  M.  le 
chevalier  de  Lorraine.  Jusqu’à  Lyon  on  lui  avoit  toujours  permis 
d’écrire  à Monsieur  et  à ses  amis  ; les  officiers  avoient  ordre  de 
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Force  gens  allèrent  à Villers-Ck)tterets  ; on  parla  fort 
du  retour  de  Monsieur.  M.  Colbert  y fut,  et  il  vint  tôt 
après  ; son  absence  ne  dura  pas  plus  de  trois  se- 
maines (1).  Le  roi  envoya  un  présent  à Madame  le  plus 
joli  du  monde  (2)  : un  coffre  de  calarabour,  garni 
d’or,  où  il  y avoit  de  toutes  sortes  de  bijoux,  de  gants 
garnis,  que  madame  de  Montespan  avoit  pris  plaisir  à 
garnir.  Elle  avoit  pris  grand  plaisir  à ajuster  tout  cela. 


lui  laisser  librement  prendre  et  donner  des  lettres  à des  cour- 
riers, que  Monsieur  lui  envoyoit.  Le  roi  crut  que  c’étoit  lui  qui  lui 
inspiroit  cette  fermeté  : il  voulut  châtier  plus  rigoureusement 
M.  le  chevalier  de  Lorraine  et  mortifier  davantage  Monsieur, etliil 
ôter  les  moyens  de  pouvoir  loi  faire  donner  ni  recevoir  de  ses  let- 
tres. Ainsi  il  fut  conduit  et  gardé  au  château  d’If  jusqu'à  ce  que 
Monsieur  fût  revenu  à la  cour  et  qu’il  eût  demandé  au  roi  avec 
soumission  de  lui  donner  la  liberté.  Après  qu'il  fut  sorti  decetle 
prison,  on  lui  dit  de  s’en  aller  à Rome,  d’où  il  n’est  revenu  qu’a- 
près  la  mort  de  Madame.  » 

(1)  Ce  fut  au  commencement  de  mars  que  Monsieur  et  Ma- 
dame revinrent  à la  cour,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  du 
Journal  d’Olivier  d’Ormesson  : • Le  lundi  3 mars  (1670),  M.  le 
duc  d’Orléans  revint,  avec  Madame,  de  Villers-Cotterets  coucher  à 
Saint-Germain,*  où  ils  furent  reçus  avec  la  plus  grande  Joie  du 
inonde.  L’on  prétendit  qu’il  étoit  revenu  sans  conditions  sur  la  pa- 
role de  M.  Colbert,  qu’étant  à la  cour  il  obtiendroit  du  roi  toutes 
choses.  D’autres  [disent]  que  ces  deux  abbayes  se  donnoient  au 
frère  du  chevalier  de  Lorraine  et  à lui  unepension  de  10,000  écus. 
Le  temps  fera  connoUre  le  vrai  ; mais  ce  qui  est  certain , c’est 
qu’il  est  parti  un  courrier  porter  les  ordres  de  laisser  le  chevalier 
de  Lorraine  dans  Marseille  et  lui  donner  la  ville  pour  prison  au 
lieu  de  le  mener  au  château  d’if,  où  on  le  menoit.  * 

(2)  « L’on  ne  parle  que  du  présent  que  le  roi  avoit  envoyé  à Ma- 
dame à Villers-Cotterets,  qui  valoit,  tant  en  vingt  bourses  de 
cent  louis  chacune  que  diamants  et  autres  galanteries,  cinquante 
mille  livres.  » (Journal d’OUtier  d'Ormesson.) 

8. 
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Elle  témoigna  n’être  pas  des  amies  du  chevalier  de 
Lorraine  : elle  le  regardoit  passer  dans  la  cour  comme 
on  le  menoit.  Ce  fut  une  joie  pour  tout  le  monde  quand 
Monsieur  et  Madame  revinrent  à 1a  cour.  Madame  ne 
retoumoit  plus  les  après-dlnées  au  château-neuf.  Elle 
alloit  dans  un  appartement,  où  il  nelogeoit  personne. 
Je  pense  que  c’étoit  pour  être  plus  en  liberté  de  parler 
à qui  il  lui  plairoit  qu’au  lieu  où  étoit  Monsieur.  Je 
l’allois  voir  souvent.  Nous  avions  toujours  été,  comme 
j’ai  dit  en  plusieurs  endroits,  très -froidement;  mais 
depuis  quelque  temps  elle  s’amusoit  assez  à causer  avec 
moi , et  me  disoit  ; a Quand  on  vous  connoit,  on  vous 
aime.  » Je  lui  disois  la  même  chose  : car  nous  ne  nous 
connoissions  guère  auparavant.  M.  de  Lauzun  étoit  fort 
bien  avec  elle,  il  y venoit  souvent , et  deux  ou  trois 
fois  [par  jour].  Elle  étoit  qiiasi  toujours  sur  le  lit  quoi- 
que habillée.  Comme  elle  étoit  fort  délicate,  elle  étoit 
bien  aise  de  se  reposer;  elle  me  disoit;  «Allez-vous 
chauffer  et  amusez-les.  » Je  faisois  cela  volontiers  pour 
lui  faire  plaisir.  C’étoit  d’affaires  qu’ils  parloient.  Quoi- 
que Madame  fût  fort  aimable,  qu’elle  eût  pu  étreaimée 
et  que  M.  de  Lauzun  aimât  assez  volontiers,  je  n’ai 
jamais  ouï  dire  qu’il  y ait  eu  rien  entre  eux. 
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CHAPITRE  X. 

(«•••.) 

Mademoiselle  s’aperçoit  de  son  amour  pour  Lanznn.-^Réfleilone 
qu’elle  fait  sur  sa  passion.  — Elle  s’efforce  de  la  faire  com- 
prendre à Lauiun.  — Sa  conTersalion  avec  lui  à l’occasloii 
d’on  projet  de  mariage  entre  elle  et  le  prince  Charles  de 
Lorraine.  — Elle  prend  Lauzun  pour  confident.  — Conseils 
qu’il  lui  donne.  — Nouvelle  querelle  entre  Monsieur  et  Ma- 
dame. — Projet  d’un  voyage  de  la  cour  en  Flandre.  — Lan- 
znn  désigné  pour  eommander  le  corps  d’armée  qui  accompa- 
gnait le  roi.  — Madame  de  Puysieux  conseille  à Mademoiselle 
d’éponser  M.  de  Longueville.  — Madame  d'Épernon  combat  ce 
projet.  — Voyage  de  la  cour.  — Elle  s’arrête  à Senlis.  — Lau- 
zun  la  quitte  pour  aller  se  mettre  é la  tête  des  troupes.  — Il 
vient  au-devant  du  roi  à quelque  distance  de  Saint-Quentin. 

— La  cour  s’arrête  à Saint-Quentin  et  visite  le  camp.  — Made- 
moiselle complimente  Lauzun  sur  la  manière  dont  il  s’acquitte 
des  fonctions  de  général.  — Plaisir  que  ce  voyage  cause  à Ma- 
demoiselle. — Mauvais  temps.  — État  déplorable  des  cbeminSi 

— Inquiétude  que  la  reine  et  Mademoiselle  prouvent  près  de 
Landrectes.  '—  La  cour  est  arrêtée  par  une  rivière  débordée.  — 
Mauvais  souper  apporté  deLandreciesr—  La  reine,  le  roi.  Mon- 
sieur, les  princesses  et  leurs  femmes  couchent  dans  une  même 
chambre.  — Incidents  comiques  de  cette  nuit.  — La  cour  entre 
à Landrecies.  — Mademoiselle  y trouve  un  logement  préparé. 

— Lauzun  lui  reproche  la  frayeur  qu’elle  avoit  montré.  — La 
cour  se  rend  à Avesnes.  — Eloge  d^  dragons  et  de  Lauzun  par 
le  roi.  — Joie  qu’en  éprouve  Mademoiselle.  — Inquiétude  que 
lui  inspire  la  santé  de  Lauzun.  — Séjour  à Avesnes.  — Conver- 
sation de  Mademoiselle  avec  Lauzun , qui  déclare  qu’il  est  près 
de  se  retirer  dans  un  ermitage.  — Sentiments  de  Lauzun  sur 
le  mariage.  — Mademoiselle  Interroge  le  comte  de  Rpchefort 
sur  Lausun,—  La  cour  quitte  Avesnes  et  se  rend  au  Quesnoy. 
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Gomme  l’on  ne  sauroit  demeurer  bien  quand  l’on  y 
est  et  que  l’esprit  de  l’homme  est  changeant , l’ennui 
de  ma  condition,  quoique  heureuse,  me  prit  et  l’envie 
de  me  marier.  Je  raisonnois  en  moi-même  (car  je  n’en 
parlai  à personne)  et  je  me  disois  : « Ce  n’est  point  une 
pensée  vague;  il  faut  qu’elle  ait  quelque  objet;  » et  je 
ne  trouvai  point  qui  c’étoit.  Je  cherchois , je  songeois 
et  je  ne  le  trou  vois  point.  Enfin,  après  m’être  inquiétée 
quelques  jours,  je  m’aperçus  que  c’étoit  M.  de  Lauzun 
que  j’aimois,  qui  s’étoit  glissé  dans  mon  cœur  : je  le 
regardois  comme  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
le  plus  agréable,  et  que  rien  ne  manquoit  à mon  bon- 
heur que  d’avoir  un  mari  fait  comme  lui,quej’aimerois 
fort  et  qui  m’aimeroit  aussi;  que  jamais  personne  ne 
m’avoit  témoigné  d’amitié;  qu’il  felloît  une  fois  en  sa 
vie  goûter  la  douceur  de  se  voir  aimée  de  quelqu’un, 
qui  valût  la  peine  que  l’on  l’aimât.  Il  me  parut  que  je 
troiivois  plus  de  plaisir  à le  voir  et  à l’entretenir  qu’à 
l’ordinaire  ; que  les  jours  que  je  ne  le  voyois  point,  il 
m’ennuyoit.  Je  crus  que  la  même  pensée  lui  étoit 
venue;  qu’il  n’osoit  me  le  dire;  mais  que  les  soins  qu’il 
avoit  de  venir  chez  la  reine,  de  se  rencontrer  dans  la 
cour,  quand  elle  sortoit,  dans  les  galeries,  enfin  partout 
où  l’on  se  pouvoit  voir  par  hasai’d,  me  le  faisoient  assez 
connoitre. 

J’étois  ravie  d’être  toute  seule  dans  ma  chambre  ; je 
me  faisois  un  plan  de  ce  que  je  pouvois  faire  pour  lui , 
qui  lui  donneroit  une  grande  élévation  ; mais  je  trou- 
vois  que  le  mérite  qu’il  avoit  pour  la  soutenir  étoit  en- 
core au-dessus  de  tout  ce  que  je  pourrois  faire.  Je  me 
flattois  agréablement  dans  ces  pensées  et  j’étois  ravie 
de  voir,  par  l’estime  qu’il  avoit  dans  le  monde , que  je 
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ne  voyois  point  tout  ce  que  je  dis  par  préoccupation; 
mais  que  c’étoit  la  vérité.  Je  me  le  persuadois  et  je  me 
souvenois  de  certains  vers  de  Corneille  que  j’avois  vus 
autrefois  dans  une  de  ses  comédies,  que  je  n’ai  jamais 
oubliés,  mais  que  j’envoyai  quérir  à Paris  en  grande 
diligence,  que  j’ai  souvent  relus  depuis,  que  voici  : 

Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  l’un  pour  l’autre. 

Lise,  c’est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre. 

Sa  main  entre  les  cœurs,  par  un  secret  pouvoir, 

Sème  l’intelligence  avant  que  de  se  voir  ; 

Il  prépare  si  bien  l’amant  et  la  maîtresse. 

Que  leur  âme  au  seul  nom  s’émeut  et  s'intéresse. 

On  s’estime,  on  se  cherche,  on  s’aime  en  un  moment  ; 

Tout  ce  qu’on  s’entredit  persuade  aisément  : 

Et,  sans  s’inquiéter  de  mille  peurs  frivoles, 

La  foi  semble  courir  au-devant  des  paroles. 

La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup; 

Les  yeux , plus  éloquents , font  tout  voir  tout  d’un  coup  ; 

Et  de  quoi  qu’à  l’cnvi  tous  les  deux  nous  Instruisent, 

Le  cœur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n’en  disent  (l). 

Ces  vers  me  parurent  me  convenir  admirablement 
bien.  Aussi  occupoient-ils  souvent  ma  mémoire  et  mon 
esprit  et  sont-ils  bien  fortement  dans  mon  cœur.  On  les 
peut  tourner  de  toutes  les  manières.  Ils  sont  chrétiens, 
quoique  d’une  comédie.  Ou  ne  sauroit  mieux  dire  sur 
la  prédestination  des  mariages  ou  la  prévision  de  Dieu, 
qu’ils  disent,  et  on  peut  trouver  là  une  très-bonne  mo- 
rale et  en  faire  des  méditations;  assurément  que  j’y  ai 
souvent  pensé  à l’église.  Us  sont  aussi  les  plus  galants 
et  les  plus  tendres  du  monde;  mais  à toute  chose  on  y 


(1)  Suite  du  Menteur,  acte  iv,  scène  première. 
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donne  le  tour  que  Ton  veut , et  c’est  selon  que  notre 
cœur  est  tourné  que  nous  donnons  le  tour  aux  choses. 
J’ai  bien  à rendre  grâces  à Dieu  des  dispositions  qu’il  a 
données  au  mien  et  de  la  manière  dont  il  l’a  fait  (1), 
[Je  pensois  à]  l’obligation  qu’il  m’auroit;  combien  cela 
me  seroit  glorieux;  ceux  qui  me  loueroient;  ceux  qui 
me  blâmeroient;  la  douceur  de  demeurer  en  mon  pays, 
où  il  y avoit  si  peu  de  gens  au-dessus  de  moi,  qui  me 
devoit  guérir  du  regret  que  je  pourrois  avoir  de  n’être 
pas  reine  dans  des  pays  étrangers  , dont  les  rois  n’é- 
toient  pas  faits  comme  M,  de  Lauzun.  Pour  les  souve- 
rains, je  trouvois  que  d’être  sujet  d’un  aussi  grand  roi 
que  le  nôtre  valoit  bien  les  souverains.  Enfin  je  me  di- 
sois un  jour  tout  ce  qui  me  pouvoit  donner  tout  le  gré 
imaginable  dans  la  pensée  que  j’avois  ; j’en  trouvois 
à ôter  l’espérance  à mes  héritiers  d’avoir  mon  bien  et 
de  souhaiter  ma  mort,  qui  étoit  bien  grand.  Un  autre 
jour  je  cherchois  tous  les  dégoûts  que  je  pouvois  et 
tout  ce  l’on  diroit  pour  blâmer  ce  que  je  voulois  faire. 
Je  ne  lui  parlois  qu’en  tiers  de  choses  fort  indifféren- 
tes ; jamais  deux  mots  de  suite.  Sa  vue  me  persuadoit 
et  détruisoit  les  résolutions  du  jour  que  je  ne  l’aimois 
pas. 

Comme  j’étois  souvent  avec  Madame  et  qu’elle  l’ai- 
moit  fort , je  mourois  d’envie  de  lui  parler  de  mon 
dessein,  étant  persuadée  qu’elle  l’approuveroit;  mais 
je  n’osois;  je  l’y  préparois  de  loin  tant  [que]  je  pouvois. 
Enfin  après  avoir  souvent  passé  et  repassé  le  pour  et 


(1)  Ce  passage,  depuis  qui  Zut  donneroit  jusqu’à  tZ  Ta  fait,  est 
transcrit  sur  deux  feuilles  volantes  qui  ont  été  transposées  dans 
le  manuscrit  aux  p.  130  et  131  du  t.  II. 
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le  contre  dans  ma  tête,  mon  cœur  décida  TatTaire,  et  ce 
fut  aux  Récollets  que  je  pris  ma  dernière  résolution. 
L’on  faisoit  une  neuvaine  aux  Récollets  pour  la  cano- 
nisation de  Saint-Pierre  d’Alcantara.  La  reine  y alloit 
tous  les  jours;  le  saint -sacrement  y étoit  exposé.  Ja- 
mais je  n’ai  été  à l’église  avec  tant  de  dévotion,  et  ceux 
qui  me  regardoient  me  trouvoient  bien  absorbée  : car 
j’étois  assurément  tout  occupée,  et  je  crois  que  Dieu 
m’inspira  ce  qu’il  vouloit  que  je  fisse. 

Le  lendemain , qui  étoit  le  second  jour  de  mars , 
j’étois  fort  gaie  ; je  causois  fort  avec  lui  en  passant,  il 
me  parut  fort  gai  ; je  ne  sais  s’il  voyoit  ce  que  j’avois 
dans  le  cœur.  Je  mourois  d’envie  de  lui  donner  occa- 
sion de  me  dire  ce  que  le  sien  sentoit  pour  moi.  Je  ne 
savois  comment  faire.  Enfin  il  me  vint  un  bruit  que 
l’on  disoit  que  le  roi  rendoit  la  Lorraine  et  que  le  roi 
me  vouloit  marier  au  prince  Charles.  Je  me  dis  : « Voici 
une  heureuse  occasion  pour  en  donner  à M.  de  Lauzun 
de  me  parler.  » Je  l’envoyai  chercher  à sa  chambre. 
On  me  dit  qu’il  n’y  étoit  pas.  Comme  il  étoit  fort  ami 
de  M.  de  Guitry,  il  étoit  souvent  à sa  chambre.  Guitry 
l’avoit  fait  accommoder  depuis  peu  d’une  manière 
extraordinaire  ; car  il  l’étoit  en  tout  ce  qu’il  avoit,  et  je 
lui  avois  dit  que  je  l’irois  voir.  Je  pars  de  ma  chambre 
disant  : a La  reine  prie  Dieu  ; j’aurai  le  temps  de  voir 
la  chambre  de  Guitry.  » J’y  allai;  il  n’y  étoit  pas.  En 
descendant  j’entrai  chez  la  reine.  Je  trouvai  M.  de 
Lauzun,qui  parloit  à la  comtesse  de  Guiche  ; je  lui  dis; 
«Je  suis  ravie  de  vous  avoir  trouvé  ; je  vous  avois  envoyé 
chercher;  j’ai  une  vraie  affaire  à vous  [dire].  » La 
comtesse  de  Guiche  me  dit  : o Vous  l’aurez  quand  il 
vous  plaira;  mais  pour  moi,  pendant  que  je  le  tiens, 
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je  vous  supplie  de  me  le  laisser.  » Il  me  dit  : « Dans 
un  moment  ce  sera  fait.  » Le  cœur  me  battit,  et  je  crois 
qu’il  lui  battit  bien  aussi  et  qu’il  augura  par  ma  mine 
que  je  n’avois  rien  à lui  dire  que  d’agréable.  Il  me  re- 
garda toujours  eu  parlant  à la  comtesse  de  Guiche.  Au 
moins  me  le  sembloit-il. 

Comme  il  la  quitta , je  m’en  allai  à lui  et  le  menai 
dans  une  fenêtre.  A sa  fierté  et  à son  air,  il  me  parut 
l’empereur  de  tout  le  monde.  Je  commençai  : « Vous 
m’avez  tant  témoigné  d’amitié  depuis  quelque  temps 
que  cela  me  donne  la  dernière  confiance  en  vous,  et 
que  je  ne  veux  plus  rien  faire  sans  votre  avis.  » Il  me 
dit,  qu’il  m’étoit  bien  obligé  de  l’honneur  que  je  lui 
faisoisj  qu’il  en  avoit  la  dernière  reconnoissance  ; qu’il 
voudroit  que  je  visse  son  cœur  et  que  je  verrois  que  je 
ne  serois  point  trompée  dans  la  bonne  opinion  que  je 
lui  faisois  l’honneur  d’avoir  de  lui.  Nous  nous  fîmes 
beaucoup  de  compliments  les  plus  tendres  du  monde; 
puis  je  commençai  ; « On  dit  dans  le  monde  que  le  roi 
me  veut  marier  au  prince  de  Lorraine;  en  avez-vous  ouï 
parler?  » Il  me  dit  que  non,  et  qu’il  éloit  persuadé  que 
le  roi  ne  voudroit  que  ce  que  je  voudrois  ; qu’il  ne  me 
contraindroit  pas.  Je  lui  dis  : «En  l’âge  où  je  suis,  on 
ne  marie  guère  les  gens  contre  leur  gré.  Jusqu’ici  on  a 
parlé  de  beaucoup  de  mariages  pour  moi  ; j’ai  toujours 
écouté  tout  ; mais  au  fait  et  au  prendre  j’aurois  été  au 
désespoir  qu’ils  eussent  réussi.  J’aime  mon  pays , j’y 
suis  si  grande  dame  que  mon  ambition  5’y  peut  borner, 
et  quand  l’on  a de  la  raison,  on  en  doit  être  content  et 
chercher  le  bonheur  de  la  vie  ; on  n’en  sauroit  avoir 
avec  un  homme  que  l’on  ne  connoît  point.  Que  s’il  n’est 
pas  honnête  homme,  on  ne  l’estime  pas;  pour  moi  je 
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ne  saurois  aimer  ce  que  je  n’estime  point,  d II  me  dit  : 
a Vous  avez  là  des  sentiments  bien  raisonnables  et  qui 
doivent  être  approuvés  ; mais  vous  êtes  si  heureuse  ! 
songeriez'VOus  à vous  marier?  » Je  lui  dis  : a Je  suis 
heureuse  véritablement;  mais  j’enrage  quand  j’entends 
compter  les  gens  qui  aspirent  à ma  succession. — Âh  ! 
dit-il,  pour  cela  je  serois  au  désespoir,  et  rien  ne  me 
donneroit  tant  d’envie  que  cela  de  me  marier.  » La 
reine  vint.  Il  me  dit  : a Je  veux  profiter  de  l’honneur 
que  vous  me  faites  de  vous  fier  à moi,  et  il  y a trop  de 
choses  à dire  sur  un  chapitre  si  important  pour  ne  le 
pas  reprendre  où  on  en  est  demeuré.  » Je  songeois  : 
voilà  un' grand  pas  de  fait,  et  il  ne  peut  plus  douter  de 
mes  sentiments;  à la  première  occasion  je  connoitrai  les 
siens.  J’étois  bien  contente  de  moi  et  de  ce  que  j’avois 
fait. 

Le  lendemain , comme  la  reine  eut  dîné,  il  vint  à 
moi  et  me  dit  : a On  feroit  un  livre  de  tout  ce  qui  m’a 
passé  par  la  tête  depuis  que  je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous 
voir  : j’ai  bien  fait  des  châteaux  en  Espagne.  » Je  lui 
dis  : O Et  moi  aussi;  mais  ce  pourroit  être  des  vérités 
que  tout  ce  que  nous  avons  pensé.  » Il  me  dit  : a Oh  ! 
je  ne  le  crois  pas.  — Mais  parlons  sérieusement,  lui 
dis-je;  car  tout  cela  m’importe  fort.  » Il  se  mit  à rire  et 
dit  : a Je  serai  bien  glorieux  d’être  le  chef  de  votre 
conseil  ; j’aurai  bonne  opinion  de  moi.  — Et  encore  plus, 
lui  dis-je,  [voyant]  que  vos  conseils  seront  suivis  et  point 
contredits;  car  de  tout  ceci  je  n’en  parlerai  à personne. 
Tout  le  monde  m’est  suspect  et  je  suis  persuadée  qu’il 
n’y  a que  vous  qui  me  conseillerez  véritablement  et 
sans  intérêts  que  les  miens.  Venons  donc  au  fait. — Vous 
demeurâtes,  dit-il,  que  ce  qui  vous  a fait  naître  la 
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pensée  de  vous  marier  est  le  chagrin  que  vous  avez 
d’entendre  dire  : un  tel  aura  une  terre  ; Vautre  une 
autre.  Je  le  trouve  très-juste  ; car  il  faut  vivre  tant  que 
l’on  peut  et  n’aimer  point  ceux  qui  souhaitent  notre 
mort.  Car  de  croire  qu’il  vous  fût  venu  dans  l’esprit  : 
Je  me  marierai,  parce  que  je  trouve  quelqu’un  qui  me 
plaît,  cela  ne  peut  pas  tomber  dans  la  pensée,  n’y 
ayant  au  monde  personne  qui  vous  pût  mériter.  Ainsi 
je  vous  trouve  assez  embarrassée,  et  je  plains  l’état  où 
je  vous  vois,  et  je  vous  trouve  bien  heureuse  de  m’avoir 
trouvé  pour  me  décharger  votre  coeur  quelquefois; 
car  je  vois  bien  qu’il  y avœt  longtemps  que  vous  cher- 
chiez , sans  trouver,  quelqu’un  digne  de  l’honneur  de 
votre  confiance.  Je  m’estime  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  de  ce  choix  et  j’ose  vous  dire  que  vous  vous 
en  trouverez  fort  bien,  et  que  j’en  vais  faire  mon  plaisir 
et  mon  unique  joie  après  le  service  du  roi  ; ce  sera 
mon  application.  U faut  sortir  de  l’état  qui  vous  donne 
de  l’inquiétude.  Vous  n’avez  rien  à souhaiter  pour  la 
grandeur,  pour  le  bien,  l’établissement  : tout  vous  rit 
sur  ces  chapitres.  On  vous  estime,  on  vous  honore  par 
votre  vertu,  par  votre  mérite,  autant  que  par  votre  qua- 
Uté,  chose  agréable  de  se  devoir  cela  à soi-même.  Le 
roi  vous  traite  admirablement  bien  ; il  vous  aime.  Je 
vois  qu’il  se  plaît  avec  vous.  Qu’avez-vous  à désirer? 
Si  vous  aviez  été  reine , impératrice,  vous  vous  seriez 
fort  ennuyée,:  ces  conditions-là  ont  peu  d’élévation  par- 
dessus vous  et  ont  plus  de  peine  et  moins  d’agrément. 
Demeurez  donc  toute  votre  vie  ici  avec  tous  les  agré- 
ments que  vous  y avez  et  tous  les  avantages  que  vous  y 
possédez.  Si  vous  avez  envie  de  vous  marier,  vous  avez 
de  quoi  faire  im  homme  égal  en  grandeur  et  en  puis- 
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sance  aux  souverains.  Il  saura  par-dessus  que  vous 
aurez  le  plaisir  de  l’avoir  fait;  qu’il  vous  en  aura  l’obli- 
gation ; il  dépendra  du  roi,  qui  est  en  goût  pour  vous, 
en  tiendra  sa  grandeur  comme  de  vous;  ce  qui  vous  en 
est  un  autre  par  l’amitié  que  vous  avez  pour  le  roi  et 
par  la  relation  de  sa  grandeur  à la  vôtre,  dont  vous 
êtes  si  vivement  touchée.  Il  ne  faut  point  dire  comme 
il  faut  qu’il  soit  fait  pour  posséder  un  tel  honneur; 
car  en  vous  plaisant  et  étant  choisi  par  vous , ce  sera 
un  homme  admirable.  Rien  ne  lui  manquera  ; mais  où 
est-il  ? Tout  ceci  est  beau  ; mais  j’ai  peur,  comme  J’ai 
dit,  que  ce  ne  soit  un  château  en  Espagne  par  l’impos- 
sibilité de  trouver  quelqu’un  qui  vous  puisse  plaire.  » 
Je  me  mis  à rire.  Je  crois  que  la  joie  avec  laquelle  je 
l’écoutois  lui  en  faisoit  une  grande.  Je  lui  dis  : a Tout 
cela  est  possible,  et  je  croirai  votre  conseil,  b 

Cette  conversation  dura  bien  deux  heures , et  si  la 
reine  n’étoit  sortie  de  son  oratoire,  je  crois  qu’elle  au- 
roit  bien  duré  davantage.  J’étois  fort  contente;  je  crois 
qu’il  rétoit  bien  aussi.  Nous  nous  parlions  en  passant 
quasi  tous  les  jours;  mais  il  ne  venoit  guère  à moi. 
C’étoit  moi  qui  allois  à lui.  A quelques  jours  dé  là  je 
lui  dis  : a Eh  bien  ?»  Il  me  dit  : a J’ai  trouvé  mille  dif- 
ficultés. » Notre  conversation  détruisoit  absolument  la 
chose:  il  ne  me  fit  voir  ce  jour -là  que  des  dégoûts, 
que  des  difficultés.  Elle  ne  me  plut  pas;  mais  elle 
ne  fit  point  d’effet.  Je  voyois  bien  qu’il  ne  pensoit 
pas  ce  qu’il  me  disoit  et  que  c’étoit  pour  voir  ce  que 
je  dirois. 

Les  conversations  que  nous  eûmes  ensuite  étoient 
assez  éloignées.  Nous  ne  nous  parlions  que  les  huit  ou 
quinze  jours;  depuis  elles  le  furent  bien  davantage.  Je 
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lui  dis  : o J’ai  bien  songé  à ce  que  vous  m’avez  dit;  mais 
je  trouve  remèdes  à tout,  » et  je  [les]  lui  disois.  Nous 
revenions,  et  il  me  disoit  : o Si  je  n’entre  pas  toujours 
dans  votre  sens  et  que  je  vous  contrarie,  ne  vous  re- 
butez pas  de  moi  : C’est  que  je  vous  parle  sincèrement 
et  que  je  ne  vous  veux  pas  flatter  dans  une  chose  où 
il  y' va  de  votre  salut,  du  repos  de  votre  vie.  Je  vous  en 
vas  bien  dire  qui  ne  sont  pas  gracieuses  et  qui  vous  dé- 
plairont peut-être  : c’est  que  je  trouve  que  vous  avez 
raison  de  prendre  un  parti,  rien  au  monde  n’étant  si 
ridicule,  de  quelque  qualité  que  l’on  soit,  que  de  voir 
une  fille  de  quarante  ans,  habillée  dans  les  plaisirs, 
dans  le  monde,  comme  une  de  quinze  qui  ne  songe  à 
rien.  Quand  l’on  est  à cet  âge,  il  faut  ou  se  faire  re- 
ligieuse ou  dévote  ou  habillée , modestement , n’aller 
à rien.  A cause  de  votre  qualité,  vous  pourriez  une 
fois,  pour  faire  votre  cour,  aller  à un  Opéra,  encore 
ne  faudroit-il  pas  que  ce  fût  tout  le  temps,  et  vous 
en  faire  bien  prier  ; ne  témoigner  pas  être  aise  ni  y 
prendre  plaisir,  ne  louer  rien , par  l’inapplication  que 
vous  y auriez  ; aller  à vêpres , au  sermon , au  salut , ' 
aux  assemblées  des  pauvres,  aux  hôpitaux,  ne  s’ac- 
quitter des  devoirs  envers  la  reine,  où  votre  qualité 
vous  oblige,  qu’en  pareilles  occasions,  ou  bien  vous 
marier;  car  l’étant,  à tous  les  âges  on  va  partout;  on 
est  habillée  comme  les  autres , pour  plaire  à son  mari. 
On  va  aux  plaisirs,  parce  qu’il  veut  que  l’on  fasse  comme 
les  autres;  mais  ce  mari  me  paroît  une  chose  bien  dit- 
ficile  à trouver  ; et  peut-être  quand  on  l’auroit  trouvé 
à sa  fantaisie,  auroit-il  des  défauts  qui  vous  rendroient 
malheureuse  ? C’est  pourquoi  on  ne  sait  que  dire  là- 
dessus.  » 
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Nous  demeurftmes-là  ; car  il  arrivoit  toujours  quel- 
qu’un qui  nous  interrompoit,  ou  la  reine  sortoit.  Il  ne 
venoit  point  à ma  chambre , et  je  n’osois  lui  dire  d’y 
venir  étant  persuadée  qu’il  savoit  bien  ce  qu’il  faisoit. 
Je  n’étois  point  embarrassée  sur  le  choix  des  partis  : je 
trou  vois  qu’il  avoit  raison  en  ce  qu’il  disoit , qu’il  en 
falloit  prendre  un  des  trois,  et  il  me  paroissoit  que  con- 
noissant  mes  intentions,  ilnedevoit  pas  me  dire  direc- 
tement : a prenez-moi  ; » que  c’étoit  à moi  à l’entendre 
et  que  je  comprenois  fort  bien,  et  qu’il  me  faisoit  grand 
plaisir.  J’aurois  voulu  qu’il  m’eût  parlé  plus  clairement, 
ayant  assez  de  hâte  de  finir  l’affaire;  mais  j’ai  connu 
depuis  quels  égards  il  avoit  pour  moi  et  combien  je  lui 
devois  être  obligée  de  la  modération  que  tout  autre  que 
lui  n’auroit  pas  eue  en  une  occasion,  où  il  y alloit  d’une 
belle  fortune  que  l’on  ne  hasarde  guère  pour  la  laisser 
trop  traîner. 

Revenons  à la  cour,  Monsieur  et  Madame  eurent  un 
sérieux  démêlé.  L’absence  du  chevalier  de  Lorraine 
rendoit  Monsieur  fort  chagrin.  Un  jour  que  la  reine 
avoit  été  saignée,  en  sortant  de  chez  la  reine,  elle  alla 
chez  les  dames  ( car  on  ne  disoit  plus  chez  madame  de 
La  Vallière  ; elle  commençoit  dès  lors  à n’être  plus  que 
la  suivante  de  madame  de  Montespan);  on  le  vint  dire  à 
la  reine.  La  reine  jugea  qu’il  y avoit  quelque  chose.  Le 
lendemain  Madame  lui  en  parla.  Monsieur  fil  un  va- 
carme horrible;  je  ne  me  souviens  plus  sur  quoi  ; lui  ra- 
mena tout  ce  qu’il  lui  avoit  pardonné  et  qui  étoit  passé. 
La  reine  alla  le  .soir  d’après  à Paris.  Madame  y vint  avec 
elle,  qui  conta  ses  douleurs  à la  reine  avec  tant  d’hon- 
nêteté, que  la  reine,  qui  ne  l’avoit  jamais  aimée,  la  prit 
en  amitié. 

ft. 
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Le  soir,  comme  on  revint,  Monsieur  parla  à la 
reine  ; puis,  comme  elle  alla  jouer,  il  me  prit  dansi 
une  fenêtre  et  me  dit  rage  de  Madame.  Je  m’en  allai 
fermer  la  porte.  Enfin  il  me  dit  qu’il  ne  l’avoit  jamais 
aimée  que  quinze  jours,  et  me  conta  des  choses 
qui  m’étonnoient  comme  ils  les  pouvoit  dire.  Je  lui 
disois  : « Ah  ! Monsieur,  songez  que  vous  en  avez  des 
enfants;  que  c’est  une  jeune  créature  qui  a pu  man- 
quer dans  les  choses  extérieures , mais  qui  n’est  point 
coupable;  qu’elle  reviendra,  et  que  vous  serez  au 
désespoir  de  tout  ce  que  vous  m’avez  dit.  » Enfin 
je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  le  radoucir.  Madame 
me  disoit  le  lendemain  ; a Si  quand  j’ai  fait  quel- 
que faute,  il  m’avoit  étranglée,  il  auroit  bien  fait; 
mais  il  m’a  pardonné  et  me  vient  tourmenter  pour 
rien.  » Elle  se  plaignoit  fort,  de  son  côté,  de  sa  ma- 
nière de  vivre,  mais  avec  une  grande  sagesse,  hors 
un  peu  de  mépris,  dont  elle  se  fût  [bien]  passée;  car 
cela  est  désagréable  à un  mari,  quand  il  le  sait.  Enfin 
les  choses,  à force  d’aller  mal , allèrent  bien  : on  les 
raccommoda.  Le  roi,  à la  prière  de  Madame,  mit  le 
chevalier  de  Lorraine  hors  de  prison , et  on  l’envoya 
en  Italie  ; de  sorte  que  Monsieur  prit  d’autres  airs  avec 
Madame  ; mais  je  crois  qu’ils  ne  vécurent  guère  mieux 
ensemble. 

On  parla  de  faire  un  voyage  en  Flandre  ; et  quoique 
l’on  eût  la  paix , le  roi  ne  marcboit  point  sans  corps 
d’armée.  Le  roi  déclara  queM.  de  Lauzun  la  conunan- 
deroit.  J’étois  à Paris;  on  me  dit  cette  nouvelle,  qui 
me  fit  un  sensible  plaisir,  et  quand  je  lui  fis  mon  com- 
pliment, il  me  dit  : « J’ai  bien  cru  que  cela  vous  feroit 
un  vrai  plaisir.  » J’avois  accoutumé  de  venir  la  semaine 
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sainte  ici,  et  d’y  être  quinze  jours  ou  trois  semaines; 
cette  année-là  je  ne  parlois  point  d’y  venir,  et  tous  mes 
gens  demandoient  : « quand  part-on  ?»  On  me  rendoit 
compte  de  ce  que  je  faisois  faire  ici.  Cela  m’étoit  fort 
indifférent  : on  en  étoit  étonné.  La  semaine  sainte,  je 
me  résolus  pourtant  de  m’en  aller  le  vendredi  saint, 
après  ténèbres,  à Paris  pour  y passer  Pâques,  et  comme 
le  roi  et  la  reine  y dévoient  venir  le  mardi,  M.  le  Dau- 
phin devant  être  parrain  de  mademoiselle  de  Valois 
avec  moi,  j’y  demeurai  jusque-là.  Le  vendredi,  avant 
que  de  partir,  en  attendant  ténèbres,  nous  causâmes 
longtemps  : nous  ne  parlâmes  que  de  dévotion  ; il  en 
parloit  à merveille,  comme  de  tout  ce  qu’il  lui  plaisoit; 
car  il  est  naturellement  éloquent,  n’ayant  nulle  étude. 
Il  me  dit  : « Avouez  que  vous  vous  allez  ennuyer  à 
Paris.  » J’en  convins.  Je  lui  dis  adieu. 

Je  m’en  allai  la  veille  de  Pâques;  je  sollicitai  un  pro- 
cès ; madame  de  Rambures  y vint  avec  moi,  qui  me 
parla  toujours  de  lui  ; cela  me  fit  un  grand  plaisir.  Le 
lendemain  de  Pâques,  je  le  trouvai  dans  la  rue  ; il  faut 
savoir  la  joie  que  j’eus,  et  celle  qu’il  me  parut  avoir, 
d’un  carrosse  à l’autre,  en  passant. 

Leurs  Majestés  vinrent  le  mardi  au  baptême;  ils  dî- 
nèrent chez  Monsieur,  et  je  m’en  retournai  avec  eux.  Je 
contai  à M.  de  Lauzun  l’ennui  que  j’avois  eu  à Paris, 
et  il  me  disoit  : « Mais  autrefois  vous  ne  vous  y en- 
nuyiez point;  d’où  vient  cela?  Cherchons -en  la  raison. 
C’est  que  vous  n’aviez  rien  dans  la  tête,  et  que  vous  y 
avez  quelque  chose  et  ce  quelque  chose  vous  n’en 
oseriez  parler  qu’à  moi  : ainsi  vous  vous  ennuyez  de 
ne  me  pas'  voir.  Cela  m’est  bien  honorable,  si  on  ie 
savoit  sans  en  savoir  la  raison  ; car  dès  que  l’on  la 
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sauroit,  on  sauroitbien  que  je  n’y  ai  nulle  part  (1).  » 11 
badinoit  ainsi  avec  moi. 

Avant  le  voyage,  je  fus  à Paris  trois  ou  quatre  jours 
pour  y faire  des  remèdes.  Un  jour  que  j’avois  été  sai- 
gnée, madame  d’Épernon  étoit  chez  moi , madame  de 
Puysieux  et  madame  de  Rambures.  Madame  de  Puy- 
sieux  en  me  regardant  dit  : « Ce  seroit  là  une  belle  et 
bonne  femme  ; heureux  seroit  celui  qui  l’auroit.  » 
Madame  d’Épernon  dit  : « Personne  ne  sera  cet 
heureux;  car  je  ne  crois  pas  que  Mademoiselle  se 
marie.  Elle  ne  l’a  pas  voulu  être  à des  rois;  à qui 
le  pourroit-elle  être?  » Madame  de  Puysieux  dit  : 
« Ce  n’est  pas  avec  des  rois  que  l’on  est  toujours  heu- 
reux. N’est -il  pas  vrai,  grande  princesse?  » C’étoit 
une  femme  qui  avoit  des  manières  toutes  particulières, 
et  surtout  çelle  de  se  faire  craindre  et  honorer  de  tout 
le  monde.  Je  répondis  : « Je  ne  sais  ce  que  c’est  que 
d’être  heureuse.  Si  je  croyois  l’être  en  me  mariant,  je 
me  marierois  dès  demain,  tant  je  suis  lasse  de  n’ayoir 
jamais  eu  que  du  chagrin  en  ma  vie.  » Madame  d’É- 
pernon dit  : « Ah  ! je  ne  le  crois  pas. — Pourquoi?  pour 
être  heureuse,  que  ne  fait-on  pas?  » Madame  de  Puy- 
sieux  dit  : « Épousez  M.  de  Longueville  (l’aîné  s’étoit 
fait  prêtre,  et  avoit  donné  tout  son  bien  au  comte  de 
Saint  Paul,  de  sorte  que  l’on  l’appeloit  ainsi)  (2).  C’est 


(1)  On  fait  dire  à Lauzun  dans  les  anciennes  éditions  : « Si  vous 
m’en  croyez,  TOUS  vous  établirez  un  second  confident  à Paris  pour 
partager  votre  plaisir  ; vous  lui  déchargerez  votre  cœur,  et  il  ne 
vous  ennuiera  plus,  et  lorsque  vous  serez  ici,  vous  m’en  parlerez 
à mon  tour.  » 11  n’y  a pas  un  mot  de  tout  cela  dans  le  manuscrit 
de  Mademoiselle. 

(2)  C’est-à-dire  on  appelait  le  cadet  M.  de  Longueville. 
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un  fort  honnête  homme,  beau,  bien  fait,  brave,  riche, 
qui  recoimoîtra  fort  bien  l'honneur  que  vous  lui  ferez. 
Vous  croyez  bien  que  madame  de  Longueville  sera 
toujours  à vos  pieds.  Assurément  vous  serez  heureuse. 
Mademoiselle  votre  sœur  a bien  épousé  M.  de  Guise; 
il  n’est  pas  aîné  comme  M.  de  Longueville;  ils  n’ont 
pas  épousé  tant  de  princesses  du  sang  de  suite;  il  n’est 
pas  si  riche  ni  si  honnête  homme;  mais  il  est  juste  que 
vous  ayez  mieux  que  votre  sœur.  » Madame  d’Éper- 
non  dit  à madame  de  Puysieux  : a Que  dites-vous? 
Puisque  Ton  est  en  train  de  proposer,  pourquoi  Made- 
moiselle n’épouseroit-elle  pas  aussi  bien  mon  neveu  de 
Marsan  ? (4  ) » Je  me  récriai  : « Ah  ! pour  cela , il  y a de  la 
différence  du  dernier  cadet  de  Lorraine  à M.  de  Lon- 
gueville et  de  madame  votre  sœur  à une  princesse  du 
sang.  » Madame  d’Épernon  dit  d’un  ton  chagrin  : « Je 
m’étonne  que  vous  preniez  plaisir  à ces  sortes  de  contes.» 
Je  lui  dis  en  riant  : «Ni  Dieu  ni  le  prochain  n’y  sont  of- 
fensés. » (1  vint  du  monde  ; on  changea  de  discours. 
Pour  moi  qui  avois  mon  dessein  danslatête,  jen’étoispas 
fâchée  que  le  bruit  courût  que  l’on  parloit  de  me  ma- 
rier à M.  de  Longueville;  il  me  sembloit  que  c’étoit  en 
quelque  façon  accoutumer  les  gens  à ce  que  je  voulois 
faire. 

Je  demeurai  le  moins  que  je  pus  à Paris,  où  je  m’en- 
nuyois  furieusement;  je  n’en  cherchois  plus  la  raison 
et  je  mourois  de  peur  que  l’on  ne  la  devinât.  Je  ne  re- 
vins plus  à Paris  qu’un  petit  tour  devant  le  voyage. 


(I)  Charles  de  Lorraine,  comte  de  Marsan,  né  le  8 avril  1C48, 
mort  le  13  novembre  1708.  Voy.  ce  qu’en  dit  Saint-Simon  {Mé- 
moires, t.  VI,  p.  420-531,  édit.  Uachette,  in-8.) 


Digilized  by  Google 


i06 


MÉMOIRES 


(1670) 

En  m’en  retournant  je  trouvai  l’équipage  de  M.  de 
Lauzun,  qui  partoit.  Il  tenoit  toute  la  rue  Saint-Honoré; 
~ il  étoit  très-beau  et  magnifique.  Je  pensois  : l’année 
qui  vient  il  sera  encore  plus  beau.  Je  lui  dis  que  je 
l’avois  rencontré  et  comme  je  l’avois  trouvé;  il  sourit. 

En  partant  (1),  on  fut  coucher  à Senlis,  et  le  lende- 
main à Compïègne  (2),  où  je  causai  un  peu  avec  lui  ; mais 
Guitry  fut  toujours  en  tiers.  Je  lui  demandai  : « Quand 
vous  serez  à la  tête  de  votre  armée,  ne  viendrez-vous 
plus  ici?  » Il  me  dit  qu’il  y viendroit  le  plus  souvent 
qu’il  pourroit.  Le  lendemain,  à Noyon,  je  lui  parlai  un 
peu  sans  tiers;  je  lui  dis  : o Mes  affaires  demeureront- 
elles-là?  Ne  saurai-je  qu’au  retour  de  la  campagne 
quel  parti  prendre  ? Me  laisserez-vous  dans  l’embarras 
dont  vous  m’avez  dit  avoir  tant  de  pitié?  » Il  me  disoit  : 
« Il  ne  faut  songer  qu’au  voyage.  » Pendant  que  la 
reine  jouoit,  le  roi  se  promenoit  dans  le  jardin;  j’étois 
à la  fenêtre  ; le  roi  me  disoit  : o Vous  ne  venez  point 
vous  promener  ici.  » Je  mourois  d’envie  d’y  aller;  mais 
la  reine  auroit  grondé.  Je  me  contentai  de  parler  à lui 
h tous  les  tours  qu’il  faisoit,  et  quelque  mot  en  passant 
h M.  de  Lauzun,  qui  regardoit  plus  du  côté  de  la  fenêtre 
que  de  celui  des  gens  à qui  il  parloit.  Il  monta  chez  la 
reine  avec  le  roi  et  me  dit  qu’il  partoit  de  grand  matin 
pour  aller  assembler  les  troupes  qui  dévoient  arriver.  Il 
' vint  au-devant  du  roi  à un  quart  de  lieue  de  Saint- 
Quentin,  fort  ajusté,  avec  beaucoup  d’oflaciers  qui  le 


(1)  La  cour  partit  de  Paris  le  28  avril  1670. 

(2)  La  cour  était  à Compiègne  le  30  avril.  Voy.  sur  ce  voyage 
de  la  cour  les  Lettrts  hiitoriques  de  Pellimn,  1. 1 , p.  1 et 

BUiV. 
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suivoient.  Je  tournai  fort  la  tête  pour  le  regarder;  car 
il  étoit  du  côté  du  roi,  et  moi  j’élois  du  côté  de  la  reine. 

Le  jour  que  l’on  séjourna  à Saint-Quentin  (1),  j’allai 
à la  messe  avec  la  reine.  Quoique  j’y  allasse  assez  sou- 
vent, le  roi  me  dit  : a Âu  voyage,  où  on  aura  quantité 
d’étrangers,  je  serai  bien  aise  que  la  reine  soit  bien  ac- 
compagnée. Je  vous  prie,  ma  cousine,  d’être  tous  les 
jours  à la  messe  avec  elle  et  de  la  suivre  partout.  » Je 
trouvai  en  entrant  M.  de  Lauzun,  qui  étoit  dans  l’anti- 
chambre, paré  et  ajusté.  Rochefort  y étoit  aussi , qui 
mouroit  de  jalousie  contre  lui.  Je  leur  ûs  la  révérence, 
et  j’appelai  Rochefort  et  je  lui  dis  : a On  n’ose  pas  s’ap- 
prochâ*  d’un  général  d’armée.  » Il  vint  à moi  riant; 
nous  causâmes  un  moment,  Rochefort,  lui  et  moi,  tout 
haut.  Le  roi  fut  l’après-dlnée  au  camp.  J’étois  à la  fe- 
nêtre de  la  reine.  M.  de  Lauzun  partit  un  peu  devant. 
Je  vis  avec  plaisir  M.  de  Soubise  venir  recevoir  quelque 
ordre  de  lui;  il  ôta  son  chapeau,  le  remit,  et  M.  de 
Soubise  avoit  le  sien  à la  main.  Cet  air  d’autorité  lui 
seyoit  fort  bien.  S’il  eût  vu  que  je  le  voyois,  je  crois 
que  cela  lui  auroit  fait  plaisir;  mais  il  l’eut  le  soir  de  ‘ 
le  savoir  : je  ne  manquai  pas  de  lui  dire. 

On  partit  le  lendemain  de  Saint-Quentin  à sept  heures 
du  matin  par  un  temps  effroyable  (2).  On  fit  un  très- 
mauvais  dîner , étant  un  samedi  qu’il  n’y  avoit  point 
de  poisson  ni  même  de  beurre  frais  ni  d'œufs  ; le  pain 


(1)  2 mai  1670. 

(2)  Yoy.Pellisfion,  lettre  du  4 mai  : ■ Ou  avoit  assez  prévu  que 
k journée  étoit  longue  et  le  pays  mauvais;  c’est  pourquoi  le  roi 
réolut  de  se  lever  hier  à cinq  taures  et  demie  et  partir  sur  les 
sept;  ce  qui  fut  exécuté.  » 
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n’étoit  pas  cuit  -,  et  si  on  ne  laissa  pas  d’être  d’une 
grande  gaieté  (I).  Pour  moi,  tout  me  plaisoit  : ce 
voyage  me  paroissoit  être  fait  pour  moi;  je  croyois  que 
tout  le  monde  ne  songeoit  qu’à  me  plaire,  comptant 
M.  de  Lauzun  pour  tout  et  tout  le  reste  pour  rien,  hors 
le  roi,  qui  a toujours  été  devant  toute  chose  pour  moi. 
Et  quand  je  n’aurois  pas  eu  ces  sentiments  nés  avec 
moi , il  me  les  auroit  inspirés,  tant  il  les  a fortement 
dans  le  cœur. 

Nous  trouvâmes  des  chemins  épouvantables,  des  che- 
vaux morts,  des  mulets  déchargés,  étant  tombés  dans 
des  boues;  des  charrettes  embourbées,  enfin  tous  les  dés- 
ordres qu’un  mauvais  temps  peut  causer  à des  équipa- 
ges (2) . Ce  qui  me  déplaisoit  fort , c’est  qu’il  étoit  à cheval 
et  qu’il  étoit  fort  mouillé  (3).  A la  fin  de  la  journée,  le 
roi  se  plaignoit  de  la  longueur  et  des  méchants  chemins. 
J’avois  peur  que  l’on  ne  s’en  prît  à M.  de  Lauzun  et  que 
l’on  l’accusât  de  peu  de  prévoyance;  mais  le  roi  dit  que 
c’étoit  M.  de  Louvois  qui  avoit  fait  la  route. 


(1)  Ces  détails,  depuis  on  fit  un  très-mauvais  dîner  ont  été 
supprimes  dans  les  anciennes  éditions  sans  doute  comme  trop 
familiers  et  remplacés  par  ces  mots  quelque  incommodité  que  je 
pusse  avoir. 

(2)  On  lit  dans  la  même  lettre  (4  mai)  de  Pellisson  : « Pour  des 
chariots  demeurés , des  coffres  dans  l’eau , tout  en  a été  plein.  Le 
carrosse  du  maréchal  de  Bellefonds  demeura  dans  un  bourbier,  à 
un  quart  de  lieue,  d’où  lui  et  sa  compagnie  , c’est-à-dire  M.  de 
Villars,  Rose  et  Bcnscrade,  furent  obligés  de  venir  ici  à pied.  » 

(3)  Les  anciennes  éditions , qui  ont  supprimé  beaucoup  de  par- 
ticularités, en  ont  ici  ajouté.  On  fait  dire  à Mademoiselle,  en 
parlant  de  Lauzun  : « Lorsqu’il  s’approchoit  de  lui  ( du  roi) , le 
chapeau  à la  main,  je  ne  pouvois  me  contenir  de  lui  dire  : Faites- 
lui  mettre  son  chapeau.  » On  trouvera  ce  trait  plus  loin. 
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Comme  nous  fûmes  proche  de  Landrecies  à une 
heure  de  nuit  (1),  le  fils  de  Roncherolles,  qui  en  étoil 
gouverneur,  vint  dire  que  la  rivière  étoit  tellement 
grossie  que  l’on  avoit  peine  à y passer  au  gué  (2)  ; que 
Bouligneux  y avoit  pensé  être  noyé,  et  qu’il  étoit  monté 
sur  l’impériale  de  son  carrosse.  Il  conta  encore  force 
choses  de  cette  nature,  pour  montrer  le  peu  de  sûreté 
qu’il  y avoit  de  penser  au  gué.  On  dit  qu’il  y en  avoit 
un  autre  à une  lieue  fort  sûr.  A peine  avoit-on  des  flam- 
beaux. On  en  passa  deux  ou  trois.  Devant  que  d’aller 
à la  rivière,  le  roi  monta  à cheval.  La  reine  en  avoit 
fort  peur  et  moi  aussi.  Comme  je  crains  l’eau , dès  que 
je  la  vois  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  : je  criai  fort.  La 
reine  fut  en  inquiétude  de  ses  femmes,  moi  des  miennes, 
de  mes  filles , qui  étoient  dans  mon  carrosse  avec  mes 
pierreries.  Enfin  on  faisoit  grand  bruit,  [qui]  faisoit 
peine  au  roi.  Comme  l’on  vit  que  l’on  ne  pouvoit  passer, 
on  retourna  au  grand  chemin;  on  trouva  une  méchante 


(1)  C’est-à-dire  pendant  la  nuit,  d la  nuit  close;  on  verra  plus 
loin  qu’il  était  dix  heures  lorsque  la  cour  s’arrêta. 

(2)  PellissoD,  témoin  oculaire,  confirme  dans  la  même  lettre 
tous  les  détails  donnés  par  Mademoiselle  ; • Le  pis  étoit  encore 
qu’il  plut  beaucoup,  de  sorte  que  les  eaux,  dont  tous  les  pays 
sont  pleins , croissoient  à vue  d’œil , particulièrement  auprès  de 
Landrecies , où  ce  ne  sont  que  marais  entretenus  par  le  voisinaj^e 
de  la  Sambre.  Nous  passâmes,  M.  d’ Avaux  et  moi,  sans  que  notre 
carrosse  fût  inondé.  M.  de  Crussol , qui  vint  quelque  temps  après , 
en  euties  portières  remplies.  M.  de  Bouligneux,  un  peu  après, 
désespéra  d’en  pouvoir  sortir,  et  descendit  en  un  endroit  où  la 
terre  paroissoit  comme  une  espèce  d’ile;  puis  voyant  que  les 
eaux  gagnoient  même  cet  endroit,  il  monta  sur  un  de  ses  chevaux 
de  carrosse,  fit  dételer  les  autres,  et  laissa  le  corps  du  carrosse, 
qui  peut-être  y est  encore.  » (Ibid.) 

IV.  10 
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maison  dans  un  pré;  la  reine  mit  pied  à terre.  11  etoit 
dix  heures.  On  avoit  une  bougie.  La  reine  voulut  passer 
dans  une  autre  chambre  { il  y en  avoit  deux  ) ; madame 
de  Béthune  qui  l’éclairoit,  lui  aidoit.  Je  portais  sa 
queue  en  la  suivant;  j’enfonçai  jusqu’au  genou  dans  la 
terre.  La  reine  disoit  : « Ma  cousine,  vous  me  tirez.  » 
Je  lui  disois  : « Madame , je  suis  enfoncée  dans  un 
trou;  attendez  que  je  m’en  retire.  » Je  me  trouvai 
toute  mouillée,  et  tout  cela  sécha  sur  moi.  La  reme  était 
fort  inquiète.  Le  roi  dit  : a II  faut  attendre  le  jour  et  se 
reposer  dans  les  carrosses.  » On  les  détela;  je  fis  accom- 
moder le  mien  avec  les  carreaux  des  autres.  Je  mis  un 
bonnet,  des  cornettes  sur  ma  tête  et  ma  robe  de  cham- 
bre par-dessus  mon  habit;  je  me  délaçai  un  peu.  Je  ne 
pus  dormir  : car  c’était  un  bruit  effroyable  (1). 

J’entendis  la  voix  de  Monsieur  ; j’envoyai  voir  oü  il 
étoit.  On  me  répondit  que  son  carrosse  était  assez  près, 
et  que  Madame  et  madame  de  Thianges  étaient  avec 
lui,  qui  me  mandoient  de  leur  aller  faire  une  visite.  Je 
m’y  fis  porter.  Madame , qui  étoit  délicate  et  qui  ne  se 
portoit  pas  fort  bien,  étoit  abattue.  Madame  de  Thianges 
causoit.  Monsieur  partait  au  marquis  de  Villeroy  et  lui 
disoit  ; a Pour  rien  je  ne  me  montrerois  à tous  comme 
étoit  M.  de  Lauzun  tantôt  : 11  n’avoit  pas  bon  air  avec 
ses  cheveux  mouillés  ; jamais  je  n’id  vu  un  homme  si 
affreux.  » Le  marquis  de  Villeroy  y répondit  sur  le 
même  ton,  et  moi  je  pensois  : « Et  moi  je  le  trouve 


(1)  Ce  passage,  depuis  on  faisait  grand  bruit  jusqu’à  bruit 
effroyable,  est  omis  dans  les  anciennes  éditions.  Tout  le  reste  du 
morceau  a été  changé  et  est  méconnaissable. 
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fort  bien  en  quelque  état  qu’il  soit , et  il  ne  se  soucie 
guère  de  vous  plaire  et  je  crois  qu’il  sait  bien  qu’il  me 
plaît.  » Monsieur  ne  l’aimoit  pas.  Le  marquis  de  Vil- 
leroy  avoit  eu  un  démêlé  avec  lui  autrefois;  je  crois 
que  c’étoit  pour  madame  de  Monaco  (i),  et  M.  de  Lau- 
zun  en  avoit  usé  avec  une  grande  hauteur  avec  lui.  De- 
puis ils  n’avoient  eu  nul  commerce  ensemble. 

Je  m’ennuyai  là  et  m’en  retournai  à mon  carrosse. 
On  vint  dire  : « Voilà  le  roi  et  la  reine  qui  vont  man- 
ger. » On  raouroit  de  faim.  Je  me  fis  porter;  car  il  étoit 
impossible , à moins  que  d’être  bottée,  d’aller  dans  la 
boue.  Je  trouvai  la  reine  fort  chagrine,  qui  disoit  qu’elle 
seroit  malade  si  elle  ne  dormoit  point  ; quel  plaisir  de 
faire  de  tels  voyages  ! Le  roi  lui  dit  ; « Voilà  que  l’on 
vient  d’apporter  des  matelas  ; Romecourt  a un  lit  tout 
neuf  sur  quoi  vous  pourrez  dormir,  » Elle  dit  : « Cela 
seroit  horrible  : Quoi  ! coucher  tous  ensemble  1 » Le 
roi  dit  : « Quoi!  être  sur  des  matelas  tout  habillés,  il 
y a du  mal?  Je  n’y  en  trouve  point.  Demandez  à ma 
cousine;  on  peut  s’en  rapporter  à elle  et  faire  ce  qu’elle 
dira.  » Je  ne  trouvai  pas  qu’il  y eut  rien  à dire  d’être 
dix  ou  douze  femmes  dans  une  chambre  avec  le  roi  et 
Monsieur.  La  reine  y consentit. 

Le  roi  descendit  pour  donner  ordre  à tout  : on  ap- 
porta à manger.  Ce  repas  venoit  de  Landrecies  : il  y 
avoit  un  potage  sans  viande  dessus.  La  reine  dit  qu’il 
avoit  mauvaise  mine;  qu’elle  n’en  vouloit  point.  11 


(1)  Il  a été  question  (t.  111,  p.  404,  des  Mémoires  de  Mademoi- 
nUe)  du  mariage  de  mademoiselle  de  Gramont  avec  le  duc  de 
VaientlnolB  • prince  de  Monaco. 
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étoit  si  froid  qu’il  auroit  figé,  s’il  avoit  été  assez  cuit; 
mais  le  bouillon  étoit  fort  maigre.  Le  roi  commanda 
que  l’on  en  mangeât  avec  lui , de  sorte  que  Monsieur, 
Madame  et  moi  nous  nous  mîmes  à l’expédier  avec 
une  grande  diligence,  par  l’avidité  que  causoit  un 
grand  besoin  de  manger.  Quand  it  n’y  eut  plus  rien,  la 
reine  dit  : « J’en  voulois , et  l’on  a tout  mangé  ; » et 
se  fâcha  un  peu.  On  avoit  assez  envie  de  rire;  mais  on 
nous  apporta  un  plat , où  il  y avoit  du  rôti  de  toutes 
sortes  de  viandes  de  fort  mauvaise  mine,  [si]  dures,  que 
l’on  prenoit  un  poulet  à deux  par  chaque  cuisse  et  on 
avoit  peine  en  le  tirant  de  toute  sa  force  d’en  venir  à 
bout.  Le  repas  se  passa  de  cette  manière.  Puis  on  fut 
dans  cette  chambre,  où  on  avoit  fait  du  feu.  La  reine 
se  mit  sur  le  lit  qui  étoit  au  coin  du  feu,  tournée  de 
manière  qu’elle  voyoit  dans  toute  la  chambre.  Le  roi 
lui  dit  : a Vous  n’avez  qu’à  tenir  votre  rideau  ouvert; 
vous  nous  verrez  tous.  » Madame  de  Tbianges  et  ma- 
dame de  Béthune  étoient  auprès  du  lit  de  la  reine  sur 
un  matelas  ; ensuite  il  y en  avoit  trois  tout  auprès  les 
uns  des  autres,  la  place  empêchant  qu’il  pût  y avoir 
de  distance  : Monsieur  étoit  le  premier,  Madame , le 
roi , moi,  madame  de  La  Vallière  et  madame  de  Mon- 
tespan  ; un  autre  en  tournant  où  étoient  madame  la 
duchesse  de  Créqui,  la  marquise  de  La  Vallière  et  une 
des  filles  de  la  reine,  La  Marck.  Le  roi  et  Monsieur  mi- 
rent comme  nous  leurs  robes  de  chambre  par-dessus 
leurs  habits  et  leurs  bonnets  de  nuit,  et  on  avoit  quel- 
ques couvertures  et  des  manteaux.  Dans  la  chambre 
derrière  étoient  les  grands  ofiiciers  du  roi  [et]  M.  de 
Lauzun.  On  venoit  à tout  moment  le  demander.  Enfin 
le  roi  dit  : « Faites  un  trou  à l’autre  chambre,  afin  de 
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pouvoir  donner  vos  ordres,  sans  passer  ici.  » En  pas- 
sant une  fois , il  fallut  sauter  par  le  coin  d’un  des  lits; 
il  accrocha  un  de  ses  éperons  à la  coiffe  de  la  marquise 
de  La  Vallière  ; cela  fit  rire  tout  le  monde,  hors  la  reine. 
Puis  tout  d’un  coup  madame  de  Thianges  se  mit  à 
dire  en  entendant  des  vaches  et  des  ânes,  qui  étoient 
dans  une  étable  derrière  nous  : « Voici  qui  me  donne 
de  la  dévotion  me  faisant  souvenir  de  la  naissance  de 
Nofre-Seigneur.  » De  voir  le  roi  dans  une  étable  comme 
lui,  cette  pensée  auroit  pu  donner  véritablement  de  la 
dévotion,  et  la  comparaison  étoit  assez  juste;  mais  elle 
l’exprimoit  d’une  manière  à faire  rire.  A cela  la  reine 
rit;  ce  qui  fit  plaisir  au  roi , qui  étoit  fâché  de  la  voir 
gronder.  On  s’endormit. 

A quatre  heures,  M.  de  Louvois  vint  à la  porte  et 
alla  réveiller  un  aide-major  : a Le  pont  est  fait,  [lui 
dit-il]  ; il  commence  à faire  jour  ; il  foudroit  le  dire  au 
roi.  D II  répondit  que  l’on  dormoit.  Je  l’entendis  et  crus 
qu’il  valoit  mieux  gagner  la  ville  et  dormirdans  un  lit, 
puisque  l’on  le  pouvoit.  Je  dis  au  roi  ; a Sire , voilà 
M.  de  Louvois.  » Le  roi  le  fit  entrer;  on  se  leva.  On 
peut  juger  comme  tout  le  monde  étoit  fait  : car  les 
dames,  qui  mettent  beaucoup  de  rouge,  sont  plus  pâles 
le  matin  que  les  autres,  et  de  n’avoir  point  dormi.  J'é- 
tois  1a  moins  défigurée.  Je  suis  forte  et  quasi  toujours 
rouge , quand  je  m’éveille.  On  monta  en  carrosse  et  on 
alla  droit  à l’église.  Après  avoir  entendu  la  messe,  la 
reine  se  coucha  ; elle  prit  un  bouillon.  Il  en  restoit  dans 
le  pot,  que  j’avalai.  Je  n’avois  personne  ; j’étois  fort  em- 
barrassée où  aller.  On  me  vint  dire  : « Il  y a là  un 
carrosse  qui  vous  attend.  » Je  fus  fort  aise.  Je  de- 
mandai à qui  il  étoit.  On  me  dit  : « C’est  madame 
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Gbetrupe,  femme  d’un  capitaine  Suisse  qui  est  ici , qui 
vous  l’envoie.  » Je  montai  dedans.  Il  me  mena  à mon 
logis  où  je  trouvai  à dîner  prêt  et  ma  chambre  tendue, 
et  je  n’avois  point  de  femmes  ni  de  hardes  pour  me 
coucher.  Je  trouvai  M.  de  Rambures  qui  étoit  là  en 
garnison , à qui  je  demandai  qui  étoit  cette  madame 
Chefrupe,  qui  avoit  eu  tant  de  soin  de  moi.  Il  me  dit 
que  c’étoit  une  des  filles  de  madame  de  Carignan  qui 
avoit  épousé  un  capitaine  Suisse , nommée  Fontaine.  Je 
la  connoissois  et  vis  par  là  combien  il  est  utile  d’avoir 
des  connoissances.  Mes  femmes  arrivèrent;  je  me  cou- 
chai à sept  heures.  En  m’éveillant  à trois  ou  quatre, 
je  me  trouvai  dans  la  plus  vilaine  chambre  du  monde, 
que  je  n’avois  pas  eu  le  loisir  de  considérer  le  matin, 
tant  j’avois  envie  de  dormir.  Mes  filles  me  dirent  : «Nous 
sommes  bien  en  colère  contre  M.  de  Lauzun  : il  a fait 
passer  vos  femmes  sur  le  pont  une  heure  devant  nous  ; 
il  a fait  défiler  dès  troupes  ; les  a envoyé  chercher.  » 
Je  leur  dis  : a II  n’a  pas  tort;  il  a jugé  que  j’en  avois 
besoin  pour  me  coucher  et  que  je  dormirois  plus  tôt. 
Je  lui  sais  bon  gré  de  ce  soin,  jî  II  n’y  avoit  occasion 
où  il  me  pût  marquer  son  application  pour  ce  qui  me 
regardoit , qu’il  ne  [le]  marquât.  Dès  que  je  fus  ha- 
billée, je  m’en  allai  chez  la  reine  où  il  venoit.  Il  me 
gronda  fort  de  quoi  j’avois  témoigné  de  la  peur;  que 
cela  avoit  fait  peine  au  roi;  que  pour  lui  cela  lui  en 
avoit  fait  beaucoup;  que  je  m’étudiasse  à l’avenir. 
Enfin  il  me  donna  mille  leçons  dont  j’ai  tâché  de  pro- 
fiter pour  avoir  plus  de  complaisance  pour  le  roi.  Je 
lui  dis  les  inquiétudes  où  j’étois  de  ces  mauvais  che- 
mins, de  celle  où  je  le  voyois.  On  peut  juger  comme  il 
reçut  tout  cela. 
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On  séjourna  un  jour  ou  deux  à Landrecies  (1)  pour 
laisser  reposer  les  troup)es  et  les  équipages.  Le  roi  alla 
àAvesnes  dîner  (2).  On  laissa  tous  les  équipages;  même 
beaucoup  de  gens  de  la  cour  demeurèrent.  Je  laissai 
mes  filles  et  tout  mon  équipage.  En  sortant,  nous  trou- 
vâmes un  régiment  de  dragons  qui  s’en  alloit  et  pas- 
soit  à Landrecies.  Je  n’en  avois  jamais  vu  et  j’en  avois 
fort  entendu  parler  à M.  de  Lauzun,  qui  les  aknoit  fort. 
Quelque  pluie  et  vent  qui  donnassent  au  nez,  je  les  re- 
gardai tant  que  je  pus  et  les  louai  et  admirai  fort.  Je 
trouvai  occasion  de  parler  à M.  de  Lauzun,  que  le  roi 
appela,  pour  lui  dire  que  je  les  trouvois  jolis  ; que  j’é- 
tois  si  aise  de  les  voir;  que  je  n’en  avois  jamais  vu.  Le 
roi  loua  la  bonté  de  ces  troupes  : comme  elles  étoient 
utiles,  tout  ce  qu’elles  faisoient,  leur  manière  de  com- 
battre à pied  et  à cheval , les  belles  actions  qu’elles 
avoient  faites  et  comme  c’étoit  M.  de  Lauzun  qui  les 
avoit  mises  sur  ce  pied -là  et  qu’elles  n’avoient  jamais 
rien  fait  que  par  ses  ordres  ou  avec  lui.  C’étoit  le  louer 
indirectement.  Les  louanges  du  roi  de  cette  manière 
ne  .sont  pas  une  chose  mal  agréable  pour  ceux  à 
qui  il  les  donne  et  pour  ceux  qui  s’y  intéressent. 
J’avois  souvent  de  ces  contentements  : car  le  roi 
parloit  souvent  à lui  dans  le  carrosse,  l’appeloit  à 
tout  moment  pour  lui  donner  quelque  ordre.  Il  pré- 
voyoit  ce  qu’il  feroit  pour  dire  qu’il  étoit  le  plus  soi- 
peux  homme  du  monde , qui  entendoit  le  mieux  les 
choses , qui  les  exécutoit  d’une  manière  toute  diffé- 


U)  La  cour  séjourna  à Landrecies  du  4 au  6 mai. 
(2)  Le  roi  alla  diner  à Avesnes  le  6 mai. 
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rente  des  autres.  Enfin  tout  ce  qui  peut  faire  plaisir  à 
dire,  le  roi  le  disoit  pour  lui,  et  m’en  donnoit  de 
grands,  et  me  sembloit  qu’il  l’aimoit  autant  que  moi, 
et  je  l’en  aimois  mille  fois  mieux,  et  la  tendresse  que 
j’ai  pour  le  roi  m’avoit  assurément  inspiré  celle  que 
j’avois  pour  M.  de  Lauzun  et  son  bon  goût  m’y  en. 
avoit  fait  trouver  à tout  ce  qu’il  faisoit. 

M.  de  Lauzun  lui  parla  en  faveur  d’un  major  nommé 
La  Motte , qui  vouloit  avoir  permission  de  vendre  sa 
charge,  et  M.  de  Lauzun  le  mettoit  brigadier  dans  sa 
compagnie.  Il  en  parla  au  roi  avec  des  bontés  pour  cet 
homme,  [telles]  que  je  n’étois  pas  étonnée  s’il  étoit 
adoré  parmi  tous  les  officiers , voyant  de  quelle  ma- 
nière il  parloit  au  roi  pour  eux.  Le  roi  en  fit  quelque 
difficulté.  M.  de  Lauzun  le  pressa  d’une  manière  qui 
me  fit  plaisir,  parce  qu’il  me  parut  qu’il  parloit  au  roi 
d’une  manière  libre  et  respectueuse  qui  faisoit  connoître 
qu’il  sentoit  bien  comme  étoit  le  roi  pour  lui.  Le  roi 
lui  parloit  avec  une  amitié  dont  j’étois  ravie;  il  étoit  à 
cheval  et  étoit  très -proche  du  roi.  Personne  n’entendit 
cette  conversation  ; car  ils  parloient  bas;  mais  quand 
l’on  aime  bien  les  gens  et  que  l’on  n’est  appliqué  qu’à 
eux,  l’on  entend  de  loin  et  surtout  les  choses  qui  nous 
plaisent.  Il  fit  un  temps  effroyable  ce  jour-là.  M.  de 
Lauzun  étoit  à tout  moment  sans  chapeau  et  se  mouil- 
loit  fort  la  tète.  Je  disois  au  roi  : « Sire,  commandez- 
lui  de  mettre  son  chapeau  ; cela  le  fera  malade.  » Enfin 
je  le  dis  si  souvent  que  j’eus  peur  que  l’on  le  remarquât. 
La  crainte  que  j’avois  qu’il  ne  couchât  au  camp , si  les 
troupes  campoient,  qui  avoient  laissé  tout  leur  équi- 
page, me  fit  dire  au  roi  : « Sire,  Votre  Majesté  devroit 
avoir  la  bonté  de  faire  entrer  les  troupes  dans  la  ville. 
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Tous  les  chevaux  mourront’,  s’ils  ne  sont  à couvert,  et 
cette  journée  ruinera  plus  les  troupes  (Ju’une  grande 
marche  par  le  beau  temps.  » Le  roi  trouva  que  j’avois 
raison,  et  le  soin  que  j’avois  deM.  de  Lauzun  leur  valut 
cela. 

Le  roi  dîna  dans  une  maison  bourgeoise,  et  puis  on 
fut  à la  maison  du  gouverneur  ; il  n’y  a point  de  château 
[à  Avesnes] . Je  demeurai  toute  la  journée  chez  la  reine. 
Le  soir,  comme  la  reine  commençoit  à jouer,  M.  de 
Lauzun  entra  dans  sa  chambre;  j’étois  à une  fenêtre, 
souhaitant  fort  qu’il  vînt  ; il  y avoit  longtemps  que  je 
ne  l’avois  entretenu  : il  entra  avec  le  comte  d’Ayen,  pou- 
dré, ajusté.  Je  leur  dis  : « Vous  venez  très  à propos , 
messieurs,  pour  m’entretenir;  je  m’ennuyois  fort  toute 
seule.  » M.  de  Lauzun  dit  : « Pour  moi , je  ne  serai  ici 
qu’un  moment;  il  faut  que  je  retourne  à mon  ambas- 
sadeur. B C’est  que  M.  Morosini,  ambassadeur  de  Ve- 
nise étoit  fort  de  ses  amis  ; il  l’avoit  connu  à Venise. 
Comme  c’étoit  un  jeune  homme,  fort  du  monde,  il 
avoit  désiré  de  suivre  le  roi  à ce  voyage,  où  les  autres 
ambasssadeurs  n’étoient  pas  venus.  Il  étoit  quasi 
comme  inconnu  ; n’ayant  point  d’équipage,  il  alloitdans 
celui  de  M.  de  Lauzun,  logeoit  chez  lui,  même  au  camp. 

Je  me  doutois  bien,  quoiqu’il  dît,  qu’il  seroit  plus 
longtemps  qu’il  ne  disoit;  car  en  disant  : ail  faut  que 
je  retourne  à mon  ambassadeur,  qui  est  tout  seul , b il 
se  mit  en  conversation.  Le  comte  d’Ayen  étoit  en  tiers. 
Il  commença  par  être  honteux  d’être  ajusté  (1)|;  mais 
que  son  habit  étant  mouillé , il  n’en  avoit  point  trouvé 


(1)  Il  commença  par  dire  qu’il  était  bOQteax  d’étre  ajusté. 
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d’autre  ; que  ses  cheveux  l’étant  aussi , il  avoit  fallu 
mettre  de  la  poudre,  que  les  gens  sans  dessein,  comme 
lui,  et  aussi  vieux  qu’il  étoit,  ne  s’ajustoient  plus;  qu’il 
ne  venoit  jamais  chez  la  reine,  n’y  ayant  que  faire; 
mais  que  le  hasard  l’y  avoit  fait  entrer.  Je  lui  dis  : 
« Vous  en  repentez-vous,  puisqtie  vous  m’étes  bon  à 
quelque  chose!  — Non,  dit-il;  mais  je  ne  le  serai  pas 
longtemps;  car  je  m’en  irai.  » Le  comte  d’Ayen,  qui 
connoissoit  ses  manières  extraordinaires  et  qui  ne  sa- 
voit  pas  pour  quoi  il  contoit  tout  cela  et  que  c’étoit 
peut-être  pour  qu’il  allât  redire  : « Vraiment  M.  de 
Lauzun  est  un  homme  bien  particulier;  il  vient  de  dire 
telle  chose  à Mademoiselle;  » le  comte  d’Ayen  donc, 
de  bonne  foi , lui  dit  : « Mais  je  pense  que  vous  êtes 
fou  de  parler  de  cette  manière  à Mademoiselle.  — Moi, 
je  ne  suis  point  flatteur;  je  dis  ce  que  je  pense.  Made- 
moiselle commence  à me  connoUre  assez  pour  savoir 
comme  je  suis  fait.  » Jeriois  à tous  ces  beaux  discours. 
Je  ne  sais  si  M.  de  Lauzun  croyoit  que  j’avois  ouï  dire 
le  sot  bruit  qui  avoit  couru  dans  le  monde  qu’il  vouloit 
épouser  la  duchesse  de  La  Vallière,  et  si  cela  ne  me 
faisoit  pas  de  peine.  Comme  le  comte  d’Ayen  fut  parti, 
nous  commençâmes  par  le  temps;  il  me  fit  un  re- 
mercîment  pour  les  troupes  du  soin  que  j’avois  eu  de 
les  faire  entrer  dans  la  ville  et  que  j’avois  fait  con- 
nottre  par  là  la  bonté  de  mon  cœur,  la  charité  de  com- 
patir aux  maux  d’autrui.  G’étoit  un  champ  à dire  de 
jolies  choses  : aussi  s’en  acquita-t-il  fort  bien;  mais  ce 
ne  sont  pas  de  celles  qu’il  faut  redire.  En  pareilles  ren- 
contres, il  suffit  de  les  sentir  et  de  les  connoître;  elles 
ne  touchcroient  pas  les  autres  et  seroient  un  sujet  de 
raillerie.  Je  lui  dis  : « Je  ne  trouve  rien  de  si  agréa- 
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ble  que  de  commander  une  armée.  En  temps  de  paix , 
on  n’en  peut  pas  commander  une  plus  grande;  et  pour 
moi  qui  crains  pour  mes  amis,  j’aime  mieux  vous  voir 
à la  tête  de  celle-ci  que  d’une  plus  grande.  » Gonune 
cela  ne  répondoit  pas  à son  inclination,  il  me  dit  : a Ce 
que  vous  dites  fait  pitié;  vous  en  devriez  avoir  de  moi 
de  ne  faire  pas  un  autre  personnage.  Ce  n’est  pas  que 
ce  ne  soit  au-dessus  de  moi,  quelque  commandement 
que  ce  puisse  être , par  la  manière  dont  le  roi  me  l’a 
donné  ; mais  comme  U faut  marcher  à ses  troupes,  y 
être  les  soirs,  les  matins,  que  cela  m’ôte  mille  moments 
que  je  voudrois  mieux  employer,  j’enrage  d’y  être.  » 
Je  lui  disois  : a Mais  à quoi  les  mieux  employer  ? dites 
à quoi.  » Il  ne  répondoit  rien. 

Il  me  disoit  : « En  l’état  où  je  suis,  je  suis  plus  prêt 
à m’aller  jeter  dans  quelque  ermitage  qu’à  demeurer 
dans  le  monde;  j’y  entrevois  de  si  Ixilles  et  de  si 
grandes  espérances  ! et  si  elles  me  manquent , je  mour- 
rai de  douleur;  je  ferois  mieux  de  les  prévenir  par  une 
telle  retraite.  Tout  le  monde  diroit  que  je  suis  un  fou, 
et  je  trouverois  bien  que  je  ne  le  suis  pas.  » Je  lui  di- 
sois : Q Moi  qui  vous  confie  toutes  mes  affaires,  faites- 
moi  un  peu  part  des  vôtres.  » Il  me  répondit  : a Je 
n’en  ai  point,  t Je  lui  demandois  : « Mais  ne  son- 
gerez-vous jamais  à vous  marier,  et  n’avez-vous  point 
eu  de  vues  en  votre  vie  pour  celsr?  » 11  me  disoit  : 
a Non;  quand  l’on  m’en  a voulu  donner,  je  m’en  suis 
toujours  éloigné,  et  la  seule  chose  à quoi  je  songerois 
si  je  me  voulois  marier,  ce  seroit  à la  vertu  de  la  de- 
moiselle : car  s’il  y avoit  la  moindre  faute,  je  n’en 
voudrois  pas;  fut-ce  vous , qui  êtes  au-dessus  de  tout. 
Si  je  vous  pouvois  épouser  et  que  l’on  eût  dit  quelque 
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chose  de  votre  réputation  et  que  vous  ne  me  plussiez 
pas  par  votre  personne,  je  ne  voudrois  jamais.  » Je  lui 
disois  : a Dites -vous  bien  vrai?  Car  si  cela  étoit,  je 
vous  aimerois  encore  mieux.  — Oui , je  vous  le  dis , et 
rien  ne  me  choqueroit  davantage  que  d’entendre  dire 
que  je  voulusse  de  quelque  personne  dont  la  vie  ne 
seroit  pas  telle  que  la  doit  avoir  une  honnête  fille.  J’ai- 
merois  mieux  épouser  votre  femme  de  chambre,  si  je 
l’aimois;  je  ne  verrois  plus  le  monde;  je  m’enfermerois 
dans  mon  logis  et  y vivrois  avec  honneur.  » Je  lui  di- 
sois : « Mais  vous  voudriez  bien  de  moi;  car  je  suis 
sage,  et  je  n’ai  rien  qui  vous  déplaise.  — Ne  faisons 
point  de  contes  de  Peau-d’Ane , quand  nous  parlons 
sérieusement.  — Mais  revenons  donc  à moi;  quand 
me  permettrez-vous  de  prendre  une  résolution  et  de 
sortir  de  l’état  que  vous  me  dites  tous  les  jours  qui 
vous  fait  pitié?  — Vous  ne  songez  pas  que  mon  ambas- 
sadeur m’attend.  » 

Rochefort  entra  comme  nous  étions  auprès  de  la  porte  ; 
il  lui  dit  : «Vous  arrivez  tout  à propos  pour  entretenir 
Mademoiselle;  vous  le  ferez  plus  agréablement  que 
moi.  » Je  lui  (1)  contai  que  je  l’avois  entendu  à deux 
heures  après  minuit,  qui  passoit  devant  mes  fenêtres  à 
Landrecies  avec  les  troupes;  que  quand  les  trompettes 
m’avoient  éveillée,  je  les  avois  bien  maudites;  mais  que 
quand  je  l’avois  éhtendu  parler,  j’avois  eu  pitié  de  le 
savoir  à la  pluie , et  que  je  pensois  : « Je  suis  plus 
heureuse  que  lui,  quoique  je  ne  dorme  pas;  il  ne  me 


(1)  Il  s’agit  toujonrs  de  Lauzun , comme  le  prouve  la  suite  du 
récit. 
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faut  pas  plaindre.  Il  est  plus  à plaindre  que  moi;  il  a la 
pluie  sur  le  dos.  » Il  me  paroissoit  fort  content  de  lui 
aussi  bien  que  de  moi,  lorsqu’il  voyoit  que  j’en  étois 
si  occupée.  Il  demeura  encore  une  heure  à causer  avec 
Rochefort,  avec  toute  son  impatience  de  s’en  aller.  Il 
avoit  été  deux  ou  trois  heures  à causer  avec  moi. 

Rochefort  me  demanda  : o Y a-t-il  longtemps  que 
vous  êtes  avec  M.  de  Lauzun.  » Je  lui  dis  : «Il  y a une 
heure.  — Il  ne  vous  a pas  ennuyée;  car  vous  tirez  parti 
de  toutes  sortes  de  gens.  Quand  il  veut,  il  a de  l’esprit  ; 
ce  n’est  que  belle  malice  qui  lui  fait  conter  des  fagots 
que  l’on  n’entend  point. — 11  a ses  raisons.  — Que  vous 
a-t-il  dit  aqjôurd’hui?»  Je  causois  beaucoup  avec  Roche- 
fort,  afin  que  l’ou  ne  s’aperçût  pas  que  je  causois  avec 
M.  de  Lauzun.  Je  le  connoissois  du  temps  qu’il  étoit  à 
M.  le  Prince  {!).  Je  lui  dis  : «Il m’a  conté  qu’il  quitteroit 
im  de  ces  jours  la  cour  pour  se  faire  ermite,  et  ce  cha- 
pitre a quasi  toujours  duré.  — J’admire  cet  homme  de 
vous  conter  de  telles  choses.  » Je  me  mis  à parler  de 
sa  conduite,  comme  d’un  homme  surlequel  je  lui  faisois 
des  questions.  J’avois  fort  envie  de  savoir  sa  vie , et  je 
savois  ne  me  pouvoir  mieux  adresser  qu’à  Rochefort  ; 
il  m’en  dit  tous  les  biens  du  monde  : il  ne  croyoit  pas 
qu’il  eût  une  galanterie;  qu’il  étoit  fort  retiré;  qu’il  ne 
voyoit  plus  de  femmes;  qu’il  n’étqit  occupé  que  de 
faire  sa  cour;  qu’il  alloit  quelquefois  chez  une  petite 
femme  de  la  ville,  nommée  madame  de  La  Sablière  (2); 


(1)  Ce  marquis  de  Rochefort  devint  maréchal  de  France  en  1C75. 

(2)  Cette  petite  femme  de  laville  est  plus  connue  que  beaucoup 
de  grandes  dames,  grâce  à La  Fontaine,  dont  elle  fut  la  protec- 
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mais  qu’elle  avoit  eu  force  galants,  et  en  avoit  encore  ; 
que  c’étoit  une  paysanne  à belle  passion,  qui  étoit  fort 
laide;  que  ce  n’étoit  pas  pour  elle  qu’il  y alloit;  que 
c’étoit  pour  quelque  intrigue  à qui  elle  lui  étoit  bonne  ; 
qu’il  avoit  donné  la  charge  de  secrétaire  des  dragons  à 
son  frère,  que  l’on  noramoit  Hessin,  qui  étoit  avec  lui 
au  voyage. 

Le  lendemain,  je  lui  demandai  (1  ) qui  étoit  un  homme 
que  j’avois  vu  dans  son  carrosse  avec  l’ambasssadeur. 
Il  me  dit  tout  ce  que  Rochefort  m’en  avoit  dit,  hors 
qu’il  ne  me  dit  pas  qu’il  fût  frère  de  madame  de  La 
Sabhère  ; que  c’étoit  un  garçon  de  Paris  qui  avoit  de 
l’esprit;  qu’il  l’avoit  amené  pour  tenir  compagnie  à 
l’ambassadeur.  Le  matin  que  l’on  partit  d’Avesnes, 
comme  les  troupes  étoient  dans  la  ville  avant  que  de 
marcher,  il  les  fallut  assembler  dans  la  place.  J’étois 
logée  à une  maison  où  il  y avoit  des  balcons,  qui  don- 
noient  sur  cette  place.  Comme  l’on  sonna  à cheval,  je 
m’éveillai  : je  me  levai  vilement  et  m’en  allai  voir  pas- 
ser les  troupes.  Le  roi  avoit  fort  parlé  des  volontaires, 
qui  marchoient  en  corps  et  qui  avoient  deux  étendai'ds, 
que  l’on  appeloit  le  fanion  (2).  Je  les  vis  passer  et  re- 
marquai les  cavaliers.  M.  de  Lauzun  alloit  et  venoit 
souvent;  il  regardoit  si  j’y  étois;  même  il  me  parla  et 
me  dit  : «Vous  êtes  éveillée  de  bon  matin;  » il  n’é- 
toit que  cinq  heures.  Je  lui  dis  que  j’avois  voulu  voir 
les  volontaires  et  leur  fanion.  Quandje  fus  en  carrosse. 


trice.  Son  nom  de  famille  était  Hessin  ou  Lessin.  Madame  de  La 
Sablière  mourut  le  8 janvier  1G93. 

(1)  A Lauzun. 

(3)  Du  mot  allemand  fahne  qui  signifie  drapeau,  étendard. 
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je  contai  tout  cela  au  roi  ; j’en  fis  ma  cour  à merveille' 
On  retourna  dîner  à Landrecies,  et  on  passa  au  Ques- 
noy,  où  on  séjourna  un  jour. 


CHAPITRE  XI. 

(*•»•.) 

Suite  du  voyage  de  la  cour;  elle  va  du  Queanoy  au  Cateau- 
Cambrésis , puis  au  Catelet.  — Nouvelle  conversation  entre 
Lauznn  et  Mademoiselle , qui  lui  déclare  qu’elle  veut  se  ma- 
rier. — Horoscope  qui  a annoncé  à Lauzun  qu’il  ferait  une 
fortune  extraordinaire  par  un  mariage.  — Conseils  que  lui 
donne  Mademoiselle.  — Plaisanterie  de  Lauzun.  — La  cour  va 
à Bapaume  et  à Arras.  — De  là  à Douai  et  à Tournay.  — Le  roi 
blâme  Mademoiselle  de  s’être  assise  pendant  que  l’on  adressoit 
une  harangue  à la  reine — Elle  continue  d’avoir  Lauzun  pour 
confident.—  Mauvaise  santé  de  Madame;  dureté  de  Monsieurà 
son  égard.  — Le  gouverneur  de  Flandre  envoie  son  fils  saluer 
le  roi.  — La  cour  s’arrête  à Courtrai , où  l’on  apprend  que  le 
roi  d’Angleterre  viendra  à Donvres  et  qu’il  y attend  Madame. 
— La  cour  se  rend  à Lille,  où  Madame  la  quitte  pour  aller 
s’embarquer  à Dunkerque.  — Promenade  du  roi  dans  les  fossés 
de  Lille.  — La  femme  du  gouverneur  de  Bruxelles,  sa  sœur  et 
sa  fille  viennent  saluer  la  reine.  — Suite  du  voyage  de  la  cour, 
qui  va  à Saint  - Venant , à Bergues-Saint-Vinox  et  à Dun- 
kerque. — Elle  arrive  à Calais,  où  l’ambassadeur  de  France 
en  Angleterre  vient  saluer  le  roi.  — Bruit  du  divorce  du  roi 
d’Angleterre  et  de  son  mariage  avec  Mademoiselle.  — Conver- 
sation à ce  sujet  dans  le  carrosse  du  roi.  — La  cour  arrive  à 
Boulogne.  — Mademoiselle  entretient  Lauzun  à l’occasion  de 
ces  bruits. — La  cour  va  à Hesdin.  — Les  troupes  sont  licen- 
ciées. — Mademoiselle,  à la  fenêtre  avec  Lauzun,  voit  passer 
une  partie  de  la  cour  et  n’y  trouve  personne  qu’il  lui  convienne 
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d’épouser.  — Elle  se  lie  avec  madame  de  Nogent,  sœur  de 
Lanzun.  — Retour  de  la  cour  à Saint-Germain.  ►—  Mademoi- 
selle va  à Paris,  puis  k Versailles.  — Madame  de  Thianges  en- 
gage Mademoiselle  à épouser  le  duc  de  Longueville.  — Madame 
revient  d’Angleterre.  — Visite  que  lui  fait  Mademoiselle.  — 
Conversation  de  cette  princesse  avec  Monsieur  sur  le  bruit  de 
son  mariage  avec  le  duc  de  Longueville.  — Conversation  avec 
Lauzun  sur  le  même  sujet.  — Mademoiselle  prend  la  résolution 
de  parler  au  roi  de  son  désir  d’épouser  Lauzun. 


Quand  madame  de  Puysieux  me  vint  dire  adieu  et 
que  l’on  partit,  elle  me  dit  : «J’ai  conté  à madame  de 
Longueville  la  conversation  du  jour  que  vous  aviez  été 
saignée  (t);  elle  a joint  les  mains  et  levé  les  yeux  au 
ciel,  et  m’a  dit  : il  ny  a que  cela  à faire  sur  une  telle 
chose.  Vous  pouvez  juger  tout  ce  qu’elle  a pensé  là- 
dessus,  et  si  elle  osoit  parler,  ce  qu’elle  diroit;  mais 
pour  moi  qui  dis  tout  ce  que  je  pense,  battez-moi  après 
si  vous  ne  le  trouvez  pas  bon  ; mais  c’est  la  chose  que 
je  souhaiterois  le  plus,  et  je  ne  la  crois  pas  impossible  ; 
et  croyez-moi  vous  seriez  bien  heureuse,  bien  honorée 
et  respectée  ; on  sait  en  ce  pays-là  de  quel  esprit  vous 
êtes,  et  tout  le  monde  ne  sait  pas  faire  cas  des  choses 
selon  leur  valeur.  » Je  lui  dis  ; « Je  n’ai  rien  à dire  là- 
dessus,  sinon  que  j’honore  infiniment  madame  de 
Longueville,  que  je  l’aime  et  que  je  la  trouve  fort  ai- 
mable. » 

Du  Quesnoy  (2) , nous  fûmes  à Cateau-Cambrésis , où 
je  ne  sais  si  je  le  vis  ; car  souvent  il  ne  venoit  pas  chez  la 
reine;  mais  par  les  chemins  il  étoit  souvent  à la  portière 


(1)  Voy. plus  haut,  p.  101-105. 

(2)  La  cour  étoit  au  Quesnoy  le  8 mai. 
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du  carrosse  de  la  reine.  On  fut  après  au  Catelet.  Là  il 
vint  chez  la  reine,  où  nous  eûmes  une  longue  conversa- 
tion. Je  lui  dis  : « Je  suis  toute  résolue  de  me  marier; 
toutes  les  difTicultés  que  vous  m’avez  fait  voir  sont 
toutes  surmontées  dans  ma  tête,  et  j’ai  quasi  trouvé  cet 
heureux  (au  moins  que  vous  appelez  ainsi);  il  ne  lui 
manque  plus  que  votre  approbation. — Vous  me  faites 
trembler  de  vouloir  aller  si  vite  en  une  telle  affaire,  il 
faut  des  siècles  pour  y songer.  — Hélas!  lui  dis-je, 
quand  on  a quarante  ans,  que  l’on  veut  faire  une  folie, 
il  n’y  faut  pas  penser  si  longtemps,  on  n’a  qu’à  voir  si 
celui  que  l’on  prend  n’en  fait  pas  une  ; au  moins  il  re- 
dresse celle  qui  la  fait , et  je  suis  si  déterminée  que  le 
premier  séjour  que  nous  ferons,  j’en  veux  parler  au  roi 
et  me  marier  en  Flandre;  cela  fera  moins  de  bruit 
qu’à  Paris.  — Ah!  gardez-vous-en  bien;  je  ne  le  veux 
pas,  moi  qui  suis  le  chef  de  votre  conseil;  je  m’y  op- 
pose. » Nous  parlâmes  longtemps  sur  cela  ; puis  je  lui 
dis  : « Vous  êtes  plaisant,  vous  qui  ne  vous  voulez  pas 
marier,  d’en  empêcher  les  autres. — Si  je  voulois  croire 
aux  horoscopes,  j’y  songerois;  car  une  personne  que 
j’ai  connue  m’a  dit  qu’elle  avoit  fait  tirer  mon  horoscope 
et  que  je  ferois  la  plus  grande  fortune  qu’homme  ait 
jamais  faite  par  un  mariage  ; elle  en  étoit  au  désespoir. 
— Elle n’étoit donc  pas  votre  amie.  » 11  répondit  : «Elle 
m’aimoit  assez;  mais  c’est  qu’elle  étoit  fâchée  de  n’être 
pas  celte  qui  la  feroit.  Ce  n’est  pas  une  marque  qu’elle 
ne  m’aimât  point.  » Je  lui  demandai  le  soir  qui  elle 
étoit;  il  ne  me  le  voulut  pas  dire,  et  puis  il  dit  : « par- 
lons d’autre  chose.  » 

Je  repris  la  conversation  après  quelques  moments 
que  nous  fûmes  sans  parler  : o Mais  moi  qui  suis  votre 

11. 
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amie  et  qui  suis  si  bien  vos  conseils,  il  faut  que  vous 
suiviez  les  miens.  Âu  nom  de  Dieu,  songez  à ce  que 
Ton  vous  a dit  ; mettez -vous  dans  la  tête  le  plus  grand 
dessein  que  l’on  puisse  avoir,  et  suivez  cette  affaire. 
Sans  être  astrologue,  je  suis  persuadée  que  vous  pouvez 
prétendre  à tout.  Songez  donc  à quelque  chose,  et  ne 
perdez  point  de  temps,  croyez-moi.»  Il  m’écoutoit 
d’une  manière , répondant  de  temps  en  temps,  à me 
laisser  croire  qu’il  pourroit  à la  fin  croire  mes  conseils. 
Le  roi  vint  souper.  Nous  nous  séparâmes. 

Le  lendemain  matin  avant  que  de  partir,  M.  de 
Lauzun  étoit  dans  l’antichambre  de  la  reine  avec  Gui- 
try. Mes  filles  lui  contèrent  qu’il  étoit  mort  à Saint- 
Quentin  mon  maréchal  des  logis , qui  y étoit  demeuré 
malade,  en  trois  jours.  G’étoit  un  garçon  que  tout  le 
monde  connoissoit.  Je  trouvai  M.  de  Lauzun  qui  mo- 
ralisoit  avec  elles  là-dessus,  et  il  me  dit  : « Nous  par- 
lions de  la  mort  de  Catanes.  11  est  assez  bon  de  vous 
parler  quelquefois  là-dessus  : vous  craignez  la  mort  et 
vous  n’y  songez  point;  je  vous  en  veux  faire  souvenir.» 
Je  m’en  retournai  dans  la  chambre  de  la  reine.  J’allois 
et  venois,  et  en  passant  il  me  disoit  : a souvenez-veus 
que  vous  êtes  mortelle  ; » et  souvent  il  me  disoit  céla. 
Rochefort  disoit  : « Je  ne  comprends  pas  pourquoi  il 
dit  cela,  et  à quoi  est  bonne  cette  plaisanterie.  » 

On  fut  àBapaume  (1),  à Arras  (2),  où  l’on  séjourna; 
c’étoit  le  temps  des  rogations  ; il  fut  fort  régulier  ; on 


(1)  Voy.  dans  les  OEuvres  de  Louis  XIV  (t.  V,  p.  466)  une 
lettre  de  ce  prince  datée  de  Bapaume  (12  mal  1670). 

(2;  La  cour  arriva  à Arras  le  12  mal  et  y resta  Jusqu'au  14> 
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mangea  maigre  chez  lui.  Les  jours  de  séjour,  on  ne 
pouvoit  pas  être  plus  ajusté  qu’il  l’étoit.  En  allant  à la 
messe  du  roi , je  le  trouvai  qui  sortoit  de  l’église  avec 
une  grosse  cour  après  lui  ; il  vint  à moi  et  me  loua  fort 
un  habit  neuf  que  j’avois  et  une  jupe.  Je  lui  dis; 

0 Quelle  merveille  ! il  me  semble  que  vous  ne  remar- 
quez jamais  rien.  » On  fut  à Douai , où  Madame  s’é- 
tant trouvée  à des  harangues  que  l’on  faisoit  à la  reine 
s’assit,  et  moi  aussi  ; la  reine  le  remarqua  et  le  dit  au 
roi.  Monsieur  me  dit  : « Le  roi  a trouvé  mauvais  que 
vous  vous  soyiez  assise,  vous  qui  savez  bien  que  cela  ne 
se  doit  pas.  » Je  le  remerciai.  En  arrivant  à Toumay , je 
voulus  en  parler  à M.  de  Lauzun.  En  descendant  de  car- 
rosse, je  me  voulus  appuyer  sur  lui;  il  s’en  alla;  je 
pensai  tomber.  Il  faisoit  quelquefois  des  choses  qui  pa- 
roissoient  ridicules  à ceux  qui  les  voyoient,  mais  j’étois 
si  persuadée  qu’il  avoit  ses  raisons  lorsqu’il  me  fuyoit, 
que  je  n’en  étois  point  fâchée.  Le  lendemain  je  lui  contai 
ce  que  Monsieur  m’avoit  dit.  Il  me  répondit  : a N’en 
soyez  point  en  peine  ; parlez-en  au  roi.  » Le  jour  d’après 
je  le  trouvai  heureusement  comme  il  sortoit  du  cabinet 
de  la  reine , où  il  n’y  avoit  personne  ; je  lui  dis  ce  que 
Monsieur  m’avoit  dit.  Il  me  répondit  : a Mon  frère  vous 
a dit  vrai.  » Je  lui  répliquai  : a Sire,  je  savois  bien  que  je 
faisois  une  sottise;  mais  comme  Madame  ne  devoit  pas 
être  assise  non  plus  que  moi  et  que  je  n’osois  [le]  lui  dire, 
j’aimai  mieux  me  faire  gronder  afin  que  l’on  lui  apprit  : 
car  si  la  reine  n’avoit  vu  que  Madame  assise , elle  au- 
roit  cru  que  cela  devoit  être  ainsi.  — Vous  avez  raison, 
ma  cousine;  je  vois  bien  que  mon  frère  ne  vous  a pas 
dit  que  j’avois  trouvé  aussi  à redire  que  Madame  s’assît 
[ainsi  que  ] que  vous.  » Sur  cela  je  lui  dis  que  jamais 
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personne  ne  porteroit  respect  avec  plus  de  joie  à lui 
et  à la  reine  que  moi,  et  que  je  montrerois  toujours  en 
cela  l’exemple  aux  autres.  Il  me  fit  force  honnêtetés, 
dont  je  rendis  compte  à M.  de  Lauzun. 

Tout  les  soirs,  quand  il  sortoit  de  chez  le  roi  et  que 
la  chambre  de  la  reine  donnoit  ou  sur  la  cour  ou  sur  la 
rue,  après  qu’il  étoit  monté  à cheval , il  regardoit  à la 
fenêtre  si  je  n’y  étois  point,  m’y  ayant  vue  une  fois.  Il 
ne  manquoit  guère  de  m’y  trouver. 

En  passant  proche  les  places  d’Espagne,  onentendoit 
qu’elles  tiroient  le  canon.  Un  jour  on  vit  des  escadrons 
sur  une  hauteur.  M.  de  Lauzun  envoya  reconnoître: 
c'étoit  des  troupes  qui  étoient  sorties  de  Cambrai  et  qui 
dirent  que  le  gouverneur  les  avoit  envoyées,  de  peur 
que,  sous  prétexte  de  la  marche  du  roi,  quelques  cava- 
liers ne  sortissent  et  ne  volassent  quelque  équipage, 
s’excusant  que  ce  seroient  des  François.  Les  officiers 
demandèrent  à ceux  qui  étoient  allés  reconnoître  s’ils 
ne  pourroient  pas  parler  à leur  général.  On  les  amena 
à M.  de  Lauzun,  qui  les  fit  voir  au  roi.  Us  lui  firent  la 
révérence  et  s’en  retournèrent  charmés  d’avoir  vu  le 
roi. 

Madame  étoit  fort  triste  pendant  ce  voyage  : elle 
parloit  peu , avoit  toujours  la  tête  basse  ; comme  elle 
prenoit  du  lait,  elle  ne  soupoit  point  avec  nous;  elle 
mangeoit  de  bonne  heure  et  souvent  elle  s’alloit  cou- 
cher. Le  roi  l’alloit  voir  ; il  avoit  de  très-grands  égards 
pour  elle.  Monsieur  n’ étoit  pas  de  même  : il  ne  perdoit 
pas  une  seule  occasion  dans  le  carrosse  de  lui  dire  des 
choses  malagréables  ; entre  autres,  on  parloit  un  jour 
de  prédictions,  il  dit  : a On  m’a  prédit  que  j’aurois  plu- 
sieurs femmes,  et  je  le  crois  -,  car,  en  l’état  où  est  Ma^ 
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dame,  on  peut  croire  qu’elle  ne  vivra  pas,  et  si  on  lui  a 
prédit  qu’elle  mourroit  bientôt.  » 

Le  gouverneur  de  Flandre,  qui  étoit  le  connétable  de 
Castille,  envoya  son  fils  naturel,  don  F.  de  Velasque, 
faire  des  compliments  au  roi  (1).  Il  avoit  un  fort  grand 
équipage  (2),  et  force  gens  de  qualité  avec  lui;  il  avoit  un 
ingénieur  espagnol,  que  l’on  disoit  fort  habile  homme. 
Le  roi  l’entretint  et  voulut  que  l’on  lui  fit  voir  la  cita- 
delle de  Tournay,  à quoi  on  travailloit.  On  fut  de  là  à 
Courtrai  (3),  où  on  eut  des  nouvelles  d’Angleterre,  comme 
le  roi  d’Angleterre  mandoit  à Madame  qu’il  laviendroit 
voir  à Douvres.  Monsieur  fut  fort  fâché,  et  Madame  fort 
aise.  Il  ne  voulut  point  qu’elle  y allât  ; mais  le  roi  le 
vouloit  absolument.  On  séjourna  un  jour  à Courtrai , où 
Monsieur  ne  fut  pas  de  bonne  humeur,  puis  à Lille  (4), 
où  Madame  garda  le  lit  pour  se  reposer,  devant  le  len- 
demain aller  à Dunkerque  pour  s’en)barquer.  Tout  le 
monde  lui  fut  dire  adieu  ; elle  avoit  beaucoup  de  cha- 


(1)  Pellisson  insiste  sur  les  mêmes  faits  dans  sa  lettre  datée  de 
Tournay  (17  mars  1670)  ; « Il  fut  résolu  que  don  Francisque  de 
Velasque  suivroitle  roi  à Tournay,  et  s’en  retourneroit  par  Ath, 
pour  voir  les  fortifications.  Le  roi  témoigna  désirer  qu’on  lui 
montrât  toutes  choses  au  lieu  de  les  lui  cacher,  comme  Ton  fait 
d'ordinaire  aux  ennemis.  11  recommanda  particulièrement  qu’on 
prit  soin  de  bien  loger  un  grand  ingénieur  qui  est  de  sa  suite.  » 

(2)  « Son  train  étoit  grand  : il  avoit  trente  chevaux  de  main 
les  plus  beaux  du  monde  et  trente  gardes  à justaucorps  de  ve- 
lours bleu  fort  longs,  fort  galonnés  d’argent  partout.  » Pellisson, 
Letlret  historiques,  ibid. 

(3)  La  cour  alla  de  Tournay  à Oudenarde  (20  mai),  et  de  là  à 
Courtrai  (21  mai).  Voy.  Pellisson  (lettre  du  24  mai),  et  la  Gafelte 
de  Renaudot. 

(4)  La  cour  arriva  à Lille  le  22  mai. 
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grin  de  voir  t’état  où  Monsieur  étoit  et  comme  il  faisoit 
paroître  son  chagrin  à tout  le  monde.  Le  roi  fut  un  peu 
indisposé;  il  ne  laissa  pas  de  sortir;  mais  il  ne  mangea 
pas  à table.  Le  jour  que  Madame  partit  (4) , en  attendant 
le  dîner,  la  reine  prioitDieu;  nous  étions,  Monsieur  et 
moi , dans  sa  chambre  ; il  ferma  la  porte  et  s’emporta 
beaucoup  contre  elle  (2),  et  de  la  manière  dont  il  me 
parla  j’eus  lieu  de  croire  qu’ils  ne  se  raccommoderoient 
jamais;  ce  que  je  vis  avec  beaucoup  de  déplaisir  (3). 

Leurs  Majestés  se  promenèrent  dans  les  fossés  de 
Lille  en  bâteau , qui  sont  fort  beaux,  et  vint  un  certain 
jeu  d’oie  assez  mal  plaisant,  mais  ce  sont  de  ces  choses 
où  il  faut  que  les  rois  satisfassent.  Ils  se  furent  pro- 
mener dans  un  jardin  du  maréchal  d’Humières,  qui  est 
sur  ce  fossé  hors  la  ville  (4),  où-la  femme  du  gouver- 
neur de  Bruxelles,  la  marquise  de  Renneboiu'g,  se  trouva 
inconnue  ; mais  elle  ne  laissa  pas  de  saluer  la  reine.  Sa 


(1)  Ce  fut  le  23  mai  que  Madame  partit  de  Lille. 

(2)  Contre  Madame. 

(3)  Les  anciennes  éditions  ont  ajouté  ici  plusieurs  lignes  qui 
contiennent  une  explication  du  but  du  voyage  de  Madame.  Les 
voici  : « Elle  s’attiroit  la  considération  du  roi  parce  qu’elle  avoit 
du  mérite  et  qu’elle  négocioit  des  affaires  avec  son  frère  et  le  roi  ; 
de  sorte  que  le  voyage  qu’elle  allolt  faire  étoit  aussi  nécessaire 
pour  les  inlérêts  du  roi  que  pour  le  plaisir  particulier  de  Ma- 
dame. » Ce  voyage  eut  pour  résultat  le  traité  de  Douvres,  qui  fut 
signé  le  1"  juin  1C70.  On  trouvera  ce  traité  et  toutes  tes  négocia- 
tions qui  s’y  rattachent  dans  le  t.  III  des  Négociations  relatives  à 
la  succession  d’Erpapne,  par  M.  Mignet. 

(4)  Passage  omis  dans  les  anciennes  éditions  depuis  Leurs  Ma- 
jestés jusqu’à  ce  fossé  hors  la  ville.  Voy.  les  Lettres  hist.  de  Pel- 
liîson,  1,  50. 
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sœur  étoit  avec  elle,  mademoiselle  de  Varsin,  et  saillie 
mademoiselle  Galalin,  qui  étoitassez  jolie  (1) . Le  roi  causa 
fort  avec  elle,  dont  elle  parut  assez  aise  ; Je  ne  sais  s’il 
lui  disoit  des  douceurs  ; mais  je  sais  que  l’on  se  moqua 
fort  de  l’air  familier  qu’elle  avoit  eu  avec  le  roi,  comme 
si  elle  l’eût  vu  toute  sa  vie.  Le  maréchal  d’Humières 
donna  une  grande  collation  à Leurs  Majestés,  à son  lo- 
gis. La  reine  leur  dit  d’y  venir  5 elles  s’excusèrent  sur 
ce  qu’elles  étoient  habillées  de  gris , ne  croyant  point 
se  montrer.  On  parla  fort  d’elles  dans  le  carrosse. 

On  fut  coucher  à Saint- Venant  (2) , puis  à Bergues- 


(1)  Pellisson,  dans  sa  lettre  du  29  mai,  donne  aussi  des  détails 
sur  les  fêtes  de  Lille  : « Le  séjour  de  Lille  finit  par  une  fôte  ga- 
lante que  M.  et  madame  d’Humières  donnèrent  au  roi  et  aux 
dames....  Le  lieu  de  la  fête  étoit  un  jardin  de  M.  le  maréchal 
dans  les  dehors  de  la  ville,  où  le  fossé  plein  d’eau  courante  fait 
un  beau  canal.  Cela  fut  suivi  d’une  joute  sur  des  bâteaux,  d’une 
promenade  des  dames  sur  l’eau,  d’un  très-beau  feu  d’artifice  au 
bout  d’un  bastion,  dont  le  pied  est  dans  ce  canal  et  enfin  d’un 
grand  souper  ou  ambigu , dans  la  maison  du  maréchal  d’Hu- 
mières.  La  gouvernante  de  Bruxelles  et  sa  fille  furent  de  la  fête 
du  jardin.  Le  roi  leur  parla  fort  civilement  et  obligeamment  et 
les  fit  même  prier  du  souper.  Elles  s’en  excusèrent  sans  manquer 
au  respect  sur  la  seule  crainte  de  se  faire  une  affaire  avec  l’Es- 
pagne, en  recevant  cet  honneur,  et  même  d’en  avoir  déjà  trop 
fait  par  la  curiosité  qu’elles  avoient  eue  de  voir  Leurs  Majestés 
de  si  près.  Le  roi  fit  manger  avec  lui  parmi  les  dames  françoises 
deux  dames  de  qualité  du  pays.  La  fille  du  gouverneur  de  Bruxel- 
les fut  trouvée  jolie.  » 

(2)  D’après  les  lettres  historiques  de  Pellisson  la  cour  alla  de 
Lille  à Bethune,  puis  à Bergues-Saint-Vinox.  La  Gaselle  de  Re- 
naudot  est  d’accord  avec  les  lettres  de  Pellisson.  La  cour  quitta 
Lille  le  26  mai,  passa  le  27  à Bethune,  puis  alla  à Saint-Venant, 
arriva  le  28  à Bergues-Saint-Vinox  et  le  29  à Dnnkerque.  Elle  en 
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Saint- Vinox  et  à Dunkerque,  où  on  fut  deux  jours.  Je 
causai  là  avec  M.  de  Lauzun  , mais  en  passant.  Le  duc 
de  Bournonville,  que  j'avois  connu  à la  guerre  de  Paris, 
n’osant  me  venir  voir,  m’envoya  sa  fille  qui  étoit  fort 
bien  faite,  et  me  pria  qu’elle  ne  vît  la  reine  qu’inconnue. 
Elle  fut  dans  les  couvents  et  le  soir  au  souper  du  roi, 
où  les  violons  étoient  tous  les  soirs,  et  les  hautbois  des 
mousquetaires  à dîner.  Par  les  chemins  on  les  faisoit 
jouer  souvent  (1). 

On  s’en  revint  de  Dunkerque  à Calais,  où  M.  Colbert  (2) , 
ambassadeur  pour  le  roi  en  Angleterre,  vint  voir  le  roi. 
Le  matin  comme  l’on  partoit , on  me  vint  dire  chez  la 
reine  : « Vous  ne  savez  pas  la  nouvelle  qui  court;  il  y 
a ici  force  Anglois  qui  disent  que  le  roi  d’Angleterre  sc 
démarie,  parce  que  sa  femme  n’aura  point  d’enfants  ; 
que  l’on  la  renvoie  en  Portugal,  et  que  l’on  parle  tout 
haut  en  Angleterre  de  votre  mariage  avec  le  roi.  Cette 
nouvelle  m’étonna.  Comme  nous  fûmes  en  carrosse, 
Alonsieur  dit  : « Si  je  voulois  je  dirois  une  nouvelle  que 
l’on  m’a  dite.  » Le  roi  se  mit  à rire  et  dit  à Monsieur  ; 
a Je  m’étonnois  que  vous  ne  l’eussiez  pas  encore  dite.  » 
On  se  regarda.  Le  roi  dit  : « Je  parie  que  ma  cousine 
la  sait , à la  mine  qu’elle  fait.  » Je  ne  répondis  rien. 
Monsieur  répliqua  : « On  ne  parle  d’autre  chose  depuis 
hier  au  soir.  » Le  roi  dit  : « 11  faut  que  je  lui  dise , 


partit  le  1*'  juin  et  arriva  le  lendemain  à Calais.  Elle  n’y  resta 
qu’un  jour  et  se  rendit  le  2 juin  à Boulogne. 

(1)  Passage  omis  dans  les  anciennes  éditions  depuis  mais  en 
passant  jusqu’à  jouer  souvent.  . 

(2)  Charles  Colbert,  marquis  de  Croissy,  frère  du  contrôleur 
général.  11  fut  lui-méme  dans  la  suite  secrétaire  d’État. 
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mais  ce  n’est  pas  comme  une  chose  certaine  ni  que  l’on 
ait  eu  ordre  de  me  dire  ; mais  Colbert,  mon  ambassa- 
deur en  Angleterre,  qui  arriva'hier  au  soir,  dit  qu’il  est 
tout  public  en  Angleterre , et  même  que  toutes  tes  per- 
sonnes de  qualité  les  plus  considérables  disent,  que  te 
roi  s’en  va  démarier;  que  la  reine  y consent;  qu’elle 
s’en  retourne  dans  un  couvent  et  que  le  roi  d’Angleterre 
épousera  ma  cousine  ; voilà  ce  que  j’en  sais.  » La  reine 
dit  : « C’est  que  cela  seroit  horrible!  Quoi!  ma  cou- 
sine en  voudriez-vous?»  Je  ne  répondois  pas.  Le  roi 
me  dit  : o Mais  répondez  ; que  pensez-vous  là-dessus? 
— Je  n’ai  point  de  volonté  que  celle  de  Votre  Majesté  ; 
mais  je  crois  qu’elle  ne  voudroit  pas  que  je  fisse  rien 
contre  ma  conscience.  » La  reine  dit  : « Quoi  ! vous 
vous  en  rapporteriez  au  roi?  » Le  roi  dit  : « Elle  le  pour- 
voit; je  ne  me  voudrois  pas  damner  pour  les  autres.  » 
Je  me  mis  à pleurer  de  très-bon  cœur.  Monsieur  disoit  : 
a Pour  moi,  je  trouverois  cela  fort  beau  : le  roi  d’An- 
gleterre est  si  honnête  homme  ! » Madame  de  Montes- 
pan  dit  ':  a Vous  vous  connoissez  tant  ; il  a été  si  amou- 
reux de  vous  ! cela  seroit  fort  joH  : vous  écririez  au  roi  ; 
vous  vous  feriez  mille  présents,  de  ce  qu’il  y auroit  de 
joli  et  de  nouveau.  » Plus  on  en  disoit,  plus  je  pieu- 
rois.  Le  roi  disoit  : «Mais  pleurer  d’un  bruit  ! » Je  lui 
dis  : « Le  seul  bruit  de  quitter  Votre  Majesté  m’atten- 
drit. » Je  crois  qu’il  y avoit  quelque  chose,  et  cela  étoit 
vrai. 

Ce  me  fut  une  occasion  de  témoigner  de  l’amitié  au 
roi,  qu’il  reçut  comme  je  pouvois  désirer.  La  reine  m’en 
parla,  quand  on  fut  arrivé  à Boulogne,  qui  n’en  avoit 
pas  d’envie.  Madame  de  Thianges,  qui  connoissoit  fort 
le  roi  d’Angleterre  et  qui  avoit  joué  à de  jolis  jeux  chez 
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moi  et  fort  dansé  avec  lui , disoit  : « Nous  l’irons 
voir  (1).  B Je  trouvai  M.  de  Lauzun  en  sortant,  à qui  je 
contai  ce  bruit.  Il  me  dit  qu’il  en  avoit  ouï  parler  et 
même  que  j’avois  pleuré  -,  que  j’avois  raison  d’avoir  ces 
sentiments  de  tendresse  pour  le  roi  ; qu’il  en  étoit  ravi. 
Je  crois  qu’il  l’étoit  autant  par  la  part  qu’il  y croyoit 
avoir. 

On  fut  à Hesdin  (2),  où  toute  les  troupes  étoient  en  ba- 
taille. Le  jour  que  le  roi  en  partit,  M.  de  Lauzun  salua 
le  roi  à leur  tête,  et  là  toutes  s’en  retournèrent  à leurs 
garnisons,  et  lui  alla  monter  dans  son  carrosse.  Je  le 
trouvai  le  soir  chez  la  reine  ; il  me  dit  : « Vous  voyez 
l’homme  du  monde  le  plus  aise  d’être  débotté  et  d’être 
venu  en  carrosse,  b Je  le  grondai  d’être  si  paresseux, 
et  que,  s’il  savoit  la  bonne  mine  qu’il  avoit  à la  tête  des 
troupes,  il  n’en  bougeroit  jamais.  Après,  il  alla  chez  la 
reine , qui  jouoit  ; je  lui  dis  : a A cette  heure  que  vous 
n’avez  plus  de  camp  à aller  coucher,  vous  demeurerez 
ici  jusqu’au  souper  du  roi.  — Je  ne  sais,  b Nous  étions 
à la  fenêtre,  quand  il  arriva.  Je  parlois  à Maulevrier  (3), 
qui  s’en  alla,  quand  M.  de  Lauzun  approcha.  11  me  dit  : 
a Vous  lui  demandiez  si  son  frère  l’ambassadeur  lui 
avoit  bien  dit  des  nouvelles  d’Angleterre  ; car  à l’heuro 
qu’il  est  vous  en  êtes  entêtée  : les  nouveautés  vous  plai- 


(1)  Passage  omis  dans  les  anciennes  éditions,  depuis  la  reine 
m’en  parla  jusqu'à  nous  rirons  voir. 

(2)  La  cour,  qui  avait  quitté  Boulogne  le  3 juin,  arriva  le  meme 
jour  à Hesdin.  Elle  en  partit  le  4 pour  aller  à Abbeville,  et  de  là 
à Beauvais. 

(3)  Édouard-François  Colbert,  comte  de  Maulevrier,  seigneur 
de  Vendières;  il  était  capltaine*lieutenant  d’une  compagnie  de 
mousquetaires  depuis  1665.  Il  mourut  en  1693. 
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sent , et  celle-ci  vous  doit  plaire.  Pour  moi  j’approuve 
fort  que  vous  ayez  du  gofit  pour  ôtre  une  grande  reine 
dans  un  pays,  où  vous  pouvez  servir  le  roi , et  il  n'y  a 
rien  qui  dépendît  de  moi  que  je  ne  fisse  pour  y con- 
tribuer. J’honore  fort  le  roi  d’Angleterre  : c’est  un  par- 
fait honnête  homme,  des  amis  du  roi.  Après  cela  pour- 
riez-vous douter  que  je  ne  souhaitasse  passionnément 
cette  affaire  (i)?» 

Il  ne  croyoit  pas  ce  qu’il  disoit  ; mais  quoiqu’il  dise 
qu’il  n’aime  pas  à parler,  c’est  l’homme  du  monde  qui 
dit  le  plus  de  choses , quand  il  veut  faire  parler  des 
genS;  qui  paroissent  inutiles;  mais  elles  ne  le  sont  pas 
dans  son  intention.  Je  lui  répondis  : a Si  j’en  avois  tant 
d’envie,  je  n’aurois  pas  fait  ce  que  je  fis  hier,  mais  vous 
savez  si  bien  le  contraire  de  ce  que  vous  dites , que  je 
ne  me  veux  pas  donner  la  peine  de  vous  répondre.  » 

Je  crois  que  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  de  qualité 
à la  cour  passèrent,  comme  nous  étions  à cette  fenêtre. 
Nous  nous  mîmes  à les  examiner,  leur  taille,  leur  air, 
leur  mine,  leur  esprit;  enfin  nous  donnâmes  notre  avis 
sur  tous.  Après  cela  il  me  dit  : « Par  ce  que  je  vois,  ce 
n’est  pas  un  de  ceux-là  que  vous  choisirez.  — Non  as- 


ti) On  lit  dans  les  anciennes  éditions  : • Vous  m’avez  choisi  pour 
prendre  mes  avis  ; j’avoue  qu’à  votre  place  je  serais  tenté  d’être  une 
grande  reine,  et  surtout  dans  un  pays  où  vous  pouvez  servir  le  roi 
utilement.  Si  vous  m’en  croyez,  vous  n’hésiterez  pas  à faire  cette 
affaire.  Outre  tes  raisons  de  l’intérêt  du  roi,  qui  vous  doit  être  plus 
sensible  que  tout  ce  qu’il  y a au  monde,  vous  devez  trouver  de 
l’agrément  d’épouser  un  parfait  honnête  homme,  qui  est  intime 
ami  du  roi.  Ces  deux  circonstances  vous  doivent  avoir  fait  com- 
prendre que  tout  mon  conseil  se  réduirait  là,  et  qu’il  ne  se  pou- 
volt  pas  faire  que  je  ne  souhaitasse  l'affaire  passionnément.  » 
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suréiiient.  Je  voudrois  qu’il  passât  et  vous  le  pouvoir 
montrer.  Cherchons  tout  ce  qui  reste  ici  et  qui  n’a  pas 
passé.  » Il  dit:  «Charost  qui  est  auprès  du  roi.  » Le 
comte  d’Ayen  entra;  je  lui  dis  : «En  voilà  encore  un 
qui  ne  passera  pas.  Il  faut  chercher  : il  y en  a encore 
quelque  autre.»  Sur  cela  il  sourit,  et  nous  parlâmes 
d’autre  chose. 

A Beauvais  (1) , je  causai  longtemps  avec  la  sœur  de 
M.  de  Lauzun  (2),  dont  j’ai  parlé,  qui  étoit  fille  delà  reine, 
quand  elle  fut  mariée  ; elle  avoit  épousé  le  comte  de 
Nogent.  Je  la  voyois  très-rarement  ; mais  à ce  voyage, 
nous  avions  fait  une  plus  grande  connoissance.  C’est 
une  femme  qui  a bien  du  mérite  et  de  l’esprit.  Quoique 
je  dusse  avoir  l’esprit  guéri  des  peines,  que  m’avoient 
données  les  bruits  que  les  ennemis  de  M.  de  Lauzun 
avoient  fait  courir  qu’il  épouseroit  la  duchesse  de  La 
Vallière , par  la  conversation  d’Avesnes  (3) , on  aime 
toujours  à se  faire  redire  les  choses  que  l’on  est  bien 
aise  de  savoir.  Je  lui  dis  : « N’avez-vous  pas  été  bien 
fâchée  de  ces  bruits  que  l’on  a fait  courre  de  M.  votre 
frère.  » Elle  me  témoigna  qu’il  en  avoit  été  au  déses- 
poir, et  elle  aussi. 

En  arrivant  à SainWîermain  (4),  je  trouvai  ma  cham- 
bre pleine  de  maçons  ; ce  qui  m’obligea  d’aller  le  len- 
demain à Paris,  dont  je  fus  au  désespoir,  parce  que  ce 


(1)  Le  6 juin. 

(2)  Diane-Charlotte  de  Gaumont;  elle  mourut  le  4 novem- 
bre l720.SaintrSimon  en  parle  àl’occaaion  de  ea  mort  {Mémoires, 
édit.  Hachette,  in-8,  t.  XVIII,  p.  67). 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  119-120. 

(4)  La  cour  arriva  à Saint-Germain  le  samedi  7 Juin. 
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que  l’on  y faisoit  ne  pouvoit  être  achevé  de  sept  ou  huit 
jours.  Heureusement  le  roi  alla  à Versailles,  où  je  fus  en 
diligence.  Madame  de Thianges,  un  matin  après  la  messe, 
se  trouva  seule  avec  moi  ; nous  causâmes  ensemble  en 
nous  promenant.  Elle  me  dit  : a Vous  ne  savez  pas  ma 
folie,  c’est  que  je  voudrois  que  vous  vous  mariassiez , 
et  devinez  à qui.  » Je  lui  dis  : « Je  ne  sais.  — A M.  de 
Longueville.  » Et  sur  cela  elle  m’en  dit  tous  les  biens 
imaginables,  et  puis  : « Qu’avez-vous  à dire  à cela  ? — 
Rien,  sinon  que  je  n’ai  pas  envie  de  me  marier.  » Elle 
me  dit  force  choses  qui  se  disent,  mais  qui  ne  se  peu- 
vent écrire  : cela  seroit  trop  long.  On  me  vint  quérir 
pour  dîner.' 

On  retourna  à Saint-Germain.  Madame  arriva  d’An- 
gleterre (t).  Monsieur  ne  fut  point  au-devant  d’elle , et 
empêcha  le  roi  d’y  aller;  il  l’en  pria  instamment.  Le 
soir  qu’elle  arriva,  elle  étoit  belle  comme  un  ange,  si 
honnête,  si  civile;  tout  le  monde  en  fut  fort  satisfait; 
le  roi  la  reçut  parfaitement  bien.  Monsieur  n’en  fit  pas 
de  même.  Le  lendemain  elle  garda  le  lit;  elle  étoit 
fatiguée  de  son  voyage.  Tout  le  monde  la  fut  voir; 
elle  me  parut  fort  chagrine.  Je  ne  lui  parlai  point 
en  particulier,  toute  la  cour  y étant.  Je  lui  demandai 
des  nouvelles  du  roi  d’Angleterre  et  du  duc  d’York. 
Elle  me  dit  qu’elle  leur  avoit  fait  mes  compliments,  et 
qu’ils  étoient  tous  deux  toujours  fort.de  mes  amis; 
que  la  reine  d’Angleterre  lui  avoit  paru  une  bonne 
femme,  qui  n’étoit  pas  belle  ; mais  qu’elle  étoit  si  hon- 
nête, si  complaisante,  que  cela  la  faisoit  aimer;  que  la 


(1)  Madame  revint  d’Angleterre  le  12  juin  1C70. 

12. 
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duchesse  d’York  avoit  influiment  du  mérite , et  qu’elle 
en  étoit  fort  contente.  La  cour  d’Angleterre  étoit  en-^ 
core  en  deuil  de  la  reine  mère  d’Angleterre,  ma  tante,' 
qui  étoit  morte  il  y avoit  près  d’un  an  (1);  elle  mourut 
à Colombes.  C’étoit  une  femme  fort  délicate,  qui  étoit 
quasi  toujours  malade  ; elle  prit  des  pilules  en  se  cou- 
chant, qui  la  firent  si  bien  dormir  qu’elle  ne  s’éveilla 
point.  Madame  en  fut  fort  fâchée  : car  elle  s’entremet- 
toit  pour  elle  auprès  de  Monsieur,  qui  avoit  des  égards 
pour  la  reine,  qui  étoit  fort  bonne  et  qui  avoit  de  l’es^ 
prit  et  du  mérite.  Pour  moi,  je  l’aimois  fort  ; elle  m’a- 
voit  toujours  témoigné  bien  de  l’amitié.  J’eus  beaucoup 
de  déplaisir  de  ne  pouvoir  accompagner  son  corps  à 
Saint-Denis  ; mais  il  me  prit  ce  jour-là,  la  nuit,  un  si 
grand  mal  de  gorge  que  je  n’y  sus  aller.  Mademoiselle 
et  ma  sœur  de  Guise  y allèrent  (2). 

Madame  ne  fut  qu’un  jour  à Saint-Germain  ; le  roi 
s’en  alla  à 'Versailles,  et  Monsieur  ne  voulut  point  y 
aller  pour  lui  faire  dépit.  Il  s’en  alla  à Paris  ; Madame 
avoit  fort  envie  de  pleurer,  en  nous  voyant  partir.  Un 
moment  devant.  Monsieur  me  mena  dans  la  chambre 
de  la  reine  et  me  dit  : « Je  suis  trop  de  vos  amis  pour 
ne  pas  vous  parler  d’une  chose,  que  l’on  dit  hier  à la 
promenade  dans  la  calèche  : on  dit  au  roi  que  le  bruit 
couroit  que  vous  alliez  épouser  M.  de  Longueville.  » 
Le  roi  dit  qu’il  n’en  avoit  pas  entendu  parler,  et  qu’il 
ne  croyoit  pas  que  cela  fût  par  cette  raison;  que  ma- 


(G  La  reine  d’Angleterre  était  morte  le  8 septembre  1GG9,  à l’Age 
de  soixante  ans. 

(2)  Ce  passage,  depuis  qui  avoit  des  égards  jusqu’à  y aWèrenf. 
a été  omis  dans  les  anciennes  éditions. 
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darae  de  Thianges  parla  fort  là-dessus  et  dit  : « Puisque 
Votre  Majesté  a bien  voulu  le  nnariage  de  M.  de  Guise, 
elle  voudroit  bien  celui-ci  ; » que  le  roi  avoit  répondu 
qu’il  ne  s’y  opposeroit  pas.  Je  dis  à Monsieur  : a Je  n^^ 
sais  ce  que  c’est;  je  n’en  ai  pas  ouï  parler,  d U me 
dit  : a M.  de  Longueville  est  de  mes  amis  : j’en  serois 
bien  aise;  mais  dites-moi  vos  sentiments,  d Je  lui  dis  : 
« Je  n’en  ai  point  là-dessqs;  voilà  la  première  nouvelle 
que  j’en  ai  entendu;  ainsi  il  seroit  difficile,  n’y  ayant 
pas  songé,  de  dire  mes  sentiments  là-dessus,  d 
On  partit  pour  Versailles  (1);  je  mourois  d’envie  de 
conter  cela  à M.  de  Lauzun.  Il  ne  logeoit  pas  à Ver- 
sailles : il  étoit  à une  maison  qui  appartient  aux  Céles- 
tins  de  Paris , qu’on  appelle  Porchefontaine  j il  étoit  là 
pour  se  baigner;  ainsi  on  ne  le  voyoit  pas  si  souvent 
qu’ailleurs.  Quelquefois  il  dtnoit  chez  Guitry.  Pour  lui 
donner  de  la  curiosité  et  le  faire  venir  bien  vite  chez  la 
reine,  j’envoyai  chercher  Guitry,  que  j’avois  à parler  à 
lui.  Il  vint  à ma  chambre  ; je  lui  demandai  s’il  avoit  en- 
tendu parler  de  ce  que  Monsieur  m’avoit  dit  qui  s’étoit 
conté  dans  la  calèche  ; il  me  répondit  que  non.  Je  montai 
chez  la  reine,  où  je  trouvai  M.  de  Lauzun  à une  fenêtre 
au  haut  du  degré , qui  me  dit  : a Vous  aviez  affaire  à 
Guitry?  — Oui.  — Qu’est-ce  que  c’ étoit?  — Je  n’ai  pas 
envie  de  vous  le  dire.  » Il  n’en  croyoit  rien.  Il  me 
pressa,  je  lui  dis;  il  se  mit  à rire  : a Ehl  bien,  voilà 


(1)  < Le  20  dn  conrant  (juin  1670)  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles 
étoient  monseigneur  le  Dauphin,  Madame  et  M.  le  duo  d’Anjou, 
arrivèrent  en  ce  château,  où  elles  prennent  les  divertissements 
de  la  belle  saison.  » Gafetlt  de  Renaudot, 
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votre  homme  tout  trouvé.  Vous  êtes  bien  obligée  à 
madame  de  Thianges  de  l’avoir  cherché;  car  vous  n’y 
songiez  point  autrement.  Vous  lui  êtes  obligée;  car 
elle  vous  veut  donner  ce  qu’elle  aime  le  mieux  au 
monde,  et  le  partager  avec  vous.  » 

La  reine  sortit  pour  aller  à vêpres.  Le  soir,  après 
souper,  comme  je  me  promenois  de  chambre  en  cham- 
bre, je  vis  M.  de  Lauzun;  je  fut  fort  étonnée.  Il  vint  à 
moi.  Je  lui  dis  : « Quelle  merveille!  — C’est  que  j’avois 
à parler  à M.  de  Longueville.  » M.  de  Longueville  s’ap- 
procha et  Rochefort.  On  parla  de  choses  de  rien.  Puis 
il  me  dit  : « Il  le  croit  que  je  le  cherchois  ! mais  c’est 
que  je  voulois  voir  quelle  mine  vous  lui  faisiez;  car  je 
commence  à croire  que  vous  n’avez  plus  de  conBancc 
en  moi,  et  que  c’est  tout  de  bon  que  vous  vous  allez 
marier  avec  lui.  » Il  me  dit  force  choses  là-dessus.  Je 
lui  dis  : « Assurément  je  me  marierai;  mais  ce  ne  sera 
pas  à lui.  Je  vous  prie  que  je  vous  parle  demain  ; car 
je  suis  déterminée,  résolue  de  parler  au  roi,  et  je  vou- 
droîs  bien  que  tout  ceci  fût  fini  devant  le  premier 
juillet.  » 

Nous  étions  aux  derniers  jours  du  mois  [de  juin] . Il 
me  dit  : « Je  m’en  vais  demain  à Paris,  et  dimanche, 
sans  faute , je  serai  ici , et  nous  causerons  de  toute  chose  ; 
je  commence  à avoir  aussi  envie  que  vous  de  voir 
tout  ceci  fini.  » On  peut  juger  l’inquiétude  où  j’étois  : 
car  dans  de  tels  moments  il  passe  bien  des  choses  dans 
la  tête;  mais  il  ne  m’en  passoit  pas  qui  s’opposât  à la 
résolution  que  j’avois  prise  ni  qui  me  pût  faire  d’autre 
peine  que  1a  crainte  que  j’avois  d’en  trouver  dans 
l’exécution.  Je  ne  me  méfiois  point  du  roi  : je  voyois  les 
bontés  qu’il  avoit  pour  M.  de  Lauzun.  Je  ne  doutois 
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pas  qu’il  ne  sût  la  chose  tout  comme  moi  par  les  ma- 
nières dont  il  me  traitoit.  Celles  de  M.  de  Lauzun  à 
mon  égard  éloient  extraordinaires  ; mais  elles  me  parois- 
soient  d’un  homme  bien  sage,  qui  connoissoit  mes  sen- 
timents pour  lui,  mais  qui  craignoit  que,  s’ils  ne  con- 
tinuoient  pas  et  que  je  vinsse  à changer,  ce  ne  me  fût 
un  embarras  de  me  témoigner  plus  ouvertement  les 
connoître.  Je  trouvai  en  cela  une  marque  de  son  res- 
pect et  de  son  amitié  et  d’un  homme  qui  sait  vivre  avec 
les  gens  •«omme  moi , avec  qui  on  ne  doit  pas  aller  si 
vite  en  besogne  qu’avec  les  gens  de  but  à but  (1). 


(I)  Vieille  locution  pour  d’égal  à égal. 
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CHAPITRE  XII. 

(*•»•.) 

Conversation  entre  Mademoiselle  et  madame  de  Nogent,  sœur  de 
Lauzun.  — On  annonce  la  mort  de  Madame.  — Détails  sur  sa 
maladie.  — EUe  se  croit  empoisonnée.  — État  de  Madame  à un 
voyage  qu’elle  avoit  fait  peu  de  temps  auparavant  à Versailles. 

— On  annonce  à la  reine  qu’elle  est  à l’extrémité.  — La  reine 
hésite  à aller  à Saint-Cloud.  — Elle  part  enfin  avec  le  roi  et 
Mademoiselle.  — Triste  état  de  Madame.  — Mademoiseile  con- 
seille de  faire  appeler  un  confesseur  et  de  lui  donner  les  der- 
niers sacrements.  — On  choisit  Bossuet  pour  l’assister.  — Le 
roi,  la  reine  et  Mademoiselle  retournent  à Versailles.  — Mort 
de  Madame.—  Bruits  d’empoisonnement.— Ouverture  du  corps 
de  Madame.  — Le  roi  et  la  reine  vont  à Saint-Cloud.  — lis  vi- 
sitent Monsieur  au  Palais-Royal.  — Maladie  de  madame  de 
Montausier  causée  par  une  apparition.  — Scène  faite  par  M.  de 
Montespan  à madame  de  Montausier.  — Mademoiselle  fait  ses 
visites  en  mante.  — Importance  que  Monsieur  attache  au  céré- 
monial.— Lauzun  engage  Mademoiselle  à épouser  Monsieur. 

— Mademoiselle  conduit  le  corps  de  Madame  à Saint-Denis.  — 
Nouvelle  conversation  entre  Mademoiselle  et  Lauzun , qui  l’en- 
gage fortement  à épouser  Monsieur.  — Elle  déclare  que  ce  ma- 
riage n’aura  pas  lieu  et  se  décide  à partir  pour  Forges. — Avant 
son  départ  elle  a un  entretien  avec  le  roi  sur  ses  projets  de 
mariage.  — Mademoiselle  va  à Forges  et  à Eu  ; elle  en  revient 
promptement.  — Souvenir  d’une  conversation  avec  La  Hillière 
sur  le  bruit  du  mariage  de  Lauzun  avec  la  duchesse  de  La  Val- 
lière. 

Ce  dimanche  venu , je  causois  l’après-dînée  dans  la 
chambre  de  la  reine  avec  madame  de  Nogent,  comme 
je  faisois  souvent.  Elle  avoit  pu  connoître  par  beau- 
coup de  choses  que  je  lui  avois  dites  que  j’avois  quelque 
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chose  dans  l’esprit,  qui  me  donnoit  de  l’inquiétude  et 
que  je  n’étois  pas  contente  de  ma  condition.  Ce  jour-là, 
je  lui  dis  : « Vous  serez  bien  étonnée  dans  peu  de 
jours  (elle  m’écoutoit  avec  beaucoup  d’attention); 
c’est  que  je  m’irai  marier;  j’en  demanderai  demain  la 
permission  au  roi,  et  l’affaire  sera  faite  en  vingt-quatre 
heures.  Devinez  à qui.  » D’abord  elle  nomma  M.  de  Lon- 
gueville. Je  lui  dis  ; o Non;  c’est  un  homme  de  fort 
grande  qualité  et  d’un  mérite  intini,  qui  me  plaît.  Il 
y a sept  ou  huit  mois  que  j’ai  cette  affaire  dans  la  tête; 
je  ne  l’ai  dite  à personne;  je  ne  sais  même  s’il  s’en 
doute.  Je  crois  bien  que  oui  ; mais  par  respect  il  ne 
me  l’a  osé  dire.  Regardez  tout  ce  qui  passera  et,  si  vous 
le  nommez,  je  vous  le  dirai.  » Il  parut  beaucoup  de 
gens;  je  disois  toujours  non.  Tout  d’un  coup  je  lui 
dis  : « Il  est  allé  à Paris;  il  ne  viendra  que  ce  soir.  » Je 
descendis  un  moment  à ma  chambre.  On  me  vint  dire  : 
0 La  reine  sort.  » M.  de  Longueville  y étoit;  il  cher- 
choit  fort  à me  parler,  c’est-à-dire  indilléremment  ; 
mais  me  faisoit  la  cour  avec  plus  d’assiduité  qu’à  l’or- 
dinaire ; il  me  mena  au  carrosse  de  lu  reine. 

En  sortant  de  ma  chambre  (2) , je  trouvai  le  comte 
d’Ayen,  qui  me  dit  : « Madame  se  meurt  ! Je  cherche 
M.  Valût  (d),  que  le  roi  m’a  commandé  d’y  mener.  Je 
courois  pour  aller  trouver  la  reine,  qui  m’altendoit.  Je 
crus  d’abord  que  c’étoit  la  fille  du  roi  qui  étoit  demeurée 
à Saint-Germain,  qui  n’étoitpas  trop  saine.  En  montant 
en  carrosse , la  reine  me  dit  : a Madame  se  meurt,  et 
savez-vous  ce  qu’elle  a dit?  (ju’elle  croyoitôtre  empoi- 


(!)  Le  29  juin  1670. 

12)  Premier  médecin  du  roi. 
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sonnée.  » Je  me  récriai  : « Ah!  quelle  horreur!  » Gela 
me  mit  au  désespoir  : nous,  nous  sommes  de  bonnes 
gens  de  notre  race.  Puis  je  lui  demandai  ce  que  c’étoit. 
Elle  me  dit  : a Elle  étoit  dans  le  salon  à Saint-Cloud 
en  bonne  santé;  elle  a bu  un  verre  d’eau  de  chicorée, 
que  son  apothicaire  lui  a apporté  ; un  quart  d’heure 
après  elle  s’est  mise  à crier  qu’elle  sentoit  un  feu  dans 
l’estomac  ; qu’elle  n’en  pouvoit  plus.  On  lui  a donné 
un  remède.  Ce  mal  a continué;  enfin,  elle  crie  sans 
cesse,  et  on  l’est  venu  dire  ici  et  quérir  M.  Valot.  J’y 
ai  envoyé.  » On  se  mit  à la  plaindre  ; car  depuis  quel- 
que temps  la  reine  l’aimoit  mieux  qu’à  l’ordinaire.  Elle 
contoit  à la  reine  tous  ses  chagrins , et  la  reine  en  avoit 
pitié.  On  conta  celui  avec  lequel  elle  étoit  allée  à Paris: 
(|ue  pendant  qu’elle  y avoit  été  elle  en  avoit  paru  (t) 
beaucoup , quoique  l’on  l’eût  menée  en  bien  des  lieux 
pour  la  divertir. 

Le  jour  qu’elle  vint  à Saint-Cloud,  Monsieur  et  elle 
vinrent  à Versailles;  elle  entra  chez  la  reine  comme 
une  morte  habillée,  à qui  on  auroit  mis  du  rouge,  et 
comme  elle  fut  partie,  tout  le  monde  le  dit,  et  la  reine 
et  moi  nous  nous  souvînmes  que  nous  avions  dit  : 
a Madame  a la  mort  peinte  sur  le  visage,  et  Monsieur 
avoit  raison  de  dire  qu’elle  ne  vivroit  pas,  au  visage 
qu’elle  a.  » Elle  dit  pourtant  à la  reine  qu’elle  se  por- 
toit  assez  bien  ce  jour-là  ; qu’elle  étoit  résolue  de  chan- 
ger sa  manière  de  vivre , croyant  que  sa  santé  seroit 
meilleure;  qu’elle  vouloit  manger  de  toutes  sortes  de 
choses,  à toute  heure  et  ne  garder  plus  aucun  régime. 


(1)  Fait  paraître. 
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Elle  pria  la  reine  de  vouloir  faire  collation  plus  tôt , 
parce  qu’elle  avoit  peur  que  Monsieur  s’en  voulût 
aller;  qu’elle  n’avoit  pas  mangé  de  tout  le  jour  : aussi 
elle  mangea  furieusement.  Elle  avoit  les  larmes  aux 
yeux,  quand  elle  s’en  alla  (1). 

Le  gentilhomme,  que  la  reine  y avoit  envoyé,  revint 
et  rapporta  qu’elle  étoit  à l’extrémité  ; que  les  méde- 
cins disoient  qu’elle  avoit  la  colique,  et  que  pour  elle 
elle  disoit  qu’elle  se  mouroit  et  qu’elle  lui  avoit  dit  : 
« Dites  à la  reine  que,  si  elle  me  veut  voir,  elle  vienne 
bientôt;  car  si  elle  tarde , je  serai  morte.  » La  reine  étoit 
sur  le  canal,  qui  se  promenoit  en  bateau.  L’on  mit  pied 
à terre,  et  l’on  alla  fort  vite  au  château.  Le  roi  prenoit 
des  eaux  (2)d’A....,  il  y avoit  trois  jours;  il  soupoit. 
Son  carrosse  étoit  prêt.  Le  maréchal  de  Bellefonds  vint 
dire  à la  reine  qu’elle  feroit  aussi  bien  de  n’y  pas  aller, 
et  de  laisser  aller  le  roi.  Sur  cela  je  ne  pus  m’empêcher 
de  dire  : a Quoi  ! vous  lairrez  mourir  votre  belle-sœur 
à une  lieue  de  vous,  sans  l’aller  voir  ; que  dira-t-on?  » 
Elle  dit  qu’elle  y vouloit  aller.  Le  maréchal  lit  encore 
des  allées  et  des  venues , et  insistoit  toujours  [ pour  ] 
qu’elle  n’y  allât  pas.  Je  ne  dis  plus  rien,  quoique  la 
reine  demandât  à tout  moment  :a  Que  ferai-je?  (3)» 
Je  lui  dis  : « Votre  Majesté  me  permet  bien  de  m’y  en 
aller.»  J’avois  là  mon  carrosse;  tout  fut  inutile  : elle  ne 
voulut  pas. 


(1)  Passage  omis  dans  les  anciennes  éditions  depuis  on  lui  a 
donné  un  remède  jusqu’à  quand  elle  c’en  alla. 

(2)  Je  n’ai  pu  lire  le  nom  des  eaux  que  prenait  le  roi. 

(3)  On  a également  supprimé  ce  passage  depuis  Sur  cela  Jusqu’à 
que  ferai-je. 

IV.  13 
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Le  roi  vint  qui  lui  dit  : a Venez  si  vous  voulez.  i> 
L’on  se  mit  dans  le  carrosse  du  roi,  les  vitres  bien  fer- 
mées, le  roi,  la  reine , la  comtesse  de  Boissons  et  moi. 
En  chemin  nous  trouvâmes  M.  Valot,  qui  nous  dit  que 
ce  n’étoit  qu’une  colique  et  que  ce  mal  ne  dureroit  pas 
et  qu’il  n’étoit  point  dangereux.  Cela  nous  parut  au 
visage  de  tous  ceux  que  nous  trouvâmes  en  arrivant  : 
car  il  n’y  en  avoit  guère  de  mélancoliques.  Monsieur 
étoit  étonné;  Madame  étoit  sur  un  petit  lit  que  l’on 
lui  avoit  fait  dans  sa  ruelle,  quasi  échevelée  (on  n’avoit 
pas  eu  le  temps  de  la  coiffer  de  nuit  ) ; sa  chemise  dé- 
nouée au  cou  et  aux  bras , de  sorte  que  maigre  comme 
elle  étoit , le  visage  pâle  et  le  nez  retiré , cela  avoit  un 
air  quasi  d’une  personne  morte,  si  elle  n’eût  pas  crié. 
Elle  nous  dit  : « Vous  voyez  l’état  où  je  suis.»  Tout  le 
monde  se  mit  à pleurer,  au  moins  ce  qui  étoit  avec  la 
reine;  mesdames  de  Montespan  et  La  Vallière  vinrent. 
Elle  faisoit  des  efforts  pour  vomir  et  ne  pouvoit.  Mon- 
sieur lui  disoit  : « Vomissez,  madame,  afin  que  cette 
bile  ne  vous  étouffe  pas.  » Elle  voyoit  la  tranquillité 
de  tout  le  monde  avec  peine;  car  je  n’ai  jamais  rien  vu 
de  si  pitoyable  que  l’état  où  elle  étoit,  et  celui  où  elle 
voyoit  les  autres.  Elle  parla  au  roi  quelque  temps  bas. 
Je  m’approchai  d’elle , je  lui  pris  la  main  ; elle  mo  la 
serra  et  nie  dit  : « Vous  perdez  une  bonne  amie;  je 
comraençois  à vous  aimer  et  à vous  connoître.  » Je  ne 
lui  répondis  rien;  je  pleurois.  Elle  demandoit  fort  de 
l’émétique;  les  médecins,  à qui  je  le  dis  plusieurs  fois, 
dirent  : « Cela  seroit  inutile  ; son  mal  ne  va  que  du 
plus  au  moins;  ces  coliques-là  durent  quelquefois  neuf, 
dix  heures,  vingt,  vingt-quatre  et  ne  passent  pas.  » Le 
roi  voulut  raisonner  avec  eux.  Ils  ne  savoient  que  dire. 
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et  je  leur  disois  : « On  n’a  jamais  laissé  mourir  une 
femme , sans  lui  faire  aucun  remède.  » Ils  se  regar- 
doienl  et  ne  disoient  mot.  On  causoit  dans  la  chambre; 
on  alloit  et  venoit;  on  rioit  quasi. 

Je  m’en  allai  à un  coin  avec  madame  d’Épernon  qui 
étoit  touchée  d’un  fel  spectacle,  et  je  lui  dis  : «mais  on 
ne  parle  non  plus  de  Dieu  à Madame  que  si  elle  étoit 
encore  huguenote;  cela  est  assez  honteux,  pour  tout  ce 
que  nous  sommes  ici  de  gens,  de  ne  s’en  pas  aviser  ; en 
cet  état , il  faut  avoir  auprès  de  soi  des  gens  d’Église.  » 
Madame  d’Épernon  me  dit  : « Elle  a demandé  un  con- 
fesseur; le  curé  de  Saint-Cloud  est  venu;  mais  c’est  un 
homme  qu’elle  ne  connolt  point  ; elle  a été  confessée 
en  autant  de  temps  qu’il  y a que  nous  en  parlons.  — 

Ce  n’est  pas  assez,  » lui  dis-je. 

Monsieur  vint,  à qui  je  dis  : « Mais , Monsieur,  on 
ne  songe  point  qu’elle  est  en  état  de  mourir,  et  qu’il 
lui  feudroit  parler  de  Dieu.  — Vous  avez  raison , dit- 
il  ; cela  est  honteux.  — Mais  où  est  son  confesseur?»  Il 
me  dit  : « Son  confesseur  est  un  capucin,  qui  n’étoit  • 
bon  qu’à  faire  figure  dans  un  carrosse  aux  voyages , 
pour  dire  qu’elle  en  avoit  un  ; mais  il  faut  autre  chose  à 
la  mort.  Qui  enverrons-nous  chercher  qui  eût  un  bon 
air  à mettre  dans  la  Gazette , qui  eût  assisté  Madame  à 
la  mort  ?»  Je  lui  répondis  : « Je  ne  sais  ; mais  il  fau- 
droit  que  cet  homme  fût  habile  et  homme  de  bien.  — 

Ah  ! j’ai  trouvé  le  fait  : l’abbé  Bossuet,  qui  est  nommé 
à l’évêché  de  Condom,  est  habile  homme,  homme  de 
bien.  Madame  lui  parloit  quelquefois;  cela  sera  tout  à 
fait  bien.  » Il  l’alla  dire  au  roi,  qui  lui  dit  : «Vous  vous 
en  deviez  aviser  plus  tôt;  il  faut  songer  à lui  faire  re- 
cevoir Notre-Seigneur.  » Monsieur  lui  dit  : « J’attends 
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que  vous  soyez  parti;  si  vous  étiez  ici,  il  faudroit  aller 
reconduire  Notre-Seigneur  à l’église,  et  il  y a trop 
loin  pour  aller  au  serein,  vous  qui  prenez  des  eaux.  » 
Elle  voulut  que  l’on  la  remit  dans  son  lit  comme  nous 
étions  là.  Le  roi  lui  dit  adieu  ; il  l’embrassa.  Elle  lui 
dit  force  choses  tendres,  que  le  roi  raconta;  mais  je 
crois  qu’elle  lui  en  dit  qu’il  ne  dit  pas.  Elle  embrassa 
la  reine.  Pour  moi  je  lui  dis  adieu  du  pied  du  lit  : je 
pleurois  tant  que  je  ne  voulois  pas  l’approcher. 

Nous  retournâmes  à Versailles;  la  reine  alla  souper. 
M.  de  Lauzun  y vint  à la  fin,  et  en  sortant  de  table,  je 
lui  dis  : a Voici  ce  qui  nous  déconcerte.  » Il  me  dit  : 
« Beaucoup,  et  j’ai  peur  que  ceci  rie  rompe  tous  nos 
projets.  D Je  lui  dis  : o Ah  ! non , quoi  qu’il  puisse  ar- 
river. » Je  m’en  allai  me  coucher;  la  reine  avoit  dit 
qu’elle  iroit  le  lendemain  à Paris,  et  que  nous  verrions 
Madame  en  passant;  mais  Madame  mourut  à trois  heu- 
res (i),  et  le  roi  le  sut  à six;  il  résolut  de  quitter  ses 
eaux  et  de  prendre  médecine.  On  me  vint  dire  cette 
mort,  dont  je  fus  très-fâchée;  je  n’avois  point  dormi 
toute  la  nuit;  je  songeois  : si  Monsieur  se  met  dans  la 
tête  de  m’épouser,  je  ne  changerai  point  de  résolution, 
mais  il  faudra  du  temps  pour  rompre  l’affaire  honnê- 
tement. Si  le  roi  la  veut,  que  ferai-je?  Enfin  j’étois  dans 
un  grand  embarras,  malheureux  et  sensible.  Je  m’ha- 
billai en  grande  diligence;  je  montai  chez  la  reine,  qui 
me  dit  : t Je  m’en  vais  à la  messe  du  roi.»  Je  la  suivis. 
Le  roi  étoit  en  robe  de  chambre,  qui  dit  : o je  n’ose- 


(1)  Henriette  d’Orléans  monrut  à trois  heures  du  matin,  le 
30  juin  1670,  à l’âge  de  vingt-six  ans.  Voy.  l’Appendice. 


- , -Dii^'0(lby_G(Kj^Ic 


149 


V. 


(1670)  DE  M«-»  DE  MOHTPEÎlSlEr,. 

rois  me  montrer  de  cette  manière  devant  ma  cousine.  » 
Je  lui  dis  : •<  Quand  Ton  est  le  maître  et  le  cousin 
germain,  il  n’y  a point  de  façon  à faire.  51  II  pleuroit 
Madame,  et  m’en  parla  un  peu  après  la  messe  ; il  alla 
à la  fenêtre  de  sa  chambre;  il  me  dit  : « Venez  me 
voir  prendre  médecine,  afin  de  ne  plus  faire  de  façons 
et  de  faire  comme  moi.  » Quand  il  l’eut  prise,  la  reine 
s’en  alla  à sa  chambre.  Le  roi  se  coucha  ; puis  on  vint 
quérir  la  reine  ; on  ne  parla  d’autre  chose  que  de  Ma- 
dame. 

M.  de  Condom  vint,  qui  nous  conta  comme  Dieu  lui 
avoit  fait  de  grandes  grâces  et  qu’elle  étoit  morte  en 
très-bonne  chrétienne;  qu’il  y avoit  quelque  temps 
qu’elle  lui  avoit  dit  : a Je  vous  prie  de  me  venir  voir 
quelquefois  à des  heures  où  il  n’y  ait  personne , pour 
m’instruire  de  ma  religion,  dont  je  suis  fort  ignorante, 
et  je  veux  songer  sérieusement  à mon  salut  ; » et  qu’il 
l’avoit  vue  une  fois  ou  deux;  qu’il  l’avoit  trouvée  en 
de  très-bonnes  dispositions , et  que,  dès  qu’elle  l’avoit 
vu,  elle  lui  avoit  dit  : « J’ai  songé  trop  tard  à mon  sa- 
lut ; je  connois  bien  à l’heure  qu’il  est  ce  que  c’est  de 
n’y  avoir  pas  donné  tout  son  temps.  » Il  étoit  fort  con- 
tent des  dispositions  dans  lesquelles  elle  étoit  (1).  Le 
roi  pleuroit  souvent,  et  moi  aussi;  elle  étoit  regrettée 
de  tout  le  monde. 

Après  dîner,  le  roi  se  leva;  il  vint  dans  la  chambre 
de  la  reine  dès  qu’il  fut  habillé , il  me  dit  : « Ma  cou- 
sine, venez  un  peu  que  nous  parlions  de  ce  qu’il  faudra 


(1)  Voy.  à l’Appendice  la  lettre  de  Bossuet  sur  la  mort  de  Ma- 
dame. 
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faire  pour  feu  Madame;  il  faut  que  je  donne  mes  or- 
dres à Saintot  (1),  » qui  étoit  présent.  Le  roi  me  mena 
dans  la  ruelle  de  la  reine , et  après  m’avoir  parlé  de 
cela,  il  me  dit  : « Ma  cousine,  voilà  une  place  vacante  : 
la  voulez-vous  remplir?  » Je  devins  pâle  comme  la 
mort,  et  je  lui  dis  : t Vous  êtes  le  maître,  je  n’aurai 
jamais  de  volonté  que  la  vôtre.  » Il  me  pressa  ; je  lui 
dis  : a Je  n’ai  rien  à dire  que  cela.  — Mais  y avez  de 
l’aversion?  » Je  ne  dis  rien.  Il  me  dit  : « J’y  travaille- 
rai et  je  vous  en  rendrai  compte.  » Je  m’en  allai  à la 
promenade  avec  la  reine,  où  on  ne  parla  que  de  la  mort 
de  Madame,  de  soupçons  qu’elle  avoit  eus  de  sa  prompte 
mort , de  la  manière  dont  Monsieur  et  elle  étoient  en- 
semble; qu’il  en  seroit  bientôt  consolé,  et  s’il  se  rema- 
rieroit;  à qui?  On  me  regardoit;  je  ne  disois  rien. 

Au  retour,  les  médecins  vinrent,  qui  venoient  de  la 
voir  mourir.  Monsieur,  qui  sut  les  sots  bruits  (2)  que 
l’on  faisoit  courre,  et  l’ambassadeur  d’Angleterre  qui  y 
étoit  présent,  opinèrent  que  l’on  l’ouvrît  avant  les 
vingt- quatre  heures,  de  peur  que  la  malignité  de  l’hu- 
meur, qui  l’avoit  tuée,  n’eût  gâté  quelques  parties  qui 
autoriseroient  la  médisance  cruelle  que  l’on  vouloit 
faire  courre  sur  sa  mort.  Jugez  la  douleur  qu’un  tel 
bruit  pouvoit  causer  à Monsieur.  On  [l’ouvrit]  donc 
douze  ou  quatorze  heures  après,  [devant]  les  médecins 
et  chirurgiens  du  roi,  de  la  reine,  de  Monsieur,  d’elle, 
l’ambassadeur  d’Angleterre,  et  je  crois  un  médedn  ou 


(1)  Maître  des  cérémonies. 

(2)  Ce  sont  surtout  les  Mémoires  de  Saint-Simon  qui  ont  ac- 
crédité ces  bruits  d'empoisonnement  auprès  de  la  postérité.  Voy. 
l’Appendice. 
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un  chirurgien  de  sa  part  (1).  On  trouva  qu’elle  avoit 
tontes  les  parties  nobles  les  plus  belles  du  monde , les 
poumons  fort  sains;  ce  que  l’on  n’avoit  jamais  cru, 
l’ayant  toujours  vue  avec  d’horribles  rhumes.  On  ne 
trouva  point  de  cause  de  sa  mort  qu’une  bile  échauffée, 
qui  lui  avoit  causé  ce  mal  dont  elle  étoit  morte,  qui 
s’étoit  corrompue.  Les  médecins  appellent  cela  un  cho- 
lera~morbus.  Voilà  ce  que  les  médecins  de  la  cour  rap- 
portèrent; on  les  questionna  fort  sur  son  corps  qu’ils 
dirent  être  effroyaWe;  que  rien  au  monde  n’étoit  si 
contrefait  et  si  vilain.  J’avoue  que  ce  sujet  me  déplut  et 
qu’il  me  sembla  que  l’on  ne  devoit  point  dire  comme 
les  gens  étoient  faits.  On  savoit  qu’elle  étoit  bossue  ; 
c’étoit  assez. 

Le  médecin  de  l’ambassadeur  d’Angleterre  fit  un  écrit, 
qu’il  fit  courre  et  qui  fâcha  fort  Monsieur  : car  le  roi 
d’Angleterre,  à qui  on  l’envoya,  se  plaignit  hautement. 
Toutes  ces  choses  me  faisoient  beaucoup  de  peine. 

Je  vis  M.  de  Lauzun  le  soir  chez  la  reine  ; je  lui  dis  : 
« Eh  ! bien  n’ôtes-vous  pas  touché  de  Madame?  J’en  suis 
plus  fâchée  encore,  parce  que  je  sais  qu’elle  étoit  votre 
amie.  » Il  me  répondit  : « J’y  perds  plus  que  personne; 
j’en  suis  au  désespoir.  — Et  pour  moi , lui  dis-je,  je 
l’aimois  fort;  mais  dans  la  conjoncture  j’en  suis  plus 
fâchée  encore,  parce  qu’elle  retarde  mes  affaires  ; car 
pour  les  changer,  je  vous  assure  que  rien  ne  les  chan- 
gera.» 11  ne  voulut  pas  me  parler  plus  longtemps. 


(1)  Le  procès-verbal  de  l’ouvertare  du  corps  de  Madame  a été 
publié  dans  le  t.  III  des  Nëgociationt  relatives  d la  succession 
d'Espagne , par  Mignet. 
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Le  lendemain  qui  étoit  le  premier  jour  de  juillet,  il 
prit  le  bâton  (1),  comme  à l’ordinaire.  Comme  le  roi 
sortit  de  la  messe , on  monta  en  carrosse;  on  passa  â 
Saint-Cloud,  où  le  roi- et  la  reine  entrèrent  chez  Mon- 
sieur, donnèrent  de  l’eau  bénite  au  corps  de  Madame, 
qui  étoit  exposé,  et  puis  furent  voir  Mademoiselle , et 
allèrent  ensuite  droit  au  Palais-Royal  voir  Monsieur. 
La  reine  y laissa  le  roi  et  s’en  alla  aux  Carmélites  (2) 
dîner  et  fut  voir  madame  de  Montausier  en  s’en  retour- 
nant. Il  y avoit  quelque  temps  qu’elle  étoit  à Paris  ma- 
lade. Elle  l’avoit  toujours  été  depuis  une  chose  qu’elle 
crut  voir  l’hiver  que  la  cour  étoit  à Paris  après  le 
voyage  de  Flandre , peu  avant  que  l’on  allât  à Saint- 
Germain.  Il  y a aux  Tuileries  un  passage  derrière  la 
chambre  de  la  reine , où  on  met  un  flambeau  eu  plein 
jour,  parce  qu’il  n’y  a point  de  fenêtre;  il  y a des  dé- 
gagements par  là.  Madame  de  Montausier  sortoit  ; elle 
vit  une  grande  femme  qui  venoit  à elle , et  comme  elle 
fut  tout  proche , elle  disparut.  Elle  le  conta  à tout  le 
monde  et  fut  malade  dans  ce  temps-là  et  n’a  pas  eu  de 
santé  depuis. 

L’été  à Saint-Germain,  M.  de  Montespan,  qui  n’ étoit 
pas  trop  bien  avec  sa  femme  (c’est  un  homme  fort  extra- 
vagant et  d’une  conduite  extraordinaire,  mais  qui  a bien 
de  l’esprit)  se  déchaîna  fort  sur  le  bruit  de  l’amitié  du 
roi  pour  elle;  alloit  en  parlant  à tout  le  monde.  Quand 


(1)  Le  bâton  était  le  signe  de  commandement  des  capitaines  des 
gardes  qui,  comme  on  l’a  vu  , servaient  par  quartier.  Le  quartier 
de  Lauzun  commentait  en  Juillet. 

(2)  Il  s’agit  des  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi , où  l’on  a vu 
que  la  reine  allait  souvent. 
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il  alloit  à Saint-Germain  et  qu’il  faisoit  de  ces  prônes, 
madame  de  Montespan  étoit  au  désespoir.  11  venoit  fort 
souvent  chez  moi  ; il  est  mon  parent,  et  je  le  grondois. 
Il  y étoit  venu  un  soir  et  m’avoit  fait  une  harangue, 
qu’il  avoit  faite  au  roi , où  il  lui  ciloit  mille  passages 
de  la  Sainte-Écriture,  lui  citoit  David , enfin  lui  disoit 
force  choses  pour  l’obliger  à lui  rendre  sa  femme  et  à 
craindre  le  jugement  de  Dieu.  Je  lui  dis  : «vous  êtes  fou; 
il  ne  faut  point  faire  tous  ces  contes.  On  ne  croira  ja- 
mais que  vous  avez  fait  cette  harangue  ; elle  tombera 
sur  l’archevêque  de  Sens , qui  est  votre  oncle  et  mal 
avec  madame  de  Montespan.  > Cette  harangue  étoit  ad- 
mirable. Je  fus  à Saint-Germain  le  lendemain.  J’avois 
chaud;  j’entrai  sur  la  terrasse,  qui  est  devant  les  fenê- 
tres de  la  reine , et  je  dis  à madame  de  Montespan  ; 
« Venez  vous  promener  avec  moi.  J’ai  vu  votre  mari  à 
Paris , qui  est  plus  fou  que  jamais  ; je  l’ai  fort  grondé 
et  lui  ai  dit  que,  s’il  ne  se  taisoit,  il  mériteroit  que  l’on 
le  fit  enfermer,  s Elle  me  dit  : « 11  est  ici  qui  fait  des 
contes  dans  la  cour  : j’en  suis  si  honteuse  de  voir  que 
mon  perroquet  et  lui  amusent  la  canaille.  » 

On  la  vint  demander  de  la  part  de  madame  de  Mon- 
tausicr  et  on  lui  dit  : « M.  de  Montespan  en  vient  de 
sortir.»  Elle  me  quitta.  J’entrai  un  moment  chez  la 
reine,  qui  se  retira.  J’allai  chez  madame  de  Montausier, 
qui  contoit  à madame  de  Montespan  l’extravagance  que 
son  mari  venoit  de  faire.  Elle  étoit  sur  son  lit,  qui  trem- 
bloit  de  la  colère  où  elle  étoit,  et  avec  raison.  Elle  ne 
pouvoit  quasi  parler;  elle  me  dit  : « M.  de  Montespan 
est  entré  ici  comme  une  furie , et  m’a  dit  rage  de  ma- 
dame sa  femme,  et  à moi  toutes  les  insolences  imagi- 
nables. J’ai  loué  Dieu  qu’il  n’y  ait  eu  que  de  mes  fem- 
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mes  ici  ; car  si  j’y  avois  eu  quelqu’un,  je  crois  que  l’on 
l’auroit  jeté  par  les  fenêtres.  » Le  roi  l’ayant  su,  on  alla 
le  chercher  pour  l’arrêter;  mais  il  se  sauva.  Cela  fit  nn 
bruit  épouvantable  dans  le  monde  ; mais  on  l’apaisa 
tant  que  l’on  put.  M.  de  Montausier,  qui  étoit  à Ram- 
bouillet, revint,  et  on  ne  lui  dit  pas,  ou  il  ne  jugea 
pos  à propos  de  faire  semblant  de  le  savoir.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  qu’il  fut  fait  gouverneur  de  M.  le  Dau- 
phin : ce  choix  surprit  ceux  qui  ne  l’aimoient  pas  et  ré- 
jouit ceux  qui  l’aimoient.  Pour  moi,  j’élois  de  ce  nom- 
bre; mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pouvoient  qu’y 
donner  une  grande  approbation  : car  c’est  un  homme 
qui  a toutes  les  qualités  nécessaires  pour  se  bien  ac- 
quitter de  cet  emploi. 

Comme  la  reine  fut  sortie  de  chez  madame  de  Mon- 
tausier, je  fus  chez  Monsieur;  il  ne  me  parut  pas  trop 
affligé  : il  me  conta  qu’il  avoit  envoyé  prier  madame 
d’Aiguillon  de  lui  prêter  sa  maison  de  Ruël , et  qu’en 
l’état  où  il  étoit,  il  ne  pouvoit  pas  demeurer  à Paris. 
Le  lendemain  j’y  revins  avec  une  mante  voir  Made- 
moiselle. Il  y avoit  en  ce  temps-là  une  des  filles  du  duc 
d’York,  qui  avoit  un  grand  mal  aux  yeux;  on  l’avoit 
envoyée  à la  reine  d’Angleterre  pour  la  faire  guérir,  et 
depuis  sa  mort.  Madame  l’avoit  gardée.  Elle  étoit  avec 
Mademoiselle  : toutes  deux  avec  des  mantes;  elles 
étoient  assez  petites  ; mais  Monsieur  est  fort  régulier  et 
aime  ces  choses.  Mademoiselle  de  Valois , qui  étoit  en 
nourrice',  recevoit  aussi  des  visites;  mais  elle  n’avoit 
point  de  mante.  J'allai  avec  la  mienne  à Saint-Germain, 
étant  du  respect  de  voir  Leurs  Majestés  avec  ce  harnois 
de  deuil.  Je  soupai,  je  contai  au  roi  ce  que  j’avois  fait 
et  les  mantes  de  Mademoiselle  et  de  la  princesse  d’An- 
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gleterre,  et  que  mademoiselle  de  Valois  n’en  avoit  point. 
11  me  dit  ; a Ne  raillez  plus  mon  frère  ; car  si  vous 
l’épousez,  il  vous  en  faudra  désaccoutumer.  » Après 
souper  il  me  dit  : a J’ai  parlé  à mon  frère  ; il  m’a  té- 
moigné recevoir  la  proposition , que  je  lui  faisois , fort 
agréablement  ; mais  qu’il  n’étoit  pas  encore  temps  de 
songer  à se  marier.  » 

Le  lendemain,  à Ui  messe,  M.  de  Lauzun  me  dit: 
a Eh  bien  ! vous  épousez  Monsieur.  » Je  lui  répondis  : 
a Je  ne  compte  point  là-dessus.  » Il  me  dit  : a II  le 
faut;  car  le  roi  le  veut.  Au  moins  je  serai  toujours  ami 
de  Mesdames  : la  défunte  me  fiiisoit  l'honneur  de  m’ai- 
mer ; je  vous  prie  de  faire  de  même.  — Ah?  cela  ne  se 
fera  point.  — Ah  ! si,  et  j’en  serai  bien  aise  ; car  je  pré- 
fère votre  grandeur  à ma  joie  et  à ma  fortune  : je  vous 
suis  trop  obligé  pour  avoir  d’autres  sentiments.  » Ce 
discours  me  surprit;  il  ne  m’en  avoit  jamais  tant  dit  ; 
mais  l’occasion  étoit  si  pressante  qu’il  ne  pouvoit  s’em- 
pêcher de  parler.  Il  me  dit  : « Je  vous  demande  une 
audience  ; voulez-vous  que  ce  soit  chez  vous  ou  chez  la 
reine  ?»  Je  lui  dis  : « Chez  la  reine.  » 

Après  dîner,  dès  que  le  roi  fut  au  conseil,  il  vint;  il 
me  dit  : a Le  roi  veut  que  vous  épousiez  Monsieur;  il 
lui  faut  obéir.  Vous  m’avez  fait  l’honneur  d’avoir  de  la 
confiance  en  moi;  vous  y en  devez  prendre  plus  que 
jamais  : obéissez  au  roi  sans  égard,  sans  raisonnement  ; 
ne  suivez  que  votre  devoir  aveuglément,  et  ne  songez 
qu’à  cela;  vous  vous  en  trouverez  bien.  Songez  ce  que 
c’est  que  Monsieur  : il  n’a  que  le  roi  et  M.  le  Dauphin 
devant  lui  ; vous,  vous  n’y  aurez  que  la  reine  ; vous  serez 
la  plus  considérée  du  monde.  Le  roi  iroit  tous  les  jours 
chez  vous,  toute  la  cour.  Ce  sera  des  comédies,  des 
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bals,  enfin  tous  les  plaisirs.  — Songez,  lui  dis-je,  que 
j’ai  plus  de  quinze  ans,  et  que  vous  me  proposez  des 
choses  propres  aux  enfants.  Je  suis  persuadée  que  le 
roi  a de  la  bonté  pour  moij  que  je  me  l’attirerai  tou- 
jours par  ma  conduite,  et  il  me  suffit  d’être  sa  cou- 
sine germaine.  J’ai  mon  plan  dans  ma  tête  de  ce  que 
je  veux  faire  pour  être  heureuse;  je  ne  changerai  point, 
quoi  que  vous  me  puissiez  dire.  — II  faut  oublier  le 
passé,  me  dit-il.  Pour  moi , je  ne  sais  plus  rien  de  ce 
que  vous  m’avez  conté  : depuis  quelque  temps  j’ai  tout 
oublié  ; je  ne  songe  plus  qu’au  plaisir  que  j’aurai  de 
vous  voir  Madame  ; quand  vous  passerez  sur  ce  pavé 
pour  aller  au  château  neuf,  vos  gardes  après  vous,  et 
que  je  serai  à la  fenêtre,  je  serai  ravi  de  vous  voir  passer. 
Voilà  de  quoi  je  m’occupe  tous  les  jours,  et  je  fais  mon 
plaisir  de  penser  à votre  grandeur,  comme  je  le  fai- 
sois  le  temps  passé  de  songer  à tout  ce  que  vous  m’aviez 
dit  des  peines  de  votre  établissement.  » La  conversation 
dura  une  demi-beure  ; il  avoit  un  air  gai , libre,  que  je 
croyois  affecté,  me  persuadant  qu’il  ne  pouvoit  être  aise, 
et  moi  qui  ne  me  pouvois  toujours  contraindre,  je  m’en 
allois  pleurer  dans  ma  chambre. 

Je  fus  à Saint-Cloud  quérir  le  corps  de  Madame  ; je 
le  menai  à Saint-Denis  ; madame  la  Princesse  et  madame 
de  Longueville  y vinrent  avec  moi. 

J’allai  coucher  ce  soir-là  à Paris,  ou  pour  mieux  dire 
ce  matin,  et  après  je  retournai  à Saint-Germain.  M.  de 
Lauzun  y vint  parler  à moi  une  autre  fois  chez  la  reine, 
n me  dit  : a Je  viens  vous  supplier  très-humblement 
de  ne  me  plus  parler.  Je  suis  assez  malheureux  pour 
• déplaire  à Monsieur,  parce  que  j’étois  très-obéissant 
serviteur  de  feu  Madame.  Il  croiroit  que  toutes  les  difli- 
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cultés,  que  vous  pourriez  faire  sur  tout  ce  que  l’on  pro- 
posera, viendroient  de  moi.  Ainsi,  à moins  que  vous  ayez 
quelque  chose  à dire  directement  au  roi,  [et]  qu’il  puisse 
dire  qu’il  sait  ce  que  vous  me  direz , je  n’aurai  plus 
l’honneur  de  parler  à vous.  Ne  m’appelez  point  en  lieu 
du  monde  ; car  je  ne  répondrois  pas.  Ne  m’écrivez  ni 
m’envoyez.  Je  suis  au  désespoir  d’être  obligé  d’en  user 
ainsi;  mais  c’est  une  chose  que  je  dois  faire  pour 
l’amour  de  vous.  C’est  pourquoi  vous  le  devez  trouver 
bon.  » Je  lui  dis  que  j’en  étois  au  désespoir  ; que  je  ne 
voulois  point  absolument  épouser  Monsieur  ; que  je  ne 
serois  pas  ainsi  plus  grande  dame  que  j’étois  ; que  tout 
ce  que  j’aurois  de  plus  [étoit  que]  je  serois  suivie  par  des 
gardes;  que  je  serois  quelques  années  sans  aller  sur  le 
strapontin,  aux  voyages;  car  quand  M.  le  Dauphin  seroit 
marié,  et  Madame  fille  du  roi  grande,  Madame  iroit  [sur 
le  strapontin];  que  l’on  ne  s’assiéroit  point  devant  moi 
et  que  l’on  me  donnerôit  un  couvert  à la  table  du  roi  ; 
que  hors  ces  quatre  choses,  dont  l’une  ne  dureroit  pas, 
qui  étoit  la  plus  commode  (1),  je  ne  me  souciois  pas  de 
tout  cela  (2);  que  Monsieur  étoit  plus  jeune  que  moi; 
que  je  ne  serois  pas  d’humeur  à me  soumettre,  non  plus 
que  feu  Madame,  au  chevalier  de  Lorraine  ou  à quelque 
autre  favori  qui  prendroit  sa  place , et  que  je  voulois 
être  heureuse  ; que  j’étois  persuadée  que  je  ne  le  pou- 
vois  être  avec  Monsieur. 

Il  me  disoit  toujours  que  j’avois  tort  ; qu’il  falloit 


(1)  La  place  dans  le  carrosse  du  roi  au  lieu  du  strapontin. 

(2)  Les  déuils  sur  les  honneurs  rendus  à Madame  sont  omis 
dans  les  anciennes  éditions  des  Uémoires  de  Mademoiselle. 
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obéir  que  je  serois  la  plus  heureuse  personne  du  monde 
et  qu’il  ne  me  parleroit  plus.  Je  lui  disois  : « Mais  au 
moins  donnez-moi  un  temps  dans  lequel  si  mon  affaire 
avec  Monsieur  ne  se  fait  pas,  vous  me  reparlerez  ; car 
je  suis  sûre  que  je  la  romprai , et  je  serois  au  désespoir 
de  ne  point  parler  à vous. — Adieu,  me  dit-il;  ceci  du- 
rera tant  qu’il  plaira  au  roi,  et  il  ne  me  sera  pas  re- 
proché que  j’aie  manqué  en  rien  envers  vous  par  mou 
imprudence.  » Je  lui  disois  : o Mais  ne  vous  en  allez 
pas.  Quoi  ! je  ne  vous  parlerai  plus  ! — J’ai  encore  une 
chose  à vous  dire,  me  dit-il;  c’est  que  voici  le  temps 
que  vous  avez  accoutumé  d’aller  à Forges  : je  vous 
conseille  d’y  aller  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ; au 
moins  si  vous  avez  quelque  chose  dans  la  tête,  vous 
vous  la  devez  ôter  présentement , et  si  c’est  la  vue  de 
quelqu’un  qui  vous  la  maintienne,  ne  voyant  ni  ne  par- 
lant à ce  quelqu’un,  la  santé  vous  le  fera  oublier,  et  s’il 
le  connoît  il  sera  assez  sage  pour  faire  toutes  les  choses 
du  monde  pour  se  faire  oublier  lui-même.  » Nous  nous 
séparâmes  là-dcssus.  Je  m’en  allai  pleurer,  et  peu  de 
jours  après  je  partis  pour  Forges. 

Le  roi  me  parla  avant  mon  départ  et  me  dit  : « Mon 
frère  m’a  parlé  ; il  m’a  témoigné  qu’il  souhaiteroit  fort 
l’affaire  ; mais  qu’il  ne  seroit  pas  de  bonne  gi’âce  qu’il 
se  mariât  si  tôt;  qu’il  faut  attendre  à cet  hiver  ; mais  qu’il 
seroit  bien  aise  que  tout  fût  signé  avant  que  vous  allassiez 
à Forges.  Je  dis  au  roi  : «Sire,  Monsieur  ne  se  mariera 
pas  sans  la  participation  du  chevalier  de  Lorraine  : s’il 
n’en  a pas  d’envie,  il  me  seroit  fâcheux  qu’une  affaire 
signée  se  rompît , et  encore  plus  que  Votre  Majesté 
l’ayant  faite  fût  obligée  de  la  maintenir,  et  si  Monsieur 
ne  le  vouloit  plus , cela  le  commettroit  avec  Votre  Ma- 
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jesté,  et  j’en  serois  cause.  Je  suis  d’une  qualité  si  égale 
à Monsieur,  et  il  trouvera  tant  d’avantage  à m’épouser 
auprès  de  tout  ce  qu’il  y a de.  princesses  dans  l’Europe 
qu’à  moins  que  Votre  Majesté  se  veuille  mêler  do  cette 
affaire,  il  n’y  a avance  que  Monsieur  ne  dût  faire,  et  il 
paroît  qu’il  n’en  fait  pas  trop.  C’est  pourquoi  Votre 
Majesté  veut  bien  me  donner  le  temps  d’aller  à Forges. 
A mon  retour  je  verrai  comme  Monsieur  en  usera,  et 
la  volonté  de  Votre  Majesté  sera  ma  règle  en  toutes 
choses.  Je  pars  pour  aller  à Forges  où  je  ne  resterai  que 
précisément  le  temps  qu’il  est  nécessaire  d’en  prendre 
[les  eaux],  v 

Je  ne  sais  comment  elles  me  firent  du  bien  ; car  j’é- 
tois  fort  inquiétée.  Je  vins  ici  seulement  deux  ou  trois 
jours,  pendant  que  je  prenois  des  eaux  ; j’en  fis  apporter 
ici,  ne  voulant  pas  retarder  mon  voyage.  Au  retour  de 
celui  de  Flandre,  un  jour  en  causant  avec  le  chevalier 
de  La  Hillière,  qui  étoit  lors  lieutenant  des  gardes  du 
corps  de  la  compagnie  qu’avoit  M.  de  Lauzun  (c’est  un 
fort  honnête  garçon  que  je  connoissois,  il  y avoit  quelque 
temps),  il  me  disoit  qu’il  venoit  de  Porchefontaine  dîner 
avec  M.  de  Lauzun.  Je  lui  dis  : a Mais  qu’est-ce  que  ce 
bruit  que  l’on  fait  courre  qu’il  va  épouser  la  duchesse 
de  La  Vallière?  » Il  me  dit  : « Il  m’en  a parlé  aujourd’hui 
et  me  dit  en  ces  termes  : Je  suis  enragé  contre  les  gens 
qui  font  ce  conte;  le  roi  n’a  jamais  déshonoré  personne  ; 
il  ne  voudrait  pas  commencer  par  moi.  » Cela  me  fit  un 
sensible  plaisir  (1). 


(1)  Ce  passage , depuis  au  retour  de  celui  de  Flandre  jusqu’à 
vlaitir,  a été  omis  dans  les  anciennes  éditions. 
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CHAPITRE  XIII. 

(l«90.) 

Retour  de  Mademoiselle  à Saint-Uermaln.  — Conversation  de  Ma- 
demoiselle avec  le  roi  sur  le  projet  de  mariage  avec  Monsieur* 
—Madame  de  Puysieux  la  dissuade  de  ce  mariage  et  l’engage  à 
épouser  M.  de  Longueville.  — Conditions  que  Monsieur  met  i 
son  mariage  ; elles  achèvent  d’en  éloigner  Mademoiselle.  — Le 
roi  et  Mademoiselle  plaisantent  sur  tous  ces  projets  et  sur  les 
bruits  répandus.  — Madame  dePuysieux  insiste  de  nouveau  en 
faveur  du  duc  de  Longueville.  — Mademoiselle  ne  veut  pren- 
dre aucun  engagement.  — Conversation  entre  Mademoiselle  et 
Lnuzun.  — Voyage  de  la  cour  à Chambord.  — Le  chevalier  de 
Beuvron,  un  des  favoris  de  Monsieur,  parle  à Mademoiselle  du 
projet  de  mariage  avec  le  duc  d’Orléans.  — Plaisirs  et  fêtes 
de  Chambord.  — Conduite  de  Lauzun  à l’égard  de  Made- 
moiselle : il  affecte  de  ne  pas  lui  parler  et  de  se  tenir  à son 
égard  dans  une  grande  réserve.  — On  apprend  que  le  Dauphin 
est  malade.  — La  cour  se  prépare  à revenir.  — Mademoiselle 
déclare  au  roi  qu’elle  ne  veut  pas  épouser  Monsieur.  — Le  roi 
l’annonce  à son  frère  et  rend  compte  à Mademoiselle  de  sa 
conversation  avec  lui.  — La  cour  revient  de  Chambord  à Saint- 
Germain.  — Disposition  des  gens  de  Mademoiselle  au  sujet  des 
projets  de  mariage.  — Elle  reprend  ses  entretiens  avec  Lauzun. 
— Embarras  de  Mademoiselle  pour  déclarer  à Lauzun  que  c’est 
lui  qu’elle  aime.  — Elle  écrit  son  nom  sur  une  feuille  de  pa- 
pier et  le  lui  donne  après  lui  avoir  recommandé  d’écrire  au  bas 
la  réponse.  — Lauzun  feint  de  prendre  la  déclaration  de  Made- 
moiselle pour  une  raillerie.  — Réponse  qu’il  écrit  au  bas  du 
papier  que  lui  avait  remis  Mademoiselle.  — Lauzun  continue  de 
s’éloigner  de  Mademoiselle.  — Elle  l’entretient  devant  Dan- 
geau , qui  ne  comprend  rien  à leur  langage.  — Elle  réfute  les 
objections  tirées  de  la  position  de  Lauzun  et  des  défauts  de  son 
caractère.  — Efforts  qu’elle  fait  pour  le  persuader.  — Lauzun 
affecte  de  préférer  le  service  du  roi  à toute  chose. 
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Je  fus  deux  jours  à Saint-Germain  sans  que  le  roi  me 
parlât  de  l’affaire  de  Monsieur.  A mon  retour,  Monsieur 
me  faisoit  force  honnêtetés  ; mais  depuis  la  mort  de 
Madame,  à cause  de  tout  ce  que  l’on  disoit,  cela  nous 
faisoit  vivre  d’un  air  plus  froid;  car  nous  avons  toujours 
vécu  ensemble  fort  familièrement.  Il  s’en  alla  à Paris  et 
le  jour  que  j’y  allai , je  dis  au  roi  dans  l’oratoire  de  la 
reine,  avant  dîner  : oEh  ! bien.  Sire,  comment  va  mon 
mariage  ? n II  se  mit  à rire  et  me  dit  : a Vous  ne  vous 
en  souciez  guère.  — Je  vous  assure  que  si.  Sire,  et  que 
je  suis  fort  empressée  pour  cette  affaire  ; mais  la  crainte 
d’ennuyer  le  monde  et  d’en  être  ennuyée  moi -même 
fait  que  je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de 
hâter  l’affaire.  » 

Madame  de  Puysieux,  qui  me  vint  voir  à mon  retour 
à Paris,  me  dit  : a Eh  ! bien,  épouserez-vous  Monsieur? 
Pour  moi  qui  parle  franchement  je  vous  dirai  que  vous 
ne  le  voulez  pas  ; que  Monsieur  le  voudroit  ; que  le  che- 
valier de  Lorraine  en  a grand’peur  ; qu’il  fera  tout  ce 
qu’il  pourra  pour  le  rompre,  sans  y paroître;  mais  que 
ce  ne  sera  pas  lui  qui  le  rompra , et  que  le  roi  voyant 
que  vous  ne  vous  en  souciez  guère,  ne  s’en  soucie  pas 
aussi.  Voyez  si  je  suis  bien  instruite.  » Je  lui  dis  : 
a Vous  en  savez  plus  que  mol  ; car  pour  moi  je  crois 
que  je  le  veux,  parce  que  je  le  dois  vouloir.  11  me  pa- 
roit  que  le  roi  en  a fort  envie,  et  Monsieur  aussi.  Après 
cela  qui  le  peut  empêcher?  Pour  le  chevalier  de  Lor- 
raine, il  a toujours  bien  vécu  avec  moi  ; pourquoi  ne 
le  voudroit-il  pas  ? — J’ajoute  encore,  grande  princesse, 
que  vous  trouvez  en  Monsieur  force  choses  qui  vous 
déplaisent,  que  vous  ne  direz  pas;  mais  je  trouve  que 
vous  avez  raison  et  prie  Dieu  que  vous  vouliez  M.  de 

14. 
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Longueville.  Je  voudrols  être  aussi  sûre  de  son  affaire 
que  je  la  suis  que  celle  de  Monsieur  ne  se  fera  pas.  » 
Je  fus  fort  étonnée  de  la  voir  si  bien  instruite  de  tout  ce 
qui  se  passoit. 

Quand  je  fus  retournée  à Saint-Germain , un  matin 
(comme  Monsieur  étoit  toujours  avec  le  roi,  il  ne  me 
parloit  que  quand  il  étoit  allé  à Paris,  ou  le  soir  quand 
il  revenoit  chez  la  reine;  mais  il  étoit  si  tard  pour  l'or- 
dinaire que  cela  n’arriva  qu’une  fois),  un  matin  donc 
que  Monsieur  étoit  allé  à Paris,  le  roi  me  dit  : « Mon 
frère  m’a  parlé  ; il  souhaite  qu’au  cas  que  vous  n’eus- 
siez point  d’enfants,  vous  donniez  tout  votre  bien  à sa 
fille,  et  il  dit  qu’il  souhaite  fort  de  n’en  point  avoir 
pourvu  qu’il  soit  sûr  que  sa  tille  épouse  mon  fils.  Jo 
lui  ai  dit  que  je  lui  conseillois  d’avoir  des  enfants,  par- 
ce que  ce  n’étoit  pas  une  chose  sûre.  » Je  me  mis  à rire 
et  dis  : « Jamais  en  se  mariant  on  n’a  dit  que  l’on  sou- 
haite de  n’avoir  pas  d’enfants.  Je  ne  sais  si  ce  pro^s 
est  obligeant  ; qu’en  dit  Votre  Majesté  ?»  Le  roi  se  mit  à 
rire,  et  dit  : a II  a dit  bien  d’autres  choses  sur  ce  cha- 
pitre plus  ridicules , que  je  lui  ai  conseillé  de  ne  pas 
dire  pour  son  honneur.  » La  reine  dit  : « Votre  frère  est 
ridicule;  cela  est  bien  vilain.  » Le  roi  disoit  : «Voulez- 
vous  que  je  le  dise  ?»  Il  se  moquoit  un  peu  de  moi.  Je  dis 
au  roi  : « A l’égard  de  donner  mon  bien  pour  épouser  (D 
M.  le  Dauphin,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  pour  le  bien 
que  M.  le  Dauphin  se  marie  et  je  ne  crois  pas  que  Votre 
Majesté  voulût  que  l’on  mit  cet  article  dans  le  contrat. 
Quoique  je  ne  sois  pas  jeune , je  ne  suis  pas  d’un  âge  a 

(I)  C’est-à-dire  pour  çue  la  fille  de  Monsieur  épouse  V-  l* 
Dauphin. 
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ne  pouvoir  avoir  d’enfants.  A une  créature  fort  infé- 
rieure on  fait  de  ces  propositions;  ainsi  Votre  Majesté 
veut  bien  que  je  dise  qu’elles  ne  me  sont  pas  agréables.  » 

Le  roi  me  dit  : o Au  moins  devant  que  vous  épousiez 
mon  frère,  je  vous  dirai  (car  je  ne  vous  veux  pas  trom- 
per) que  je  ne  lui  donnerai  jamais  de  gouvernement, 
afin  que,  s’il  en  vaquoit,  vous  ne  lui  disiez  pas  d’en  de- 
mander; que  je  n’en  donnerai  point  à personnes  atta- 
chées à lui  ni  à sa  prière.  Toutes  les  grâces  que  je  lui 
ferai  passeront  par  vous,  afin  qu’il  vous  considère  : 
comme  de  lui  donner  quelquefois  de  l’argent,  des  pier- 
reries, des  meubles , mais  pas  d’autres  choses.  » Je  di- 
sois au  roi  : a Avec  l’empressement  que  j’ai  pour  cette 
chose.  Votre  Majesté  veut  y mettre  tous  les  assaisonne- 
ments imaginables  pour  me  la  faire  encore  plus  désirer; 
aussi  suivrai-je  assurément  mon  inclination  et  je  ferai 
l’affaire.  » 

«A  propos,  me  dit  le  roi,  est-il  vrai  que  lorsque  Ma- 
dame mourut , vous  me  deviez  déclarer  le  lendemain 
que  vous  vouliez  vous  marier  et  m’en  demander  mon 
agi’éraent  ? -*-  Si  on  l’a  dit  à Votre  Majesté,  cela  est  vrai  ; 
si  on  ne  vous  l’a  pas  dit,  cela  n’est  point.  » La  reine  de- 
manda : « Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ?»  Le  roi  se  mit 
à rire  et  dit  ; «Je  n’en  sais  rien.  Est -ce  à M.  de 
Longueville  ?»  Je  dis  : o Non. — A qui  pourroit-ce  être  ? 
car  vous  n’épouseriez  qu’un  prince.  » Le, roi  ne  disoit 
rien.  Je  dis  à la  reine  : a J’ai  de  quoi  faire  un  plus 
grand  seigneur,  quand  il  me  plaira,  qu’un  cadet  de 
Lorraine,  et  donnerois  un  plus  honnête  homme  et  qui 
serviroit  mieux  le  roi  que  M.  de  Guise  ; et  puisqu’il  a 
consenti  au  mariage  [de  ma  sœur  avec  lui],  j’ose  es- 
pérer que  je  ferai  ce  que  je  voudrai  et  qu’il  ne  me  con- 


Digitized  by  Coogle 


<64 


MÉMOIRES 


(1670) 

traindra  pas.  » Le  roi  dit  : « Non  sûrement;  je  vous  lairrai 
faire  tout  ce  que  vous  voudrez  et  je  ne  contraindrai  ja- 
mais personne.  » La  reine  me  disoit  : « Mais  à quoi  est 
bon  tout  ceci?  Et  l’affaire  de  Monsieur?  » Je  pris  la  pa- 
role et  dis  : « Votre  Majesté  voit  bien  que  le  roi  se  ré- 
jouit; qu’il  fait  des  contes  pour  emban-asser  Votre  Ma- 
jesté et  moi,  à quoi  nous  n’entendons  rien  ; car  je  veux 
tout  de  bon , Sire , l’affaire  de  Monsieur,  et  si  Votre 
Majesté  ne  la  fait,  j’aurai  sujet  de  me  plaindre.  Je  la 
supplie  d’y  songer.  — Allons  dîner,  » répondit-il. 

A sept  ou  huit  jours  de  là,  le  roi  fut  à Colombes,  une 
maison  que  Madame  avoit  eue  de  la  reine  d’Angleterre, 
où  il  dîna,  et  le  soir,  en  revenant , il  me  dit  : o Mon 
frère  a un  grand  empressement  pour  votre  affaire  ; il 
voudroit  bien  qu’on  travaillât  au  contrat . Je  lui  ai  dit 
qu’il  falloit  attendre  au  retour  de  Chambord  ; n’êtes- 
vous  pas  de  cet  avis?  — Assurément,  Sire;  le  plus  tard 
sera  toujours  le  mieux.  » 

Je  fus  à Paris  un  jour  dîner  seulement.  Madame  de 
Puysieux  me  vint  voir  et  me  dit  : a Je  sais  ce  qui  fut 
résolu  hier  à Colombes;  ce  que  le  roi  vous  a dû  dire 
hier  au  soir.  L’affaire  est  rompue,  et  quoique  l’on  ait 
remis  l’affaire  au  retour,  on  croit  que  vous  la  rom- 
prez devant.  Vous  m’allez  trouver  bien  bardie  : si  elle 
se  rompt,  me  donnez-vous  parole  pour  M.  de  Longue- 
ville » ? Je  lui  dis  : « Non;  car,  si  cela  se  rompt,  c’est 
que  j’ai  des  engagements  ailleurs.  — Mais  s’ils  se  rom- 
pent. — Je  n’en  prendrai  qu’avec  madame  de  Longue- 
ville. » Dès  que  j’eus  dit  cela,  je  m’en  repentis,  crai- 
gnant d’en  avoir  trop  dit;  mais  quelque  habile  qu’elle 
fût  elle  ne  pénétra  rien. 

Le  jour  de  Saint-François,  je  venois  de  confesse;  je 
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m’en  allois  chez  la  reine  pour  aller  à la  messe  avec  elle. 
M,  de  Lauzun  sortoit  de  sa  chambre,  qui  alloit  au  lever 
du  roi.  Comme  il  vit  qu’il  n’y  avoit  personne,  il  me 
suivit;  car  nous  allions  le  même  chemin.  Je  lui  dis  : 
a Vous  êtes  bien  hardi  de  m’oser  parler  ; il  est  vrai  que 
personne  ne  nous  voit.  — Où  allez-vous  si  matin?  me 
dit-il.  — Vous  le  voyez  bien,  lui  dis  je.  Dites-moi  des 
nouvelles  de  mon  affaire  : me  marierai-je  bientôt  avec 
Monsieur?»  Il  me  dit  : «Je  n’en  entends  pas  parler; 
mais  je  le  crois.  Tout  le  monde  dit  que  vous  en  êtes 
fort  entêtée  et  que  vous  en  pressez  le  roi  tous  les  jours.— 
Je  le  veux,  lui  dis-je,  comme  le  premier  jour.  — Mais 
vous  me  parlez,  quand  vous  venez  de  confesse  et  que 
vous  allez  communier  ; cela  est-il  bien  ? — Oh  ! pour 
vous,  il  n’y  a aucun  temps  où  je  ne  vous  parle;  je  n’au- 
rai jamais  de  scrupule  de  la  manière  dont  vous  êtes 
pour  moi.  » Il  me  dit  : « Je  n’entends  point  cela. — Je 
l’entends  fort  bien , moi , et  j’espère  bien  que  bientôt 
vous  l’entendrez  mieux;  car  je  suis  fort  lasse  de  tout 
ceci.  » Il  ne  me  dit  plus  rien,  s’en  alla  de  son  côté  et 
moi  du  mien. 

Nous  partîmes  pour  aller  à Chambord.  On  se  voyoit 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir  chez  la  reine;  mais  je  ne 
lui  parlois  point.  Je  causois  fort  avec  Rochefort  et  l’ar- 
chevêque de  Reims  et  ne  parlois  qu’à  eux  en  particu- 
lier. Rochefort  me  disoit  : « Je  vous  trouve  brouillée  avec 
M.  de  Lauzun  ; vous  ne  vous  parlez  plus.  » Je  lui  di- 
sois : O Vous  connoissez  l’homme  : il  ne  parle  que 
quand  la  fantaisie  lui  en  prend.  ■> 

Le  chevalier  de  Beuvron  (1) , un  des  favoris  de  Mon- 


(1)  Charles  d’Harcourt,  mort  en  1688.  Il  fut  dans  la  suite  ca- 
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sieur,  me  vint  voir  à Chambord  (1  ),  et  me  dit  : a Je  vous 
supplie  de  me  donner  une  audience.  — Tout  à l’heure, 
lui  dis-je.  — Vous  croyez  que  je  ne  souhaite  point 
votre  mariage  et  que  je  m’y  oppose.  Je  vous  assure 
que  cela  n’est  point  : j’aurois  plus  d’avantage  que  ce 
fftt  vous  qu’une  de  ces  princesses  d’Allemagne,  qui 
n’auroit  pas  un  sou  de  bien,  qui  fera  de  la  dépense; 
et  vous  vous  en  avez  beaucoup.  Ce  que  le  roi  donne, 
Monsieur  en  pourra  faire  des  libéralités-,  ainsi  nous  y 
trouverons  bien  mieux  notre  compte;  » et  force  choses 
aussi  peu  habiles  que  cela. 

Il  me  dit  encore  : « Quand  nous  aurons  fait  (il  par- 
loit  du  chevalier  de  Lorraine)  votre  mariage,  vous  nous 
en  aurez  l’obligation  ; car  vous  savez  bien  que  nous  le 
pouvons.  » Je  lui  répondis  : « Je  vous  crois,  le  cheva- 
lier de  Lorraine  et  vous,  trop  habiles  pour  ne  chercher 
pas  l’avantage  de  Monsieur , et  le  plus  grand  qu’il  lui 
puisse  arriver,  c’est  de  m’épouser;  mais  c’est  à savoir 
si  je  le  souhaite  autant  que  vous  le  croyez  tous  ; car 
chacun  a ses  intérêts.  Je  vous  remercie  de  l’affection 
que  vous  me  témoignez.  » Nous  nous  séparâmes.  J’en 
rendis  compte  au  roi  le  soir,  qui  me  dit  : « Il  vous  a 
parlé  comme  un  sot;  cela  fait  pitié  que  mon  frère  s’a- 
muse à des  gens  comme  cela.  » 

On  se  divertissoit  fort  à Chambord:  on  avoit  tous  les 
jours  la  comédie;  on  alloit  à la  chasse;  on  jouoit;  mais 


pitaine  des  gardes  de  Monsieur  et  porta  le  titre  de  comte  de  Beu- 
TTon.  Voy.  sur  ce  favori  de  Monsieur  les  Mémoires  de  Saint-Si- 
mon  (édit.  Hachette,  in-8,  III,  18i). 

(1)  La  cour  partit  de  Saint-Germain  le  6 octobre,  arriva  le  9 à 
Chambord  et  y resta  jusqu’au  22. 
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comme  il  n'y  a point  de  promenades  à pied,  cela  me 
fâchoit  fort:  car  j’aime  à marcher.  Jenejouois  point  à 
mon  ordinaire  que  des  bijoux.  Un  jour  nous  jouâmes 
des  montres,  madame  de  Montespan  , madame  de  La 
Yallière,  M.  de  Lauzun  et  moi , jamais  il  ne  regarda  de 
mon  côté.  Un  ruban  de  ma  manchette  se  dénoua;  je  lui 
dis  de  le  renouer.  Il  répondit  qu’il  n’étoit  pas  assez 
adroit.  Ce  fut  madame  de  La  Vallière  : rien  n’étoit  si 
plaisant,  et  je  m’étonne  comme  on  ne  remarquoit  point 
les  affectations  qu’il  avoit  pour  ne  me  pas  parler  ni  re- 
garder. 

11  vint  des  nouvelles  que  la  fièvre  avoit  repris  à M.  le 
Dauphin,  qui  l’avoit  eue  longtemps  avant  que  nous  al- 
lassions à Chambord  (1);  cela  fit  prendre  la  ré.solution 
au  roi  de  s’en  retourner  et  de  partir  deux  jours  après. 
Je  ne  perdis  point  mon  temps.  Le  soir  j’attendis  le  roi 
chez  la  reine  ; je  le  tirai  à part  et  je  lui  dis  : « Voire 
Majesté  a dit  que  l’affaire  de  Monsieur  et  de  moi  seroit 
remise  au  retour  de  ce  voyage  ; je  serois  fort  aise  qu’elle 
soit  finie;  j’honore  Monsieur  comme  je  dois;  j’ai  toute 
la  reconnoissance  du  monde  de  l’honneur  que  Votre 
Majesté  m’a  fait  de  vouloir  faire  celte  affaire.  Mais  je 
ne  serois  point  heureuse  par  mille  raisons  que  Votre 
Majesté  sait;  ainsi  je  la  supplie  que  l’on  n’en  parle  plus. 
— Quoi!  voulez-vous  que  je  le  dise  à mon  frère?  — 
Oui,  sire.  — Comment!  voulez-vous  que  je  lui  dise  que 
vous  ne  vous  voulez  jamais  marier?  — Non,  sire,  mais 
que  je  ne  me  veux  pas  marier  avec  lui  ; que  nous  se- 


(i)  On  voit  par  la  Gazette  de  Renaudot  que  le  Dauphin  avait  eu 
la  flérre  aux  mois  d’août  et  de  septembre. 
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rons  fort  bien  ensemble , cousins  germains , comme 
Dieu  nous  a fait  naître;  mais  qu’il  en  faut  demeurer  là. 
— Je  lui  dirai,  » dit  le  roi;  et  n’en  dit  pas  davantage 
et  ne  témoigna  pas  en  être  fâché. 

Le  jour  que  j’eus  cette  grande  conversation  avec  le 
roi  à Saint-Germain  (1),  il  me  parla  de  gouvernement 
et  me  dit  ; « Le  chevalier  de  Lorraine  ne  reviendra  ja- 
mais, de  mon  consentement,  auprès  de  mon  frère. 
Quoique  j’eusse  beaucoup  de  considération  pour  feu 
Madame,  il  y a eu  encore  d’autres  raisons  qui  me  l’ont 
fait  éloigner  de  mon  frère,  et  par  ces  raisons  il  ne  re- 
viendra pas.  Si  vous  le  pouvez,  ne  me  priez  point  de 
le  faire  revenir;  car  je  ne  le  ferois  pas,  et  il  faudroit  que 
vous  fussiez  bien  sotte  pour  le  faire;  mais  on  vous  le 
feroit  faire  : on  vous  promeltroit  ce  que  l’on  ne  vous 
tiendrolt  pas.  » 

Le  lendemain  que  j’eus  fait  ma  harangue  au  roi  le 
soir  en  venant  chez  la  reine,  il  m’appela  et  me  dit  : 
« J’ai  dit  à mon  frère  ce  que  vous  m’avez  dit;  il  a été 
fort  étonné,  et  m’a  dit  ; Elle  vous  a donc  dit  qtdelle  ne 
se  marierait  jamais.  — Non;  elle  ne  l’a  pas  dit;  mais  à 
vous  (2).  Cela  l’a  fâché  et  ensuite  il  a dit  : Je  sais  bien 
qui  a rompu  cette  affaire  ; il  y a trois  hommes  d la  cour 
qui  sont  de  ses  amis  et  qui  ne  sont  pas  des  miens.  Je 
n’ai  pas  voulu  lui  demander  qui  ils  étoient,  ne  voulant 
faire  d’affaires  à personne.  Il  m’a  dit  qu’il  vivroit  fort 
bien  avec  vous;  il  boudera  peut-être;  ne  faites  pas 
semblant  de  le  voir,  p Je  dis  au  roi  ; « Je  ne  sais  pas 


I 

I 


I 


(1)  Voy. plus  haut,  p.  I62-1G4. 

(2)  C’est-à-dire,  ne  se  marieroii  pas  à vous. 
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ceux  qu’il  accuse  de  m’avoir  conseillé;  car  depuis  la 
mort  de  Madame , je  u’ai  parlé  en  particulier  à pas  un 
homme  qu’à  M.  de  Reims,  àRochefortet  àRoquelaure. 

Je  ne  sais  pas  s’il  les  accuse,  n Le  roi  sourit  et  dit  : < Je 
ne  sais  si  c’est  eux.  s 

On  partit  pour  Saint -Germain.  Dans  le  carrosse, 
j’étois  auprès  de  lui.  Il  faisoit  des  mines  et  jdisoit 
des  choses  admirables,  comme  auroit  fait  un  enfant. 

Je  ne  disois  rien  et  souriois  au  roi.  La  reine  fut  au 
désespoir;  car  elle  veut  que  l’on  se  marie  et  que  l’on 
ait  des  enfants  et  ne  songe  pas  si  les  mariages  sont 
convenables  ou  non.  Par  les  chemins,  M.  de  Lauzun 
me  fuyoit. 

En  arrivant  à Saint  - Germain,  il  continua.  Je  trou- 
vai tous  mes  gens  à Saint-Germain.  Guilloire  n’étoit 
pas  venu  à Chambord,  ayant  été  malade;  il  ne  dési- 
roit  pas  le  mariage  de  Monsieur,  craignant  que  ses  gens 
auroient  tout  fait  et  qu’il  ne  se  seroit  plus  mêlé  de 
rien.  Il  étoit  donc  fort  aise  qu’il  fût  rompu  ; mais  il  ne 
l’osoit  dire.  Segrais,  qui  se  donnoit  de  grands  airs  dans 
ma  maison , n’avoit  pas  été  non  plus  pour  cela  ; il  avoit  - 
beaucoup  de  commerce  avec  des  gens  de  Monsieur.  Il 
me  dit  qu’il  apprenoit  qu’il  étoit  de  la  plus  mauvaise  hu- 
meur du  monde;  que  je  serois  fort  malheureuse.  On 
n’avoit  que  faire  de  me  rien  dire  pour  m’en  dégoûter.. 

Je  ne  voulois  pas;  mais  plus  ils  m’en  parloient,  plus  je 
lémoignois  le  désirer.  Segrais  étoit  venu  à Chambord  ; 
il  souhaitoit  fort  le  mariage  dé  M.  de  Longueville.  Tous 
les  jours  Catillon,  qui  étoit  dans  les  mêmes  intérêts,  ne 
me  parloit  que  de  lui,  de  son  mérite,  de  toutes  les  cho- 
ses qu’ils  croyoient  qui  me  pouvoient  plaire.  Je  les 
écoutois  et  ne  disois  rien.  Je  me  moquois  fort  d’eux  en 

IV.  15 
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moi-môme  de  voir  qu’ils  prenoient  des  peines  si  inu- 
tiles (1). 


(1)  Tout  ce  passage , depuis  en  arrivant  à Saint- Germain  ]u»- 
qu’à  si  inutiles , a été  omis  dans  les  anciennes  éditions.  Segrals , 
dans  ses  Mémoires-anecdotes,  p.  139  et  suiv.,  a présenté  les  faits 
sous  un  tout  autre  aspect.  Comme  cet  ouvrage  n’est  pas  dans  les 
grandes  collections  de  mémoires,  je  citerai  le  texte  en  note  j on  y 
reconnoitra  facilement  que  les  Mémoires  de  Mademoiselle  méri- 
tent plus  de  confiance  que  ceux  de  Segrais  : « Après  la  mort  de 
Madame , sœur  du  roi  d’Angleterre,  Monsieur  songea  de  lui-même 
au  mariage  de  Mademoiselle,  disant , quand  il  n’auroit  pas  d’en- 
fants d’elle,  que  ce  seroit  toujours  une  grande  consolation  pour 
lui  de  voir  périr  sa  race  dans  la  maison  du  roi , par  le  naariage  de 
ses  deux  filles  avec  les  deux  fils  que  le  roi  avoit  alors  : car  il  se 
flattoit  de  ce  double  mariage.  11  ajoutoit  à cela  que  Mademoiselle 
avoit  beaucoup  de  bien  et  qu’il  étoit  difficile  qu’il  en  pût  trouver 
davantage  ailleurs.  Ëh  ce  temps-là  j’allai  voir  M.  le  maréchal  du 
Plessis,  qui  étoit  auprès  de  Monsieur,  et  sachant  que  j’allois  trou- 
ver Mademoiselle  aux  eaux  de  Forges,  il  me  dit  qu’il  étoit  bien  fâ- 
ché de  n’avoir  pas  le  temps  do  m’entretenir,  qu'il  me  prioit  de 
voir  sa  belle-fille,  qui  est  aujourd’hui  madame  la  maréchale  de 
Clérembault , et  d’y  ajouter  foi  à tout  ce  qu’elle  me  diroit,  comme 
s’il  me  le  disoit  lui-même.  Je  la  vis , et  après  m’avoir  lait  confi- 
dence de  la  disposition  où  étoit  Monsieur,  touchant  le  mariage 
de  Mademoiselle,  elle  me  dit  qu’elle  ne  le  souhaitoit  pas  avec  trop 
dépassions  néanmoins,  si  le  mariage  avoit  à se  faire,  que  M.  le 
maréchal  du  Plessis  et  elle  aimoient  mieux  que  Mademoiselle 
leur  en  eût  quelque  obligation,  en  étant  avertie  plutôt  par  leur 
moyen  que  d’ailleurs,  et  qu’elle  me  prioit  de  lui  en  parler.  J’al- 
lai à Forges,  et  la  curiosité  de  Mademoiselle  à demander  des  nou- 
velles de  Paris  me  donna  lieu  de  parler  de  ce  mariage.  Jamais 
elle  ne  put  se  résoudre  d’en  parler  la  première,  voulant  que  Mon- 
sieur fit  les  avances;  mais,  quoique  Monsieur  se  fût  déclaré  à 
M.  le  maréchal  du  Plessis  et  à M.  le  chevalier  de  Lorraine , néan- 
moins il  ne  vouloit  pas  témoigner  un  si  grand  empressement  à se 
marier  sitôt  après  la  mort  de  Madame , à cause  des  bruits  qui 
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On  fit  un  voyage  de  deux  jours  à Versailles , où 
M.  de  Lauzun  me  fuyoit  comme  à l’ordinaire.  Cela  me 
déplaisoit.  Enfin  un  jour  il  étoit  sur  sa  porte,  comme 
je  passois , je  m’arrêtai  et  lui  dis  : « L’affaire  de  Mon- 
sieur est  rompue , Dieu  merci  ; je  vous  puis  parler  et  je 
vous  veux  entretenir.  » Il  me  dit  : « Ce  sera  quand  il 
vous  plaira.  — Je  vous  donne  rendez-vous  demain  chez 
la  reine.  » Il  n’y  manqua  pas;  je  lui  contai  tout  ce  qui 
s’étoit  passé,  quoique  apparemment  il  en  étoit  déjà  in- 
formé. 11  approuva  fort  ma  conduite  et  trouva  que  tout 
ce  que  j’avois  fait  étoit  bien.  Je  lui  contai  tout  ce  que 
madame  de  Puysieux  m’avoit  dit;  il  savoit  sur  quoi 
cela  étoit  venu.  Je  lui  dis  qu’il  falloit  reprendre  le  pre- 


courolent.  Monsieur,  de  son  côté,  ajant  en  la  prétention  de  Ma- 
demoiselle, se  refroidit,  et  tons  ceux  qni  étoient  auprès  de  lui,  sa- 
chant que  Mademoiselle  avoit  déjà  parlé  de  les  faire  éloigner  au 
cas  que  le  mariage  se  fit,  l’en  détournèrent. 

» Avant  cela.  Mademoiselle  avoit  proposé  d’elle-même  à ma- 
dame de  Longueville  de  prendre  M.  le  prince  de  Longueville,  son 
fils,  en  mariage;  et  comme  madame  de  Longueville  avoit  reçu 
cette  proposition  avec  beaucoup  de  respect , tenant  à grand  hon- 
neur l’alliance  qu’elle  lui  oflroit,  lorsqu’elle  eut  appris  qu’on  par- 
loit  de  son  mariage  avec  Monsieur,  elle  lui  témoigna  qu’elle  seroit 
Lien  fâchée  que  l’honneur,  qu’elle  lui  avoit  fait,  apportât  le  moin- 
dre empêchement  d’épouser  Monsieur,  et  qu’en  cette  rencontre 
elle  pouvoit  prendre  un  parti  si  avantageux  sans  crainte  d'aucun 
ressentiment  de  sa  part  sur  ce  qu’elle  lui  avoit  manqué  de  pa- 
role. Le  mariage  avec  Monsieur  se  trouvant  éloigné,  et  Mademoi- 
selle voyant  bien  la  difficulté  qu’il  y auroit  d’obtenir  l’agrément 
du  roi  pour  se  marier  avec  M.  le  duc  de  Longueville,  parce  qu’il 
ne  vouloit  pas  agrandir  cette  maison , elle  se  détermina  à s’atta- 
cher à M.  de  Lauzun,  à cause  de  sa  faveur  auprès  du  roi,  espé- 
rant que  le  roi  lui  acuorderoit  plus  aisément  la  liberté  de  l’é- 
pouser. » 
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mier  dessein,  le  suivre  et  l’exécuter;  que  c’étoit  une 
chose  que  j’avois  si  fortement  dans  l’esprit  que  je  ne 
pouvois  douter  que  ce  ne  fût  le  repos  de  ma  vie  et  la 
condition  dans  laquelle  Dieu  vouloit  que  je  fisse  mon  sa- 
lut. Il  me  conseilla  fort  de  ne  me  pas  hâter,  de  bien  exa- 
miner toutes  choses.  Nous  en  parlâme.s  encore  une  fois; 
puis  je  lui  dis  que  je  lui  voulois  nommer  celui  que  j’a- 
vois choisi.  Il  me  disoit  : oCe  choix  me  fait  trembler; 
car  si  je  ne  l’approuve  pas,  résolue  comme  je  vous  vois, 
vous  ne  me  voudrez  jamais  voir,  et  ce  me  seroit  la  plus 
rude  chose  du  monde  de  perdre  l’honneur  de  vos  bon- 
nes grâces.  Aussi  de  trahir  mon  cœur  et  de  ne  vous 
pas  dire  ce  que  je  pense , est  ce  que  je  ne  puis  faire; 
mais  peut-être  rendrai -je,  sans  le  vouloir,  de  mauvais 
offices  au  meilleur  de  vos  amis  de  lui  retarder  un  si 
grand  bonheur.  Enfin  je  suis  si  troublé  de  tout  ceci 
que  j’ai  quasi  envie  de  vous  supplier  de  ne  m’en  plus 
parler.  » Plus  il  se  défendoit,  plus  que  je  le  priois  de 
me  conseiller. 

Enfin  un  jour  il  vint  chez  la  reine  : c’étoit  un  jeudi, 
après  souper , il  passoit  par  l’antichambre  pour  aller 
chez  le  roi.  Je  l’appelai  et  lui  dis  : a Je  veux  vous  dire 
déterminément  qui  c’est.  » 11  disoit  : « Attendez  à de- 
main.— Cela  ne  se  peut;  car  il  seroit  vendredi.  — Ah! 
je  ne  puis  vous  dire  en  face  ce  que  j’en  penserai.  •—  Si 
j’avois  une  écritoire , je  vous  l’écrirois.  Je  m’en  vais 
souffler  contre  le  miroir  et  je  l’écrirai.»  Nous  badinâmes 
une  demi- heure  de  cette  manière.  Comme  minuit 
sonna,  je  dis  : « Il  n’y  a plus  moyen  de  le  dire;  car  il 
seroit  vendredi,  o 

Le  lendemain,  j’écrivis  sur  une  feuille  de  papier  tout 
au  haut  : a C’est  vous;  » et  je  la  cachetai,  et  la  mis  dans 
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ma  poche.  Ce  joiir-là  je  ne  le  vis  qu’en  allant  souper.  Je 
lui  dis  : a J’ai  le  nom  dans  ma  poche;  mais  je  ne  vous 
le  veux  pas  donner  le  vendredi.  » Il  me  dit  : « Donnez- 
le-moi  ; je  vous  promets  que  je  le  mettrai  sous  le  chevet 
de  mon  lit  et  que  je  ne  l’ouvrirai  pas  que  minuit  ne  soit 
sonné  ; vous  croyez  bien  que  je  ne  dormirai  pas  et  que 
j’attendrai  eette  heure  avec  beaucoup  d’impatience.  Je 
m’en  vais  demain  à Paris , d’où  je  ne  reviendrai  que 
fort  tard.  — Ehî  bien  j’attendrai  à dimanche.  » 

Le  dimanche,  je  le  vis  à la  messe.  Il  vint  après  dîner 
chez  la  reine;  il  causa  avec  moi  au  cercle.  Quand  la 
reine  s’en  alla  prier  Dieu,  je  demeurai  avec  lui  auprès 
de  la  cheminée.  Je  tirai  [cette  feuille],  où  il  n’y  avoit 
qu’un  mot  qui  en  disoit  beaucoup;  je  lui  montrai  ; je 
la  remettois  dans  ma  poche;  je  la  mettois  dans  mon 
manchon.  Il  me  pressoit  fort  de  la  lui  donner,  en  disant 
(}ue  le  cœur  lui  battoit;  qu’il  ne  savoit  ce  que  cela  si- 
gnifioit.  Nous  causâmes  une  demi-heure  de  conversa- 
tion assez  embarrassée  et  avant  que  de  lui  donner,  je 
lui  dis  : « Vous  répondrez  dans  la  même  feuille  ce  que 
vous  trouverez  à propos , et  ce  soir  chez  la  reine  nous 
parlerons  ensemble.  » 

On  vint  dire  : « La  reine  s’en  va  aux  Récollets.  » Je 
la  suivis;  je  ne  priai  pas  Dieu  sans  distraction;  mais  je 
le  priai  de  bon  cœur.  Il  faisoit  un  fort  grand  froid  ce 
jour-là.  Comme  l’on  revint,  la  reine  entra  chez  M.  le 
Dauphin,  comme  elle  avoit  accoutumé  ; elle  alla  droit 
à la  cheminée.  M.  de  Lauzun  vint  un  moment  après 
et  s’approcha  de  moi.  Nous  n’osions  nous  parler  ni 
même  nous  regarder.  Je  me  jetai  à genoux  pour  me 
mieux  chauffer.  11  étoit  fort  proche  de  moi;  je  lui  dis 
sans  le  regarder  : « Je  suis  transie  de  froid,  o II  me  dit  : 

15. 
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' « Je  suis  bien  plus  transi  de  ce  que  j’ai  vu;  mais  je  ne 
suis  pas  assez  sot  pour  y donner  : je  vois  bien  que  vous 
vous  moquez  de  moi.  » Je  lui  dis  : a Rien  n’est  plus 
sérieux  ni  plus  résolu.  » Nous  n’en  dîmes  pas  davan- 
tage. 

Le  soir,  après  le  souper,  il  se  présenta  à moi  deux  ou 
trois  fois;  mais  je  n’eus  pas  la  force  d’oser  aller  à lui 
ni  lui  à moi.  11  me  rendit  ma  lettre;  je  m’appuyai  sur 
lui  en  me  levant.  Je  la  mis  dans  mon  manchon.  La 
reine  fut  ensuite  chez  M . d’Anjou , et  cependant,  je  m’en 
allai  dans  un  cabinet  de  la  maréchale  de  La  Mothe  lire 
la  lettre.  Je  ne  me  souviens  point  des  termes;  mais  en 
peu  de  mots  il  se  plaignoit  que  son  zèle  à mon  service 
fût  récompensé  d’une  raillerie  aussi  forte  que  celle-là 
et  qu’il  ne  pouvoit  point  se  flatter  que  ce  pût  être  sé- 
rieusement que  je  pensasse  à cela  et  qu’ainsi  il  n’osoit 
y répondre  d’une  autre  manière  ; mais  qu’il  avoit  un 
tel  dévouement  à mes  volontés  que  je  l’y  trouverois 
toujours  fort  soumis.  La  lettre  étoit  fort  prudente;  mais 
au  travers  de  tout  cela  j’y  voyois  ce  que  j’y  voulois 
voir,  et  il  me  paroissoit  un  grand  respect,  qui  n’étoit  pas 
sans  amitié. 

Un  jour  ou  deux  devant , causant  le  soir  avec  ma- 
dame de  Nogent  à ma  chambre,  je  lui  dis  : « Devinez 
lequel  c’est  de  ces  trois  hommes  que  je  veux  épouser.  » 
J’avois  écrit  sur  une  carte  en  badinant  ; o Monsieur, 
M.  de  Longueville  et  M.  de  Lauzun.  d Elle  se  jeta  à ge- 
noux devant  moi  et  me  baisa  les  pieds  une  heure  du- 
rant; voilà  par  où  elle  répondit.  Quand  j’hésilois  à lui 
dire  le  nom , il  (1)  me  nommoit  tous  les  gens  de  la 


(1)  Lauzun. 
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cour  et  il  me  nommoit  exprès  les  plus  extraordinaires 
du  monde,  et  quand  je  lui  disois  qu’il  se  moquoit; 
a mais  que  sais-je?  » Il  badinoit  ainsi. 

Le  lendemain,  on  alla  à Versailles,  qui  étoit  le  lundi; 
j’étois  le  matin  avant  que  de  partir  sur  la  porte  de  la 
chambre  de  la  reine  ; Charost  et  le  comte  d’ Ayen  vinrent 
parler  à moi.  Lui  étoit  contre  le  miroir,  qui  ne  s’ap- 
prochoit  pas.  Je  l’appelai  et  lui  dis  : a Mais  vous  êtes 
bien  sauvage  de  ne  pas  approcher  des  gens.  » Il  me  ré- 
pondit : a Je  ne  savois  pas  si  vous  n’aviez  point  d’af- 
faires avec  ces  messieurs.  » J’allois  et  venois;  les  autres 
s’en  allèrent.  Il  demeura.  Je  lui  dis  : « Est-ce  que  nous 
ne  parlerons  point  ensemble  à Versailles? — Le  moyen 
[de  parler]  aux  gens  qui  se  moquent  des  autres  ! » Je 
lui  dis  : « C’est  vous  qui  vous  moquez  de  moi , vous 
voyez  très-bien  que  je  parle  sérieusement.  » On  alla  à 
la  messe  (1). 

On  fut  un  jour  entier  à Versailles  sans  lé  voir.  Je  me 
promenois  avec  la  reine  dans  l’orangerie  : M.  de 
Luxembourg  [2)  vint  se  promener  avec  moi;  il  raille 


(1)  Les  anciennes  éditions  ajoutent  ici  un  passage  dont  il  n’y 
a pas  trace  dans  le  manuscrit.  Le  voici  : li  me  dit  : • Il  faut  aller 
à la  messe  : si  nous  entrions  davantage  en  matière,  cela  nous  don- 
neroit  des  distractions  ; cette  affaire  est  d’une  nature  qui  de- 
mande une  grande  application.  11  faut  prier  Dieu  de  bon  cœur  ; 
vous  avez  à lui  demander  pardon  d’avoir  mésnsé  de  ma  sincérité, 
parce  que  vous  vous  moquez  de  moi,  et  je  lui  offrirai  les  ressen- 
timents de  vengeance  que  j’en  ai.  Après  cela  il  faut  espérer  que 
DOS  prières  nous  auront  si  bien  réunis  que  nous  en  serons  mienx 
ensemble  toute  notre  vie.  > 

(2)  Henri  de  Montmorency-Bouteville,  maréchal  duc  de  Luxem- 
bourg. Il  est  désigné  dans  la  première  partie  des  Mémoires  de  Ma- 
demoiselle sous  le  nom  de  BoutevlUe. 
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fort;  il  regarda  des  souliers  neufs  que  j’avois,  et  me  dit  : 
« On  pourroit  dire  de  vous  que  vous  êtes  une  demoi- 
selle bien  chaussée,  sans  vous  offenser,  qui  seroit  toute 
propre  à faire  la  fortune  d’un  cadet  de  bonne  maison.» 
Je  lui  dis  : « Ne  paroissez  pas  en  rire;  si  je  la  fàisois 
un  de  ces  jours,  vous  seriez  bien  étonné.  » Il  me  dit  : 
a Point  du  tout;  j’aime  la  noblesse  françoise,  moi  qui 
suis  le  premier  baron  chrétien  de  la  nation  (t).  » C’est 
que  ce  fut  un  Montmorency  qui  le  fut  du  temps  de 
Clovis  (2). 

Le  soir  je  trouvai  M.  de  Lauzun  chez  la  reine; 
Dangeau  et  lui  étoient  auprès  du  feu.  Nous  causâmes 
longtemps  sans  que  Dangeau  entendît  rien  de  ce  que 
nous  disions , quoiqu’il  se  mêlât  à la  conversation. 
Après  le  souper,  Dangeau  me  dit  : « Si  je  ne  savois  que 
vous  n’avez  nul  commerce,  M.  de  Lauzun  et  vous,  je 
vous  croirois  dans  une  grande  amitié , et  tout  autre 
que  moi  croiroit  que  vous  vous  entendiez  bien  et  que 
j’en  étois  la  dupe  par  le  plaisir  qu’il  sembloit  que  vous 
prissiez  à cette  conversation;  mais  pour  moi,  qui  ai 
l’honneur  de  vous  connoître  plus  que  lui,  j’admirois 
comment  il  pouvoit  dire  tant  de  choses  qui  ne  signifient 
rien  et  de  la  manière  que  vous  y répondiez.  » 

Le  jour  d’après  en  sortant  de  table,  je  lui  dis  : « Le 


(1)  On  sait  que  les  Montmorency  s’intitulaient  premiers  barons 
de  France. 

(2)  Il  serait  inutile  d’insister  aujourd’hui  sur  la  fausseté  de 
cette  tradition.  Les  Montmorency  étaient  les  premiers  barons,  ou 
vassaux , du  duché  de  France  , au  commencement  de  la  troisième 
race.  De  là  le  titre  de  premiers  barons  de  France,  auquel  on  donna 
dans  la  suite  beaucoup  plus  d’extension. 
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peu  d’empressement  que  vous  avez  de  me  parler  m’é- 
tonne ; je  n’en  suis  pas  de  même  : j’ai  grande  impa- 
tience de  vous  parler.  — Ce  sera  quand  il  vous  plaira. 
— Tantôt  si  vous  voulez,  quand  le  roi  sera  sorti.  » Dès 
qu’il  le  fut,  il  monta  chez  la  reine,  alla  dans  le  salon, 

_ et  un  moment  après  mes  filles  se  mirent  dans  une  fe- 
nêtre , et  lui  et  moi  nous  nous  promenâmes  près  de 
trois  heures.  Je  lui  dis  : a Qui  commencera?  » Il  ré- 
pondit : a C’est  à vous  à commander,  d Je  lui  dis  : « Je 
vous  ai  dit  les  raisons  qui  m’ont  donné  l’envie  de  me 
marier  ; mais  je  crois  que  la  plus  véritable  de  toutes, 
c’est  l’estime  que  j’ai  pour  vous;  et  comme  je  vous  ai 
dit  sur  d’autres  choses , on  aime  aisément  ce  que  l’on 
estime.  Vous  pourrez  avoir  les  mêmes  sentiments  pour 
moi  ; ainsi  nous  serons  heureux,  d II  me  dit  : a Je  ne 
suis  pas  assez  fat  pour  croire  ni  pour  m’oser  flatter  que 
ce  puisse  être  une  chose  possible  que  ce  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  dire  ; mais  puisque , pour  vous 
divertir,  vous  voulez  que  l’on  vous  réponde,  par  le  res- 
pect que  l’on  vous  doit,  il  faut  vous  obéir.  Je  parlerai 
donc  comme  si  je  croyois  ce  que  je  ne  veux  pas  croire  : 
quoi  ! voudriez-vous  épouser  un  domestique  de  votre 
cousin  germain?  Car  rien  au  monde  ne  me  pourroit 
obliger  à quitter  ma  charge  : j’aime  tant  le  roi , et  j’y 
suis  si  attaché  par  mon  inclination , que  je  ne  le  quit- 
terai pas  pour  l’honneur  que  vous  me  voulez  faire.  » 
Je  répondis  : a Mon  cousin  germain  est  mon  maître 
aussi  bien  que  le  vôtre.  Ainsi  je  ne  trouve  rien  d’aussi 
glorieux  que  de  le  servir  et  je  vous  aime  mieux  d’avoir 
cet  honneur  et  ces  sentiments;  si  vous  ne  les  aviez 
point,  je  vous  les  inspirerois,  et  si  vous  n’aviez  pas 
une  charge  je  vous  en  achèterois  une,  puisque  je 
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n’aime  rien  mieux  que  le  roi.  — Je  ne  suis  pas  prince. 
Pour  gentilhomme,  je  crois  l’être  assurément;  mais  ce  , 
n’est  pasassez  pour  vous. — Je  suis  contente  ; vous  êtes  | 
tout  ce  qu’il  faut  pour  faire  le  plus  grand  seigneur  du 
royaume;  j’ai  du  bien  et  des  dignités  à vous  donner.— 
Quand  on  se  marie , il  faut  connottre  l’humeur  des 
gens.  Je  vous  veux  dire  la  mienne  : je  suis  l’homme  du 
monde  qui  aime  le  moins  à parler,  et  il  me  semble  que 
vous  aimez  fort  la  conversation.  Je  suis  des  trois  ou 
quatre  heures  enfermé  seul  dans  ma  chambre;  si  mon 
valet  entroit,  je  crois  que  je  le  tuerois,  et  je  sens  qu’il 
me  seroit  impossible  de  parler  le  reste  du  temps.  J’ai 
une  si  grande  sujétion  auprès  du  roi , qu’il  ne  m’en 
resteroit  guère  pour  voir  ma  femme,  si  j’en  avois.  Ainsi 
je  serois  un  mari  que  l’on  ne  verroit  guère,  et,  quand 
on  le  verroit,  qui  ne  seroit  pas  divertissant.  Elle  n’auroit 
pas  sujet  d’être  jalouse,  si  elle  en  étoit  d’humeur;  car 
je  hais  autant  les  femmes  que  je  les  ai  aimées,  et  je  ne 
comprends  plus  comme  l’on  s’y  peut  amuser,  et  j’au- 
rois  toutes  les  peines  du  monde  à m’y  raccouturaer. 
Vous  croiriez  peut-être  que  je  voudrois  avoir  une  plus 
grande  charge  et  que  l’élévation  où  je  me  trouverois 
me  donneroit  de  l’ambition.  Je  n'en  ai  nulle  : je  ne 
veux  point  d’autre  charge  que  la  mienne  ; j’y  ai  un  goftt 
tout  particulier  par  ce  qui  en  déplairoit  aux  autres,  qui 
est  la  sujétion.  Je  n’en  trouve  pas  encore  assez.  Quand 
on  me  voudroit  donner  un  gouvernement,  je  n’en  vou* 
drois  point.  Après  tout  cela  me  voudriez- vous? — Oui, 
je  vous  veux,  et  toutes  ces  manières  me  sont  agréables. 

— Ne  trouvez-vous  rien  à ma  personne  qui  vous  dé- 
goûte? Car  il  faut  encore  regarder  cela.  » Je  lui  dis  : 

8 Quand  vous  avez  peur  de  ne  pas  plaire,  c’est  que 
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VOUS  VOUS  moquez  des  gens:  vous  n’avez  que  trop  plu 
en  votre  vie;  mais  moi!  Ne  trouvez-vous  rien  en  ma 
figure  de  déplaisant?  Je  crois  n’avoir  nui  défaut  exté- 
rieur que  les  dents  que  je  n’ai  pas  belles;  mais  c'est 
un  défaut  de  race,  et  cette  race  en  peut  faire  passer 
quelques-uns.  — Assurément,  dit-il.  — Mais  répondez. 
— Je  ne  dirai  rien  que  mes  défauts  pour  montrer  que 
je  me  connois.  — Vous  n’en  avez  point.  — Pour  les 
autres  choses,  je  ne  dirai  rien  ; ce  seroit  de  quoi  vous 
moquer  de  moi  toute  ma  vie.  Je  conte  tout  ceci  comme 
des  fables  ; je  suis  bien  fâché  que  vous  les  aimiez  et  je 
ne  voudrois  point  en  être  le  sujet;  mais  puisque  vous 
les  aimez,  je  n’ai  rien  à dire;  mais  je  ne  suis  ni  fou  ni 
chimérique  : plus  vous  m’en  dites  et  moins  j’y  crois.  » 

Je  me  tuois  de  le  persuader  qu’il  n’en  croyoit  rien. 
Nous  fûmes  tout  le  temps  que  j’ai  dit  à parler  toujours 
de  cette  manière.  Enfin  le  froid  me  saisit  de  telle  ma- 
nière que  je  le  sentis,  et  mes  filles,  de  qui  la  conver- 
sation n’étoit  pas  si  échauffée  et  qui  ne  les  occupoit  pas 
tant,  étoient  transies.  En  sortant,  il  leur  dit  d’un  air 
fort  gracieux  : «Mesdemoiselles,  avez-vous  chaud?» 
Je  crois  qu’elles  trouvèrent  la  plaisanterie  mauvaise  ; 
mais  il  avoit  bien  d’autres  choses  à songer. 

Après  souper,  il  revint  chez  la  reine,  me  vint  parler 
et  me  dit  ; «Il  y a des  moments  où  je  crois  que  ce  n’est 
point  une  illusion.  Je  me  laisse  aller  à la  joie;  puis  je 
rentre  en  moi-même  et  je  trouve  que  cela  n’est  point.  » 
Nos  conversations  roulèrent  quelques  jours  ainsi.  Un 
[jour]  il  me  dit  : « J’ai  fait  réflexion  pour  un  gouver- 
nement. Si  vous  vous  le  mettiez  bien  dans  la  tête  par 
complaisance,  j’en  prendrois  un  pour  l’amour  de  vous, 
si  on  m’en  vouloit  donner,  et  même  je  le  demanderois 
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peut-être.  » Je  lui  contois  les  grandes  terres  que  j’avois. 
Je  lui  parfois  de  la  beauté  de  la  situation  de  cette  mai- 
son (1);  de  tout  ce  que  j’y  faisois  faire  ; du  plaisir  que 
je  croyois  qu’il  y prendroit  à y venir.  11  me  demandoit: 
« n’est-ce  pas  du  côté  de  Gisors  ? — Oui,  il  faut  y passeï 
pour  y aller.  — J’irai  donc  plus  aisément  ; car  il  faut 
que  j’y  aille  ce  carême  visiter  un  des  quartiers  de  ma 
compagnie,  qui  y est,  et  je  pourrai  aller  jusqu’à  Eu.  » 
Il  ne  pouvoit  se  rien  proposer  à faire  qu’il  n’y  trouvât 
quelque  chose,  où  il  y allât  du  service  du  roi.  Jamais 
homme  n’en  a tant  aimé  un  autre. 


(1)  Le  château  d’Ea. 
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CHAPITRE  XIV. 
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La  cour  reyientà  Paris  pour  l’époque  de  l’avent.  — Dévouement 
et  affection  que  Lauzun  témoigne  pour  le  roi.  — Projets  formés 
par  Mademoiselle  et  par  Lauzun.  — Lettre  de  Mademoiselle  au 
roi  pour  lui  demander  la  permission  d’épouser  Lauzun.  — 
Elle  l’envoie  par  Bontemps.  — Réponse  du  roi.  — Lauzun  en 
est  plus  satisfait  que  Mademoiselle.  — Secret  gardé  par  Made- 
moiselle. — Elle  déclare  qu’elle  chassera  ceux  de  scs  gens  qui 
manqueraient  de  respect  à Lauzun.  — Guilloire  découvre  le 
projet  de  mariage  et  en  avertit  Louvois.  — Mademoiselle  veut 
le  renvoyer  ; elle  en  est  détournée  par  Lauzun.—  II  lui  conseille 
de  parler  immédiatement  au  roi.  — Mademoiselle  attend  le  roi 
jusqu’à  deux  heures  du  matin  pour  lui  demander  la  permission 
d’épouser  Lauzun.  — Paroles  qu’elle  lui  adresse.  — Louis  XIV 
l’engage  à ne  pas  se  décider  à la  légère  et  à garder  le  secret.  — 
Le  bruit  du  mariage  de  Mademoiselle  avec  Lauzun  commence 
à se  répandre.  — Lauzun  fait  demander  à Mademoiselle  la  per- 
mission de  continuer  à demeurer  au  Louvre  après  ieurmariage. 
— Elle  y consent.  — Intérêt  avec  lequel  elle  suit  le  jeu  de 
Lauzun.  — Plaisanterie  qu’en  fait  le  roi.  — Démarche  projetée 
par  plusieurs  ducs  auprès  du  roi  pour  obtenir  l’autorisation  do 
mariage  de  Mademoiselle  avec  Lauzun.  — Propositions  de  ma- 
riage faites  à Lauzun  par  le  maréchal  de  Créqui.  — Madame  de 
Thianges  engage  de  nouveau  Mademoiselle  à épouser  le  duc  de 
Longueville.  — Elle  l’entretient  aussi  d’un  projet  de  mariage 
entre  Lauzun  et  mademoiselle  de  Retz.  — Lauzun  feint  d’étre 
jaloux  du  duc  de  Longueville. 

On  alla  à Paris  pour  s’y  établir  et  y passer  l’hiver  et 
pour  entendre  le  premier  sermon  de  l’aveut.  Il  venoit 

IV.  16 
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tous  les  soirs  chez  la  reine,  et  avant  qu’elle  sortît  nous 
avions  de  longues  et  fréquentes  conversations  et  nous 
prenions  nos  mesures  pour  notre  affaire  ; mais  il  n’y 
avoit  pas  un  jour  qu’il  ne  me  dît  que  j’y  songeasse  bien; 
que  je  pourrois  m’en  repentir  ; qu’il  n’y  avoit  rien  de 
fait,  puisque  l’on  n’avoit  pas  encore  parlé  au  roi.  Il  me 
faisoit  des  frayeurs,  quand  il  me  disoit  : « Mais  peut- 
être  que  le  roi  ne  le  voudra  pas  ?»  Je  lui  disois  : « U le 
sait.  » Quand  je  parlois  à lui , que  le  roi  venoit,  il  me 
disoit  : « Ne  parlons  plus  ; si  le  roi  demande  ce  que 
c’est,  que  lui  dirons-nous  ?»  Car  il  me  disoit  fort  qu’il 
ne  lui  en  avoit  point  parlé  ; je  lui  répondois  : « Je  ne 
vous  le  demande  pas.  Au  nom  de  Dieu,  portez  ailleurs 
vos  régularités  pour  le  roi  ; mais  à moi  ne  m’en  dites 
rien.  » 

Quasi  toutes  nos  conversations  étoient  du  roi  ; car  il 
en  parloit  sans  cesse.  Il  avoit  peur  qu’il  ne  sortît  sans 
lui  ; qu’il  n’en  eût  besoin  pour  jouer.  Je  lui  disois  : aSi 
l’on  voyoit  comme  vous  ménagez  votre  fortune  ( car 
ce  lui  en  étoit  une  assez  grande  de  m’épouser  pour  me 
rendre  des  soins),  on  seroit  étonné.  » Il  me  disoit  : 
a Je  crois  que  rien  ne  vous  a plu  en  moi  que  le  grand 
attachement  que  j’ai  pour  le  roi,  le  grand  respect,  et 
si  l’on  ose  dire  la  grande  tendresse,  et  comme  je  n’ai 
rien  de  bon  que  cela  je  vous  fais  mieux  ma  cour  en 
[la]  lui  faisant  que  si  je  vous  la  faisois.  Avec  les  per- 
sonnes non -seulement  de  votre  qualité,  mais  de  votre 
humeur,  on  n’en  use  pas  comme  avec  les  autres  de- 
moiselles, et  même,  si  je  ne  me  savois  contenir,  je  n’au- 
rois  pas  l’honneur  de  vous  voir  et  je  ne  m’échapperois 
point  à dire  des  sottises  : je  m’en  repentirois  trop , si 
l’affaire  ne  se  faisoit  pas,  comme  je  crois  toujours,  et 
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comme  je  commence  à craindre;  je  m’échappe  jusque- 
là  présentemeut.  n 

Nous  parlions  de  sa  compagnie , il  me  disoit  : n Si 
cela  se  fait,  ma  compagnie  sera  belle  à la  revue  de  mars. 
11  faut  que  les  quatre  brigades  soient  montées  sur  des 
chevaux  d’Espagne,  des  barbes,  des  hongres,  des  cra- 
vattes,  que  tous  les  gardes  aient  des  buffles  neufs,  avec 
manches  chamarrées  d’or  et  d’argent.  » Je  lui  disf)is  : 
a II  faut  qu’ils  aient  tous  des  plumes  blanches  et  vertes 
et  des  rubans  couleur  de  feu,  » Il  étoit  ravi  de  voir  que 
j’y  prenois  un  aussi  grand  goût,  et  puis  il  disoit  : « Le 
roi  dira  : ma  cousine  y prend  autant  de  plaisir  que  vo\ts.i> 
Je  lui  disois  : « L’année  qui  vient,  votre  équipage  sera 
bien  plus  beau  que  cette  année  : car  vos  couvertures  de 
mulets  et  les  caparaçons  seront  couverts  de  fleurs  de 
lys.  Vous  ne  ferez  pas  comme  ma  sœur  qui  a pris  les 
livrées  de  M.  de  Guise  et  lui  n’a  pas  mis  ses  armes  j 
vous  serez  bien  aise  de  prendre  les  miennes  et  d’avoir 
mes  livTées,  qui  sont  celles  de  feu  Monsieur.  » 

Il  me  sembla  qu’il  étoit  temps  d’écrire  au  roi;  car  je 
ne  lui  voulois  pas  parler  la  première  fois.  Je  le  pres- 
sois  tous  les  jours  de  consentir;  à la  fin,  il  le  voulut. 
Je  devrois  avoir  gardé  la  copie  delà  lettre;  mais  comme 
elle  étoit  longue  et  que  je  craignois  toujours  qu’il  ne 
vînt  quelqu’un,  quand  j’écvivois,  qui  ne  soupçonnât  ce 
que  je  faisois,  je  ne  le  fis  point,  En  voici  à peu  près  ce 
que  je  ra’en  suis  souvenu  : 

« Votre  Majesté  sera  surprise  de  la  permission  que 
je  lui  veux  demander  : c’est  de  me  marier.  Sire,  je  me 
trouve  par  ma  naissance  et  par  l’honneur  que  j’ai  d’être 
votre  cousine  germaine,  [tellement]  au-dessus  de  tout, 
que  j’ai  lieu  de  me  contenter  de  ce  que  je  suis.  Quand 
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l’on  se  marie  à des  étrangers  on  ne  connoît  point  ni 
l’humeur  ni  le  mérite  des  gens;  ainsi  il  est  difficile  de 
se  promettre  une  condition  heureuse.  La  mienne  l’est 
beaucoup  ; mais  je  suis  persuadée  que  celle  que  je  veux 
prendre  la  sera  encore  plus.  C’est  une  chose  si  ordi- 
naire de  se  marier,  que  je  crois  que  l’on  ne  sauroit  blâ- 
mer les  gens  qui  le  veulent  être.  C’est  sur  M.  de  Lauzun 
que  j’ai  jeté  les  yeux  : son  mérite  et  l’attachement  qu’il 
a pour  Votre  Majesté  est  ce  qui  m’a  plu  davantage  en 
lui.  Votre  Majesté  se  souviendra  combien  j’ai  désap- 
prouvé le  mariage  de  ma  sœur  ; tout  ce  que  j’ai  dit  en 
ma  vie  que  la  passion  de  l’ambition  m’a  pu  faire  dire 
mal  à propos,  je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté 
de  l’oublier,  et,  si  c’en  est  une  autre  qui  me  fait  parler 
présentement,  de  croire  qu’elle  est  fondée  sur  la  raison 
et  qu’il  y a longtemps  que  j’examine  ce  que  je  veux 
faire , avant  que  de  l’avoir  proposé  à Votre  Majesté.  Je 
crois  que  Dieu  me  veut  faire  faire  mon  salut  en  cet  état  : 
il  me  parolt  que  le  repos  de  ma  vie  en  dépend,  et  que 
sans  cela  je  n’en  puis  jamais  avoir.  Ainsi  je  demande 
à Votre  Majesté,  comme  la  plus  grande  grâce  qu’elle 
me  puisse  jamais  faire,  de  m’accorder  cette  permission. 
L’honneur  qu’a  M.  de  Lauzun  d’être 'capitaine  des  gardes 
de  Votre  Majesté  ne  le  rend  pas  indigne  de  moi.  M.  le 
prince  de  Condé,  qui  fut  tué  à la  bataille  deJarnac  (1), 
étoit  colonel  de  l’infanterie  avant  que  cette  charge  fût 
un  office  de  la  couronne.  Madame  la  princesse  de  La 
Roche-sur-Yon , femme  d’un  prince  du  sang , cadet  de 


(1)  Louis I de  Bourbon,  prince  de  Condé,  fut  tué,  le  13  mars 
1669,  à la  bataille  de  Jarnac  par  Montesqulou , capitaine  d^  gar- 
des du  duc  d’Anjou. 
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la  branche  dont  éloit  ma  mère , étoit  dame  d’honneur 
d’une  reine;  et  moi,  sire,  jetiendrois  à grand  honneur 
d’être  surintendante  de  la  reine  ; et  lorsque  la  comtesse 
de  Soissons  pensa  mourir,  j’avois  dessein  de  supplier 
très-humblement  Voire  Majesté,  au  cas  que  madame  la 
princesse  de  Carignan  ne  prît  pas  sa  charge  et  que  l’on 
la  vendît,  de  me  permettre  de  l’acheter.  Je  dis  tout  ceci 
à Votre  Majesté  jx)ur  lui  marquer  que , plus  on  a de 
grandeur,  plus  on  est  digne  d’approcher  de  Vos  Ma- 
jestés, et  comme  rien  n’est  au-dessous  de  personne  et 
que  toutes  les  charges  honorent , dès  qu’il  est  question 
de  vous  servir.  » 

La  lettre  étoit  plus  longue  et  dans  des  termes  plus 
pressants  ; mais  en  voilà  le  sens,  je  l’envoyai  à M.  de 
Lauzun,  qui  me  manda  qu’elle  étoit  bien.  On  peut  juger 
si  celle  par  où  il  me  donnoit  son  approbation  étoit  sou- 
mise et  reconnoissante.  Il  écrit  bien , de  bon  sens  ; je 
voudrois  avoir  ses  lettres  à cette  heure  ; elles  m’auroient 
été  d’une  grande  consolation  depuis  son  absence;  mais 
je  les  brûlai  toutes. 

Je  l’envoyai  à Bontemps  (1),  qui  la  donna  au  roi.  Il 
me  fit  réponse  à l’instant;  j’ai  fait  la  faute  de  la  brûler, 
dont  je  me  suis  bien  repentie,  aussi  bien  que  de  celles 
de  M.  de  Lauzun.  Elle  étoit  fort  honnête.  Il  me  mar- 
quoit  l’étonnement  où  il  étoit  ; il  me  prioit  de  ne  rien 
faire  de  léger  ; d’y  bien  songer  ; qu’il  ne  me  contrain- 
droit  jamais  ; qu’il  m’aimoit;  qu’il  m’en  donneroit  tou- 
jours des  marques  en  toutes  occasions.  J’avois  mis  à la 


(1)  C’est-à-dire  ;’ent)oyai  ma  lettre  à Bontemps.  Ce  Bontemps 
était  un  valet  de  chambre  du  roi,  sur  lequel  on  peut  consulter  les 
Mémoires  de  Saint-Simon. 
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fin  de  ma  lettre  que  je  le  euppliois  de  me  faire  réponse 
par  écrit  et  de  ne  m’en  point  parler  que  je  ne  commen- 
çasse. 

Ce  jour-là  je  reoevois  des  ambassadeurs  de  Hollande, 
qui  étoient  nouveliement  arrivés.  Il  y avoit  une  foule 
de  monde  horrible  à Luxembourg.  J’étois  au  milieu 
d’un  grand  cercle.  J’avois  dit  à M.  de  Lauzun  la  veille  : 
a II  est  ridicule  que  causant  souvent  avec  moi  vous  ne 
me  veniez  jamais  voir  ; venez-y  demain  dans  la  foule.» 
11  ne  manqua  pas  i il  étoit  derrière  tout  le  monde.  Après 
que  les  ambassadeurs  furent  sortis,  je  m’en  allai  auprès 
du  feu.  M.  de  Longueville  y étoit  ; je  crois  qu’ils  étoient 
venus  ensemble  , et  môme  je  pense  qu’il  me  dit  qu’il 
lui  avoit  dit  : «Je  m’en  vais  chez  Mademoiselle;  y 
voulez-vous  venir?  » J’entrai  dans  ma  petite  cham- 
bre , et  lui  dis  : « vous  ne  l’avez  point  vue  ; venez  la 
voir.»  Je  lui  lus  la  réponse  du  roi  ; j’étois  fâchée  de 
quoi  il  ne  consentoit  pas  d’abord.  M.  do  Lauzun  me 
dit  : « Que  voulez-vous  qu’il  vous  dise  de  mieux  ? Vous 
voulez  faire  une  chose  que  vous  ne  devez  pas  ; il  vous 
le  représente,  vous  prie  d’y  songer  et  puis  vous  assure 
do  son  amitié,  et  qu’il  ne  vous  contraindra  en  rien. 
Pour  moi  je  trouve  cela  admirable.  » Je  lui  voulus  mon- 
trer mon  cabinet.  11  me  dit  : « J’aurai  le  temps  de 
le  voir,  et  il  faut  que  je  m’en  aille  ; je  ne  veux  pas  que 
l’on  me  voie  si  longtemps  avec  vous.  » 

M.  de  Longueville  venoittoua  les  soirs  ches  la  reine, 
au  commencement  de  son  jeu  ; il  n’y  avoit  personne. 
Quand  il  me  trou  voit  en  conversation  avec  M.  de  Lauzun, 
il  ne  s’approchoit  pas,  et  M.  de  Lauzun  en  s’en  allant 
me  disoit  : a Allez  l’entretenir  ; cela  fait  des  merveilles.» 

, Et  quand  il  venoit,  que  j’étois  avec  M.  de  Longueville, 
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qu’il  n’y  avoit  personne , il  lui  disoit  : a Monsieur,  je 
vous  demande  pardon,  si  je  vous  interromps;  mais  j’ai 
une  affaire  à Mademoiselle,  et  il  faut  que  je  m’en  re- 
tourne jouer.  B 

Le  lendemain  de  ma  lettre,  le  roi  prit  médecine.  J’al- 
lai dîner  aux  Tuileries;  le  regardai  toujours  entre  deux 
yeux,  sans  oser  lui  dire  un  mot.  Je  parlai  devant  lui  à 
M.  de  Lauzun  ; il  me  sembla  qu’il  nous  regardoit  d’un 
air  aimable  et  de  manière  que  nous  en  devions  être 
contents.  Il  me  dit  : a II  ne  m’a  pas  dit  un  mot  de  votre 
lettre,  et  je  n’avois  garde  de  lui  en  parler.  » Je  lui  di- 
sois : a Mais  me  direz-vous  toujours  de  ces  choses  î Je 
suis  sûre  qu’il  vous  en  a parlé  ; j’en  suis  bien  aise  ; mais 
je  la  serois  fort  que  vous  ne  me  disiez  rien  plus  tôt  (1  ],  » 

Madame  de  Nogeut  venoit  tous  les  soirs  à Luxem- 
bourg avec  moi,  quand  je  m’en  retournois  du  Louvre, 
et  comme  souvent  je  me  souvenois  de  bien  des  choses 
que  j’avois  oubliées  à dire  à M.  de  Lauzun,  je  lui  écri- 
vois;  elle  m’envoyoit  sa  réponse  le  lendemain.  Il  m’é- 
crivoit  bien  aussi  sans  que  ce  fût  en  réponse.  Nous 
avions  assez  d’affaires  pour  éela.  M.  de  Guitry,  qui  étoit 
son  bon  ami , ne  savoit  rien  de  tout  ceci.  11  me  défen- 
doit  tant  d’en  parier  que  je  croyois  que  personne  du 
monde  ne  le  savoit,  et  je  n’en  parlois  à personne.  L’af- 
faire étoit  trop  importante  pour  ne  pas  garder  le  se- 
cret; même  je  fuyois  le  monde.  J’étois  plus  assidue  que 
jamais  auprès  de  la  reine  : j’y  allois  dîner,  et  ne  revenois 
que  tard  ; dès  que  j’avois  soupé,  je  me  couchois.  Je  ne 


(1)  La  phrase  est  peu  claire;  il  semble  que  Mademoiselle  a 
voulu  dire  qu’elle  ne  désirait  pas-  que  Lautun  lui  annonç&t  cette 
Douvelle  avant  qu’elle  eût  parlé  an  roi. 
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pariois  plus  à personne  chez  moi,  tous  mes  gens  m’étant 
suspects,  étant  persuadée  qu’ils  seroient  au  désespoir 
de  l’affaire.  M.  de  Lauzun  le  croyoit  aussi  bien  que 
moi,  et  je  lui  disois  : « S’il  y a quelqu’un  de  mes  gens 
assez  sot  pour  manquer  dans  cette  affaire  à parler  de 
vous  comme  ils  doivent,  quand  la  chose  sera  déclarée, 
je  les  chasserai  et  ferai  maison  neuve,  si  vous  voulez.  » 
Il  me  disoit  : «Il  leur  faudra  pardonner  le  premier 
mouvement;  car  ils  auront  raison  d’être  fâchés.  S’ils 
vous  servent  bien , nous  serons  bons  amis  ; ceux  qui  vous 
serviront  mal,  point  de  quartier.  » 

Le  jour  de  la  Notre-Dame  de  décembre,  comme  je  sor- 
tois  du  sermon  des  Tuileries,  il  dit  à mon  écuyer  ; «J’ai 
un  mot  à dire  à Mademoiselle.  » 11  se  recula,  et  il  me 
donna  la  main  et  me  dit  : «Guilloire  a découvert  l’af- 
faire et  en  est  venu  donner  avis  à M.  de  Louvois.  Je 
vous  en  dirai  davantage  ; où  allez- vous  ?»  Je  lui  dis  : 
« Je  suis  la  reine,  qui  s’en  va  aux  Carmélites  du  Bouloi; 
mais  j’irai  où  vous  voudrez.  » Il  me  dit  : «Ce  sera  assez 
à temps  de  vous  parler  au  retour  de  la  reine  ; je  serai 
ici.»  On  peut  juger  de  l’impatience  où  j’étois.  Je  le 
trouvai  chezM.  d'Anjou,  où  la  reine  s’en  alloit  toujours. 

En  arrivant  il  me  dit  : « Guilloire  est  allé  dire  à 
M.  de  Louvois  : Je  ne  sais  si  c’est  avec  la  participation 
[du  roi]  que  Mademoiselle  veut  se  marier  avec  M.  de 
Lauzun;  mais  je  vous  en  viens  avertir  pour  y donner  or- 
dre, si  on  ne  le  sait  pas.  » Je  lui  dis  : « Si  vous  voulez, 
je  le  chasserai  tout  à l’heure.  — Gardez-vous-en  bien; 
mais  je  vous  [le]  dis  pour  vous  en  garder.  » Je  lui  dis  : « Il 
y a longtemps  que  je  n’ai  nulle  confiance  en  lui,  même 
que  je  le  connois  mal  habile  ; mais  je  ne  voulois  rien 
changer  à mon  domestique  ni  à mes  affaires  que  quand 
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tout  seroit  fait,  afin  que  vous  prissiez  des  gens  à votre 
[goût]  et  que  vous  réglassiez  tout  de  même.»  Il  me  dit  : 
cil  ne  faut  plus  tarder  à parler  au  roi.  Demeurez  ce  soir 
au  coucher  de  la  reine  pour  cela.  — Si  vous  me  vouliez 
dire  ce  que  je  lui  dirai.  — Si  vous  me  croyez,  vous  lui 
direz  : Sire , comme  les  plus  courtes  folies  sont  les 
meilleures,  j’ai  fait  réflexion  sur  ce  que  Votre  Majesté 
m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  et  j’ai  changé  d’avis.  — 
Quoi  ! voudriez-vous  que  je  lui  dise  cela? — Ne  me  faites 
rien  dire  ; car  je  ne  veux  pas  parler;  mais  pour  vous, 
• parlez  selon  votre  cœur.  » 

Le  roi  joua  très-tard  ce  jour-là;  il  ne  revint  qu’à  près 
de  deux  heures.  La  reine  se  coucha,  et  elle  me  disoit  : 
c II  faut  que  vous  ayez  bien  affaire  au  roi  pour  l’atten- 
dre si  tard.  — Madame,  c'est  que  l’on  doit  parler  de- 
main au  conseil  d’une  [affaire],  qui  m’est  de  la  dernière 
importance.  » Le  roi  vint;  il  me  trouva  dans  la  ruelle  de 
la  reine.  Il  me  dit  : a Vous  voilà  bien  tard,  ma  cousine.» 
Je  lui  répondis  : « C’est  que  j’ai  à parler  à Votre  Ma- 
jesté. » Il  sortit  entre  deux  portes;  il  me  dit  : a II  faut 
que  je  m’appuie  ; car  j’ai  des  vapeurs  ce  soir.  » Je  lui 
dis  : c Allons  nous  asseoir.  — Non  ; me  voilà  bien.  — 
Sire,  c’est  pour  dire  à Votre  Majesté  (le  cœur  me  bat) 
ce  que  je  lui  ai  écrit.  Je  ne  change  point  de  résolution  : 
plus  j’y  pense,  plus  je  l’examine,  [plus]  je  trouve  que  je 
serai  heureuse.  J’estime,  sire,  et  j’aime  M.  de  Lauzun; 
l’honneur  que  Votre  Majesté  lui  fait  m’a  fait  naître  ces 
sentinients.  J’aide  quoi  l’élever  plus  qu’un  prince  étran- 
ger. L’honneur  d’être  votre  sujet  me  le  fait  plus  consi- 
dérer qu’un  souverain.  C’est  Votre  Majesté  qui  l’élève; 
ce  n’est  point  moi  ; car  tout  ce  que  j’ai  et  moi-même,  je 
dépends  de  vous.  Je  ne  fais  rien  pour  lui  ; c’est  vous. 
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sire,  qui  faites  tout  et  qui  ferez  aussi  le  repos  et  la  joie 
de  ma  vie.  Je  ne  l’aurois  pas  cm  en  une  chose  pareille 
autrefois;  tout  change.  Je  ne  fais  rien  dans  cette  affaire 
contre  mon  honneur  ni  contre  ma  conscience.  A toute 
chose  on  y donne  un  mauvais  tour,  quand  l’on  veut. 
L’approbation  de  Votre  Majesté , la  conduite  que  j’ai 
eue  toute  ma  vie,  me  font  croire  que  l’on  n’y  en  sauroit 
donner  un  mauvais.  Je  ne  trouve  rien  de  blessé  en 
cette  affaire  que  mon  ambition.  Il  s’en  trouve  à faire 
des  choses  extraordinaires  : l’élévation  d’un  homme 
qui  l’est  autant  que  M.  de  Lauzun  me  paroit  quelque- 
chose  de  beau,  u 

Le  roi  me  dit  : « Après  vous  avoir  tant  vue  bUl'^ 
mer  le  mariage  de  votre  sœur,  j’ai  été  surpris  de 
votre  lettre.  Ce  n’est  pas  que  je  trouve  qu’il  y ait 
de  différence  entre  un  grand  seigneur  démon  royaume, 
comme  sera  M.  de  Lauzun,  qui  l’est  déjà  par  sa  nais- 
sance, et  qui  le  sera  par  les  avantages  que  vous  lui 
voulez  faire,  à un  prince  étranger.  — Sire,  les  grands 
d’Espagne  ne  cèdent  pas  aux  souverains.  Par  le  cœur 
et  par  le  mérite  de  M.  de  Lauzun  et  [par]  ce  que  Votre 
Majesté  voudra  que  je  fasse  pour  lui,  je  crois  qu’il  sou- 
tiendra tout.  — Enfin,  ma  cousine,  songez-y  bien;  ce 
n’est  pas  de  ces  choses  à faire  légèrement.  Je  ne  vous 
donne  point  de  conseil  : car  on  croiroit  que  ce  serait 
moi  qui  vous  le  ferois  faire.  Vous  êtes  en  âge  de  voir 
ce  qui  vous  est  bon  ; je  serois  fort  fâché  de  vous  con- 
traindre en  rien.  Je  ne  voudrois  ni  contribuer  à la  for- 
tune de  M.  de  Lauzun,  y allant  de  votre  intérêt,  ni  lui 
nuire.  Aussi  en  quelque  condition  que  vous  soyez,  je 
vous  aimerai,  je  vous  considérerai  toujours  à mon  or- 
dinaire et  ne  changerai  jamais  pour  vous.  Mais  je  ne 
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VOUS  le  conseille  pas;  je  ne  vous  le  défends  point;  inais 
je  vous  prie  d’y  songer.  L’avis  que  j’ai  à vous  donner 
est  que  personne  ne  le  sache;  beaucoup  de  gens  s’en 
doutent;  les  ministres  m’en  ont  parlé.  Bien  des  gens 
n’aiment  pas  M.  de  Lauzun.  Prenez  là>dessus  vos  me- 
sures.— Sire,  si  Votre  Majesté  est  pour  nous,  personne 
ne  nous  sauroit  nuire.  » Je  lui  voulus  baiser  les  mains; 
il  m’embrassa;  nous  nous  séparâmes  ainsi.  Personne 
ne  vit  ni  entendit  notre  conversation. 

Deux  jours  après , on  alla  à Versailles.  Madame  de 
La  Vainère  dit  à Madame  de  Nogenl  chez  la  reine  : « 11 
se  faut  réjouir  avec  vous  de  l’affaire  de  M.  votre 
frère.  » Madame  de  Nogenl  dit  qu’elle  ne  savoit  ce 
que  c’étoit.  Elle  m’en  rendit  compte,  dès  que  nous  fû- 
mes arrivés  ; je  le  contai  à M.  de  Lauzun,  qui  fut  fâ- 
ché contre  madame  de  Nogent.  Il  me  dit  : « Je  m’en 
vais  renvoyer  ma  sœur  à Nogent  : c’est  une  causeuse; 
elle  ne  fea  que  m’embarrasser  en  tout  ceci  par  un  zèle 
inconsidéré.  » Je  lui  dis  : a Je  ne  le  veux  pas.  — Je 
le  veux  moi;  vous  me  gâterez  ma  sœur;  je  suis  sur 
un  pied  dans  ma  famille,  que  l’on  me  craint.  Je  vous 
prie  de  ne  me  les  pas  gâter.  » Je  lui  dis  : a Ah  ! pour 
cette  fois,  vous  n’y  serez  pas  le  maître;  je  veux  être 
la  maîtresse.  » Il  la  gronda,  et  ce  fut  tout;  elle  de- 
meura. 

II  y avOit  un  gentilhomme,  en  qui  il  avoit  la  dernière 
confiance,  qui  étoit  officier  dans  sa  compagnie,  nommé 
Baraille,  que  je  mourois  d’envie  de  connoître.  J’en  en- 
fendois  dire  mille  biens  à tous  ces  officiers  des  gardes, 
qui  me  venoient  faire  leur  cour;  et  comme  c’étoit  un 
garçon  que  M.  de  Lauzun  aimoit  fort,  je  me  l’étois  fait 
montrer  au  voyage  de  Flandre»  Toutes  les  fois  que  je 
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le  rencontrois,  je  le  saluois,  et  il  faisoit  comme  s’il  eût 
cru  que  c’étoit  un  autre , et  ne  vouloit  pas  s’en  aper- 
cevoir, dont  j’étois  au  désespoir.  A Chambord,  il  servoit 
auprès  du  roi;  je  lui  demandois  en  passant  quelle 
heure  il  étoit,  et  comme  j’allois  et  venois  souvent  de 
ma  chambre  à celle  de  la  reine,  il  voyoit  bien  que  c’est 
que  je  lui  voulois  parler  et  que  je  n’osois  lui  dire  autre 
chose.  Nous  en  avons  bien  parlé  et  en  reparlons  sou- 
vent, lui  et  moi.  Depuis  le  retour,  je  me  hasardois  de 
lui  donner  mes  gants,  quand  j’allois  dîner  ou  souper; 
mais  comme  il  se  reculoit,  je  jugeai  qu’il  n’étoit  pas  à 
propos  : je  ne  les  lui  donnai  plus. 

Madame  de  Nogent  me  dit  : a M.  de  Lauzun  m’a 
chargé  de  vous  supplier  de  trouver  bon  qu’il  garde  sa 
chambre  au  Louvre,  quand  l’affaire  sera  faite.  Il  n’a  osé 
vous  le  dire.  » Je  lui  dis  que  je  le  voulois  bien , et  le 
soir  même  je  lui  dis  ; « Pourquoi  m’avez-vous  fait  dire 
cela  par  madame  de  Nogent?  — C’est  que  je  n’osois 
vous  le  dire  moi-même.  Cela  n’auroit  pas  bon  air  auprès 
d’une  autre;  mais  pour  vous.  Mademoiselle,  je  suis 
persuadé  que  vous  voudriez  que  l’on  fût  toujours  aux 
pieds  du  roi,  si  l’on  pouvoit,  et  comme  je  suis  tous  les 
jours  à son  coucher,  dont  je  ne  sors  qu’à  deux  heures, 
et  que  le  matin  il  faut  se  lever  à huit  heures  pour  être 
à son  lever,  et  le  chemin  qu’il  y a des  Tuileries  à 
Luxembourg  feroit  que  j’y  ferois  un  très-petit  séjour. 
Ainsi  il  vaudra  mieux  que  je  demeure  toujours  aux 
Tuileries,  et  j’aurai  l’honneur  de  vous  voir  le  plus  sou- 
vent que  je  pourrai.  » Je  lui  dis  : a Je  vais  tous  les 
jours  aux  Tuileries;  quand  la  reine  priei-aDieu,  je  vous 
irai  rendre  visite  à votre  chambre.  » Il  me  répondit  : 
a Mais  cela  seroit-il  dans  l’ordre?  n’y  trouveroit-on 
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point  à redire?  » Je  l’assurai  que  non  : car  il  avoit  tou- 
jours peur  de  manquer  à quelque  chose. 

A ce  dernier  voyage  de  Versailles,  je  me  mettois 
souvent  derrière  lui  pour  le  regarder  jouer  : le  roi  rioit, 
lui  fûsoit  des  mines  et  à moi  de  voir  comme  je  m’y  in- 
téressois.  Quelqu’un  me  dit  : a On  dit  dans  le  monde 
que  l’on  verra  bientôt  une  chose  qui  surprendra.  » Je 
dis  : « Ce  sera  que  l’on  fera  une  dame  d’honneur;  » car 
madame  de  Montausier  étoit  morte.  On  me  dit  : « Non  ; 
on  croit  que  ce  sera  un  mariage.  » Je  [le]  lui  dis  après 
le  jeu  ; il  en  fut  au  désespoir.  J’allai  causer  ce  jour-là 
avec  Rochefort.  Je  lui  dis  : « Il  me  semble  que  je  ne 
suis  plus  si  bien  avec  votre  camarade  et  que  nos  con- 
versations se  tournent  d’une  autre  manière.  » 11  me  ré- 
pondit : « Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  vous  parle  ; mais  il 
me  semble  que  ce  n’est  plus  de  la  mort.  » On  vint  dire 
que  le  souper  étoit  venu  : notre  conversation  finit. 

Le  samedi,  qui  étoit  le  lendemain,  on  devoit  retour- 
ner à Paris  à cause  du  sermon;  je  me  souvins  le  soir 
que  j’avois  oublié  de  lui  dire  quelque  chose.  Je  lui  écri- 
vis; il  vint  dans  ma  chambre.  C’étoit  la  première  fois. 
Nous  parlâmes  fort  de  nos  affaires  : il  me  dit  que  le 
lundi,  MM.  les  ducs  de  Créqui,  de  Montausier,  le 
maréchal  d’Albret  et  Guitry  iroient  trouver  le  roi  de 
ma  part  pour  le  supplier  de  trouver  bon  que  l’affaire 
s’achevât  et  pour  le  remercier  aussi  de  l’honneur  qu’il 
lui  faisoit.  Il  arriva  tant  de  choses  dans  ce  temps-là  que 
je  ne  me  souviens  pas  précisément  de  ce  qu’ils  dirent; 
mais  je  sais  bien  que  je  demandai  à M.  de  Lauzun 
pourquoi  ce  ne  seroit  pas  lui  et  moi  qui  parlerions  au 
roi.  Il  me  dit  que  c’étoient  des  gens  de  ses  amis  qui  en- 
trant dans  l’affaire  feroient  taire  les  crieurs  j l’autori- 
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seroient  par  leur  manière  d’en  parler  que  cela  étoit 
à propos;  qu’il  s’en  alloit  dîner  chez  Guitry  et  qu’il  lui 
:n  parlei’oit;  que  la  veille  il  avoit  été  tout  le  jour  chez 
Guitry,  où  le  grand  maître,  qui  est  fort  son  ami>  l’avoit 
extrêmement  pressé  de  se  marier,  lui  disant  ; « Tout 
change  en  ce  mdnde.  Si  vous  tombiez  en  disgrâce,  vous 
n’avez  nul  établissement.  Vous  en  auriez  tel  qu’il  vous 
plaira  : vous  savez  de  quels  partis  on  vous  parle  ; » qu’il 
ne  r^ondit  rien  sinon  : « J’ai  la  migraine;  je  ne  vous 
parle  pas;  » qu’il  s’étoit  couché  sur  un  lit. 

Le  grand  maître  ( 1 ) le  vouloit  marier  à mademoiselle  de 
Roquelaure,  sa  nièce  (2) , et  toute  la  famille  le  souhaitoit 
avec  passion.  La  comtesse  du  Lude  (3),  femme  du  grand 
maître,  qui  est  une  héritière  qui  n’a  point  d’enfants, 
lui  vouloit  dès  à présent  assurer  son  bien,  qui  est  de 
plus  de  quarante  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre, 
en  gros  châteaux.  L’évêque  son  grand-oncle,  qui  jouis- 
soit  de  cinquante  mille  écus  de  rente,  tant  de  bénéfices 
que  de  patrimoine,  et  qui  avoit  beaucoup  d’argent, 
comme  il  a paru  à sa  mort,  proposoit  de  lui  faire  de 
grands  avantages.  M.  de  Hoquelaure , qui  lui  a donné 
deux  cent  mille  écus  en  la  mariant  au  duc  de  Foix,  té- 
moignoit  lui  vouloir  donner  davantage,  souhaitant  pas- 


(1)  Henri  de  Daillon,  comte  du  Lude,  dont  il  a été  question 
plus  haut.  Il  était  grand  maitre  de  l’artillerie. 

(2)  La  sœur  du  grand  maitre.  Marié  de  Daillon,  avoit  épousé 
Gaston  duc  de  Roquelaure  ; elle  avait  laissé  une  fille,  dont  il  est 
ici  question,  nommée  Marie-Charlotte.  Elle  fut  mariée  le  8 mars 
1674  à Henri-François  de  Candale,  duc  de  Foix. 

(3)  La  première  femme  du  comte  du  Lude  était  Renée-Éléonore 
de  Bouillé,  fille  unique  du  marquis  de  Bouillé;  elle  mourut  le 
12  janvier  IG81. 
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sionnéniont  ce  mariage  ; qu'il  étoit  le  plus  embarrassé 
du  monde,  quand  on  lui  parloit  de  ces  choses , parce 
qu'il  paroissoit  fou  de  refuser  un  tel  parti.  « Je  viens, 
me  dit-il,  d’écrire  une  lettre  au  maréchal  de  Créqui, 
qui  le  persuadera,  et  avec  raison,  que  je  le  suis.  Il  voit 
le  cardinal  de  Retz,  qui  est  à Commercy,  depuis  qu’il 
commande  en  Lorraine,  et  il  lui  parle  de  me  marier 
avec  sa  nièce,  mademoiselle  de  Retz  ; c’est  une  héritière 
de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Ils  souhaitent  cette 
affaire  avec  des  honnêtetés  pour  moi  incroyables;  ils 
me  donnent  la  carte  blanche,  et  le  maréchal  de  Créqui 
me  pressoit,  il  y a trois  mois,  de  rendre  réponse.  Vous 
jugez  bien  que  je  ne  l'ai  pas  fait.  Enfin  aujourd’hui  je 
me  suis  résolu , après  avoir  prié  de  faire  mille  remer- 
ciements à M.  le  cardinal  de  Retz  de  l’honneur  qu’il  me 
fait,  mais  que  je  ne  me  veux  pas  marier  (i).  Je  lui  dis 
qu'entre  nous  je  ne  me  marierois  jamais,  ou  que  je  me 
marierois  mieux.  Que  peut-il  croire  de  moi?  Que  la 
tête  m’a  tourné;  mais  j’espère  que  dans  peu  de  jours, 
il  verra  que  je  suis  sage  et  encore  plus  heureux.  » 

A propos  de  mademoiselle  de  Retz,  madame  de 
Thianges  ne  m’avoit  plus  parlé  de  M.  de  Longueville 
depuis  la  mort  de  Madame.  Quand  l’affaire  de  Monsieur 
fut  rompue,  elle  m’en  parla.  Je  lui  dis  : « Les  mariages 
sont  faits  au  ciel  et  tel  croit  ne  se  jamais  marier  qui  se 
marie  ; il  vient  une  inclination  qui  prend  tout  d’un  coup, 
à quoi  on  ne  s’attend  point  ; on  trouve  une  pierre  en 
sou  chemin , qui  fait  broncher  ceux  qui  marchent  le 


(I)  Phrase  irrégulière  que  l’on  a conservée  textuellement, 
parce  qu’elle  est  intelligible. 
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plus  ferme.  Je  n’en  ai  pas  encore  trouvé  au  mien.  — 
Vous  vous  abandonnez  bien  à la  destinée,  » disoit  ma- 
dame de  Thianges.  Je  répondis  : « Étant  ce  que  je  suis 
née,  y ayant  eu  autant  de  grands  partis  qui  m’étoient 
sortables , et  me  voir,  à l’âge  que  je  suis , sans  être  ma- 
riée, rien  au  monde  ne  doit  y faire  ajouter  tant  de  foi, 
et  l’état  où  je  suis  m’en  doit  faire  attendre  les  effets 
avec  tranquillité.  » Elle  me  disoit  ; a Pour  moi  j’ai 
toujours  ouï  dire  que  Dieu  disoit  : Aidez-vous,  je  vous 
aiderai.  C’est  pourquoi  il  n’y  a rien  que  M.  de  Lon- 
gueville et  ses  amis  ne  doivent  faire  pour  qu’il  par- 
vienne à cet  honneur.  Seriez-vous  fâcbée  s’il  vous  ve- 
noit  de  l’amitié  pour  lui  à force  de  vous  en  parler  î — 
Non;  car  je  croirois  que  ce  seroit  un  effet  de  cette  des- 
tinée, à quoi  je  crois  tant.  » Nous  parlions  d’une  a&ire 
sérieuse  en  badinant;  puis  elle  me  disoit  : « Vous  ne 
savez  pas  un  mariage  que  j’ai  encore  dans  la  tête  de 
faire.  Toute  la  maison  de  Retz  souhaite  avec  des  pas- 
sions fort  grandes  que  M.  de  Longueville  épouse  ma- 
demoiselle de  Retz,  et  hors  vous  M.  de  Longueville  ne 
pourroit  mieux  faire,  à ce  que  dit  tout  le  monde.  Pour 
moi,  s’il  n’a  pas  cet  honneur,  j’aimerois  pourtant  moins 
de  bien  et  une  grande  alliance  étrangère^  mais  j’espère 
qu’il  n’en  sera  pas  là.  11  a grand  crédit  dans  la  maison 
de  Retz  : vous  épousant,  il  la  mariera  à qui  il  lui  plaira, 
et  ils  n’oseroient  s’offenser  que  l’on  vous  préfère  à eux. 
Ce  leur  sera  même  un  honneur,  outre  la  proximité  dont 
ils  sont  à la  maison  de  Longueville,  de  l’avoir  proposé. 
Vous  ne  savez  pas  à qui  je  la  voudrois  marier,  à un 
homme  que  j’aime  fort  et  à qui  il  me  parolt  que  vous 
faites  cet  honneur  aussi,  à M.  de  Lauzun.  Ce  seroit  son 
fait;  mais  il  faudroit  que  vous  lui  proposassiez.  M.  de 
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Longueville  est  son  bon  ami  ; vous  verriez  comme  il 
agiroit.  » Je  lui  dis  : a M.  de  Lauzun  est  de  mes  amis; 
mais  ce  n’est  pas  au  point  de  me  mêler  de  le  conseiller, 
et  il  me  paroît  qu’il  croiroit  mal  aisément  ce  que  l’on  lui 
diroit  et  qu’il  a aussi  peu  d’envie  de  se  marier  que 
moi.  — Et  pourtant,  reprenoit  madame  de  Thianges, 
cela  seroit  fort  bien,  b 

Quand  je  [le]  lui  dis,  il  me  dit  : a II  faut  qu’ils  aient 
quelque  soupçon  de  me  voir  parler  à vous,  et  que  M.  de 
Longueville  sache  d’ailleurs  combien  il  y a que  l’on  me 
(>resse  pour  cette  affaire  et  que  je  ne  rends  point  de  ré- 
ponse. » Un  jour,  comme  il  s’en  alloit  ; il  me  disoit  : 
(t  Allez  entretenir  M.  de  Longueville  pour  faire  diver- 
sion sur  ce  que  l’on  pourroit  dire;  mais  toutefois  je  ne 
sais  ce  que  je  fais  : il  est  jeune,  joli,  ajusté;  moi  je  suis 
vieux,  négligé.  Peut-être  me  trompé-je  moi-même?  J’ai 
envie  d’être  jaloux  et  de  vous  prier  de  ne  lui  plus  par- 
ler. » Cela  me  réjouissoitfort;  car  je  voyois  bien,  à la 
bonne  humeur  où  il  étoit,  qu’il  ne  diroit  plus  : a Mais 
je  doute  encore  ; l’affaire  ne  se  fera  peut-être  pas.  » 


n. 
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CHAPITRE  XV, 

(4e9«.) 


Prédiction  faite  à Laniun.  — Il  avoue  que  c’était  la  reine  de  Por- 
tugal ( alors  mademoiselle  de  Nemours  ) qui  avait  fait  tirer 
son  horoscope.  — Plusieurs  amis  de  Lauzun  viennent  le  visiter 
dans  la  chambre  de  Mademoiselle.  — Mariage  de  mademoiselle 
de  Thianges  avec  le  duo  de  Nevers.  — Lauzun  en  est  le  prin- 
cipal auteur.  — Reproches  adressés  à Mademoiselle  par  ma- 
dame d’Ëpernon  sur  son  assiduité  à la  cour  et  sur  les  projets  de 
mariage  qu’on  lui  prêtait.  — Démarche  faite  par  les  ducs  au- 
près du  roi  pour  obtenir  l’autorisation  nécessaire  au  mariage  de 
Mademoiselle  et  de  L.auzun.  — Le  duc  de  Montausier  vient  en 
annoncer  le  succès  à Mademoiselle  aux  Carmélites  de  la  rue  du 
Bouloi.  — Il  lui  conseille  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour 
faire  célébrer  le  mariage.  — Mademoiselle  annonce  son  mariage 
à la  reine,  dont  elle  est  fort  mal  accueillie.  — Lauzun  ne  veut 
pas  que  le  mariage  ait  lieu  immédiatement.  — Sentiments  di- 
vers qui  éclatent  à la  nouvelle  du  mariage  de  Mademoiselle  tt 
de  I..auzun.  — Remerciements  adressés  à Mademoiselle  par  le 
maréchal  de  Bellefonds  pour  l’honneur  qu’elle  faisait  à la  no- 
blesse. — Elle  reçoit  aussi  les  compliments  de  La  Feuilladed 
deCharost,  capitaine  des  gardes.  — La  reine  boude  Mademoi- 
selle. — Elle  apprend  que  Monsieur  a dit  au  roi  que  l’on  racon- 
tait que  c’était  par  son  conseil  que  Mademoiselle  épousait  Lai> 
zun.  — Elle  donne  un  démenti  formel  à ceux  qui  répandaient 
ces  bruits.  — Elle  rappelle  au  roi  qu’elle  seule  a voulu  ce  ma- 
riage. — Elle  fait  plus  de  cas  des  seigneurs  français  que  des 
princes  étrangers.  —Réponse  du  roi.  — Digression  sur  la  mai- 
son de  Gaumont.  — Lauzun  affecte  d’attacher  peu  de  prix  à l’il- 
lustration des  ancêtres. 

Revenons  donc  au  samedi,  au  matin  ; il  me  dit  qu’il 
avoit  rencontré  un  homme,  il  y avoit  sept  ou  huit  jours, 
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chez  Guitry,  qui  lui  avait  dit  : a Vous  serez  bientôt  un 
grand  seigneur  par  un  naariage.  » Je  lui  dis  ; « Mais  à 
propos  de  prédictions,  dites-moi  à cette  heure  qui  c’est 
qui  avoit  fait  tirer  votre  horoscope  ; est-ce  madanae  de 
Monaco  ? — Non  ; c’est  une  honnête  personne.  » Il  me 
dit  : « C’est  la  reine  de  Portugal(l  ) ; elle  sera  au  désespoir 
de  notre  mariage.  Elle  m’a  voulu  épouser;  mais  cela 
ne  me  convenoit  pas.  » Je  le  pressai  de  m’en  dire  da- 
vantage. 11  ne  voulut  point;  mais  j’ai  appris  depuis  que 
les  deux  sœurs  l’aimoient  passionnément;  mais  qu’elles 
ne  se  trouvoient  pas  assez  riches  pour  l’épouser,  si  l’une 
des  deux  n’eût  été  religieuse,  n’y  ayant  pas  grand  bien 
dans  la  maison  de  Nemours.  Je  crois  qu’il  n’y  avoit  que 
cent  mille  livres  de  rente.  Elles  tirèrent  au  sort  laquelle 
l’épouseroit,  s’estiipant  malheureuse  celle  qui  ne  l’au- 
roit  pas;  et  ne  pouvant  [l’épouser],  elle»  ne  croyoient 
pas  pouvoir  épouser  un  autre.  Elles  tirèrent  : le  sort 
tomba  sur  mademoiselle  d’Aumale,  et  elle  lui  fit  pro- 
poser. Je  ne  sais  si  la  force  de  son  étoile,  qui  devoit  être 
plus  heureuse,  ou  la  délicatesse  qu’il  avoit,  fit  qu’il  ne 
la  voulut  point  : car  pour  lors  le  parti  étoit  assez  bon. 
Il  lui  répondit  que  le  roi  ne  le  vouloit  pas,  et,  comme 
il  a paru  par  sa  conduite,  les  passions  qu’elle  avoit  n’é- 
toient  pas  de  durée.  La  chose  fut  sue  de  peu  de  gens. 

Ce  matin  donc,  qui  a tant  attiré  de  choses  différentes 
pour  ne  pas  suivre  notre  conversation, quoique  tout  y re- 
vînt (mais  quand  on  est  sur  un  chapitre  qui  a beaucoup 
troublé,  on  est  dans  le  même  trouble  quand  l’on  s’en 
souvient  et  surtout  quand  le  cœur  n’a  pas  changé  de 


(1  j Voy.  sur  cette  reine , p.  35-36. 
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sentiment  et  qu’il  a toujours  la  même  tendresse,  quoique 
lemêmeobjetsoitéloignéet  que  cette  tendresse aiteu lieu 
de  changer  de  bien  des  manières , quoiqu’elle  soit  tou- 
jours égale),  il  se  souvint  q\ie  üuitry,  Vaubrnn  (t  ) et  Lan- 
gléc  (:2),  qui  dévoient  aller  à Paris  avec  lui,  l’attendoient, 
il  y avoit  une  heure.  Il  leur  envoya  dire  de  le  venir  trou- 
ver dans  ma  chambre.  lime  dit:  «lisseront  bien  étonnés 
que  je  sois  ici  et  que  je  les  envoie  quérir  ; il  faut  com- 
mencer à aguerrir  les  gens  là-dessus.  On  le  saura  si  fort 
qu’il  n’importe  que  l’on  commence  à s’en  douter.  » Ils 
vinrent,  et  Guitry  lui  dit  : « Je  ne  vous  aurois  jamais 
cherché  ici.  » M . de  Lauzun  répondit  ; « Toutes  choses 
ont  leur  commencemént.  » Guitry  lui  dit  : «Le  Nôtre  est 
là  avec  le  plan  de  notre  bâtiment.  » M,  de  Lauzun  lui 
dit  : «Faites-le  venir  ici. — Quoi  ! répondit  Guitry,  nous 
ferons  nos  affaires  chez  Mademoiselle!  — Elle  aime  les 
bâtiments,  dit  M.  de  Lauzun;  elle  sera  ravie  de  voir  Le 
Nôtre.  » Nous  en  venions  de  parler,  et  nous  avions  dit 
que  ces  deux  maisons,  qu’il  faisoit  bâtir  à Saint-Germain 
et  [qui  étaient]  à M.  de  Sully  à moitié,  nous  les  achè- 
terions tout  entières  ; même  nous  avions  parlé  de  meu- 
bler un  appartement,  où  il  iroit  manger  quelquefois.  Il 
me  regarda  en  riant,  et  moi  à lui.  Guitry  disoit  : «Mais 
qu’est-ce  que  c’est?  Je  n’y  entends  plus  rien;  on  se 
moque  de  moi.  » Les  autres  regardoient  et  ne  disoient 
rien.  Je  dis  à Guitry  : «M.  de  Lauzun  vous  dira  à Paris 


(1)  Nicolas  Bautrn,  marquis  de  Vaubrun,  tué  en  1675  au  com- 
bat qui  se  donna  au  delà  du  Rhin  peu  de  jours  après  la  mort  de 
Turenne. 

(2) 'Voy,  sur  Langlée  les  Mémoires  de  Saint-Simon  (édit.  Ha- 
chette, in-8,  t.  II,  p.  385-387.) 
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quelque  chose  que  je  l’ai  prié  de  vous  dire,  qui  ne  se 
peut  dire  ici.  » Enfin  ils  s’en  allèrent,  et  la  cour  partit. 
L’après-dînée,  je  le  vis  un  moment  en  passant  chez  la 
reine.  Je  m’en  allai  à Luxembourg  avec  bien  du  cha- 
grin; car  il  me  dit  : « Je  ne  sais  si  je  vous  verrai  de- 
main ; car  je  serai  occupé  tout  le  jour  au  mariage.  » 

On  maria  mademoiselle  de  Thianges  à M.  le  duc  de 
Nevers(l) . C’étoH  une  affaire  que  M.  de  Lauzun  avoit  mé- 
nagée; il  étoit  fort  de  ses  amis.  On  avoit  été  longtemps  : 
M.  de  Nevers  est  un  homme  assez  extraordinaire  et  qui 
n’avoit  guère  d’envie  de  se  marier  (2).  Elle  n’avoit  point 
de  bien;  elle  étoit  fort  jeune,  n’ayant  que  treize  ans; 
mais  les  Italiens,  qui  sont  naturellement  [soupçonneux], 
ne  se  prennent  guère  par  l’attente;  mais  le  savoir  faire 
de  M.  de  Lauzun  l’avoit  mené  au  point  où  madame  de 
Montespan  avoit  voulu  plutôt  que  sa  faveur.  Je  disois 
toujours  à M.  de  Lauzun  : c Ne  concluez  l’affaire  qu’a- 
près  la  vôtre,  afin  que  madame  de  Montespan  ait  besoin 
de  vous;  mais  il  étoit  si  persuadé  qu’elle  ne  lui  man- 
queroit  pas  et  que  rien  ne  pourroit  changer  le  roi  pour 
lui  qu’il  se  tenoit  sûr  de  tout  et  me  disoit  : « Je  ne  me 
méfie  que  de  vous,  d 

Le  samedi  au  soir,  il  me  dit  : a Je  ne  sais  si  j’aurai 
l'honneur  de  vous  voir  demain  ; car  je  serai  si  occupé 
pour  la  noce.  » M.  de  Nevers  et  les  personnes  de  la 
noce  dévoient  aller  souper  chez  lui.  Le  dimanche,  je  le 


(1)  Gabrielle  de  Damas,  fille  du  marquis  de  Thianges  et  deGa- 
brieile  deHortemart,  épousa  le  15  décembre  1670  Philippe-Ju- 
lien Mazarini  Hancini,  duc  de  Nevers. 

(})  Comparez  sur  le  duc  de  Nevers  les  Souvenirs  de  madame 
de  Caylus  et  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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trouvai  pourtant  chez  la  reine  avant  le  sermon,  et  nous 
nous  dîmes  adieu  pour  ne  nous  plus  voir  de  ce  jour- 
là.  Madame  de  Longueville,  par  un  grand  extraordi- 
naire, vint  au  sermon  aux  Tuileries.  Comme  elle  étoit 
délicate , je  la  pris  sous  le  bras  et  je  la  menai  au  ser- 
mon. Les  amis  de  M.  de  Longueville  regardoient  cela 
avec  plaisir,  et  en  passant  M.  de  Lauzun  sourit  et  pen- 
soiten  lui-méme  : « Ils  n’en  sont  pas  où  ils  pensent.» 
En  arrivant  au  sermon,  je  trouvai  Guitry.  Madame  de 
Sévigné  étoit  entre  lui  et  moi  (1).  Je  lui  demandai  : 
« Vous  a-t-on  parlé?  » Il  me  répondit  : o Vous  a-t-on 
pas  vue?— Oui  ; mais  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  savoir 
si  on  vous  avoit  dit  la  nouvelle  du  jour.  — Oui,  et  j’en 
suis  fort  aise.  » 

Après  le  sermon,  la  reine  fut  aux  Carmélites  du 
Bouloi.  Remenecourt  vint  à moi  et,  tout  hors  de  pro- 
pos, elle  me  dit  : « .Te  meurs  d’envie  (en  regardant 
madame  de  Nogent)  de  connoltre  M.  de  Lauzun  : on  en 
dit  tant  de  bien  que  je  voiuirois  être  de  ses  amies.  » Je 
ne  répondis  rien,  a Faites-nous  ‘faire  connoissance.  — 
Je  ne  le  connois  pas  assez  pour  cela;  » et  je  m’en  allai 
auprès  de  madame  de  Longueville.  La  reine  sortit. 
Comme  j’étois  chez  M.  d’Anjou , il  entra,  et  sans  faire 
aucune  réflexion  je  me  laissai  emporter  au  premier 
mouvement  ; je  lui  criai  : « Eh  ! vous  voilà  ! vous  m’a- 
viez dit  que  l’on  ne  vous  verroit  d’aujourd’hui.  » J’allai 
à lui  ; il  me  gronda , et  je  lui  dis  : « Il  n’y  a plus  grand 
mal;  tout  le  monde  le  saura  demain.  » 


(1)  Les  anciennes  éditions  ont  supprimé  cette  phrase  sur  ma- 
dame de  Sévigné. 
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Le  soir,  en  arrivant  à Versailles,  madame  d’Ëpcrnon 
me  vint  voir  et  me  dit  d’un  ton  fort  aigre  : « Que  pré- 
tendez-vous de  la  cour  d’y  être  avec  tant  d’assiduité? — 
Rien  que  m’y  divertir  et  d’être  en  un  lieu  où  je  dois 
être  naturellement  : le  roi  me  traite  fort  bien  ; je  l’aime 
et  je  suis  bien  aise  de  le  voir.  — Quoi  ! à votre  âge, 
n’être  pas  rebutée  de  la  cour?— Je  suis  née  pour  y être. 
— On  m’a  dit  aujourd’hui  une  nouvelle,  qui  m’a  fort 
mise  en  colère  et  qui  est  ridicule  : que  vous  vous  allez 
marier  ; la  chose  de  soi  l’est  fort,  et  encore  à celui  que 
l’on  dit,  à M.  de  Longueville.  » Je  lui  répondis  : a On 
se  marie  à tout  âge;  ce  n’est  pas  une  chose  ridicule.  Je 
ne  trouverois  pas  que  c’en  fût  une  de  l’être  à M.  de 
Longueville.  — Je  suis  surprise  de  quoi  vous  prenez 
cela  de  cette  manière  ; j’en  suis  même  honteuse.  » Je 
lui  répondis  : « Je  n’ai  jamais  rien  fait  qui  dût  faire  de 
la  honte  à mes  amis;  mais  quand  je  ferois  celle-là,  on 
n’en  doit  point  avoir. — Vous  me  surprenez , et  je  m’en 
vais  avec  bien  de  la  douleur  de  vous  voir  dans  ces 
sentiments.  » 

Le  lundi,  M.  de  Lauzun  m’avoit  dit  que  ces  messieurs 
parleroient  au  roi  et  que  je  vinsse  de  bonne  heure  aux 
Tuileries.  Madame  d’Épernon  vint  dîner  avec  moi  et 
me  dit  : «Si  vous  n’allez  que  ce  soir  chez  la  reine, 
j’irai  avec  vous  ; a mais  comme  elle  [ajouta]  : a Je  ne 
me  veux  pas  hasarder  à aller  dans  de  seconds  car- 
rosses; » je  lui  dis  : a S’il  n’y  a pas  de  place  pour  mes 
gens  dans  le  mien  (1);  mais  il  faut  nécessairement  que 


(l)  J’ai  reproduit  textuellement  cette  phrase , qui  est  intelligible 
quoique  incomplète.  Mademoiselle  sous-entend  il  faudra  que  voue 
aliief  dans  les  seconds  earrostet. 
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j’aille  de  bonne  heure  aux  Tuileries;  j’y  ai  affaire.» 
Nous  y allâmes  de  fort  bonne  heure.  La  reine,  après  avoir 
été  un  moment  au  cercle,  entra  dans  son  cabinet,  et  je 
demeurai  dans  sa  chambre.  M.  de  Lauzun  vint  et  me 
dit  : « Je  voudrois  bien  vous  dire  un  mot  ; j’allai  à la 
fenêtre.  » Il  me  dit  : « Ces  messieurs  sont  entrés;  le 
roi  est  au  conseil  et  il  a fait  appeler  Monsieur.  » . 

La  reine  sortit  et  alla  aux  Récollets.  Comme  j’étois 
au  sermon,  on  vint  dire  : « M.  le  duc  de  Montausier  vous 
demande.  » J’allai  au  parloir.  Il  me  dit  : « Je  vous  viens 
rendre  très-humbles  grâces  de  l’honneur  que  vous  m’a- 
vez fait  et  rendre  compte  de  ce  qui  s’est  passé.  Le  roi  a 
écouté  ce  que  nous  lui  avons  dit  et  nous  a répondu  que 
vous  lui  aviez  déjà  parlé;  qu’il  vous  avoit  dit  ce  qu’il  y 
avoit  à dire  sur  cette  affaire  et  ce  qu’il  vous  auroit  pu  dire, 
s’il  avoit  été  votre  père  ; que  voyant  que  vous  le  vouliez, 
il  n’ avoit  qu’à  consentir  ; que  puisqu’il  avoit  bien  con- 
senti au  mariage  de  mademoiselle  votre  sœur  avec 
M.  de  Guise,  il  ne  pouvoit  pas  refuser  celui-ci  ; que  sur 
cela  Monsieur  s’étoit  fort  emporté  sur  la  différence;  que 
le  roi  lui  avoit  dit  qu’il  n’y  en  mettoit  point  ; que  pour 
lui  il  aimoit  les  étrangers  (1),  et  qu’il  étoit  obligé 
de  maintenir  les  grandeurs  de  son  royaume.  Sur 
cela  Monsieur  lui  avoit  dit  : « Dites  que  vous  êtes  obligé 
à maintenir  ce  que  vous  avez  fait;  car  c’est  vous  qui 
avez  voulu  cette  affaire  ; » et  que  le  roi  avoit  parlé  avec 
beaucoup  de  bonté  et  d’honnêteté  pour  M.  de  Lauzun 
et  pour  moi,  pour  les  grands  seigneurs  de  son  royaume; 


(1)  C’est-à-dire  , que  Monsieur  aimait  les  princes  étrangers, 
comme  ceux  de  la  maison  de  lx>rraine  ou  de  Guise , tandis  que  le 
roi  maintenait  dans  leur  dignité  les  grands  de  son  royaume. 
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que  les  ministres  n’avoient  dit  mot,  et  que  tous  ces 
messieurs  avoient  remercié  le  roi  au  nom  de  toute  la 
noblesse  de  son  royaume.  M.  de  Montausier  dit  : a Voilà 
line  affaire  faite;  je  vous  conseille  de  la  laisser  le  moins 
traîner  que  vous  pourrez , et  si  vous  me  croyez  vous 
vous  marierez  cette  nuit.  » Je  trouvai  qu’il  avoit  raison, 
et  je  le  priai  de  le  dire  à M.  de  Lauzun , s’il  le  voyoit 
devant  moi. 

Guitry  vint  ensuite,  qui  me  conta  les  mêmes  choses 
et  qui  me  dit  que  M.  de  Lauzun  me  prioit  d’en  parler  à 
la  reine.  Après  que  le  salut  fut  dit , la  reine  entra  dans 
line  chambre.  Je  lui  dis  que  j’avois  un  mot  à lui  dire. 
Je  me  mis  à genoux  devant  elle  et  commençai  : o Je 
crois  que  Votre  Majesté  sera  surprise  de  la  résolution 
que  j’ai  prise  de  me  marier. — Assurément,  me  dit-elle 
d’un  ton  fort  aigre  ; de  quoi  vous  avisez-vous?  N’êtes- 
vous  pas  bien  comme  vous  êtes?  — Je  ne  suis  pas  la 
première,  madame,  qui  se  marie,  et  Votre  Majesté 
trouve  cela  si  à propos  aux  autres.  Pourquoi  serai-jela 
seule  au  monde  qu’elle  ne  voulût  pas  qui  se  mariât?  — 
A qui?  — A M.  de  lauzun , madame , et  s’il  n’est  pas 
prince  du  sang,  madame,  il  n’est  point  de  plus  grand 
seigneur  dans  le  royaume,  et,  quand  Votre  Majesté  en 
saura  les  coutumes,  elle  apprendra  qu’il  ne  cède  point 
aux  [princes]  étrangers,  qui  n’ont  de  rang  dans  les 
cérémonies  que  quand  le  roi  leur  fait  l’honneur  de  leur 
donner  des  dignités.  — Je  désapprouve  fort  cela,  ma 
cousine,  et  le  roi  ne  l’approuvera  jamais.  — Il  l’ap- 
prouve, madame,  et  c’est  une  chose  résolue.  — Vous 
feriez  bien  mieux  de  ne  vous  marier  jamais  et  de  garder 
votre  bien  pour  mon  fils  d’Anjou.  — Ah  ! madame , 
quels  sentiments  Votre  Majesté  me  fait  connoître!  j’en 
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suis  honteuse  pour  elle.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage. » 

Elle  se  leva , et  moi  aussi  ; on  s’en  alla  au  Louvre 
chez  M.  le  Dauphin,  où  je  parlai  à M.  de  Montausier  et 
à MM.  de  Créqui  et  de  Guitry.  La  reine  s’en  alla  en 
chaise  et  moi  en  carrosse  chez  madame  de  Nevers,  qui 
étoit  dans  l’appartement  de  madame  de  Montespan,  qui 
recevoit  ses  visites.  Je  n’y  fus  qu’un  moment.  J’y  trou- 
vai le  mai’échal  d’Albret,  qui  me  paria,  et  madame 
Tambonneau  (1).  On  disoit  la  nouvelle  tout  bas.  J’allai 
chez  la  reine;  madame  d'Épernon  toujours  avec  moi,  à 
qui  je  ne  disois  rien.  En  descendantde  chez  madame  de 
Montespan,  je  trouvai  un  page  de  M.  de  Lauzun.  Je  lui 
dis  : « Dites  à votre  maître  que  je  m’en  vais  chez  la 
reine  et  que  je  le  prie  de  me  venir  trouver.  » En  entrant 
chez  la  reine , où  il  y avoit  beaucoup  de  monde , je 
m’en  allai  à un  coin,  où  étoient  mesdames  de  Créqui , 
la  duchesse  et  la  maréchale,  ne  voulant  pas  parler 
à des  gens  que  je  savois  qui  n’étoient  pas  de  mon  avis. 


(t)  Madame  Tambonneau,  dont  il  est  souvent  question  dans 
les  Mémoires  du  dix-septième  siècle,  était  femnte  d’un  président 
de  la  chambre  des  comptes  et  sœur  de  la  duchesse  de  Noailles,  qui 
mourut  en  1697.  Saint-Simon  parle  de  cette  bourgeoise  avec  une 
sorte  de  respect  : {Mémoires,  t.  II,  p.  439,  édit.  Hachette,  ln-8); 
R Cette  madame  Tambonneau  étoit  riche,  bien  logée  et  meublée , 
et  avoit  trouvé  moyen  de  voir  chez  elle  la  meilleure  et  la  plug 
importante  compagnie  de  la  cour  et  de  la  ville,  sans  donner  à 
jouer  ni  à manger.  Princes  du  sang,  grands  seigneurs  dans  les 
premières  charges,  généraux  d’armée,  grandes  dames,  n’en  bou- 
geolent.  La  jeunesse  en  étoit  bannie  et  n’y  étoit  point  admis  qui 
voulait.  Elle  de  sortoit  presque  point  de  chez  elle,  et  s’y  faisoM 
respecter  comme  une  reine.  > 
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Je  ne  voulus  dire  la  chose  à madame  d’Épemon  qu’en 
présence  de  M.  de  Lauzun , croyant  qu’elle  ne  diroit 
rien  devant  [lui]  de  malhonnête;  mais  la  reine  sortit 
pour  aller  chez  M.  d’Anjou.  En  passant,  elle  me  dit  : 
a Je  m’en  vais,  Mademoiselle;  bonsoir,  ma  cousine.  » 

Je  trouvai  M.  de  Lauzun,  qui  me  donna  la  main.  Nous 
fûmes  causer  à un  coin  ; je  lui  dis  la  manière  dont  la 
reine  m’avoit  traitée.  Il  me  dit  : « Il  n’importe;  Mon- 
sieur et  la  reine  ne  gouvernent  pas  le  roi.  » Je  craignois 
à trouver  Monsieur,  n’aimant  pas  les  picoteries.  Je 
lui  dis  ce  que  M.  de  Montausier  nous  conseilloit,  de 
nous  marier  tout  à l’heure.  11  me  dit  : a Je  n’ai  garde 
de  faire  cela.  Je  m’en  vais  remercier  le  roi  de  l’hon- 
neur qu'il  me  fait,  jouer  avec  lui  à l’ordinaire  et  mon- 
trer ^e  je'suis  digne  de  l’honneur  que  vous  me  faites 
par  la  manière  dont  je  le  reçois  avec  modération.  De- 
main j’aurai  l’honneur  de  vous  voir;  mais  à quelle  heure 
le  pourrai-je  sans  y trouver  du  monde?  — Cela  seroit 
mal,  lui  dis-je , que  vous  ne  voulussiez  pas  que  l’on 
vous  vit  : il  faut  faire  comme  les  autres  gens.  » Je  lui  de- 
mandai où  étoit  madame  de  Nogent.  II  me  dit:  «comme 
elle  est  transportée  de  joie,  si  elle  alloit  chez  vous,  quel- 
qu’un de  vos  gens  lui  diroit  peut-être  quelque  chose;  je 
l’ai  envoyée  chez  elle,  et  je  lui  ai  dit  de  n’en  bouger  ces 
premiers  jours.  » Je  lui  dis  : « Je  m’en  vais  l’envoyer 
quérir.  — Elle  ne  viendra  pas  assurément.  » Il  s’en  alla 
jouer. 

Je  trouvai  à mon  logis  beaucoup  de  monde,  les  uns 
étonnés,  les  autres  aises  (ses  amis),  d’autres  fâchés. 
Guilloire  étoit  comme  un  fo'u;  il  montra  son  peu  de 
jugement.  Il  entra  une  femme  avec  une  cape,  qui  vint 
se  jeter  à mes  pieds.  Je  ne  savois  qui  c’étoit.  Enfin  elle 
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leva  la  tête  : c’étoit  madame  de  Gesvres  (t) , qui  me  re- 
mercia comme  si  c’eût  été  son  fils.  Elle  avoit  beaucoup 
de  bonté  pour  lui.  Cela  me  réjouit  fort.  Comme  elle  a 
beaucoup  d’esprit,  elle  dit  des  merveilles.  Il  y eut  tout 
le  soir  du  monde  chez  moi. 

On  peut  croire  que  je  me  levai  matin  et  que  je  ne 
dormis  guère.  Il  vint  encore  un  monde  infini  me  voir. 
Il  entra  comme  je  me  coiffois,  se  cachant  derrière  tout 
le  monde;  je  m’en  allai  à lui.  Il  fit  une  révérence  quasi 
prosternée.  M.  l’archevêque  de  Reims , fils  de  M.  Le 
Tellier,  y étoit,  qui  nous  dit  : « Me  feriez-vous  le  tort 
de  choisir  un  autre  que  moi  pour  vous  marier?»  Je 
lui  dis  : « M.  l’archevêque  de  Paris  a dit  qu’il  vouloit 
que  ce  fût  lui.  » J’appelai  M.  de  Lauzun,  et  nous  l’en 
remerciâmes.  J’allai  entendre  la  messe.  Madame  Tam- 
bonneau,  qui  étoit  dans  ma  petite  chambre,  lui  dit  : 
« Vous  êtes  un  fripon;  j’ai  envie  de  vous  battre.  » Il 
s’écria:  « Mademoiselle,  venez  à mon  secours.»  Ma- 
dame Tambonneau  me  dit  : « C’est  qu’il  y a trois  se*- 
maines  qu’à  la  comédie  à Saint-Germain  j’avois  la  petite 
de  Ligny  avec  moi.  Je  lui  ai  dit  : Monsieur,  donnez-moi 
une  place  pour  cette  demoiselle  ; elle  acinq  cent  mille  écus 
vaillant  : ce  ne  serait  pas  un  mauvais  parti  pour  un  cadet 
de  Gascogne.  Il  m’a  répondu  : qui  voudrait  de  moi?  d’un 
ton  moqueur.  » 

J’appris  que  la  reine  avoit  parlé  au  roi  avec  beaucoup 


(1)  Léon  Potier,  duc  de  Gesvres,  avoit  épousé  en  premières 
noces  Marie-Françoise-Angélique  de  Fontenay-Marcuil,  qui  mou- 
rut le  24  octobre  1702.  Voy.  son  portrait  dans  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  (édit.  Hachette  , in-8,  t.  IV,  p.  iO)  ; « C’étoit  une 
espèce  de  fée,  grande  et  maigre,  etc.  » 
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d’aigreur  contre  M.  de  Laiizun  et  contre  moi;  que  le  roi 
s’en  étoit  mis  en  colère  contre  elle  et  qu’elle  avoit  pleuré 
toute  la  nuit.  Monsieur  avoit  querellé  le  maréchal  de 
Bellefonds  et  M.  de  Montausier  même.  Le  roi  l’avoit 
trouvé  mauvais.  Le  maréchal  de  Bellefonds  me  vint 
voir,  et  se  mit  quasi  à genoux  devant  moi,  et  me  dit 
que  toute  la  noblesse  du  royaume  devoit  baiser  les  pas 
où  je  passois,  et  qu’il  avoit  eu  quelque  froideur  avec 
M.  de  Lauzun;  mais  qu’il  espéroit  qu’il  mériteroit  ses 
bonnes  grâces.  Il  étoit  présent  ; il  lui  fit  de  grandes 
révérences  et  dit  ; « Puisque  Mademoiselle  répond  pour 
moi,  je  n’ai  rien  à dire  ; c’est  un  bon  garant  ; on  peut 
croire  que  je  ne  la  dédirai  pas.  » 

La  Feuillade  ( 1 ) vint  encore,  quimefitdes  compliments 
et  qui  me  dit  : « Je  vous  demande  de  me  raccommoder 
avec  lui  et  de  nous  faire  embrasser  ; je  veux  être  son 
serviteur  et  son  ami.  » M.  de  Lauzun  répondit  encore 
par  des  révérences,  et  La  Feuillade  l’alla  embrasser.  On 
dit  que  La  Feuillade  alla  dire  au  roi  : a Sire , je  vous 
remercie  pour  toute  la  noblesse  de  France  de  l’honneur 
que  vous  nous  faites.  » M.  de  Charost,  le  bonhomme, 
entra  dans  ma  chambre  disant  : a Je  ne  donnerois  pas 
ma  charge  pour  deux  raillions.  Quoi  ! être  le  cama- 


(1)  François  d’Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  mort  le  19  sep- 
tembre 1691.  « De  l’esprit,  une  grande  valeur,  une  plus  grande 
audace,  une  pointe  de  folie  gouvernée  toutefois  par  l’ambition, 
avec  une  flatterie  et  une  bassesse  insigne  pour  le  roi,  firent  sa 
fortune,  etc.  > Note  de  Saint-Simon  sur  Dangeau  à la  date  du  19 
septembre  1691.  On  sait  que  ce  fut  le  duc  de  La  Feuillade  qui  fit 
élever  la  statue  de  Louis  XIV  sur  la  place  Notre-Dame-des-Vlc- 
toires. 
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rade  du  mari  de  Mademoiselle  I » et  (U  force  contes 
qui  me  firent  rire  (t).  La  matinée  se  passa  de  cette 
manière.  Je  fus  dès  que  j’eus  dîné  chez  la  reine.  Ceux, 


(1)  Les  anciennes  éditions  ont  ajouté  un  passage  qni  n’est  point 
dans  ie  manuscrit;  je  ie  publie  en  note,  parce  qu’il  est  assez 
étendu  : « Pendant  que  M.  Charost  me  faisoit  de  ces  sortes  de 
plaisanteries , M.  de  Lauzun  s’approcha  de  mol  pour  me  dire  : 
« Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  que  tout  le  monde  le  soit; 
lorsque  je  pense  que  je  serai  le  maitre  du  Luxembourg,  j’ai  be- 
soin de  toute  ma  raison  pour  m’empêcher  de  me  tourner  la 
tête.  Je  ne  songe  pas , me  dit-il  : peut-être  que  je  ne  le  serai  ja- 
mais, et  quand  même  vous  m’eu  auriez  donné  la  direction,  vous 
savez  bien  que  ce  sera  toujours  vous  qui  en  serez  la  maîtresse. 
Vous  m’accorderez  quelques  audiences  réglées  pour  vos  affaires; 
je  prendrai  vos  ordres  et  j’aurai  un  grand  soin  de  Jes  faire  exé- 
cuter, II  vous  faudra,  dit-il,  avoir  des  dames  que  vous  mettrez  (me 
nerezjchez  la  reine  faire  leur  cour-,  vous  les  ferez  dîner  aveevous  de 
temps  en  temps  ; vous  donnerez  quelques  fêtes  à la  reine,  des  comé- 
dies, des  bals  et  toutes  sortes  de  divertissements.  Tant  (tandis)  que 
vous  vous  occuperez  avec  soin  à divertir  la  reine  cl  à faire  tout  ce 
qui  pourra  plaire  au  roi,  je  traiterai  quelques  messieurs  de  mon 
côté,  afin  que  chacun  s’occupe  et  qu’on  ne  vous  ennuie  point.  » 
Je  lui  dis  : « Je  veux  bien  remplir  tous  mes  devoirs  auprès  de  la 
reine  et  étudier  ce  qui  la  pourra  divertir  et  tout  ce  qui  devra  faire 
plaisir  au  roi.  Lorsqu’il  ne  sera  question  que  de  nues  dames,  et 
vous  de  vos  messieurs , je  me  passerai  très-bien  de  compagnie 
pour  être  seule  avec  vous.  » Il  me  dit  qu’il  ne  me  faisoit  cette  pro- 
position que  pour  prévenir  l’ennui  que  jepourrois  avoir  avec  lui. 
Je  lui  dis:  «Ne  vous  y trompez  pas;  je  chasserai  toutle  monde,  afin 
que  je  sois  seule  avec  vous.  » 11  me  répondit  d’un  ton  souriant  : 
« Si  vous  ne  me  tenez  le  même  discours  encore  une  seconde  fois, 
je.  ne  le  croirai  point  ; dites  donc,  -je  vous  en  prie , qu’il  ne  vous 
ennuiera  pas  avec  mol.  » Après  que  cette  conversation  fut  ûpie, 
il  s’en  alla,  et  moi  j’allai  chez  la  reine.  Ceux  qui  étoient  ses  amis 
me  firent  des  compliments  ; pour  les  autres  qui  ne  l’aimoient 
pas,  je  ne  m’en  souciois  guère.  > 
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qui  étoienl  ses  amis,  me  firent  des  compliments;  je  ne 
me  souciois  pas  des  autres  (1).  La  reine  boudoit  et  ne 
me  disoit  rien. 

M.  de  Montausier  envoya  quérir  M.  de  Lauzun  à sa 
chambre,  et  nous  avertit  que  Monsieur  avoit  été  faire 
un  vacarme  au  roi  sur  ce  que  je  disois  à tous  les  gens 
à qui  je  parlois  : « Je  fais  cette  affaire  pour  plaire  au 
roi;  c’est  lui  qui  me  l’a  conseillée;  » et  que  cela  avoit 
fâché  le  roi.  Je  priai  M.  de  Montausier  d’aller  lui  dire 
que  j’avois  un  mot  à lui  dire  et  qu’il  me  fit  entrer.  Il 
étoit  au  conseil  ; il  n’y  avoit  que  les  ministres.  Je  lui 
dis  : « Sire , il  m’est  revenu  que  Monsieur  a dit  ce  que 
je  viens  de  dire,  à Votre  Majesté  ; ceux  qui  l’ontrapporté 
à Monsieur  sont  des  menteurs  : il  n’y  a personne  qui  ose 
me  dire  que  je  l’aie  dit,  et  si  Votre  Majesté  a la  bonté  de 
faire  nommer  à Monsieur  ceux  qui  fie]  lui  ont  dit  et 
qu’elle  les  envoie  quérir,  ils  pourront  le  dire.  Comme 
M.  de  Lauzun  est  assez  malheureux  pour  ne  pas  plaire 
à Monsieur,  on  aura  pris  plaisir  à l’animer  contre  lui; 
mais  cela  est  faux.  Peu  de  gens  osent  entrer  en  matière 
avec  moi  pour  quoi  je  me  marie  ou  pour  quoi  je  ne  me 
marie  pas.  Je  n’ai  à rendre  compte  de  mes  actions  qu’à 
Dieu  et  à Votre  Majesté.  Du  reste,  je  ne  me  soucie 
guère  de  ce  que  l’on  dira.  J’ai  vécu  d’une  manière  à 
mettre  lés  plus  méchants  au  pis;  ainsi  je  ne  me  soucie 
de  rien.  Il  faut  que  vous  voyiez  bien  que  cela  est  in- 
venté.» 

Je  jugeai  que  je  ferois  ma  cour  en  disant  ce  qui  s’é- 


(Ij  Cette  pbrase  est  à peu  près  illisible  dans  le  manuscrit.  Je 
l’ai  restituée  d’après  quelques  mois  que  l’on  peut  déchiffrer. 
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toit  passé.  Je  dis  : « Votre  Majesté  ne  m’a  point  con- 
seillé de  me  marier;  j’aurois  tort  de  le  dire.  Elle  ra’a 
parlé  avec  toutes  les  bontés  imaginables  m’ordonnant 
d’examiner  ce  que  je  voulois  faire  et  de  ne  me  point 
embarquer  [légèrement]  dans  une  affaire  de  cette  im- 
portance. Je  l’ai  fait,  et  après  y avoir  bien  pensé  Votre 
Majesté,  qui  a bien  de  la  bonté  et  de  l’accortise,  n’a  pas 
voulu  me  refuser  une  chose  qu’elle  a accordée  à ma 
sœur,  quoique  différente  ; car  pour  lui  faire  épouser 
M.  de  Guise,  un  enfant  qui  ne  promet  pas  d’être  un 
fort  habile  homme,  et  que  l’on  n’ose , étant  bon  Fran- 
çois, souhaiter  qu’il  soit  aussi  honnête  homme  que  ses 
pères  ( tant  la  mémoire  en  doit  être  odieuse  à tous  les 
bons  François  ! ),  Votre  Majesté  lui  a donné  des  sommes 
immenses,  sans  le  vouloir,  comme  elle  m’a  fait  l’honneur 
de  me  le  dire  , mais  par  l’habileté  des  gens  qui  avoient 
entrepris  cette  affaire  et  qui  ont  surpris  Votre  Majesté. 
Et  moi,  je  ne  vous  demande  rien  ; j’ai  du  bien.  Dieu 
merci,  pour  soutenir  l’élévation  où  Votre  Majesté  me 
permet  de  mettre  M.  de  Lauzun  ; il  la  soutiendra  par  la 
grandeur  de  son  cœur  et  de  son  courage,  qu’il  a fait 
paroître  en  toutes  les  occasions,  où  il  a été  pour  le  ser- 
vice de  Votre  Majesté.  Il  mangera  donc  tout  mon  bien 
à vous  servir.  Je  me  plaindrai  toute  chose  (1)  pour  le 
voir  employé  là.  Je  l’estime  plus,  votre  capitaine  des 
gardes,  que  tous  les  souverains  du  monde.  S’il  n’avoit 
celte  charge , je  [la]  lui  acheterois  demain  : rien  de  si 
grand,  de  si  glorieux  que  d’être  à vous,  de  vous  suivre. 


(1)  Vieille  locution  ; le  sens  est  : je  me  refuserai  toute  chose 
pour  voir  mon  bien  employé  à votre  service. 
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Ces  messieurs  les  princes  étrangers,  parce  qu’ils  sont  su- 
jets cTun  petit  prince,  qui  ne  leur  peut  pas  bien  souvent 
donner  du  pain,  viennent  manger  le  vôtre,  l’ôter  à vos 
sujets  et  disent  : Nous  tenons  notre  grandeur  de  nous 
mêmes  et  point  du  7'oi.  Enfin,  sire,  M.  de  Lorraine,  qui 
est  un  des  plus  grands  souverains  de  l’Europe,  vous  le 
'‘chassez  de  ses  États  avec  vos  compagnies  des  gardes. 
Il  ne  vous  en  faut  pas  davantage  ; et  ses  cadets  seront 
plus  considérés  que  les  grands  seigneurs  de  votre 
royaume  ! » 

Le  roi  me  dit  qu’il  étoit  content  de  moi  ; qu’il  savoit 
tout  ce  que  je  disois  ; qu’il  en  étoit  persuadé.  Je  lui 
parlai  longtemps  et  fort  bien  à ce  que  ces  messieurs  di- 
rent. Quand  on  est  animé  de  deux  passions , on  est 
éloquent  ; mais  la  plus  forte,  et  qui  anime  l’autre,  fait 
bien  parler,  à ce  que  j’ai  toujours  ouï  dire.  Je  dis  en- 
core au  roi  que  j’aurois  bien  des  choses  à lui  dire  sur 
la  grandeur  de  la  maison  de  Lauzun,  mais  qu’il  seroit 
mieux  à d’autres  de  le  dire  qu’à  moi. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  dire  sur  la  maison  de 
Gaumont,  que  tout  le  monde  connoît  être  très-grande, 
qu’ils  vouloient  une  chimère  (1)  : ils  viennent  des  rois 


(1)  Les  anciennes  éditions  prêtent  ici  à Mademoiselle  une  di- 
gression sur  l’antiquité  et  l’illustration  de  la  maison  de  Gaumont. 
Ce  passage  est  assez  curieux  comme  preuve  des  altérations  que 
des  intérêts  de  famille  ont  pu  introduire  dans  les  copies  des  Xé- 
moires  de  Mademoiselle  et  par  suite  dans  les  éditions  faites  sur 
ces  copies.  C’est  ce  qui  m’a  engagé  à le  donner  en  note  : « Lors- 
que je  fus  sortie,  je  dis  à M.  de  Lauzun  ce  que  j’avois  conté 
au  roi.  Il  me  répondit  que  s’il  avoit  eu  la  curiosité  de  me  faire 
expliquer  sur  ce  que  je  vouloisliii  dire  de  lu  maison  de  Gaumont, 
il  étoit  persuadé  qu’il  m’auroit  fort  embarrassée.  Je  lui  dis  que 
c’etoit  l’endroit  où  je  me  serois  trouvée  la  plus  savante;  que  je 
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d’Écosse  (I)  ; mais  comme  je  le  disois  im  jour  à M.  de 


lui  voulois  apprendre,  s'il  ne  le  savoit  pas,  qu’en  l’année  Ü22, 
sous  Charles  VI,  Charles,  duc  de  Lorraine,  qui  ne  s’étoit  pas  en- 
core élevé  par  les  dépouilles  des  évêchés  de  Metz , Toul  et  Vtr- 
dun,  étoitau  service  du  roi  pour  commander  quatre-vingts  hom- 
mes d’armes,  moyennant  trois  cents  livres  par  mois,  pour  être  à 
la  suite  du  duc  d’Anjou,  régent  du  royaume  : cela  se  voit  dans 
un  registre  de  la  chambre  des  comptes  ; que , sous  Charles  VII, 
Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  bisaïeul  du  duc  de 
Guise,  servit  avec  trente  et  un  homme  d’armes  et  trente  et  un 
archers;  que,  dans  le  meme  temps,  Jean  de  Lorraine,  son  fils, 
servoit  en  qualité  d’écuyer;  qu’il  étoit  capitaine  de  Grandville, 
petite  place  en  Normandie,  sous  le  duc  d’Alençon,  prince  du  sang; 
que  les  seigneurs  de  Ville  et  de  Grandcour,  et  ceux  de  Floringe, 
de  la  meme  maison  de  Lorraine , ne  tenoient  rang  que  d’écuyers 
dans  l’armée;  ainsi  que  les  seigneurs  de  Saint-Py,  Hutin,  seigneur 
d’Aumont,  Bureau  , seigneur  de  La  Rivière , et  plusieurs  autres, 
y étoient,  avec  un  pareil  titre , dans  la  même  considération  que 
les  princes  lorrains,  qui  n’étoient  pas  pour  lors  en  état  de  faire 
des  traités  de  la  force  de  celui  que  fit  Jean  Nompar  de  Gaumont, 
seigneur  de  Lauzun,  avec  Jean  de  Bourbon,  général  des  armées 
du  roi  dans  la  Guienne,  en  l’année  1404  : cela  se  voit  dans  les  ti- 
tres de  la  maison  de  Gaumont  ; il  y en  a de  sept  cents  ans-  Il  pro- 
mettoit , par  ce  traité,  d’entrer  dans  le  parti  de  la  France  avec 
ses  terres,  forteresses,  et  un  certain  nombre  de  troupes;  qu’outre 
cela  je  savois  qu’il  y avoit  des  titres  anciens  qui  prouvoient  que  sa 
maison,  et  plusieurs  autres  que  je  lui  nommai,  avoient  des  rangs 
en  France  avant  que  celle  de  Lorraine  se  fût  élevée  par  la  faveur 
de  deux  ou  trois  rois.  H.  de  Lauzun  me  dit  qu’il  me  trouvoit 
bien  informée  ; que,  si  je  voulois  lui  apprendre  où  j’avois  vu  cela, 
et  lui  en  faire  recouvrer  les  livres  et  les  papiers , il  les  mettroi^ 
au  feu  ; qu’il  ne  comptoit  pour  rien  ce  qu’avoient  fait  ses  pères.* 
On  trouve  au  1. 1 des  Mémoires  de  Mademoiselle  une  note  écrite 
par  quelque  généalogiste  et  relative  à la  maison  de  Gaumont.  Elle 
a servi  de  base  à la  digression  qu’on  a intercalée  dans  le  texte. 
Je  donne  cette  pièce  à l'Appendice. 

(I)  C’est-à-dire  que  leur  chimère  consiste  à prétendre  descendre 
des  roU  d’Écosse. 
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Lauzun,  il  me  dit  : a Je  ne  me  repais  point  de  chimères. 
Il  est  ridicule,  selon  moi,  de  se  faire  valoir  par  ses  an- 
cêtres. Il  faut  le  faire  par  soi-même.  Force  gens  me  sont 
venus  trouver  pour  me  montrer  des  généalogies  qu’ils 
avoient  faites  de  ma  maison  et  je  ne  les  ai  pas  voulu 
écouter  : j’en  étois  honteux  ; mais  j’ai  pensé  : Il  les 
faut  envoyer  à Mademoiselle  : elle  s’amuse  à ces  sottises- 
là;  mais  je  n’ai  osé  (1).  » 


(1)  On  a intercalé  ici  dans  le  texte  une  nouvelle  digression 
historique,  dont  il  n’y  a pas  trace  dans  le  manuscrit.  Je  l’ai 
conservée  en  note.  ■ Je  lui  répondis  qu’il  avoit  raison;  que  j’é- 
tois  de  son  sentiment  ; que  je  ne  lui  avois  fait  cette  relation  que 
comme  inutile  ; que  je  me  trouvois  d’humeur  à lui  parler  de  tout 
ce  que  j’avois  examiné  avant  que  de  me  déterminer  à l’épouser. 
Jevoulois  lui  apprendre  qu’après  m’être  entêtée  de  ce  dessein, 
j’avois  cherché  tout  ce  qui  me  devoit  persuader  son  exécution 
sans  blesser  ma  gloire;  que  j’avois  trouvé  dans  l’histoire  que  des 
filles  et  des  sœurs  de  rois  avoient  été  mariées  à des  particuliers 
moins  grands  seigneurs  que  lui;  que,  selon  Grégoire  de  Tours, 
rapporté  par  sainte  Marthe,  des  filles  de  Dagobert  1,  l’ainéc,  nom- 
mée Adèle , avoit  épousé  le  comte  Herman,  qui  n’étoit  pas  un 
homme  fort  considérable  ; que  la  seconde,  nommée  Rotelde,  avoit 
été  mariée  à Lédéric,  premier  forestier  de  Flandre  ; que  Landradc, 
fille  de  Charles  Martel,  épousa  Sidromme  de  llasbannin  : elle  fut 
mère  de  Godgrand,  évêque  de  Metz  et  chancelier  de  France  ; 
Berthe,  fille  de  Charlemagne,  épousa  Angilbert,  gouverneur  d Ab- 
beville, depuis  abbé  de  Saint-Riquier  ; des  filles  de  Louis  le  Jeune, 
la  première  épousa  le  comte  de  Champagne , et  Alix , sa  sœur, 
Thibaud  , comte  de  Chartres  et  de  Blois;  qu’Alix,  fille  de  Char- 
les Vil,  avoit  été  mariée  à Guillaume,  comte  de  Ponthieu;  qu’l- 
sabelle  de  France,  fille  de  Philippe  le  Long,  épousa  Gui,  comte 
d’Albon  ; Catherine  de  France,  fille  de  Charles  VI,  se  maria, 
lorsqu’elle  fut  veuve,  avecOwin  Tyder,  chevalier  gallois,  qui  n’é- 
toit pas  considérable  par  sa  naissance.  Lorsque  j’eus  achevé  de 
lui  dire  à peu  près  tous  ces  exemples,  il  me  répondit  qu’appa- 
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CHAPITRE  XVI. 

(i«li*.) 

Mademoiselle  est  complimentée  par  le  comte  de  Rochefort  et  le 
duc  de  Richelieu.  — Mécontentement  de  la  reine.  — Coniura- 
tion  de  la  maison  de  Lorraine  pour  s’opposer  au  mariage  de  Ma- 
demoiselle.—Lettre  écrite  par  sa  belle-mère  au  roi.— Démarche 
de  M.  le  Prince,  do  M.  le  Duc  et  de  mademoiselle  de  Guise  dans  le 
meme  but.  — On  conseille  à Mademoiselle  de  hâter  son  mariage. 

— Guillolre  lui  demande  pardon  de  son  emportement  contre 
Lauzun.  — Le  duc  de  MontauSier  presse  Mademoiselle  et  Lau- 
zun  de  se  marier.  — Discussion  entre  Mademoiselle,  Lauzun  et 
le  duc  de  Montausier  sur  le  lieu  où  l'on  célébrera  le  mariage. 

— Lauzun  propose  la  maison  du  duc  de  Richelieu  à Conflans. 

— Objections  de  Mademoiselle.  — Querelle  entre  Mademoiselle 
et  Lauzun.  — Ils  conviennent  de  se  marier  à Conflans.  — Lau- 
zun lui  demande  pardon  de  son  emportement.  — Il  lui  amène 
le  prince  de  Marsillac,  qu’il  lui  présente  comme  un  de  ses 
amis.  — Compliments  que  Mademoiselle  reçoit  des  ministres. 

— Avis  inquiétant  que  lui  donne  madame  Colbert.  — Made- 
moiselle fait  à Lauzun  donation  du  duché  de  Montpensier  et  de 
la  principauté  de  Dombes.  — Remarques  de  madame  de  Ram- 
bures  sur  les  dames  et  demoiselles  qui  viennent  féliciter  Made- 
moiselle.— Impatience  que  ces  observations  causent  à Lauzun. 


remment  j’avois  trouvé  du  mérite  à quelques-unes  des  dames  qui 
avoient  voulu  se  marier  à leur  fantaisie;  que  je  n’avois  pris  la 
résolution  de  vouloir  faire  de  même  que  pour  imiter  ce  qui  m’a- 
voit  paru  extraordinaire;  qu’il  voyoit  d’où  lui  venoit  son  bon- 
heur. » Il  n’y  a pas  trace  dans  le  manuscrit  de  Mademoiselle  de 
cette  érudition  que  lui  ont  prêtée  les  anciennes  éditions.  J’ai  donné 
le  morceau,  tel  qu'il  est  dans  ces  éditions,  sans  rectifier  les  noms 
altérés,  par  exemple  : Ouiin  Ttjder  pour  Owen  Tudor,  etc. 
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— Jalousie  que  témoigne  Mademoiselle.  — Respect  affecté  par 
Laozun.  — Détails  sur  Baraille.  — Mademoiselle  propose  à 
Lauzun  de  se  marier  dans  la  maison  de  la  maréchale  de  Cré- 
qul , à Cliarenton.  — Ce  que  dit  Lauzun  del’appartementqu’on 
lui  préparait.  — Conduite  de  madame  d’Ëpernon  en  apprenant 
le  projet  de  mariage  de  Mademoiselle.  — Guilloire  fait  mille 
protestations  de  service  à Lauzun.— Effet  que  produit  sur  ma- 
demoiselle de  Chàtillon  la  nouvelle  du  mariage  de  Mademoiselle 
avec  Lauzun.  — Conversation  entre  Mademoiselle  et  Lauzun, 
qui  l’engage  à rompre  avec  lui,  si  elle  éprouve  quelque  re- 
pentir du  parti  qu’elle  a pris.  — Réponse  de  Mademoiselle.  — 
Ils  prennent  les  dernières  mesures  pour  la  célébration  do  ma- 
riage. — Triste  pressentiment  de  Mademoiselle.  — Louis  XIV 
la  fait  appeler  et  lui  déclare  qu’il  ne  peut  consentir  à ce  que  son 
mariage  avec  Lauzun  s’accomplisse.  — Douleur  et  prières  de 
Mademoiselle.  — Le  roi  persiste  dans  sa  résolution. 

Tout  ce  qui  se  passa  ces  trois  jours  (1)  et  tout  ce  qui 
s’est  dit  sur  cette  affaire  a été  un  temps  si  agréable_  pour 
moi  que,  si  je  pouvois  toujours  y penser  et  croire ’y  être 
encore  je  serois  bien  aise.  Je  rappelle  et  fais  durer  ces 
moments  comme  les  plus  heureux  de  ma  vie  (2) , en 
ayant  eu  de  bien  cruels  depuis  ^ comme  l’on  le  verra 
par  la  suite. 

En  sortant  de  chez  le  roi , je  trouvai  Rochefort  dans 


(1)  Ces  trois  jours  sont  le  mardi  16  décembre,  le  mercredi  17  et 
le  jeudi  18.  Voy.  à l’appendice  un  extrait  du  Journal  d’Olivier 
d'Ormesson.  Ce  fut  le  18  au  soir  que  le  roi  déclara  à Mademoiselle 
qu’il  ne  vouloit  pas  que  le  mariage  eût  lieu. 

(2)  On  peut  comparer  sur  cet  événement  les  lettres  de  madame 
deSévigné,  et  surtout  la  célèbre  lettre  du  15  décembre  1G70,  et 
celles  des  19,  24  et  31  décembre.  Voy.  aussi  les  Mémoires  de 
Choûy,  de  La  Fare,  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  les 
Mémoires-anecdotes  de  Segrais.  J’ai  réuni  encore  à l’appendice 
d’antres  pièces  relatives  à cet  événement. 
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le  cabinet  de  la  reine  avec  M.  de  Lauzun^  qui  me  dit 
que  je  savois  bien  qu’un  homme  en  quartier  (1  ) ne  pou- 
voit  sortir;  que  sans  cela  il  me  seroit  venu  faire  ses 
compliments;  qu’il  étoitravi  de  l’affaire;  qu’il  m’avoit 
toujours  honorée  et  qu’il  m’honoroit  encore  davantage; 
qu’il  vouloit  vivre  avecM.  de  Lauzun  mieux  qu’il  n’avoit 
jamais  fait  ; que  l’on  les  avoit  voulu  brouiller,  mais  que 
l’on  n’en  viendroit  jamais  à bout  ; qu’il  lui  demandoit 
son  amitié,  qu’il  me  prioit  de  lui  ordonner  de  lui  don- 
ner.,11  l’embrassa  et  lui  parla  avec  toutes  les  honnêtetés 
imaginables.  11  lui  dit  : « Je  vous  plains  d’une  chose  : 
c’est  que  vous  épousez  une  demoiselle  de  mauvaise 
vie;  cela  ôte  tous  les  autres 'goûts  que  vous  pourriez 
avoir  en  cette  affaire.  Mais  quand  vous  marierez-vous?  o 
Nous  dîmes  que  nous  ne  savions.  Il  nous  dit  : a Le  plus 
tôt  est  lé  mieux  ; il  ne  fhut  point  larder  .—Nous  avions  la 
pensée  que  la  chose  se  feroit  à Versailles;  mais  madame 
de  Montespan  a été  saignée  du  pied.  » Rodiefort  nous 
dit  : a Au  nom  de  Dieu,  mariez-vous  plutôt  aujour- 
d’hui que  demain.  Au  comble  du  bonheur  où  vous  êtes 
vous  devez  tout  craindre.  » Il  nous  regardoit  et  disoit  : 
a Je  n’al  jamais  rien  vu  de  si  heureux.  Je  voudrois  que 
vous  pussiez  voir  dans  un  miroir  comme  le  contente- 
ment et  la  joie  sont  peints  sur^vos  visages,  d Je  disois  : 
a Je  suis  persuadée  que  j’en  ai  plus  de  sujet  que  M.  de 
Lauzun.  » Lui  ne  disoit  rien,  et  RocheTort  disoit  : 

« Quoi  ! par-dessus  tout  on  vous  dit  des  douceurs,  et 
vous  n’en  dites  pas  I p II  répondit  : a La  tête  ne  m’a  pas 


(1)  Rochefort  étoit  alors  capitaUso  des  gardas  du  corps  en  quar- 
tier. 
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tourné  de  ma  bonne  fortune  ; ainsi  je  ne  dirai  ni  ne  ferai 
point  de  folies.  » 

La  reine  sortit  de  son  oratoire  avec  une  mine  qui 
nous  sépara,  et  elle  alla  aux  Théatins  à la  neuvaine.  Je 
la  suivis  ; elle  ne  me  dit  rien.  Ma  sœur  étoit  avec  elle, 
qui  ne  me  parla  pas.  Le  soir  en  revenant  je  vis  toute  U» 
maison  de  Lorraine  (t)  attroupée  ; car  ils  ne  marchèrent 
plus  qu’en  corps  'pour  combattre  contre  moi.  Je  me 
retirai'chez  M.  d!Anjou,  où  la  reine  vint.  J’y  attendois 
M.  deLauzun,quine  vint  pas.  On  commença  la  comédie 
espagnole.  Je  m’en  allai  ; je  passai  devant  son  logis  ; il 
n’y  étoit  pas.  Je  dis  que  l’on  lui  dit  de  me  venir  trouver. 

En  entrant  dans  ma  chambre , je  trouvai  le  duc  de 
Richelieu,  qui  se  jeta  à mes  pieds  pour  me  remercier  de 
ce  que  je  faisois , aimant  M.  de  Laûzun  comme  son 
frère.  Je  le  remerciai  de  toutes. les  bontés  qu’il  me  té- 
moignoit  avoir  pour  lui , à quoi  j’éfois  fort  sensible.  Il 
vint  un  moment  après;  madame  de  Thianges  étoit  dans 
ma  chambre.  Je  lui  dis  en  le  montrant  : a Madame, 
voilà  la  pierre  que  j’ai  trouvée  en  mon  chemin , dont 
nous  avons  parlé  (2).  » Nous  rîmes  tous  trois  ; car  je  [le] 
lui  avois  conté.  Elle  témoignoit  être  fort  aise  et  l’aimer 
fort.  Elle  lui  dit  : « Il  faut  bien  se  divertir  ces  jours  ; est- 
ce  que  vous  ne  viendrez  pas  en  masque  avec  nous  î p 
Il  répondit  : « Je  ferai  tout  ce  qu’il  plaira  à Mademoi- 
selle. » Madame  de  Thianges  me  dit  : « Il  y a une  as- 


ti) Les  anciennes  éditions  portent  la  maûon  de  la  reine.  On  se 
rappelle  que  la  sœur  de  Mademoiselle  avait  épousé  le  duo  de 
Guise,  de  la  maison  de  Lorraine,  et  que  sa  belie-mèie  était  de  la 
même  maison, 

(2)  Voy.  plu»  haut,  p..  195. 
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semblée  jeudi  (elle  nomma  la  maison)  ; il  faut  que  nous 
y allions.  » M.  de  Lauzun  dit  : « Je  vous  demande  le 
reste  de  la  semaine.  L’autre  après  cela,  nous  irons  où 
vous  voudrez,  d On  se  mit  à rire  de  quoi  il  avoit  dit 
nous.  Il  en  fut  honteux. 

Quand  madame  de  Thianges  s’en  fut  allée,  nous  al- 
lâmes causer  avec  M.  de  Guitry  et  encore  quelqu’un} 
maisjenesaisplus  qui.  Je  lui  dis  que  ma  belle-mère  avoit 
écrit  au  roi  pour  s’opposer  à l’affeire  ; que  M.  le  Prince  et 
M.  le  Duc  étoient  venus  chez  elle  ; que  mademoiselle  de 
Guise  se  donnoit  de  grands  mouvements  ; que  Madame 
envoyoit  madame  du  Défiant  partout  ; qu’ enfin  il  se  fal- 
loit  marier  au  plus  tôt.  M.  de  Guitry  dit  : « Il  ne  faut 
pas  s’amuser  à se  marier  chez  la  reine,  comme  vous 
avez  projeté  { car  depuis  que  madame  de  Montespan 
s’étoit trouvée  mal,  nous  avions  décidé  que  le  mercredi 
au  soir,  quand  le  roi  reviendroit  de  faire  mediânoche, 
nous  nous  marierions  dans  la  petite  chapelle  de  la  reine 
et  que  la  reine  me  ramèneroit,  et  le  roi,  à Luxembourg)  ; 
il  faut  changer  de  mesure.  » M.  de  Lauzun  répondit  : 
a II  faut  faire  ce  que  Mademoiselle  voudra  } pour  moi, 
je  n’ai  point  de  volonté. — Je  ferai,  monsieur,  tout  ce  que 
vous  voudrez  ; nous  avons  trop  de  gens  déchaînés  contre 
nous  pour  les  laisser  faire  et  nous  amuser  aux  forma- 
lités; j’irai  me  marier  partout  où  il  vous  plaira.  » Guitry 
dit  : « Allons  trouver  M.  de  Montausier,  et  ce  soir  on 
parlera  au  roi.  d J’étois  fort  fâchée  de  ne  pas  voir  ma- 
dame de  Nogent,  qui  ne  venoit  point  à Luxembourg.  Je 
l’envoyai  quérir,  et  elle- ne  venoit  point.  Madame  de 
Guise  ne  me  quittoit  pas  d’un  moment.  Guilloire  se  re- 
pentit en  apparence  de  tout  l’emportement  où  il  avoit 
été  : il  me  demanda  pardon,  disant  que  l’on  n’étoit  pas 
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maître  du  premier  mouvement  et  qu’il  me  supplioit  de 
le  présenter  à M.  de  Lauzun. 

Je  me  trouvai  mal  la  nuit;  j’eus  des  vapeurs:  j’étois 
assez  troublée  pour  cela.  Je  m’éveillai  tard.  On  me  dit  : 
« M.  d(3  Montausier  et  M.  de  Lauzun  sont  là-dedans.  » 
J’avoue  que  je  ne  irie  voulus  pas  montrer  si  mal  coiffée 
que  j’étois  devant  lui.  Je  mis  une  cornette  ajustée; 
puis  ils  entrèrent. 

M.  de  Montausier  me  dit  : a Je  viens  vous  gronder  ; 
j’ai  grondé  M.  de  Lauzun  de  quoi  votre  affaire  ne  s’a- 
vance point  ; il  m’a  dit  que  c’étoit  vous  qui  en  étiez 
cause.  » Je  lui  dis  : a Je  m’étonne  qu’il  parle  ainsi;  il 
sait  bien  que  je  lui  ai  dit  lundi  ce  que  vous  nous  aviez 
conseillé  aux  Récollets,  de  nous  marier  dès  le  soir; 
qu’il  dit  que  cela  paroltroit  un  homme'  trop  entêté  de 
sa  bonne  fortune,  et  une  demoiselle  qui  àuroit  grande 
hâte  de  se  marier.  A quoi  je  lui  avois  répondu  : Quand 
nous  serions  ce  que  vous  dites,  il  n’y  auroit  point  de  honte 
ni  pour  vous  ni  pour  moi.  » M.  de  Montausier  dit  : 
«Avez-vous  cru  vous  marier  en  cérémonie,  comme  si 
c’étoit  un  roi,  et  a-t-il  cru  que  l’affaire  se  traiteroit  de 
couronne  à couronne?»  Je  répondois  toujours,  et  je  dis  : 
«Je  n’ai  rien  cru  ; je  lui  ai  toujours  dit  qu’il  étoit  plus  ha- 
bile que  moi;  que  tout  iroit  comme  il  lui  plairoit;  mais 
pour  moi,  mon  avis  avoit  été  qu’après  avoir  le  consente- 
ment du  roi  nous  nous  devions  marier  sans  le  dire  à per- 
sonne qu’au  roi  et  que  tout  d’un  coup  on  vît  paroître 
M.  et  madame  de  Montpensier.  » M.  de  Montausier  dit 
que  j’avois  raison  et  qu’il  n’y  avoit  que  cela  à faire.  ■ 

Il  (1)  étoit  appuyé  contre  la  quenouille  de  mon  lit. 


(1)  Dauzun. 


19. 
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qui  regardoit  force  tableaux  qui  étoient  dans  ma  ruelle. 

de  Montausier  se  mit  en  colère  contre  lui  et  lui  dit  : 
« Voulez-vous  faire  une  boutique  de  peintre,  au  lieu  de 
vous  marier?  En  l’état  où  vous  êtes  vous  avez  autre 
chose  à songer  qu’à  regarder  des  tableaux.  Voyons 
donc  : car  vous  n’avez  pas  de  temps  à perdre.  Ne 
songez-vous  point  à vos  affaires  ? — Oui , je  prierai 
M . Boucherat  de  se  trouver  avec  les  gens  de  Mademoiselle 
pour  travailler  au  contrat  de  mariage.  » Je  lui  dis  : «H 
ne  faut  point  s’arrêter  à mes  gens  ; je  vous  l’ai  déjà  dit. 
Faites-le  dresser  par  qui  il  vous  plaira  ; rien  n’est  si  aisé, 
puisque  je  vous  yeux  tout  donner.  » Il  m’avoit  parlé 
d’un  fort  honnête  homme,  nommé  M.  de  Lorme,  de 
ses  amis.  Je  lui  demandai  : o Pourquoi  ne  prenez-vous, 
pas  M.  de  Lorme  plutôt  que  M.  Boucherat  ? d II  me  dit  : 
« C’est  que  vous  le  connoissez;  il  a été  votre  arbitre  dans 
votre  affaire  avec  mademoiselle  de  Guise.  » Je  lui  dis  : 
« Mais  j’airaerois  mieux  M.  de  Lonne.  » Il  se  récria  : 
« Cela  est  admirable  ; elle  aime  mieux  un  homme  qu’elle 
ne  connoît  pas  ! — Il  est  vrai;  mais  il  est  votre  anû,  et 
vous  ne  connoissez  pas  l’autre;  c’est  pourquoi  je  l’ainae- 
rois  mieux.  Et, vous  me  dîtes  hier  que  M.  Colbert  vous 
avoit  offert  de  faire  toutes  vos  affaires  ; il  vaudroit  inieux 
que  ce  fût  lui  que  personne  (1).  » 


(1)  Les  anciennes  éditions  ont  ajau^  les  lignes  suiv^ptes  : « Il 
me  dit  que  M.  Colbert  étolt  un  ministre;  que  le  monde  se  flgure- 
roit  qu’il  agissoit  par  les  ordres  de  son  maître  ; que  personne  de 
chez  moi  ne  lui  étoi  t suspect  ; qu’il  désiroit  que  ] e pusse  agir  I i bre- 
ment.  M.  de  Montausier  entendolt  tout  cela  et  ne  lut  disoit  rien. 
Je  Toyois  un  grand  désintéressement  d’un  côté  et  des  raisons  de 
bon  sens  de  l’autre;  quelque  impatience  que  J’eusse  de  vouloir 
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M.  de  Iilontausler  dit  ; « Mais  où  vous  marierez-vous? 
sera-ce  à Eu,  à Saint-Fargeau  ? * Il  s’écria  : a Ah  1 non  ; 
il  y a trop  loin.  Quitter  trois  jours  le  roi  ! 11  faut  que  ce 
soit  en  un  lieu  où  je  puisse  revenir  le  lendemain.  » 
M.  de  Montausier lui  dit:  «Voilà  une  terrible  chose 
que  vous  ne  puissiez  trouver  un  lieu,  vous  qui  con- 
noissez  tant  de  gens.  — Je  ne  sais  où , » dis-je.  M.  de 
Laiizun  dit  : « Ah  ! j’ai  trouvé  ; à Conflans,  chez  le  duc 
de  Richelieu.  Ce  sont  des  gens  qui  sont  fort  de  mes 
amis;  sa  maison  est  jolie,  propre  et  bien  meublée;  ils 
seront  ravis.  — Mais  je  ne  les  connois  point,  moi.  — 
Qu’importe  ? ce  sont  mes  amis  ; c’est  assez.  — On  va 
voir  les  amis  des  autres;  mais  on  ne  se  va  guère  ma- 
rier che?  des  gens,  avec  qui  on  n’a  pas  d’habitude  par- 
ticulière.— Mais  il  faudra  bien  que  vous  vous  en  fassiez, 
puisque  j’y  en  ai.  » Je  lui  dis  : « Croyez-vous  que  si 
vous  avez  des  amis,  qui  ne  me  plaisent  pas  , qu’ils  de- 
viendront les  miens  particuliers?»  M.  de  Montausier 
dit  ; « Vous  voilà  admirables  tous  deux  de  vous  que- 
reller. » Il  dit  : «Moi  je  ne  querelle  point  Mademoiselle; 
mais  nous  sommes  trop  vieux  tous  deux  pour  changer 
d’humeur  et  pour  nous  contraindre  l’un  pour  l’autre. 
Quand  on  se  marie , on  se  prend  comme  l’on  est.  — Il 
est  vrai,  dis-je  ; nous  avons  fait  ce  traité.  — Vous  l’exé- 
cutez fort  bien,  à ce  que  je  vois,  dit  M.  de  Montausier; 
je  souhaite  qu’il  vous  tienne  aussi  bien  tout  ce  qu’il 
vous  promettra  ; car  de  votre  côté  il  n’a  rien  à craindre.» 
Enfin  nous  résolûmes  que  nous  irions  nous  marier  à 
Conflans,  puisqu’il  le  vouloit. 


flnir  raffaire,  je  ne  pouTois  condamner  les  égards  qu’il  venoit  de 
m'expliquer.  » 
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On  vint  dire  qu’il  y avoit  là  force  gens.  M.  de  Mon- 
tausier  sortit.  Il  (t  ) vint  me  dire  : « Je  vous  demande 
pardon  ; j’ai  fait  le  sot.  Je  ne  serois  pas  consolable  si 
un  autre  que  M.  de  Montausier  m’avoit  vu  disputer 
contre  vous.  Pardonnez-le  moi.  — N’en  parlons  plus  ; 
on  a bien  d’autre  chose  à songer.  — Je  vous  demande 
en  grâce,  me  dit-il  en  sortant,  de  faire  dire  tantôt  que 
vous  ôtes  sortie,  et  que  je  ne  trouve  personne  ici.  » 

Il  rentra  et  m’amena  M.  de  Marsillac  par  la 'main.  Je 
lui  dis  : « Vous  faites  déjà  l’honneur  de  céans.  » Il  vint 
un  monde  infini  ensuite  : M.  de  Louvois,  les  trois  mi- 
nistres (2).  On  me  faisoit  de  grandes  révérences;  on 
causoit,  et  on  ne  parloit  point  de  l’affaire.  Madame  Col- 
bert me  vint  voir,  qui  me  dit  : « M.  de  Làuzun  a beau- 
coup d’envieux  ; il  y a de  si  méchantes  gens  au  monde, 
et  l’on  entend  parler  de  si  terribles  choses,  que  Ton 
doit  tout  craindre.  Au  nom  de  Dieu , mandez-lui  de 
n’aller  point  tout  seul , et  qu’il  se  garde , et  que  c’est 
moi  qui  vous  le  dis;  car  je  ne  parle  point  en  l’air.  » 
Cela  me  donna  beaucoup  d’inquiétude  ; je  lui  écrivis  un 
billet,  que  l’on  peut  croire  qui  étoit  assez  tendre;  le 
sujet  et  l’occasion  m’ordonnoient  assez  de  lui  en  té- 
moigner. Il  vint  beaucoup  de  monde  chez  moi  ; ma 
maison  ne  désemplissoit  pas.  Sur  le  soir,  je  fis  semblant 
de  sortir  pour  m’en  défaire.  Je  montai  en  carrosse  et  fis 
seulement  le  tour  du  jardin  et  m’en  revins.  D ne  vint 


(1)  Lauzun. 

(2)  Les  ministres  secrétaires  d’État  étaient  alors  : de  Lyonne, 
pour  les  affaires  étrangères , Colbert  pour  la  marine , et  Michel  Le 
Tellier,  qui  était  toujours  ministre  titulaire  du  département  de 
la  guerre. 
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plus  personne.  Après  l’avoir  fort  pressé,  il  voulut  bien 
que  madame  de  Nogent  revint.  Ce  nous  fut  à toutes 
deux  bien  de  la  joie  de  nous  revoir,  et  en  l’état  où 
étoient  les  choses. 

Il  revint  à cinq  heures.  Eh  entrant  je  lui  dis  : « J’ai 
vu  le  croissant  (1)  à droite.  — Et  moi  aussi,  * me  dit- 
il.  Nous  avions  tous  deux  grande  foi  à cela.  Assurément 
que  j’en  suis  bien  revenue  par  cette  rude  expérience. 
M.  Boucherai  (2)  vint.  U entra  dans  ma  petite  chambre 
avec  mes  avocats  ; nous  y entrâmes  aussi,  mais  il  étmt 
à un  bout  et  nous  à l’autre  auprès  de  la  cheminée.  Un 
de  mes  avocats  l’appela  Mmsei^neur.  Il  disoit  : a Je  crois 
que  l’on  se  moque  de  moi.  » Ils  nous  demandèrent  si 
nous  ne  voulions  point  faire  quelque  avantage  aux  en- 
fants qui  viendroie'nt,  donner  quelque  terre.  Il  ne  disoit 
rien  ; personne  ne  répondoit.  11  me  dit:  « comme  je  n’ai 
rien,  c’est  à vous  à parler.  » Je  leur  dis  que  les  coutumes 
[des  pays],  où  étoient. mes  terres,  régloient  si  bien  cela  à 
ma  fantaisie  que  je  ne  voulois  rien  changer.  11  me  di- 
soit après  : a Voilà  des  gens  bien  hardis  de  vous  parler 
d’enfants.  Pour  moi  j’en  suis  honteux.  » On  dressa  une 
donation' que  je  lui  faisois  de  la  duché  de  Montpensier 
et  de  la  principauté  de  Dombes,  afin  que  l’on  mit  cela 
dans  ses  qualités  au  contrat  et  à la  publication  des  bans. 

Nous  laissâmes  ces  gens-là  et  nous  allâmes  dans  le 
cabinet  où  étoient  mesdames  de  Nogent,  de  Gesvres, 


(1)  Il  s’agit  sans  Soute  de  la  lune,  qui  Jouoit  un  grand  rôle  en 
astrologie.  Ce  passage  a été  omis  dans  les  anciennes  éditions. 

(2)  Louis  Boucberat,  conseiller  d’État;  il  devint  chancelier  de 
France  après  la  niort  de  Michel  Le  Tellier.  Voy.  sur  Boucherai  les 
Mémoires  de  Saint-Simon. 
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d«  Rarabures,  Guitry,  La  Hillière,  et  je  leur  dis  : «Voilà 
M.  le  duc  de  Montpensier  que  je  vous  amène;  je  vous 
prie  de  ne  le  plus  appeler  autrement.  » On  se  mil  à 
causer,  et  madame  de  Rambures,  qui  est  fort  plaisante, 
fit  un  conte  et  qui  étoit  véritable  ; elle  disoit  qu'elle 
avoit  remarqué  depuis  deux  jours  que  toute  la  France 
étoit  venue  me  voir,  dans  ce  nombre. beaucoup  de 
femmes  et  de  filles  de  qui  M.  de  Lauzun  avoit  été  amou- 
reux, ou  pour  mieux  dire  de  qui  il  l’avoit  fait  ; car  il 
ne  l’a  jamais  éti  que  de  madame  de  Monaco , par  ce 
qu’il  m’en  a dit  ou  que  j’ai  attrapé.  Je  l’ai  souvent  mis 
sur  le  chapitre  de  ses  amours;  mais  pour  ne  pas  ré- 
pondre et  m’empêcher  de  le  questionner  et  me  faire 
taire  plus  tôt,  il  me  disoit  : « Ce  n’est  pas  là  un  chapitre, 
dont  il  faut  qu’une  aussi  honnête  fille  que  vous  parle.n 
Maisce  jour-làil  falloit  bien  qu’il  souifiiLtout  ce  que 
l’on  lui  disoit.  Madame  de  Rambures  conta  donc  qu’elle 
avoit  remarqué  que,  [de]  ces  dames  et  demoiselles,  l’une 
se  jetoit  à mes  pieds  et  disoit  : « Que  vous  êtes  adora- 
ble ! » L’autre  en  baisant  ma  robe  disoit  : « Quelles 
grâces  n’a-t-on  pas  à vous  rendre!  » On  me  baisoit  les 
mains  en  disant  : « Vous  savez  comme  je  suis  pour 
lui  ; » et  que,  sans  faire  de  réflexion,  je  leur  disois  : «je 
sais  bien  que  vous  l’aimez  fort.  » A une  autre  : «Aimez- 
le  bien,  je  vous  en  prie  ; vous  avez  trop  de  bonté 
pour  lui  ; je  vous  en  suis  obligée.  » Enfin  que  nous 
disions  toutes  ce  que  nous  ne  voulions  pas  dire; 
qu’elles  parloient  malgré  elles  et  m’apprenoient  ce 
qu’elles  ne  vouloient  pas  que  je  susse  ; que  je  les  re- 
merciois  de  choses  dont  je  serois  très-fâchée  ; enfin  que 
la  tête  tournoit  à tout  le  monde.  Il  étoit  au  désespoir. 
Elle  lui  conta  d’une  qu’elle  nomma,  qui  étoit  venue  dès 
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le  matin  me  voir  et  qui  par  sa  longue  persévérance 
m’avoit  obligée  à la  prter  de  diner  avec  moi , qu’elle 
me  disoit  : « On  aura  souvent  rhonncur  de  vous  voir; 
car  je  suis  parente  de  M.  de  Lauzun;  » et  que  je  ne  lui 
avois  jamais  rien  répondu;  que  cela  l’avoit  étonnée; 
qu’elle  croyoit  que  je  lui  dirois  comme  aux  autres  et 
que  je  l’aurois  priée  de  me  venir  voir  souvent  pour  le 
divertir.  Je  me  récriai  ; « Qu’il  ne  s’attende  pas  que  je 
lui  fasse  venir  des  compagnies  pour  l’amuser,  de  quoi 
je  ne  m’amuserois  pas.  » Tout  le  monde  se  mit  à rire 
de  ma  brusquerie  et  nous  rentrâmes  dans  la  petite 
chambre.  11  disoit  : a Vous  disiez  que  vous  ne  seriez  point 
jalouse.  » Je  lui  dis  : a Nous  nous  sonunes  bien  dit  des 
choses  inutiles , vous  et  moi  ; [rien]  n’est  plus  loin  de 
nos  pensées.  » Je  voulois  qu’il  demeurât  à souper  avec 
moi.  Il  répondit  : «Si  Pafîaire  se  rompoit  et  que  je  n’eusse 
plus  cet  honneur,  je  serois  au  désespoir.  11  ne  me  faut 
avancer  en  rien  et  porter  mon  respect  tout  le  plus  loin 
qu’il  pourra  aller.  » 

Nous  résolûmes  do  nous  marier  le  lendemain  à midi, 
de  nous  en  aller  à Gonlliuis.  II  s'en  alla  à huit  heures; 
à dix  il  envoya  Baraille  que  je  n’avois  pas  encore  vu  ; 
je  l’avois  fort  demandé  et  j’avois  témoigné  à M.  de 
Lauzun  avoir  une  grande  estime  pour  lui  et  une  grande 
envie  de  le  connoltre.  Il  m’avoit  dit  qu’il  viendroit  loger 
à Luxembourg  et  qu’il  se  promèneroit  tous  les  jours 
après  souper  avec  moi.  C’est  que  je  lui  disois  que  les 
soirs  j’aimois  fort  à me  promener  et  à jouer,  et  il  m’a- 
voit parlé  de  lui  comme  d’un  homme  de  grand  mérite, 
de  beaucoup  d’esprit,  d’un  esprit  agréable  et  de  bonne 
conversation.  Je  fus  ravie  dé  le  voir;  je  lui  fis  miUe  ami- 
tiés. 
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Il  m’apporta  un  billet  par  où  M.  de  Lauzun  me  man- 
doit  que  M.  de  Richelieu  l’étoit  Vfenu  trouver  et  lui  avoit 
dit  que  madame  de  Richelieu,  ayant  des  mesures  à 
garder  auprès  de  la  reine,  qui  étoH  fort  déchaînée 
contre  cette  affaire , ne  pouvoit  lui  prêter  sa  maison  ; 
qu’il  en  avoit  été  bien  aise,  parce  que  je  lui  avois  paru 
ne  l’avoir  pas  agréable  ; que  M.  le  duc  de  Créqui  lui 
avoit  offert  Eponej  mais  que,  comme  c’étoit  à sept  ou 
huit  lieues  de  Paris,  il  la  trouvoit  [trop]  éloignée.  Je  dis 
à Baraille  : «Il  y a encore  une  difficulté,  c’est  qu’elle  est 
du  diocèse  de  Chartre's  ; M . de  Chartres  n’est  pas  à Paris 
et  faudroit  du  temps  pour  les  dispenses  (Il  nbus  fallpit 
celle  de  l’Avent  et  des  bans);  mais  la  maréchale  de  Cré- 
qui en  a une  à Cbarenton;  ce  seroit  notre  fait.  » Après 
avoir  bien  éntretenu  Baraille,  il  s’en  alla.  On  écrivit  les 
qualités  pour  les  bans  qu’il  emporta. 

On  étoit  fort  gai  et  content.  La  comtesse  de  Fiesque, 
qui  étoit  aussi  chez  moi  le  soir,  dit  à Guitry  : a Mais 
on  ne  songe  point  à lui  faire  accommoder  un  apparte- 
ment. » On  [le]  lui  dit;  il  s’en  embarrassa  et  dit  : « Je 
serois  bien  honteux  d’avoir  une  grande  chambré,  d Je 
lui  fis  excuse  de  quoi  je  n’avois  qu’un  ameublement  de 
campagne  à y faire  mettre.  Il  disoit:  «Éh!  tant  mieux 
au  moins  cela  m’accoutumera  au  grand  appartement  ; 
car  s’il  y avoit  un  ameublement  magnifique,  je  croirois 
toujours  être  chez  un  autre  (1).  » 

Le  jeudi  je  me  levai  fort  matin;  madame  de  Nogent 
vint  à dix  heures,  qui  me  dit  que  l’on  n’avoit  pu  achever 


(i)  Omis  dans  les  anciennes  éditions  depuis  on  étoit  fort  gai 
jusqu’à  cheg  un  autre. 
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le  contrat  ; et  que  ce  ne  pouvoit  être  pour  ce  matin-là. 
Je  dis  : a Ce  sera  donc  pour  demain  au  soir;  car  je  ne 
me  marierai  pas  un  vendredi,  d Ce  me  fut  un  coup  de 
massue;  il  sembloit  que  c’étoit  un  avant-coureur  de  ce 
qui  arriva. 

Le  soir,  Forfé  qui  étoit  brigadier  (1) , dont  j'ai,  je  crois, 
déjà  parlé,  vint  me  dire  que  madame  la  maréchale  de 
Créqui  l’avoit  envoyé  chercher  pour  otfrir  sa  maison  à 
M.  de  Lauzun,  mais  qu’il  ne  l’avoit  point  trouvé.  C’étoit 
M.  le  maréchal  de  Créqui  qui  lui  avoit  donné  [cet  ordre]. 
Je  lui  dis  : « Vous  n’avez  que  faire  de  le  chercher;  re- 
tournez trouver  madame  la  maréchale  et  lui  dites  que 
nous  lui  sommes  fort  obligés  et  que  nous  acceptons 
l’offre  qu’elle  nous  fait  (2).  » 

J’envoyai  le  mardi  au  matin  Segrais,  qui  étoit  au  déses- 
poir, mais  qui  n’en  faisoit  pas  semblant,  dire  à madame 
d’Épernon  la  résolution  que  j’avois  prise.  Elle  en  usa  fort 
mal  pour  moi  : elle  se  mit  au  lit,  et  on  l’alla  consoler, 
comme  si  elle  avoit  perdu  quelqu’un  de  ses  proches  (3). 

Guilloire  me  pria  de  le  présenter  à M.  de  Lauzun  ; 
je  le  fis;  il  lui  fit  mille  protestations  de  service,  lui  de- 
manda pardon  aussi  bien  qu’à  moi,  et  l’honneur  de  scs 
bonnes  grâces.  U lui  dit  : a Mais  vous  avez  eu  raison  de 
faire  tout  cé  que  vous  avez  fait,  et  c’est  une  marque  de 
l’affection  que  vous  avez  pour  Mademoiselle . Servez-la 
bien,  et  nous  serons  bons  amis;  car  je  n’ai  d’autre  vue 
au  monde  que  de  lui  plaire  et  de  la  servir.  » 


(1)  Ce  titre  équivalait  à celui  de  général  de  brigade. 

(2)  Ce  passage  est  également  omis  dans  les  anciennes  éditions 
depuis  le  soir  ]asqa’à  nous  fait. 

(3)  Paragraphe  omis  dans  les  anciennes  éditions. 
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Mademoiselle  de  ChâtiUon  étoit  avec  moi  aux  Récol- 
lets : elle  m’avoit  suivie,  lorsque  j’étois  allée  parler  à 
M.  -de  Montausier.  En  revenant  je  lui  dis  : o Je  m’en 
vais  vous  apprendre  une  nouvelle  ; je  me  vais  marier. 
—Et  à qui?  — à M.  de  Lauzun. » Elle  devint  pâle 
comme  la  mort  et  pensa  s’évanouir,  dont  je  ne  lui  sus 
pas  trop  bon  gré,  comme  on  peut  juger  (1). 

Ce  malheureux  jeudi,  il  vint  beaucoup  de  monde 
chez  moi.  M.  de  Lauzun  y vint;  il  n’étoit  pas  trop 
ajusté  non  plus  que  les  autres  jours.  Il  étoit  si  occupé 
de  toutes  les  choses  mal  agréables , qu’il  trouvoit  en  son 
chemin,  et  prenoit  tant  de  soin  de  me  les  caclier,  que 
cela  lui  ôtoit  celui  de  s’ajuster.  Il  y trouva  beaucoup  de 
monde.  Il  me  dit  : a Sortez;  allez-vous  en  aux  Carmé- 
lites. » Je  lui  dis  : « J’en  ai  envie  dès  hier  ; je  demeu- 
rerai à vous  attendre.  » Je  sortis  ; mais  l’impatience  de 
revenir  ne  me  permit  pas  d’aller  aux  Carméütes.  Comme 
je  fus  à la  porte  du  jardin,  je  tournai  et  je  m’en  revins. 
Je  trouvai  des  dames  qui  étoient  demeurees  avec  lui  ! 
c’étoit  mesdames  de  Grancé;  elles  eurent  la  bonté  de 
s’en  aller  et  de  nous  laisser. 

Nous  nous  mîmes  à causer.  Je  lui  dis  : a Asseyez- 
vous.  » 11  ne  voulut  pas.  • Ahl  quelle  façon;  il  n’y  a 
plus  rien  à ménager.  — Non;  je  ne  m’assiérai  pas.  Je 
ne  veux  pas,  si  je  suis  assez  malheureux  pour  que  I af- 
faire manque,  que  j’aie  à me  reprocher  que  j aie  ni  fait  ni 


{l)  Voici  encore  un  paragraphe  omis  depuis  mademoiselle  de 
Chdtülon  jusqu’il  juger.  11  semble  que  les  anciens  éditeurs  aient 
retranché  systématiquement  tons  ces  souvenirs  qui  reviennent  à 
Mademoiselle  et  entravent  son  rédt  au  moment  où  l’on  touche  à 
la  catastrophe» 
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dit  aucune  chose,  qui  vous  ait  pu  manquer  de  respect. 
Je  vous  supplie  encore  très-humblement  de  songer  [à] 
ce  que  vous  allez  faire  ; que  vous  vous  exposerez  au  re- 
pentir. Peut-être  tout  ce  que  l’on. vous  a dit  depuis 
trois  jours  vous  a-t-il  donné  quelque  embarras  et  fait 
repentir  d’avoir  déclaré  une  affaire  que  vous  voudriez 
à cette  heure  n’avoir  pas  commencée?  N’ayez  nul  égard 
pour  le  monde;  il  est  fait  d’une  manière  que  vous 
trouverez  plus  d’approbation  en  rompant  l’affaire  qu’en 
la  faisant,  A mon  égard , j’aurai  de  la  joie  de  ne  vous 
être  pas  un  sujet  de  chagrin  toute  votre  vie.  Je  ne  per- 
drai jamais  la  reconnoissance  de  l’hoimeur  que  vous 
m’avez  voulu  faire;  mais  songez  que,  quand  vous  se- 
riez devant  le  prêtre , si  tout  ce  que  je  vous  dis  vous 
passe  par  la  tête,  ne  dites  pas  oui  est  la  grâce  que  je 
vous  demsmde.  — Et  moi,  monsieur,  faites-moi  celle 
de  ne  me  plus  parler  de  cette  manière  et  de  me  dire 
si  c’est  que  vous  vous  en  repentiez  et  que  vous  n’ayez 
point  d’amitié  pour  moi.  — Je  suis,  me  disoit-il,  to»U 
comme  je  dois  être  ; mais  je  ne  dirai  que  ce  que  je  dois 
dire. — Quoi  ! ne  m’aimez-vous  pas?  lui  dis-je.  — C’est 
ce  que  je  ne  dirai  qu’en  sortant  de  l’église  : j’aimerois 
mieux  être  mort  que  de  vous  avoir  pu  faire  connoitre 
ce  que  j’ai  dans  le  odeur  pour  vous,  hors  la  plus  grande 
reconnoissance  du  monde,  a 
Nous  résolûmes  donc  tout  ce . que  nous  avions  à 
faire  : je  devois  le  lendemain  au  matin  aller  à confesse, 
et  partir  à quatre  heures,  pour  aller  chez  la  maréchale 
de  Créqui  ; je  lui  demandai  : «Où  allez-vous,  afin  que, 
si  on  a affaire  de  vous,  on  sache  où  vous  trouver. — Je 
m’en  vais  chez  madame  Colbert,  où  j’ai  affaire,  et  coucher 
chez  des  baigneurs.  » Je  le  priai  de  n’y  pas  aller,  parce 
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qu’il  étoit  fort  enrhumé.  Il  me  dit  qu’il  iroit  le  lende- 
main matin  à confesse  aux  pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  que  M.  Colhert  porteroit  le  contrat  de  ma- 
riage à signer  au  roi,  et  à la  reine  et  à M.  le  Dauphin 
(pour  Monsieur  ni  tous  mes  autres  parents,  on  n’y  songea 
pas;  le  chef  de  la  maison  étoit  assez) , et  qu’il  seroit  à 
cinq  heures  et  demie  à Gbarenton.  Nous  ne  voulûmes 
plus  que  l’archevêque  nous  mariât.  11  nous  revint  quel- 
ques contes  que  l’on  dit  qu’il  avoit  faits,  qui  ne  nous 
plurent  pas.  Le  curé  du  lieu  nous  parut  bon  pour  cela. 
Je  lui  dîsois  : « Ce  qui  seroit  admirable  et  tout  extraor- 
dinaire, comme  vous  n’étes  pas  un  homme  qui  fassiez 
rien  comme  les  autres,  ce  seroit,  dès  que  la  messe  sera 
dite,  qui  finira  à minuit  et  demi,  vous  montassiez  en 
carrosse  et  que  vous  allassiez  au  coucher  du  roi.  a II 
n’en  convint  pas,  et  ce  projet  ne  fut  point  de  son  goût. 
Nous  devions  le  samedi  matin  revenir  dîner  à Luxem- 
bourg , et  lui  aller  au  diner  du  roi.  11  croyoit  qu’il  me 
feroit  l’honneur  de  me  venir  voir  et  d’y  faire  venir  la 
reine  (mais  j’en  doulois),  et  que  le  dimanche  j’irois  di- 
ner chez  la  reine  et  au  sermon  à mon  ordinaire.  Nous 
parlâmes  tout  le  temps  de  cela.  Je  le  voulois  encore  re- 
tenir à souper;  mais  il  étoit  fort  enrhumé.  Il  s’en  alla 
à sept  heures.  Nous  causâmes  aiiprès  du  feu  avec  les 
dames  qui  étoient  là,  madame  de  Nogent,  la  comtesse 
de  Fiesque,  madame  de  Rambures  et  madame  de  Gui- 
try. Il  avoit  fort  mal  aux  yeux.  Je  lui  disois;  «Vous 
avez  les  yeux  bien  rouges.  » Il  me  répondit  : « Vous 
font-ils  mal  au  cœur? — Non;  car  ils  ne  sont  nullement 
dégoûtants.  » Ces  dames  se  moquèrent  de  nous.  On 
étoit  fort  gai.  Je  ne  sais  pourtant  quel  pressentiment 
j’avois.  Je  me  mis  à pleurer  en  le  voyant  partir;  il  fut 
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triste;  on  se  moqua  de  nous.  Toutes  ces  dames  s’en 
allèrent  aussi  ; il  ne  resta  que  madame  de  Nogent. 

A huit  heures,  on  me  vint  dire  qu’il  y avoit  un  ordi- 
naire du  roi,  qui  demandoit  à parler  à moi.  J’allai  dans 
mon  cabinet;  c’étoit  un  nommé  Montsoreau  (t);  il  me 
dit  : « Le  roi  m’a  commandé  de  vous  dire  de  le  venir 
trouver  tout  à l’heure.  » Je  lui  demandai  : « Joue-t-il? 
— Non  ; il  est  chez  madame  de  Montespan.  — Je  m’en 
vais  tout  à l’heure,  o Je  dis  à madame  de  Nogent  : o Je 
suis  au  désespoir;  mon  affaire  est  rompue.  » Elle  me 
dit  : U Ah!  M.  de  Lauzun  le  sauroit.  <•  Je  ne  songéai  à 
rien  ; j’envoyai  quérir  mon  carrosse,  et  je  trouvai  l’or- 
dinaire à la-Croix-du-Trahoir,  qui  me  venoit  dire  que 
le  roi  me  mandoit  d’aller  droit  à sa  chambre  et  de 
passer  par  la  garde-robe.  Celte  précaution  ne  me  fut 
pas  de  bon  augure. 

Madame  de  Nogent  demeura  dans  le  caisse.  Comme 
je  fus  dans  la  garde-robe,  Rochefort  vint,  qui  me  dit  : 
a Attendez  un  moment.  » Je  vis  bien  qu’il  entroit  quel- 
qu’un dans  la  chambre  du  roi  que  l’on  ne  vouloit  pas 
que  je  visse;  puis  il  me  dit  : a Entrez,  d On  ferma  la 
porte  sur  moi.  Je  trouvai  le  roi  tout  seul,  ému,  triste, 
qui  me  dit  : a Je  suis  au  désespoir  de  ce  que  j’ai  à 
vous  dire.  On  ni’a  dit  que  Ton  dfsoit  dans  le  monde 
que  je  vous  sacrifiois  pour  faire  la  fortune  de  M.  de 
Lauzun  ; cela  me  nuiroit  dans  les  pays  étrangers,  et 


(1)  Ce  nom  est  dlfBcUe  à lire.  II  peut  y avoir  MonthoMt  ou 
Montsorot.  Comme  Mademoiseile  altéré  l’orthographe  dea  noms, 
j’ai  adopté  un  nom  connu  qui  se  rapprochât  du  texte  du  ma- 
nuscrit. On  trouvera  dans  Saint-Simon  des  détails  sur  la  famille 
de  Montsoreau , â laquelle  appartenait  le  grand  prévôt  de  l’hôtel. 
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que  je  ne  devois  point  souffrir  que  cette  affaire  s’ache- 
vât. Vous  avez  raison  de  vous  plaindre  de  moi;  battez- 
moi , si  vous  voulez.  Il  n’y  a emportement  que  vous 
puissiez  avoir  que  je  ne  souffre  et  que  je  ne  mérite. — 
Ah  ! m’écriai-je,  Sire,  que  me  dites-vous  î Quelle  cruauté  ! 
mais  quoi  que  vous  même  fassiez,  je  ne  .manquerai  ja- 
mais au  respect  que  je  vous  dois;  il  est  trop  fortement 
dans  mon  cœur,  et  M.  de  Lauzun  me  l’a  trop  inspiré, 
depuis  que  je  le  connois,  et  quand  ces  sentiments  n’au- 
roient  pas  toujours  été  dans  mon  cœur,Ü  les  y auroit 
mis,  et  on  ne  peut  pas  l’aimer,  sans  les  avoir.»  Je  me 
jetai  à ses  pieds  et  je  lui  dis  : « Sire,  il  vaudroit  mieux 
me  tuer  que  de  me  mettre  en  l’état  où  vous  me  mettez. 
Quand  j’ai  dit  la  chose  à Votre  Majesté,  si  elle  me  l’eût 
défendue,  jamais  je  n’y  aurois  songé;  mais  l’affaire 
ayant  été  au  point  où  elle  est  venue,  la  rompre,  quelle 
apparence  1 Que  deviendrai-je?  Où  est-il.  Sire,  M.  de 
Laujunî  — Ne  vous  mettez  point  en  peine;  on  pe  lui 
fera  rien.  — • Ah!  Sire,  je  dois  tout  craindre  pour  lui  et 
pour  moi,  puisque  nos  ennemis  ont  prévalu  sur  la  bonté 
que  vous  aviez  pour  lui.  » 

Il  se  jeta  à genoux  en  même  temps  que  moi  et  m’em- 
brassa. Nous  fûmes  trois  quarts  d’heure  embrassés, 
sa  joue  contre  la  mienne;  il  pleuroit  aussi  fort  que  moi  : 
« Ah  ! pourquoi  avez-vous  donné  le  temps  de  faire  des 
réflexions?  Que  ne  vous  hâtiez-vous?  — >■  Hélas,  Sire, 
qui  se  seroit  méfié  de  la  parole  de  Votre  Majesté  ? Vous 
n’en  avez  jamais  manqué  à personne , et  vous  com- 
mencez par  moi  et  par  M.  de  Lauzun!  je  mourrai,  et  je 
serai  trop  heureuse  de  mourir.  Je  n’avois  jamais  rien 
aimé  de  ma  vie;  j’aime  et  aime  passionnément  et  de 
bonne  foi  le  plus  honnête  homme  de  votre  royaume.  Je 
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faisois  rnon  plaisir  et  la  joie  de  ma  vie  de  son  élévation. 
Je  croyois  passer  ce  qui  m’en  reste  agréablement  avec 
lui,  à vous  honorer,  à vous  aimer  autant  que  lui.  Vous 
me  l’aviez  donné;  vous  me  l’ôtez,  c’est  m’arracher  le 
cœur.  » Je  criois  : « Et  si  cela  ne  fera  pas  que  je  vous 
en  aime  moins;  mais  cela  rendra  ma  douleur  plus 
cruelle  de  me  venir  de  ce  que  j’aime  le  mieux  au 
monde.  » 

Je  dis  au  roi  tout  ce  que.l’on  peut  dire  de  plus  pas> 
sionné  et  de  plus  honnête  pour  M.  de  Lauzun,  de  plus 
tendre  et  de  plus  respectueux  pour  lui.  J’entendis 
tousser  à la  porte  du  côté  de  la  reine.  Je  lui  dis  : « A 
qui  me  sacrifiez-vous  là,  Sire?  Seroit-ce  à M.  le 
Prince  (1)?  Je  ne  crois  pas,  après  toutes  les  obligations 
qu’il  m’a,  qu’il  voulût  être  spectateur  à une  scène  aussi 
cruelle  pour  moi,  et  Votre  Majesté  n’auroit  pas  bonne 
opinion  de  lui,  après  lui  avoir  sauvé  la  vie,  qu’il  voulût 
attaquer  la  mienne  par  haine  pour  un  homme,  qui  n’a 
de  défauts  pour  tous  les  gens  qui  lui  en  veulent  que 
parce  qu’il  ne  dépend  que  de  vous.  Quoi  ! Sire , M.  le 
Prince  seroit-il  de  la  cabale  de  la  maison  de  Lorraine  ? Les 
voilà  sur  le  pinacle,  et  M.  de  Lauzun  leur  rend  un  grand 
service.  Après  cela  que  ne  fera  pas  mademoiselle  de 
Guise  contre  vous?  — Ah!  ma  cousine,  ceci  ne  servira 
qu’à  vous  rendre  plus  heureuse.  L’obéissance  que  vous 
me  rendez  en  une  occasion,  qui  vous  est  si  sensible,  me 
met  en  état  de  ne  vous  pouvoir  jamais  rien  refuser.  — 
Ah  ! Sire,  quel  est  le  mien  ! je  ne  vous  demande  qu’une 


(1)  On  verra,  dans  un  morceau  cité  à l’Appendice , que  M.  le 
Prince  était,  en  effet,  caché  derrière  la  porte  de  la  chambre  du  roi. 
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chose  où  il  y va  de  votre  grandeur,  de  tenir  votre  pa- 
role. Que  dira-t-on  dans  les  pays  étrangers?  Si  cette  af- 
faire vous  étoit  honteuse , que  vous  ne  saviez  pas  ce 
que  vous  faisiez  ; que  l’on  vous  a redressé,  au  lieu  que 
les  grands  rois  doivent  soutenir  ce  qu’ils  ont  faif.  II  y 
a bien  plus  de  honte  de  m’empêcher  de  faire  une 
bonne  action  que  de  me  l’avoir  permise.  Quoi  ! Sire,  ne 
vous  rendcez-vous  point  à mes  larmes?  » 

II  élevoit  sa  voix  afin  que  l’on  l’entendît  : « Les  rois 
doivent  satisfaire  le  public.  — Assurément  vous  vous 
y sacrifiez  bien;  car  ceux  qui  vous  font  faire  ceci 
se  moqueront  de  vous.  Je  demande  pardon  à Votre 
Majesté  si  je  dis  cela  ; mais  il  est  très-vrai.  » Il  me  ré- 
pondit : « Il  est  tard.  Je  n’en  dirois  pas  davantage  ni 
autrement,  quand  vous  seriez  ici  plus  longtemps.  » Il 
m’embrassa,  et  me  mena  à la  porte  où  je  trouvai  je  ne 
sais  plus  qui  (t).  Je  m’en  allai  le  plus  vite  que  je  pus  à 
mon  logis,  où  je  criai  les  hauts  cris. 


(1)  Les  anciennes  éditions  ont  ajouté  ici  plusieurs  phrases  dont 
11  n’y  a pas  trace  dans  le  manuscrit;  les  v(rici  : « Je  lui  dis  : Vous 
pleurez  de  .compassion,  vous  êtes. le  maître  de  mon  repos,  vous 
avez  pitié  de  moi,  et  vous  n’avez  pas  la  force  de  refuser  aux  au- 
tres le  sacrifice  que  vous  leur  en  faites!  Ah!  sire,  Votre  Ma- 
jesté me  tue,  et  elle  se  fait  à elle-même  le  plus  grand  tort  du 
monde.  » C’est  une  paraphase  de  ce  que  îlademoiselle  a dit  plus 
haut. 
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Mademoiselle  re<^it  la  visite  de  MM.de  Montausier,  deCréqui, 
de  Guitry  et  de  Lauzun.  — Le  duc  de  Hontaueier  lui  déclare 
que  le  roi  est  satisfait  des  sentiments  qu’elle  liri  a témoignés. 
— Désespoir  de  Hademoiseiie.  — Le  roi  vient  la  voir  et  cherche 
à la  consoler.  — Elle  déclare  que  rien  ne  pourra  faire  changer 
ses  sentiments  pour  Lauzun.  — Elle  reçoit  les  visites  de  la 
reine,  de  Monsieur,  de  mesdames  de  Montespan  et  de  La  Val- 
lière.  — Elle  fait  refuser  sa  porte  à madame  de  Longueville.  — 
Desintéressement  de  Lauzun,  qui  veut  rendre  à Mademoiselle 
la  donation  qu’elle  lui  avait  faite.  — Lenteur  qu’avait  mise 
Boucherai  à dresser  les  articles  du  contrat.  — Dépérissement  de 
la  santé  de  Mademoiselle.  — Profondeur  de  sa  tristesse.  — 
Lettre  qu’elle  écrit  à mademoiselle  d’Épernon  la  carmélite.  — 
Ingratitude  de  madame  d’Épernon  envers  Mademoiselle. —Cette 
princesse  retourne  à la  cour  sur  les  instances  de  Lauzun.  — 
Vive  émotion  qn’elle  y éprouve.  — Le  roi  la  partage.  — Il  l’au- 
torise à continuer  de  voir  Lauzun  et  à le  traiter  comme  son 
meilleur  ami.  — Elle  reçoit  le  soir  la  visite  de  Lauzun.  — 11 
la  traite  en  enfant.  — Mademoiselle  passe  les  fêtes  de  Noël 
dans  des  couvents , et  surtout  aux  Carmélites  de  la  rue  du 

' Bouloi.  — Portrait  de  M.  de  Lauzun  fait  par  Mademoiselle  à ma- 
dame de  Noailles.— Mademoiselle  prend  seule  le  deuil  du  fils  de 
l’électeur  de  Bavière,  afin  de  ne  pas  porter  dérouleur.  — Elle 
accompagne  le  roi  et  la  reine  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine 
le  premier  jour  de  l’an  1671. — Eflet  que  produit  sur  elle  la  vue 
de  Lauzun.  — Mort  de  mademoiselle  de  Saint-Gelais  aux  Car- 
mélites de  la  rue  du  Bouloi.  — Le  roi  défend  à la  reine  d’aller 
dans  ce  couvent.  — Mademoiselle  accompagne  la  reine  à l’O- 
péra. — Cause  de  son  assiduité  i la  cour.  — Le  roi  exige  qu’elle 
aille  à Vincennes,  où  la  cour  se  livre  aux  plaisirs.  — Tristesse 
de  Mademoiselle  au  milieu  des  fêtes.  — Ce  qu’elle  répond  quand 
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on  lui  demande  depuis  combien  de  temps  elle  avait  résolu  d’é- 
pouser Lauzun.  — Aventure  arrivée  dans  la  maison  de  M.  le 
Prince.  — Madame  la  Princesse  est  emprisonnée  à Château- 
roux.  — On  blâme  la  conduite  de  M.  le  Duc  son  fils.  — Made- 
moiselle veut  renvoyer  Guilloire.  — Cabale  formée  par  les  gens 
de  Mademoiselle  contre  Lauzun  et  en  faveur  de  M.  de  Longue- 
ville. — Brays  revient  de  Normandie.  — Mort  de  l’archevêque 
de  Paris  , Hardouin  de  Péréflx. 


Je  vis  eqtrer  MM.  de  Montausier,  Créqui,  Guiti^  et 
M.  de  Lauzun.  En  le  voyant,  je  criai  les  hauts  cris,  et 
lui  eut  beaucoup  de  peine  à s’empêcher  de  pleurer. 
J’avois  passé  au  Louvre,  où  logeoit  M.  le  Dauphin  pour 
parler  à M.  de  Montausier;  mais  le  roi  l’avoit  envoyé 
quérir.  M.  de  Montausier  me  dit  : « Le  roi  nous  a 
commandé  d’amener  ici  M.  de  Lauzun  pour  vous  re- 
mercier très-humblemènt  de  l’honneur  que  vous  lui 
avez  voulu  faire  et  pour  vous  dire  qu’il  est  très^ntent 
de  vous  et  de  lui,  et  que  la  manière  avëc  laquelle  vous 
lui  avez  parlé,  ne  vous  étant  pas  emportée  et  ayant  con- 
servé dans  votre  douleur  beaucoup  de  respect,  l’obli- 
gera à avoir  à l’avenir  plùs  de  considération  pour  vous 
qu’il  n’a  jamais  eu , et  que  pour  M.  de  Lauzun  il  fera 
pour  lui  des  choses  si  considérables  quevous  aurezsujet 
[d’en  être  contente] . » Je  pleurai  beaucoup  et  je  leur  dis  : 
«11  a beau  faire,  je  ne  serai  jamais  contente,  séparée  de 
lui.  Et  vous  (1),  [vous]  avez  cette  force  d’esprit  que  tout 
le  nionde  vous  croira  indifférent  pour  moi.  Que  dites- 
vous?  » et  je  sanglotois  à chaque  parole.  Il  me  dit  d’un 
grand  sang-froid  : « Si  vous  croyez  mon  conseil,  vous 
irez  demain  dîner  aux  Tuileries  et  remercier  le  roi  de 


* (1]  Mademoiselle  s’adresse  ici  directement  à Laniun. 
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Thonneur  qu’il  vous  a fait  d’avoir  empêché  une  chose , 
dont  vous  vous  seriez  repentie  toute  votre  vie.  ~ Je  ne, 
croirai  pas  votre  conseil  : je  pleurerai  toute  ma  vie; 
mais  j’espère  qu’elle  ne  durera  guère,  et  ne  me  repen- 
tirai jamais.  » Je  leur  dis  : « Vous  voulez  bien  que 
j’aille  parler  à lui  7 » Je  le  menai  dans  ma  ruelle;  il  me 
fit  plaisir:  car  il  pleura.  11  ne  me -sut  jamais  parler,  ni 
moi  non  plus.  Je  lui  dis  seulement  : a Quoi  ! je  ne  vous 
verrai  plus?  Si  cela  est,  je  mourrai.  » Puis  nous  retour- 
nâmes. 

Ces  messieurs  s’en  allèrent,  â qui  je  ne  sus  rien  dire. 
Je  me  couchai;  je  fus  vingt-quatre  heures  sans  parler, 
quasi  sans  connoissance.  Quand  on  me  nommoit  M.  de 
Lauzun,  je  demandois  : a Où  est-il?  Que  dit-il?  » (Juand 
il  venoit  quelqu’un  de  scs  amis  (car  je  ne  voulois  voir 
personne),  je  disois  : « Ayez  soin  de  lui.  » M.  de  Cré- 
qui  me  vint  voir,  qui  me  dit  que  le  roi  vouloit  venir 
chez  moi.  Je  le  fis  prier  qu’il  n’entrât  personne  dans 
ma  chambre  avec  lui  que  MM.  de  Créqui  et  de  Roche- 
fort.  Quand  il  entra , je  me  mis  à.  crier  de  toute  ma 
force  ; il  m’embrassa  encore  et  fut  toujours  sa  joue 
contre  la  mienne.  Je  lui  disois  : a Votre  Majesté  me 
fait  comme  les  singes  qui  étouffent  leurs  enfants  en  les 
embrassant,  d lime  dit  qu’il  me  prioit  de  me  consoler; 
qu’il  m’assuroit  que  je  serois  avec  lui  d’une  manière  à 
faire  enrager  naes  ennemis.  Je  lui  dis  que  toutes  choses 
m’étoient  indifférentes  ; que  je  n’en  voulois  qu’une  au 
monde,  et  que  la  vie  me  l’étoit  même  sans  celle-là; 
qu’il  ne  me  feroit  plus  la  guerre  que  j’aimois  à vivre, 
puisque  je  ne  me  souciois  plus  de  mourir.  [11  ajouta] 
qu’il  feroit  des  choses  admirables  pour  M.  de  Lauzun. 
Je  lui  dis  que  j’en  serois  fort  touchée,  mais  que  ce 
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n’étoit  que  des  paroles  que  les  biens  qu’il  nous  pro- 
mettoit  et  que  les  maux  étoient  réels  et  sensibles;  que 
les  mêmes  gens  qui  l’avoient  fait  changer  le  feroient 
bien  changer  encore  ; que  pour  moi  je  ne  changerois  ja- 
mais; que  je  ne  pouvois  pas  lui  parler  incessamment 
de  M.  de  Lauzun;  mais  que  je  le  suppliois  d’être  per- 
suadé que  toutes  les  fois  que  je  me  présenterois  devant 
lui  et  que  je  le  regarderois,  ce  seroit  pour  le  lui  rede- 
mander, comme  un  bien  qui  étoit  à moi  et  que  l’on 
m’avoit  ravi.  Je  lui  dis  que  l’on  m’avoit  dit  : a Le 
roi  a dit  que  c’étoit  une  fantaisie  qui  vous  a 
prise  en  trois  jours  et  que  dans  trois  vous  en  se- 
rez consolée;  » que  je  serois  au  désespoir  qu’il  pût 
avoir  dit  cela  et  que  j’élois  sûre  qu’il  ne  l’avoit  pu 
penser.  Il  appela  Créqui  et  Rochefort  pour  m’assurer 
que  cela  n’étoit  point  et  qu’il  étoit  très-fâché  de  cette 
sottise;  qu’il  diroit  le  contraire.  « Je  supplie  très-hum- 
blement Votre  Majesté  de  croire , lui  dis-je  quand  il 
sortit,  que  le  respect  que  j’ai  pour  elle  et  la  tendresse 
que  j’ai  pour  M.  de  Lauzun  ne  sortiront  jamais  de  mon 
cœur  et  que  rien  que  cela  ne  le  peut  occuper.  » 

La  reine  me  vint  voir  qui  ne  savoit  que  me  dire.  Le 
roi  me  pria  par  M.  de  Créqui  de  ne  lui  rien  dire.  Mon- 
sieur y voulut  venir;  le  roi  envoya  savoir  si  je  le  vou- 
lois  et  m’assurer  qu’il  ne  me  diroit  rien.  J’étoîs  sur  mon 
lit  : il  parla  toujours  de  parfums,  et  je  ne  dis  guère  de 
choses.  Ma  belle-mère  y voulut  venir,  ce  me  semble 
(je  ne  m’en  souviens  pas  tout  à fait  bien),  et  ma  sœur; 
je  trouvai  cela  inutile.  Elles  ne  vinrent  point.  J’envoyai 
quérir  madame  de  Montespan,  que  je  priai  fort  de  par- 
ler au  roi.  Elle  me  parla  fort  honnêtement.  Madame  de 
La  Vallière  m’ étoit  venue  voir  pendant  le  temps  des 
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réjouissances  ; elle  m’avoit  dit  : « Vous  faites  une  beHe 
chose,  j’en  suis  bien  aise;  M.  de  Lauzun  est  de  mes 
amis.  » Elle  y revint  dans  la  douleur  et  me  dit  : a Je 
vous  plains  fort  ; car  une  personne  de  votre  condition 
avoir  fait  les  pas  que  vous  avez  faits  inutilement , cela 
est  digne  de  pitié.  Pour  M.  de  Lauzun,  il  n’est  point  à 
plaindre;  car  le  roi  lui  donnera  plus  de  dignités  et  du 
bien  plus  que  vous  ne  lui  en  donneriez,  et  quand  il  ne 
se  mariera  pas  il  en  sera  plus  heureux.  » Je  trouvai  ce 
discours  fort  sot.  Madame  de  Longueville,  pour  une 
personne  fort  habile,  en  fit  un  dont  le  roi  fut  fort  fâché. 
Madame  de  Sévigné , madame  de  La  Fayette  (il  y avoit 
encore  une  autre  que  j’ai  oubliée)  l’étant  allées  voir  un 
jour  que  mon  mariage  faisoit  du  bruit , on  en  parla. 
Ces  daines-là  n’étoient  pas  amies  de  M.'  de  Lauzun, 
c’est-à-dire  elles  ne  leconnoissoient  pas.  Elles  croyoient 
faire  leur  coiir  à madame  de  Longueville,  en  témoignant 
trouver  la  chose  extraordinaire  et  disant  : « Il  faut  que 
l’amitié  que  le  roi  lui  témoigne  ait  ébloui  Mademoiselle 
et  qu’elle  ait  cru  faire  sa  cour  par  là.  » Madame  de  Lon- 
gueville dit  : a Si  Mademoiselle  a cherché  de  la  faveur, 
elle  devroit  bien  plutôt  prendre  le  fils  de  M.  Colbert.  » 
Cela  fut  au  roi  qui  envoya  quérir  M.  le  Prince  et  qui 
en  sut  très-mauvais  gré  à madame  de  Longueville.  On 
me  le  vint  dire.  Elle  vint  pour  me  voir  dans  le  temps 
que  je  ne  voyois  personne;  elle  envoya  en  haut.  On  lui 
manda  que  je  ne  voyois  personne.  J’appris  que  le  roi 
fut  bien  aise  de  ce  que  j’avois  fait.  On  m’en  blâma.  Je 
dis  : a Elle  n’a  pas  songé  si  elle  me  fâcheroit  dans  son 
premier  mouvement;  j’ai  suivi  le  mien.  J’avoue  que 
j’ai  tort  et  que  je  devok  l’excuser,  puisque  c’est  la 
douleur  qu’elle  a eue  de  quoi  je  préférois  M.  de  Lauzun 

Vf.  21 
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à son  ffls  qui  l’a  fait  parler,  et  ce  motif  est  obligeant 
pour  moi.  » 

[Le  lendemain  que  le  roi  m’eut  parlé  pour  rompre 
mon  mariage,  M.  de  Lauzun  alla  à six  heures  du  matin 
chez  M.  Boucherat,  pour  le  prier  de  me  rapporter  la 
donation  que  je  lui  avois  faite  du  duché  de  Montpen- 
sier  et  de  la  souveraineté  de  Bombes  : son  désintére^ 
sement  étoit  si  grand  qu’il  ne  voulut  pas  même  recevoir 
cette  marque  de  mon  amitié.  Il  trouva  que  Guilloire  y 
avoit  été  à minuit  pour  la  retirer  de  ma  part  j il  ne  m en 
dit  rien  et  j’appris  cette  circonstance  de  gens  à qui 
M.  Boucherat  l’avoit  contée.  Depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin,  il  porta  de  grandes  longueurs  à dresser 
le  contrat,  quoiqu’il  n’y  eût  qu’à  y mettre  que  je  donnois 
généralement  tout  mon  bien,  sans  en  rien  réserver. 
Après  lui  avoir  dit  et  redit  que  c’ étoit  là  mon  intention, 
il  ne  laissa  pas  de  me  venir  redemander  s’il  ne  me  lais- 
seroit  pas  la  maîtresse  de  quelques  terres  ou  d une 
somme  d’argent,  pour  en  pouvoir  disposer  à ma  mort. 
Je  lui  répondis  que  non  j que  je  voulois  tout  remettre 
entre  les  mains  de  M.  de  Lauzun,  qui  donneroit  lui- 
môme  ce  qu’il  trouveroit  à propos  aux  gens  pour  qui 
j’aurois  eu  de  l’amitié  et  aux  domestiques  qui  m’au- 
roient  bien  servie;  que  j’étois  assurée  qu’il  s’en  acquit- 
teroit  avec  plus  de  régularité  que  moi.  Enfin  je  lui  dé- 
clarai que  je  voulois  absolument  lui  donner  tout  ce 
que  j’avois.  Quoique  j’eusse  décidé  et  donné  mes  ordres 
de  cette  manière  et  que  je  les  eusse  plusieurs  fois  ré- 
pétés à M.  Boucherat,  il  ne  laissa  pas  d’envoyer  un 
des  gens  de  mon  conseil  pour  me  dire  de  sa  part  qu’il 
se  crovoit  obligé  de  m’avertir  que  je  ne  serois  pas  la 
maîtresse  de  rien>  quand  je  sôrois  mariée  ; que  j’y  prisse 
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garde;'  que  je  devrois  au  moins  me  réserver  quelque 
bien,  quand  ce  ne  seroit  même  que  pour  faire  des  dis- 
posKions  pieuses.  Je  lui  écrivis  un  billet,  par  lequel  je 
lui  mandai  que  de  me  donner  à M.  de  Lauzun  , c’étoit 
lui  faire  un  présent  qui  valoit  mieux  que  tout  mon 
bien;  que  je  voulois  absolument  qu’il  en  fût  le  maître; 
qu’à  l’égard  des  dispositions  pieuses,  que  c’étoit  le  meil- 
leur service  que  je  pusse  rendre  aux  pauvres,  parce  que 
si  j’étois  libérale  envers  eux,  M.  de  Lauzun  leur  seroit 
prodigue;  que  je  savois  qu’à  un  coeur  fait  comme  le 
sien  il  y avoit  plutôt  à craindre  le  trop  que  le  trop  peu, 
et  que  je  ne  serois  jamais  mieux  la  maîtresse  de  mon 
bien  que  lorsque  je  lui  aurois  tout  donné;  que  je  le 
priois  de  dresser  mon  contrat  sur  ce  pied-là  (i)]. 

Je  vis  tout  le  monde  à la  fin  ; mais  je  ne  parlois  point. 
J’étois  maigre,  les  joues  creuses,  comme  une  personne 
qui  ne  mangeoit  ni  ne  dormoit,  et  je  pleurois,  dès  que 
i’étois  toute  seule,  ou  que  je  voyois  des  amis  de  M.  de 
Lauzun , que  l’on  parloit  de  choses  qui  avoient  relation 
n lui;  j’en'  voulois  toujours  parler;  il  me  venoit  dans 
l’esprit  : ail  y a remède  à tout,  hors  à la  mort;  » ce  m’é- 
toit  une  espèce  de  consolation;  mais  cette  consolation 
me  paroissoit  si  éloignée  qu’elle  ne  faisoit  que  nourrir 
ma  douleur.  Elle  m’avoit  seulement  ôté  de  l’esprit  l’en- 
vie de  mourir,  qui  me  donnoit  en  quelque  manière  plus 
de  tranquillité  par  l’espérance  d’une  prompte  fin  que 
d’une  fin  heureuse  et  éloignée  (2).  Enfin  mon  état  étoit 


(J)  Le  passage  entre  [ ] ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de 
Mademoiselle.  - 

(2)  C’est-à-dire  que  ne  pouvoit  m’en  donner  l'etpéranee  d'une 
fin  heureuse  et  éUiignie. 
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pitoyable,  et  il  faut  l’avoir  senti  pour  le  comprendre  et 
ce  sont  de  ces  choses  que  l’on  ne  sauroit  exprimer.  11 
faudroit  les  connoître  par  soi-même  pour  en  juger,  et 
personne  ne  sauroit  avoir  senti  une  douleur  comparable 
à la  mienne  ; il  n’y  a rien  à quoi  on  la  puisse  comparer. 
Dans  toutes  ces  circonstances  il  h’y  avoit  que  Dieu  dont 
j’aurois  pu  tirer  de  la  consolation;  mais  comme  il  vou- 
loit  que  je  fusse  à lui  par  la  souffrance,  il  ne  m’en  vou- 
loit  pas  donner.  Mademoiselle  d’Épernon  (on  la  connoit 
mieux  par  ce  nom  que  par  celui  de  sœur  Anne-Marie) 
m’écrivit  pour  me  demander  de  mes  nouvelles.  Je  lui 
fis  réponse,  et  comme  je  lui  demandois , il  y a quelque 
temps,  à voir  ma  lettre  ( tout  ce  qui  me  le  ramène  me 
faisant  plaisir) , elle  me  la  rendit , et  je  l’ai  trouvée  sous 
ma  main  en  cherchant  autre  chose.  Ainsi  je  la  mettrai 
ici  : 

« Je  suis  partie  deux  fois  de  céans  pour  vous  aller 
rendre  compte  de  mes  intentions,  étant  persuadée  que 
vous  ne  désapprouveriez  pas  que  je  fisse  une  chose , à 
laquelle  il  n’y  alloit  ni  de  mon  honneur  ni  de  ma  con- 
science, et  ou  il  n’y  avoit  que  l’ambition  blessée;  elle 
m’a  si  longtemps  possédée  et  j’en  ai  été  si  maltrai- 
tée, que  j’avois  résolu  de  l’abandonner  pour  chercher 
mon  repos;  je  le  trouvoisdans  la  condition  que  j’avois 
choisie,  par  le  mérite  de  la  personne,  dont  tous  ses  en- 
nemis ne  peuvent  disconvenir.  S’il  avoit  été  connu  de 
vous,  je  suis  sûre  qu’il  vous  auroit  plu;  il  a la  meil- 
leure âme  du  monde  et  le  cœur  le  plus  noble;  enfin  il 
avoit  su  toucher  le  mien.  Le  roi  y.  avoit  consenti  après 
avoir  fait  toutes  les  choses  imaginables  pour  me  détour- 
ner de  cette  pensée  ; mais  voyant  combien  ma  résolu- 
tion étoit  forte  et  prise  de  longtemps,  il  avoit  eu  pitié  de 


Digitized  by  Goqgl 


(1670)  DE  DE  MONTPENSIER.  2*5 

ma  foiblesse  : Tafifaire  avoit  été  jusqu’au  moment  d’étre 
faite;  elle  est  finie  de  la  manière  que  vous  voyez.  Jugez 
par  là  de  ma  juste  douleur,  et  priez  Dieu  qu’il  me  con- 
sole. Vous  pouvez  juger  de  l’état  où  je  suis,  et  par  com- 
bien d’endroits  je  suis  blessée.  Je  me  recommande  à 
vos  bonnes  prières  et  [à  celles]  de  la  mère  Agnès  (3). 
J’irai  vous  voir  le  plus  tôt  que  je  pourrai  ; dites-lui  que 
je  suis  contente  au  dernier  point  de  la  manière  dont  le 
maréchal  de  Bellefonds  en  a usé  pour  moi  : je  lui  en 
serai  obligée  toute  ma  vie.  Je  suis  au  désespoir  de  n’étre 
pas  de  même  pour  madame  d’Épernon.  » 

J’écrivis  cette  lettre  dans  les  premières  vingt-  quatre 
heures  que  je  ne  savois  ce  que  je  disois  ; même  s’il  me 
l’eût  fallu  relire.,  je  ne  sais  si  je  l’aurois  pu  ; ce  fut  ce 
qui  me  la  fit  demander  à voir.  J’avois  envie  de  voir  ce 
que  l’on  dit,  quand  on  est  en  l’état  où  je  me  souvenois 
d’avoir  été,  qui  me  paroissoit  bien  terrible;  car  à force 
de  trop  sentir,  je  ne  sentois  rien.  Madame  d’Épemon 
envoya  savoir  comme  je  me  portois,  et  si  j’aurois 
agréable  qu’elle  me  vint  voir  : je  crois  que  je  dis  qu’oui  ; 
car  elle  y vint.  Elle  me  dit  que  je  lui  faisois  pitié; 
je  ne  lui  répondis  rien.  C’étoit  la  femme  du  monde  qui 
m’avoit  le  plus  d’obligation;  je  l’avois  servie  dans  des 
temps  et  dans  (ies  occasions,  où  elle  avoit  peu  d’amies , 


(1)  La  mère  Agnès  de  Jésus  Maria  (mademoiselle  de  Bellefonds) 
avait  fait  profession  en  1C29.  Bossuet  en  a fait  le  plus  touchant 
éloge  dans  une  de  ses  lettres  (édit.  Le  Bel,  t.  XXXIX,  p.  690)  : 
• Nous  ne  la  verrons  donc  plus,  cette  chère  mère  ; nous  n’enten- 
drons plus  de  sa  bouche  ccs  paroles  que  la  charité,  que  la  dou- 
ceur, que  la  foi,  que  la  prudence  dictoicnt  toutes  et  rendoient  si 
dignes  d’étre  écoutées,  etc.  » Voy.  M.  Cousin,  Jeunesse  de  «w- 
dame  de  LonQuei-Ule. 
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non  pas  cio  ma  qualité,  mais  de  véritables.  Je  n’en  dirai 
pas  davantage,  ne  voulant  pas  perdre  le  mérite  de  ce 
que  j’ai  fait;  il  ne  faut  pas  que  son  ingratitude  me 
l’ôte.  Sij’avois  pu  être  sensible  à quelque  chose,  j’au- 
rois  dû  l’être  à cela;  car  tous  ceux  qui  m’ont  manqué 
en  cette  occasion  me  dévoient  être  une  chose  rude; 
mais  comme  le  fort  emporte  le  foible,  j’ai  été  touchée 
de  la  chose  même,  et  elle  est  toujours  si  vive  dans  mon 
cœur  que  je  suis  indifférente  pour  tout  ce  qui  .n’y  a pas 
rapport. 

On  me  dit  qu’il  falloit  aller  à la  cour  ; que  cela  étoit 
bien  mal  d’être  huit  jours  sans  voir  le  roi.  Je  croyois 
qu’il  étoit  plus  respectueux  de  ne  lui  pas  montrer  un 
objet  qui  le  faisoit  souvenir  de  ce  qu’il  avoit  fait  et  de 
ce  qui  me  paroissoit  lui  avoir  déplu  à faire.  Je  lui  dis  (i), 
dans  les  premiers  moments , que  je  voulois  m’en  aller 
et  que  je  ne  mettrois  jamais  le  pied  à la  cour.  11  me  pria 
fort  de  demeurer  : il  en  eut  peur;  il  me  manda  plu- 
sieurs fois  que  je  ne  le  fisse  pas.  Après  donc  avoir  bien 
marchandé,  j’allai  aux  Tuileries,  la  veille  de  Noël,  le 
matin.  J’arrivai  que  l’on  étoit  à la  messe.  La  reine  re- 
vint, qui  me  demanda  comme  je  me  portois.  Je  lui  dis  : 
« Fort  bien.  » On  alla  dans  la  galerie.  En  passant  dans 
la  chambre  où  ce  cruel  arrêt  m’àvoit  été  prononcé , je 
fus  saisie.  Comme  on  fut  dans  la  galerie  où  étoit  le  roi, 
il  se  promena.  Au  premier  tour  je  me  mis  à pleurer, 
et  je  demeurai  dans  une  fenêtre,  n’étant  pas  bien  aise 
de  donner  la  comédie  à bien  des  gens  qui  étoient  ravis 
de  me  voir  en  cet  état. 


(1  ) C'est  tonjours  à Lauzun  que  pense  Mademoiselle,  quoi- 
qu’elle ne  le  nomoiepasi  c’est  à lui  qu’elle  adresse  la  parole. 
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Le  roi,  après  avoir  fait  son  tour,  revint  tout  seul 
et  me  dit  : a Je  suis  plus  fftché  que  vous  de  vous  voir 
en  l’état  où  vous  êtes.  Je  vois  bien  que  c’est  moi  qui 
vous  cause  tous  ces  pleurs,  et  ils  sont  si  raisonna- 
bles que  je  ne  sais  que  vous  dire,  d II  s’en  alla.  Je  vis 
bien  que  c’est  qu’il  avoit  aussi  envie  de  pleurer  que 
moi. 

Je  suis  si  troublée  en  pensant  à tout  ceci  et  les  choses 
se  représentent  si  vivement  à moi , que  je  ne  dis  pas 
tout;  ainsi  il  m’en  revient  que  je  n’ai  pas  mises  en  leur 
pl;ice.  Le  jour  que  le  roi  me  vint  voir,  je  demandai  au 
roi  de  quelle  manière  il  vouloit  que  je  vécusse  avec 
M.  de  Lauzun  ; que  si  j’étois  privée  de  le  voir,  ce  me 
seroit  un  sensible  déplaisir;  même  que  je  croyois  que 
cela  ne  feroit  pas  un  bon  effet  dans  le  monde  pour  moi; 
que  j’avois  perdu  tous  mes  amis  dans  cette  affaire  ; qu’ils 
m’avoient  tous  abandonnée;  que  si  le  roi  ne  me  per- 
niettoit  pas  de  voir  les  siens , il  faudroit  que  je  vé- 
cusse comme  un  ermite;  mais  que  plutôt  que  de  dé- 
plaire au  roi  ou  de  nuire  à M.  de  Lauzun,  je  me  prive- 
rois  de  toute  chose  ; que  je  donnois  une  marque  de  mon 
obéissance  au  roi,  après  laquelle  je  pouvois  tout  faire. 

II  me  dit  : « Je  ne  vous  défends  point  de  le  voir;  il  doit, 
par  la  reconnaissance  qu’il  vous  a de  l’honneur  que 
vous  lui  avez  voulu  faire,  avoir  un  grand  attachement 
à vos  intérêts  pour  vous  la  marquer,  et  assurément 
vous  ne  sauriez  prendre  avis  d’un  plus  honnête  homme 
ni  plus  habile  en  tout  ce  que  vous  aurez  à faire,  que  de 
lui.  — C’est  mon  intention,  sire,  et  je  suis  trop  heu- 
reuse que  vous  veuillez  bien  que  ce  soit  mon  meilleur 
ami  et  que  je  n’aie  point  d’amis  que  les  siens  et  ses  pa- 
rents; mais  au  moins,  Sire,  ne  changerjez-vous  pas, 
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comme  vous  avez  fajt?  Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous 
faire  ce  reproche.  » 

Ctomme  nous  étions  dans  celte  galerie,  on  vint  quérir 
le  roi  pour  dîner.  Il  me  dit  : « Votre  santé  ne  vous  per- 
met pas  de  venir  à Versailles  demain  avec  nous?  » Je 
lui  répondis  : « Je  n’en  suis  pas  en  état,  » et  je  passai 
par  son  appartement , parce  qu’il  n’y  avoit  personne, 
fondant  en  larmes.  En  passant  dans  la  salle  des  gardes, 
je  trouvai  force  officiers  qui  pleuroient  en  me  voyant. 
11  fallut  me  délacer  en  arrivant;  je  crevois.  Jo  fis  dire 
que  je  ne  voyois  personne.  M.  de  Lauzun  vint  sur  le 
soir,  assez  ajusté,  avec  un  air  riant.  Je  me  mis  à crier. 
U n’y  avoit  que  la  maréchale  de  Créqui  et  mes  filles; 
après  ces  premières  larmes  (il  pleura  un  peu,  malgré 
sa  mine  riante),  nous  allâmes  causer  à une  fenêtre.  J’é- 
tois  ravie  de  le  voir;  mais  quand  la  cruauté  que  l’on 
avoit  eue  pour  nous  me  revenoit , je  repleurois  et  lui 
disois  : a II  faut  espérer;  tout  change. — Quoi!  pouvez- 
vous  croire  cela,  et  peut-on  y penser,  si  le  roi  ne  veut 
pas?  » Et  il  se  conlraignoit.  Nous  fûmes  environ  deux 
heures  à causer.  Quand  il  s’en  alla,  je  recommençai  à 
pleurer  tout  le  reste  du  soir.  Je  n’allai  point  à la  messe 
de  minuit  ; je  n’étois  pas  assez  tranquille  pour  faire  mes 
dévotions.  U m’y  exhorta,  me  faisant  des  sermons  sur 
ce  que  c’étoit  que  le  monde  ; mais  j’étois  si  touchée  de 
lui  dans  ce  moment  qu’il  ne  me  sut  toucher  par  ce  qu’il 
me  disoit.  Je  lui  demandai  : « Mais  ne  reviendrez- vous 
pas  bientôt  ici?  — Non,  si  vous  faites  ainsi.  Le  moyen 
de  me  voir,  c’est  de  ne  plus  pleurer.  «5  II  me  traitoit 
comme  une  enfant. 

Je  passai  les  fêtes  de  Noël  dans  des  couvents;  je  fus 
aux  Carmélites  du  Bouloi  ; je  me  plaignis  fort  à elles 
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de  la  manière  dont  la  reine  en  avoit  usé  pour  moi. 
Elles  en  étoient  fort  honteuses  et  ne  savoient  que  dire  ; 
elles  me  firent  force  honnêtetés;  qu’elles  étoient  au 
désespoir;  qu’elles  me  plaignoient.  Madame  de  Noailles 
y étoit.  Elle  me  dit  : a Je  n’ai  jamais  vu  M.  de  Lauzun  ; 
idites-moi  comme  il  est  fait.  » Au  travers  de  mes  pleurs 
et  de  ma  douleur,  je  raillois  un  peu  avec  elle.  Je  lui 
dis  : a Mais  vous  ne  croirez  pas  ce  que  je  vous  en  dirai; 
il  est  mieux  que  M.  de  Noailies  vous  le  dise  que  moi. 
— Non  j je  veux  que  ce  soit  vous.  » Je  commençai  : 
« C’est  un  petit  homme;  personne  ne  saurait  dire  qu’il 
n’ait  pas  la  taille  la  plus  droite,  la  plus  jolie  et  la  plus 
agréable.  Les  jambes  sont  belles;  un  bon  air  à tout  ce 
qu’il  fait;  peu  de  cheveux  blonds,  mais  fort  mêlés  de 
gris,  mal  peignés  et  souvent  gras;  de  beaux  yeux  bleus, 
mais  quasi  toujours  rouges;  un  air  fin  ; une  jolie  mine. 
Son  sourire  plaît. Le  bout  du  nez  pointu,  rouge;  quelque 
chose  d’élevé  dans  la  physionomie;  fort  négligé  ; quand 
il  lui  plaît  d’être  ajusté,  il  est  fort  bien.  Voilà  l’homme. 
Pour  son  humeur  et  ses  manières,  je  défie  de  les  con- 
noître,  de  les  dire  ni  de  les  copier  (1).  Enfin  il  m’a  plu; 
je  l’aime  passionnément.  Présentement  je  suis  pour  lui 
comme  il  plaît  au  roi;  n’en  parlons  plus;  car  j’ai  assez 
pleuré.  Parlons  d’autre  chose.»  Elles  me  contèrent  que 
Saint-Gelais  (2)  étoit  morte  la  nuit  et  ne  me  dirent  point 


(1)  Comparez  le  passage  de  Saint-Simon  sur  Lauzun  (Mémoires, 
t.  XX , p.  39  et  suivi , édit.  Hachette,  in-8). 

(2)  11  ne  se  trouve  point  de  religieuse  de  ce  nom  dans  le  Cata- 
logue des  Carmélites,  publié  par  M.  Cousin  à la  suite  de  la  Jeu- 
russe  de  madame  de  Longueville.  Le  nom  qui  se  rapproche  le 
plus  est  celui  de  Jessé,  religieuse  morte  en  effet  en  1670. 
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de  quoi.  On  ne  peut  pas  faire  plus  d’amitiés  qu’elles 
m’en  firent.  J’y  retournai  deux  jours  après  en  attendant 
la  reine,  qui  revenoit  de  Versailles  (4). 

Je  pris  le  deuil  d’un  enfant  de  M.  l’électeur  de  Ba- 
vière, dont  personne  ne  le  prit;  mais  je  ne  voulois 
point  avoir  de  couleur.  Je  me  trouvai  à l’arrivée  de 
Leurs  Majestés  aux  Tuileries.  Le  roi  me  dit  quelques 
mots  en  passant,  et  s’en  alla;  la  reine  de  même,  et  je 
m’en  allai.  On  me  demanda  de  qui  je  portais  le  deuil; 
que  personne  ne  l’avoit  que  moi.  Je  dis  que  j’étais 
amie  de  madame  de  Bavière,  aussi  bien  que  sa  parente, 
et  que  je  voulois  le  porter. 

Le  premier  jour  de  l’an  (2),  Leurs  Majestés  vont  tou- 
jours au3t  Jésuites  (3).  J’allai  aux  Tuileries  pour  les  y 
accompagner.  Le  roi  s’alloit  mettre  à table  ; il  me  de- 
manda si  j’avois  dîné.  Je  lui  dis  qu’oui,  et  comme  les 
violons  étaient  là,  je  ne  les  voulois  pas  entendre;  je 
m’en  allai  dans  la  chambre  de  la  reine;  madame  de 
Rambures  étoit  avec  moi.  Comme  je  regardois  à la 
porte,  je  vis  venir  M.  de  Lauzun  et  M.  de  Guitry;  je 
fermai  la  porte  ; ils  vinrent.  Madame  de  Rambures  dit 
à M.  de  Lauzun  qu’elle  avoit  une  affaire  à,  lui  parler. 
Comme  elle  me  l’avoit  dite,  je  lui  dis  : «Je  ne  crois  pas 
qu’il  se  charge  de  cela;  car  je  m’intéresse  pour  ceu.\ 
contre  qui  vous  parlez,  et  apparemment  M.  de  Lauzun 


(1)  Ce  passage,  depuis  madame  de  Noailles  y étoit  jusqu’à  de 
Versailles,  a été  omis  dans  les  aqeiennes  éditions  des  Mémoires 
de  Mademoiselle, 

(2)  1671. 

(3)  Aux  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  qu’on  appelait  les 
Grands-Jésuites.  C’est  maintenant  le  lycée  Charlemagne. 
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n’entrera  jamais  en  rien  contre  moi.  » En  disant  cela, 
je  me  mis  à pleurer  et  m’en  fuis.  Il  vint  après  moi  et  me 
dit  : a Si  vous  faites  de  ces  vies-là^  je  ne  me  trouverai 
jamais  où  vous  serez;  vous  me  ferez  fuir  le  monde.  » 
En  m’exhortant  à ne  pas  pleurer,  il  pleura  lui-même 
et  s’enfuit.  Quand  le  roi  revint  de  dîner,  je  fis  ce  que 
je  pus  pour  avoir  l’air  riant;  mais  j’avois  les  yeux  rou- 
ges et  gros  comme  le  poing.  Enfin  je  pleurois  sans  cesse; 
mais  quand  je  le  voyois,  je  criois  les  hauts  cris  sans  m’en 
pouvoir  empêcher. 

La  reine  avoit  une  grande  affliction.  On  découvrit  que 
Saint-Gelais,  une  fille  de  la  reine,  qui  s’étoit  faite  car- 
mélite au  Bouloi,  où  j’avois  été  le  jour  de  sa  mort, 
étoit  morte  de  la  petite  vérole , et  que  pendant  son 
mal  la  reine  y avoit  été , même  je  ne  sais  si  elle  n’y 
avoit  pas  mené  M.  le  Dauphin.  Cela  mit  le  roi  fort  en 
colère;  il  défendit  à la  reine  d’y  aller.  On  disoit  qu’elles 
avoient  été  fort  déchaînées  contre  mon  mariage,  quoi- 
qu’elles m’eussent  fait  beaucoup  d’amitiés.  Elles  étoient 
amies  de  madame  de  Guise.  La  reine  fut  au  désespoir  ; 
car  on  ne  les  pouvoit  justifier  d’avoir  fait  une  telle 
faute.  / 

11  y eut  cette  année -là  un  Opéra  admirable;  je  ne 
manquai  pas  une  fois  à y aller.  On  ne  voyoit  guère  clair 
à l’endroit  où  étoit  la  reine , toutes  les  lumières  étant 
sur  le  théâtre;  ainsi  je  pleurois  tant  que  je  voulois.  J’a- 
vois le  plaisir  de  rêver  quatre  heures  et  de  n’être  inter- 
rompue par  personne.  M.  de  Lauzun  venoit  toujours 
sur  la  fin  et  se  mettoit  dans  une  loge,  et  je  le  regardois. 
Mon  assiduité  auprès  de  la  reine  ne  diminua  pas,  quel- 
que sujet  que  j’eusse  eu  de  me  plaindre  d’elle;  mais 
c’est  que  je  voyois  .M.  de  Lauzun  et  que  j’étois  contente 
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de  le  voir,  encore  plus  quand  je  lui  pouvois  parler, 
quoique  je  pleurasse  souvent  ; mais  il  me  regardoit  tant 
que  je  n’osois  plus  pleurer,  et  le  pouvoir  qu’il  avoit  sur 
moi  retenoit  mes  larmes;  c’est  en  avoir  beaucoup  : car 
on  n’en  est  pas  maître  soi-même. 

Le  roi  proposa  d’aller  passer  à Vincennes  trois  jours, 
pendant  lesquels  il  y auroit  tous  les  jours  bal,  comédie, 
chasse;  que  l’on  scroit  un  jour  parée,  comme  l’on  l’est 
aux  cérémonies;  l’autre  de  chasse,  et  le  dernier  en 
masque.  Cela  occupoit  beaucoup  les  dames  et  les  mes- 
sieurs. Je  suppliai  très-humblement  le  roi  de  me  dis- 
penser d’y  aller  ; que  je  n’étois  ni  en  .humeur  ni  en  état 
de  prendre  plaisir  à rien  ; que  l’on  se  moqueroit  de 
moi  d’aller  du  blanc  au  noir  et  que  l’on  auroit  raison  de 
dire  qu’en  trois  jours  les  choses  me  passent  de  la  tête; 
que  j’y  pleurerois  et  y ferais  une  vilaine  figure;  qu’en 
toute  manière  je  n’y  devois  pas  aller.  Il  me  dit  qu’il  le 
vouloit  absolument.  Je  le  pressai  fort  ce  jour-là  de  me 
permettre  de  venir' ici  (1).  Il  me  le  défendit  encore. 
M.  de  Lauzun  vint  chez  moi  pour  me  dire  qu’il  falloit 
que  j’y  allasse  et  que  je  fusse  plus  ajustée  que  personne 
et  que  l’on  remarquoit  que  j’étois  négligée;  qu’il  ne 
savoit  pas  pourquoi  je  ne  faisois  pas  comme  j’avois  ac- 
coutumé; qu’il  en  étoit  étonné;  ce  que  j’avois.  Je  lui 
disois  : « C’est  qu’autrefois  j’avoia  eu  quelque  envie  de 
plaire  à un  certain  petit  homme  (je  ne  sais  si  vous  le 
connoissez),  et  on  ne  veut  plus  que  je  lui  plaise.  Je  ne 
me  soucie  de  rien,  — A propos  on  dit  que  vous  avez 
tant  dit  de  choses  au  roi.  Si  vous  me  contiez  tout  cela. 


(1)  A Eu. 
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j’en  serois  bien  aise.  Ce  n’est  pas  que  je  le  crois  ; mais 
comme  un  conte;  car  cela  ne  sauroit  être  vrai.  » Nous 
contions  mille  choses  de  cette  force,  qui  amusoient 
notre  douleur;  mais  après  cela  elle  revenoittout  d’un 
coup,  et  on  pleuroit. 

Le  temps  de  Vincennesvint;  j’y  allai.  J’y  fus  comme 
les  autres;  mais  je  n’y  avois  pas  le  cœur,  comme  les  au- 
tres; je  ne  prenois  plaisir  à rien.  Au  bal  M.  de  Lauzun 
se  mit  derrière  tout  le  monde  et  étoit  fort  négligé.  Je 
lui  dis  en  sortant  du  bal  : « J’étois  au  désespoir  de  vous 
voir  fait  comme  vous  êtes;  car  on  vous  aura  regardé; 
on  aura  demandé  : Où  est  M.  de  Lauzuni  Et  quand  on 
vous  aura  vu  tout  crasseux,  on  aura  trouvé  que  j’avois 
un  méchant  goût.  Pour  mon  honneur,  vous  deviez  vous 
ajuster.  » 11  rioit. 

En  dansant  une  courante  avec  le  duc  de  Villeroy,  je 
demeurai  tout  à coup  au  milieu  de  la  salle,  et  je  me  mis 
à pleurer.  Le  roi  se  leva  et  me  vint  quérir.  Il  mit  son 
chapeau  devant  moi , et  dit  : « Ma  cousine  a des  va- 
peurs. » Personne , je  crois , ne  douta  du  sujet.  M.  de 
Lauzun  fit  le  plongeon,  et  étoit  dans  le  dernier  em- 
barras. Il  masqua  comme  les  autres,  mais  sans  se 
faire  connoître,  et  il  ne  fut  qu’un  moment.  Il  s’alla 
déshabiller,  et  se  vint  mettre  derrière  madame  de 
Crussol,  qui  étoit  auprès  de  moi;  je  causai  beaucoup 
avec  lui. 

En  retournant  à Paris,  le  roi  parla  beaucoup  des  car- 
mélites du  Bouloi.  Cela  fit  grande  peine  à la  reine.  Ma- 
dame de  Guise  étoit  à Vincennes,  mais  elle  ne  se  mon- 
tra guère;  elle  étoit  toujours  derrière  ; elle  étoit  grosse. 
Elle  avoit  déjà  un  fils. 

Le  roi  écrivit  dans  les  pays  étrangers  pour  leur  donner 

IV.  22 
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part  de  mon  affaire  (1).  Je  crois  que  ceux  qui  la  proposè- 
rent crurent  que  cela  seroit  fort  désavantageux  pour 
M.  de  Lauzun,  et  tous  ses  amis  trouvèrent  qu’il  n’y 
avoit  rien  que  de  fort  glorieux  pour  lui  ; que  le  roi  le 
traitoit  aussi  obligeamment  qu’il  se  pouvoit  et  l’élevoit 
au-dessus  des  princes  étrangers.  Je  crois  que  celui  qui 
la  fit  suivit  bien  l’intention  du  roi  et  crut  faire  sa  cour 
en  la  tournant  ainsi.  Les  premiers  jours  que  je  Vk  le 
monde^  on  me  questionnoit  un  peu,  et  il  n’eût  pas  été 
bien  que  j’eusse  évité  de  parler  ; il  eût  semblé  que  je 
me  repentois  et  que  j’eusse  voulu  que  l’on  eût  oublié  ce 
qui  s’étoit  passé.  Ainsi  quand  l’on  me  demandoit  s’il  y 
avoit  longtemps  que  cette  affaire  étoit  résolue  et  com- 
bien il  y avoit  que  l’on  y avoit  pensé,  je  disois  : « Elle 
est  résolue  du  voyage  de  Flandres.»  La  Hillière  me  dit 
que  M.  de  Lauzun  avoit  dit  à quelques  personnes  qui 
lui  en  avoient  parlé  que  nous  n’avioiis  résolu  la  chose 
qu’au  Catelet.  Ainsi  je  le  dis  toujours  pour  que  nous 
nous  trouvassions  justes.  11  y avoit  plus  longtemps, 
comme  l’on  voit;  mais  on  n’étoit  pas  obligé  d’en  rendre 
compte. 

11  arriva  une  aventure  (2)  chez  M.  le  Prince  assez  mal 


(1)  La  lettre  du  roi  se  trouve  dans  les  papiers  Conrart,  t.  XI, 
in-f“.  Voy.  l’Appendice. 

(2)  Ce  fut  le  13  janvier  1671  qu’eut  lieu  ccl  événement,  d’a- 
près le  Journal  d’Olivier  d’Ormesson.  On  suit  dans  ce  Journal, 
écrit  au  moment  même  où  les  faits  se  passaient,  tous  les  bruits 
qui  coururent  à cette  occasion:  « Le  mardi  13  janvier  1G7I, 
MM.  Le  Laboureur  ayant  dinc  avec  nous , on  vint  leur  dire  sur 
les  trois  heures  que  madame  la  Princesse  venoit  d’étre  as- 
sassinée dans  sa  chambre  par  un  de  scs  valets  de  pied.  M.  le 
bailli  de  Montmorency  y alla,  et  a soir  retour  dit  que  c’étolt  un 
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.agréable.  Depuis  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  on  a 


nommé  Duval,  qni  avoit  été  son  valet  de  pied  et  que  M.  le  Prince 
avoit  cbassé  de  sa  maison , lequel  étoit  entré  dans  la  chambre  de 
madame  la  Princesse  à l’issue  de  son  diner  et  l’ayant  trouvée  seule 
lui  avoit  demandé  de  l’argent , et  elle  l’ayant  refusé  sur  ce  qu’elle 
n’en  avoit  point,  il  avoit  tiré  son  épée  et  i'avoit  frappée  dans  le 
' corps.  Cette  action  fut  aussitôt  répandue  partout  et  trouvée  furt 
extraordinaire. 

» Le  mercredi  14  janvier,  étant  allé  voir  les  orangers  avec 
M.  l'abbé  de  Villiers,  il  me  dit  que  l’bistoire  de  madame  la  Prin* 
cesse  étoit  une  infamie,  et  que  l’on  vonloit  étouffer  cette  aiTairc, 
et  que  M.  le  duc  d’Enghien  avoit  fait  évader  cc  nommé  Duval , 
afin  qu’on  ne  le  prit  point. 

> Le  jeudi  15  janvier,  je  fus  le  matin  aux  Jésuites,  où  j’appris 
que  ce  nommé  Duval  avoit  été  pris  chez  le  nommé  Frontin,  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle,  et  avoit  été  conduit  à l'hôtel  de  Condé 
et  de  là  aux  prisons  de  Saint-Germain  ; que  l’on  avoit  informé  du 
fait  et  que  les  informations  portoient  que  cc  nommé  Duval,  ayant 
prisquercllc  contre  un  autre  et  tiré  l’épée,  madame  la  Princesse 
étoit  sortie  au  bruit  pour  les  séparer,  et  que  dans  ce  rencontrcelle 
avoit  été  blessée  par  l’un  d’eux  d’un  coup  d’épée;  que  l’on  avoit 
conté  an  roi  cette  histoire  de  la  sorte  par  bien  des  raisons. 

»Le  samedi  17  janvier,  je  fus  le  matin  au  Palais.  Avant  l’au- 
dience, les  trois  gens  du  roi  entrèrent.  M . Talon  dit  qu’ils  avuient 
en  avis  que , mardi  dernier,  deux  hommes,  l’un  nommé  Duval , 
l’autre  Rabutin,  avolent  pris  querelle  dans  l’antichambre  de  ma- 
dame la  Princesse  et  tiré  l’épée;  qu’elle  ayant  couru  au  bruit 
pour  les  séparer  avoit  été  blessée  par  l’un  d’eux  ; et  qu’un  crime 
de  cette  qualité,  pouvant  passer  pour  être  lèse-majesté  en  la  per- 
sonne d’une  princesse  du  sang,  ils  étoient  obligés  de  requérir  qu’il 
plût  à la  cour  de  commettre  deux  de  Messieurs  pour  se  transpor- 
ter à l’hôtel  de  Condé  et  recevoir  la  déclaration  de  madame  la 
Princesse,  interroger  ce  nommé  Duval , qui  étoit  prisonnier  aux 
prisons  du  faubourg  Saint-Germain,  et  à cette  fin  qu’il  seroit  trans- 
féré , continuer  les  informations  commencées  pour  ce  fait , etc. 
Eux  retirés , M.  Hervé  auroit  lu  leur  requête,  sur  laquelle  il  fut 
ordonné  suivant  les  conclusions.  L’après-dinée,  parlant  à M.  le 
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toujours  assez  méprisé  madame  la  Princesse  (1),  mais 
on  ne  Tavoit  laissée  manquer  de  rien.  On  lui  laissoit  voir 
le  monde;  elle  étoit  comme  une  autre.  Depuis  que  ma- 
dame la  Duchesse  est  mariée,  on  a redoublé  le  mépris 
que  l’on  avoit  pour  cette  pauvre  femme.  Elle  étoit  si 
abandonnée  qu’elle  ne  voyoit  plus  personne.  Un  garçon, 
qui  avoit  été  son  valet  de  pied , à qui  on  dit  qu’elle 
avoit  promis  quelque  récompense,  ou  qui  avoit  dessein 
de  la  voler  croyant  qu’elle  avoit  de  l’argent,  entra  dans 
sa  chambre;  il  n’y  avoit  avec  elle  qu’un  gentilhomme 
qui  sortoit  de  page  de  M.  le  Duc.  Soit  qu’il  lui  eût  de- 
mandé de  l’argent  insolemment  ou  que  ce  gentilhomme 
l’eût  vu  qui  vouloit  voler  (car  on  n’a  pas  su  le  détail), 
ils  mirent  l’épée  à la  main  ; madame  la  Princesse  voulut 
les  séparer  ; elle  reçut  un  coup  d’épée  dans  le  côté.  Il 
vint  du  monde.  On  prit  le  valet  de  pied  ; le  gentilhomme 
se  sauva  (2).  On  envoya  quérir  M.  le  Prince,  qui  étoit  à 


procureur  général  de  cette  affaire,  qui  étoit  fort  différente  du  pre- 
mier récit.  Il  me  dit  qu’elle  étoit  vraie , sinon  que  la  querelle 
s'étoit  faite  dans  la  chambre  et  non  dans  l’antlchünbre.  ■ 

Olivier  d’Ormesson  ajoute  un  peu  plus  loin  s « Duval,  pour  le 
coup  d’épée  donné  à madame  la  Princesse  , fut  jugé  au  Parle- 
ment, laGrand’Chambre  et  Tournelle  assemblées,  et  futcondamné 
aux  galères.  Madame  la  Princesse  n’avoit  pas  voulu  parler  devant 
les  commissaires  du  Parlement,  et  l’instruction  pour  la  preuve 
n’étolt  pas  entière.  » 

Quant  i Rabutin,  il  réussit  à s’enfuir  et  s’enrôla  dans  les  ar- 
mées de  l’empereur,  où  il  fit  fortune.  (Voy.  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  édit.  Hachette,  t.  V,  p.  1&-16). 

(1)  Claire-Clémence  de  Maillé-Bréxé  était , comme  on  l’a  vu 
dans  le  tome  I des  Mémoires  de  Mademoiselle , nièce  du  cardinal 
de  Richelieu 

(2)  Les  anciennes  éditions  ont  ejouté  la  phrase  suivante,  qui 
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Chantilly.  Le  valet  de  pied  fut  condamné  aux  galères. 
Dès  que  madame  la  Princesse  fut  guérie,  on  l’emmena 
àChâteauroux,  une  maison  dcM.  le  Prince  en  Berri,  où 
elle  a été  longtemps  en  prison.  A celte  heure  (1),  on  dit 
qu’elle  se  promène;  mais  elle  est  comme  gardée  avec 
peu  de  gens.  On  parla  fort  de  cela,  et  ce  fut  un  grand 
bruit  à Paris.  On  blâma  fort  M.  le  Duc  de  traiter  ainsi 
sa  mère,  et  l’on  crut  qu’il  étoit  bien  aise  d’avoir  cette 
occasion  de  l’éloigner  pour  qu’elle  ne  fit  point  de  dé- 
pense. Il  auroit  pu  trouver  des  prétextes  plus  avanta- 
geux. 

Guilloire  continua  sa  mauvaise  conduite;  il  ne  se 
put  passer  de  témoigner  de  la  joie  de  la  rupture  de  mon 
affaire;  il  se  contraignoit  un  peu  devant  moi;  mais  Je 
connoissois  le  fond  de  son  cœur;  ainsi  j’avois  beaucoup 
d’impatience  de  m’en  défaire.  Je  le  dis  plusieurs  fois  à 
M.  de  Lauzun.  Un  jour  il  le  vouluit;  l’autre,  non.  Je 
lui  dis  comme  je  m’étois  engagée  en  le  prenant  de  lui 
donner  quelque  récompense  ( on  le  voit  dans  ces  Mé- 
moires), quand  il  vint  à mon  service  M.  de  Lauzun 
trouvoit  cela  raisonnable;  il  reiliit  à M.  de  Montausier 
de  dire  ce  qu’il  lui  failoit  donner.  D’abord  M.  de  Mon- 
tausier letrouvoitbonbomme;  puis  il  le  trouva tracassier. 

Tous  mes  gens  enrageoient  de  voir  toujours  madame 
de  Nogent  chez  moi.  Ils  espéroient  que  le  roi  l’empê- 


n’egt  pas  dans  le  manuscrit  : « L’abbé  Lenet , sur  l’avis  qu’on 
avoit  donné  que  le  premier  s’étoit  sauvé  dans  le  Luxembourg, 
me  vint  demander  permission  de  le  la  isser  prendre  ; il  ne  s’y  trouva 
point  et  il  fut  pris  dans  la  ville.  » 

(1)*  Mademoiselle  a écrit  cette  partie  de  ses  Mémoires  en  1677, 
comme  on  l’a  vu  plus  baut> 

8;', 
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cheroitd'y  venir.  Segrais  redoubloit  son  espérance  pour 
M.  de  Longueville,  et  un  nommé  Saint-Germain,  mon 
maître  d’hôtel,  que  j’avois  pris  pendant  la  guerre.  Les 
conseils  se  tenoient  chez  madame  d’Épernon.  Madame 
de  Rambures  y entroit  pour  quelque  chose.  On  alloit 
rendre  compte  à madame  de  Puysieux.  Brays  arriva  de 
Normandie  le  soir  que  l’affaire  se  rompit.  C’est  un 
homme  sage  : il  ne  dit  rien  et  ne  pensoit  à rien  ; mais 
je  crois  qu’il  n’eût  pas  été  plus  aise  que  les  autres. 

Cette  année-là , l’archevêque  Péréfix  mourut.  Le  roi 
donna  l’archevêché  à M.  l’archevêque  de  Rouen  ^1). 


(1)  Hardouin  de  Péréfix,  archevêque  de  Paris,  mourut  le  l*'jan- 
vier  167 1 . Il  eut  pour  successeur  Harlay  de  Chauvallon , archevê- 
que de  Rouen. 
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CHAPITRE  XVIIL 

(t09«.) 

Retraite  de  mademoteelle  de  La  Vallière  à Sainte-Marie  de  Chail- 
lot.  — Elle  est  ramenée  à la  cour  par  Colbert.  — Le  nouvel 
archevêque  de  Paris , llarlay  de  Chanvallon , visite  Mademoi- 
selle et  lui  fait  connaître  la  conduite  de  Guilloire  et  de  Segrais 
à l’égard  de  Lauzun.  — Leurs  démarches  auprès  du  P.  Ferrier, 
confesseur  du  roi.  — Il  en  instruit  le  roi  et  Lauzun.  — Made- 
moiselle renvoie  Segrais.  — Lauzun  lui  conseille  de  prendre 
Rolllnde  pour  remplacer  Guilloire.  — Efforts  de  ce  dernier 
pour  rester  auprès  de  Mademoiselle.  — Elle  ne  veut  pas  con- 
sentir à le  garder.  — Le  roi  donne  le  gouvernement  de  Rerri  à 
Lauzun.  — Mademoiselle  obtient  du  duc  de  Roquclaurc  qu’il 
lui  donnera  Rolllnde.  — Sentiments  qu’elle  exprime  sur  les 
favenrs  aoeordées  à Lauzun  par  le  roi.  — Rolllnde  entre  au 
service  de  Mademoiselle.  — Le  roi  approuve  ce  choix.  — Aven- 
ture de  Lauzun  avec  le  doc  de  Longueville,  qui  le  prend  pour 
confident  de  ses  projets.  — Efforts  de  la  sœur  Anne-Marie  de 
Jésus  pour  réconcilier  Mademoiselle  avec  madame  de  Longue- 
ville. — Cette  réconciliation  a Heu  au  grand  couvent  des  Car- 
mélites. — Mademoiselle  se  réconcilie  également  avec  le  prince 
de  Condé  et  avec  sa  famille.  — Indisposition  de  cette  prin- 
cesse. — Voyage  de  la  cour  en  Flandre.  — Conduite  de  l'abbé 
de  Saint -L^er,  confesseur  de  Mademoiselle.  — Elle  le  ren- 
voie. — Séjour  de  la  cour  à Chantilly.  — Aventure  de  Vatel. 

— On  croit  Mademoiselle  hydropique. — Discussion  entre  cette 
princesse  et  Monsieur.  — Le  roi  donne  raison  à Hademoiseile. 

— Lauzun  à Chantilly.  — M.  et  madame  de  Vernenil  y vien- 
nent.— Il  est  question  pour  Lauzun  d’acheter  le  gouvernement 
de  Languedoc.  — Mademoiselle  se  rétablit.  — Campagne  des 
brouettes.  — Jeu  du  hoca.  — Mademoiselle  obtient  de  Lauzun 
la  grâce  de  Saint-Germain-Bcaupré.  — Mademoiselle  refuse  de 
recevoir  le  duc  de  Guise,  qui  partait  pour  l’Angleterre.  — 
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Bruits  répandus  sur  un  mariage  secret  entre  Mademoiselle  et 
Lauzun,  et  publiés  dans  la  Gazette  de  Hollande.  — Mademoi- 
selle entraîne  la  reine  à une  revue  où  Lauzun  paraît  avec  éclat. 
— Mort  de  la  duchesse  d’York.  — Lauzun  offre  à Mademoiselle 
de  négocier  son  mariage  avec  le  duc  d’York.  — Réponse  de 
Mademoiselle,  qui  déclare  qu’elle  ne  songe  qu’à  Lauzun.  — Elle 
reçoit  la  visite  de  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  de  France 
en  Angleterre , qui  lui  dit  que  son  projet  de  mariage  avec 
Lauzun  a été  approuvé  dans  ce  pays,  et  particulièrement  par 
le  roi.  — La  cour  va  à Tournay,  puis  à Alb.  — Mademoiselle 
visite  un  jardin  célèbre  près  d’Enghien.  — Ses  conversations 
avec  Lauzun.  — Larmes  qu’elles  lui  font  verser. 

La  cour  alla  le  premier  jour  de  carême  à Versailles. 
Il  y avoit  eu  un  bal  en  masque  aux  Tuileries , où  ma- 
dame de  Montespan  et  madame  de  La  Vallière  n’avoient 
pas  paru.  Madame  de  La  Vallière  s’en  alla  dès  six 
heures  du  matin  à Chaillot , aux  filles  de  Sainte-Ma- 
rie (4).  Le  roi  y envoya  M.  Colbert  et  M.  de  Lauzun. 
Nous  allâmes  à Versailles.  Tout  le  chemin  se  passa  en 
pleurs,  le  roi , madame  de  Montespan  et  moi;  je  pieu- 
rois  de  compagnie;  les  deux  autres  pleuroient  madame 
de  La  Vallière,  qui  les  consola  bientôt  : elle  revint;  tout 
le  monde  dit  qu’elle  en  avoit  usé  fort  sottement  : ou 


(1)  Cette  retraite  de  mademoiselle  de  La  Vallière  eut  lieu  le 
It  février  1671.  Voy.  les  lettres  de  madame  de  Sévigné , en  date 
des  12  et  18  février.  Le  Journal  d'Oliv.  d'Ormeston  en  parle  en  res 
termes  : « Le  1 1 février,  madame  de  La  Vallière  se  retira  à Cbaillot 
chez  les  religieuses  de  Sainte-Marie,  et  laissa  une  lettre  pour  le  roi, 
qui  lui  marquoit  sa  retraite  et  qu’elle  n’eniportoit  que  son  habit 
gris,  laissant  le  surplus,  comme  étant  au  roi.  Le  roi  lui  envoya 
M.  de  Belfonds,  et  ensuite  M.  Colbert,  avec  ordre  de  la  mener  à 
Versailles , où  il  alloit  ; ce  qu’il  fit,  et  la  dame  y alla  sur  la  parole 
que  le  roi  trouveroit  bon  qu’elle  se  retirât,  si  elle  persévéroit.  ■ 
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qu’elle  devoit  demeurer,  ou  faire  ses  conditions  bonnes, 
et  elle  revint  comme  une  sotte.  Quoique  le  roi  eût  pleuré, 
il  auroit  été  très-aise  de  s’en  défaire  dès  ce  temps-là. 
On  parla  fort  différemment,  comme  l’on  fait  de  toute 
chose,  de  cette  retraite,  des  motifs  de  ceux  qui  lui 
avoient  fait  faire.  Pour  moi  cela  m’étoit  si  indifférent 
que  je  l’ai  oublié,  et  je  ne  veux  point  parler,  comme  j’ai 
déjà  dit,  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas. 

Comme  nous  fûmes  retournés  à Saint-Germain,  M.  de 
Paris  me  vint  voirj  il  a toujours  témoigné  beaucoup 
d’amitié  à M.  de  Lauzun.  En  arrivant  à Paris,  il  me  pa- 
rut prendre  grande  part  à notre  disgrâce.  Il  m’entre- 
tenoit  donc  de  mes  aff’aires  ; il  me  dit  : a Eh  ! bien  Guil- 
loire  n’est  plus  à vous?  » Je  lui  dis  : « Il  y est  encore. 
— J’admire  votre  patience  après  ce  qu’il  a fait.  » Je  lui 
dis  ; a Je  ne  sais  rien  de  nouveau.  — Oh  ! vraiment 
nae  dit-il,  je  croyois  que  M.  de  Lauzun  vous  l’eût  dit.» 
Je  lui  dis  : a M.  de  Lauzun  m’a  dit  souvent  qu’il  sou- 
haitoit  que  je  l’ûtasse , et  c’est  mon  intention  : il  en  a 
si  mal  usé  pour  lui  que  je  ne  puis  le  souffrir;  mais  il 
tarde  toujours.  — Et  Segrais  y est-il  encore?  — Oui.  » 
Je  le  pressai  de  me  dire  l’histoire  dont  il  étoit  question. 
11  me  dit  : a II  y a deux  mois  que  Matomesnil,  que  vous 
connoissez  (c’ étoit  un  gentilhomme  du  comté  d’Eu)  me 
dit  : MM.  Guilloire  et  de  Segrais  m’ont  prié  de  les  ame- 
ner céans.  Comme  il  y avoit  peu  que  j’étois  archevêque, 
je  crus  que  c’étoit  pour  me  faire  compliment;  je  lui 
dis  que  ce  seroit  quand  ils  voudroient.  Il  me  les  amena 
le  lendemain  ; je  n’étois  pas  levé.  Après  m’avoir  fait 
des  honnêtetés,  M.  Guilloire  me  dit  : Voiis  avez  tou- 
jours eu  tant  de  bonté  pour  Mademoiselle , et  pris  tant 
d'intérêt  à tout  ce  qui  la  regarde,  que  je  crois  que  vous 
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devriez  bien  continuer  dans  Poccasion  présente  : elle  est 
dans  un  état  pitoyable.  Je  leur  dis  : Assurément  il  s'est 
passé  des  choses  bien  désagréables  pour  elle  ; mais  on  ne 
parle  plus  de  cela.  — Ah  / monsieur  (1),  que  dites-vous  ? 
Elle  est  plus  entêtée  que  jamais  de  M.  de  Lauzun,  et 
c'est  une  œuvre  digne  de  vous  et  « quoi  vous  êtes  obligé 
en  conscience,  de  finir  cette  affaire  ; il  faudrait  empêcher 
que  cet  homme  ne  la  vît.  Je  répondis  : C'est  au  roi  à 
faire  cela,  et  non  pas  à moi. — Mais  vous  devriez  lui  re- 
présenter qu'il  y va  de  sa  conscience.  Segrais  dit  : Il  y 
aurait  un  expédient,  comme  suppléant  à la  mémoire 
de  Guilloire  j il  paroissoit  que  c’étoit  le  souffleur  et  que 
l’autre  avoit  oublié  son  rôle  et  ce  qu’ils  avoient  con- 
certé ensemble.  — Et  quel  ? lui  dis-je.  — D’envoyer 
M.  de  Lauzun  ambassadeur  en  Espagne  ou  en  Angle- 
tetre,  ou  commander  quelque  province,  quelque  troupe. •— 
Je  suis  très-humble  serviteur  de  Maderiioiselle  ; je  laser- 
virois  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi.  Si  elle  me  faisait 
l’honneur  de  me  demander  des  avis  sur  la  conscience,  Je 
lui  en  donnerais  d'aussi  fidèles  que  personne:  c'est  mon 
métier.  Je  lui  en  donnerais  de  même  sur  toutes  choses  ; 
mais  je  crois  quelle  n’en  a besoin  sur  rien  ; je  ne  lui  en 
donnerai  pas.  Pour  le  roi,  je.  ne  me  mêle  pas  de  lui 
donner  des  avis,  et  M.  de  Lauzun  ne  m'a  rien  fait  pour 
le  vouloir  faire  chasser,  et  je  crois,  messieurs,  que  vous 


(1)  Ees  anciennes  éditions  ont  remplacé  monsieur  par  monret- 
gneur;  mais  indépendamment  du  texte  de  Madcmoisclic,  les  do- 
cuments historiques  du  dix-septiéme  siècle  attestent  que  l’on  ne 
donnait  pas  alors  habituellement  anx  évêques  le  titre  de  monsei- 
gneur. On  trouve  l’origine  de  cet  usage  dans  les  Mémotres  de 
Saint-Simon  (édit.  Hachette,  t.  VII,  p.  171). 
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devriez  modérer  voire  zèle  ; vous  le  portez  un  peu  trop 
loin.  Ils  ne  furent  pas  contents  de  m’avoir  parlé , ils 
furent  trouver  le  confesseur  du  roi , pour  lui  dire  la 
même  chose.  Le  père  Fenier  me  vint  trouver,  qui  me 
dit  qu’il  le  diroit  au  roi  et  à M.  de  Lauzun.  Je  le  dis  à 
l’un  et  à l’autre , qui  en  furent  fort  surpris  et  qui  blâ- 
mèrent fort  la  conduite  de  ces  gens-là.  Le  roi  ne  douta 
pas  que  vous  ne  les  chassassiez  ; j’ai  été  étonné  que 
cela  ne  fût  pas  fait,  o 

Je  lui  dis  : a Vous  aviez  raison,  et  moi  j’en  ai  beau- 
coup de  me  plaindre  de  M.  de  Lauzun  d’en  avoir  ainsi 
usé  avec  moi.»  Je  l’envoyai  chercher;  il  étoit  à Paris. 
J’écrivis  à Guilloire  de  dire  à Segrais  qu’il  se  retirât  et 
que  j’étois  mal  contente  de  lui  (1).  Ils  allèrent  tous 


(I)  Scm<s  pnrlo  do  sa  disgrâce  dans  scs  Mémoires- Anecdotes, 
mais  11  est  loin  de  s’accorder  avec  Mademoiselle.  Il  m’a  semblé 
convenable  de  rapprocher  ici  le  témoignage  de  Segrais  de  celui  de 
Mademoiselle.  * La  cause  de  ma  disgrâce  auprès  de  Mademoiselle 
ne  vient  pas  de  ce  que  j’ai  voulu  la  dissuader  de  se  marier  avec 
M.  de  Lanzan.  Je  n’y  al  jamais  songé,  parce  que  je  ne  le  devais 
pas,  étant  son  domestique,  et  qu’elle  ne  m’en  donnoit  pas  l’oc- 
casion, quand  j’aurois  eu  dessein  de  le  faire.  Quand  son  mariage, 
qui  ne  sc  fit  pas,  fut  arrêté,  elle  me  chargea  d’en  aller  porter  la 
nouvelle  à madame  d’Épernon,  et  elle  me  dit  ce  qu’elle  vouloit 
que  je  loi  rapportasse  de  sa  part,  et  elle  se  retira  de  moi  avec  tant 
de  précipitation,  de  crainte  apparemment  que  je  ne  lui  répliquasse, 
que  je  ne  pouvois  pas  en  avoir  le  temps  ; mais  M.  Guilloire,  son 
secrétaire  des  commandements , qui  parlolt  plus  librement  que 
moi  à Mademoiselle,  par  la  confiance  que  sa  charge  lui  donnoit 
auprès  d’elle,  lui  dit  tout  ce  qu’un  véritabio  zèie  pouvoit  lui 
faire  dire  là-dessus.  Et  un  jour  étant  dans  l’antichambre,  je 
l’entendis  lui  dire  dans  sa  chambre  assez  haut,  en  lui  par- 
lant : Fous  êîss  la  risée  <(  l'opprobre  de  toute  l'Europe.  Je 
sus  la  rapture  de  son  mariage  vingt  • quatre  heures  avant 
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deux  le  lendemain  chez  M.  de  Paris,  et  lui  dirent  : « Ah! 
monsieur,  vous  nous  avez  perdus.  Il  n’y  a encore  que 
moi  de  chassé,  dit  Segrais;  mais  M.  Guilloire  le  sera.» 
M.  de  Paris  leur  dit  ; a Vous  l’avez  dit  à d’autres  qu’à 


elle.  M.  de  Lauzun  la  lui  cacha  lui-même.  M.  de  Lauzun  se 
comporta  en  cetto  occasion  en  grand  courtisan  , quand  le  roi  lui 
dit  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’il  songeât  davantage  à ce  mariage,  en 
assurant  que  c’étoit  pour  des  raisons  qui  ne  le  regardoient  pas, 
il  se  jeta  à ses  pieds,  et  lui  dit  : « Sire , H m’arrive  en  cette  oc- 
casion ce  que  j’avois  le  plus  souhaité  an  monde  de  trouver,  celle 
de  vous  donner  la  plus  grande  marque  de  ma  soumission  aux  vo- 
lontés de  Votre  Majesté,  comme  je  la  trouve  en  ce  moment  » Le 
roi  lui  en  sut  bon  gré,  et  il  lui  dit  qu’il  lui  feroit  tant  de  bien 
pour  le  consoler,  que  ses  envieux  en  serolent  jaloux.  En  effet  il  le 
fit  peu  de  temps  après  gouverneur  du  Berri,  et  lui  fit  présent  de 
cinquante  mille  livres  pour  s’acquitter  de  ses  dettes.  On  a cru  mal 
à propos  que  nonobstant  la  rupture  du  mariage  qui  devoit  se  faire 
en  public  et  solennellement,  il  y avoit  un  mariage  de  conscience 
entre  Mademoiselle  et  lui.  Pour  preuve  que  cela  n’a  pas  été,  c’est 
que  Mademoiselle  chercha  depuis  à se  marier  avec  M.  de  Haraillac 
et  ensuite  avec  M.  de  Longueville  (*).  De  plus  elle  chassa  Madelon, 
sa  femme  de  chambre,  ce  qu’elle  n’anrolt  pas  fait,  si  elle  avoit  cru 
qu’elle  eût  pu  dire  quelque  chose  sur  ce  sujet,  sur  l’empressement 
qu’elle  témoigna  alors  de  se  vouloir  marier.  En  effet  le  temps  pres- 
solt  ; car  elle  avoit  quarante-cinq  ans.  Mademoiselle , disolt  ma- 
dame de  Nemours,  croit  qu’elle  ne  peut  pas  s’en  donner  au  coeur 
joie,  si  le  sacretrient  n’y  a passé.  A mesure  que  les  affaires  de 
Mademoiselle  avançoient  vers  leur  conclusion , elle  trouvoit  des 
prétextes  de  rien  qui  les  faisoient  échouer.  La  raison  qu’elle  ap- 
porta pour  ne  pas  se  marier  avec  le  duc  dè  Lorraine,  c’est  que  les 
salines  n’étoient  pas  d’un  aussi  grand  revenu  qu’elle  avoit 
cru  n » 

(*)  Mademoiselle  affirme  au  contraire  dans  ses  Uémoires  qu’elle  ne  voulut 
pas  consentir  aux  propositions  qu’on  lui  fit  pour  ces  projets  de  mariage. 

(•*)  On  a déjà  vu  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle  (t.  III,  p.  5îî)  qu’elle 
avait  eu  un  tout  autre  motif  pour  refuser  le  duc  de  Lorraine. 
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moi.  » n m’écrivit  un  billet  pour  me  prier  de  ne  le  point 
nommer;  ce- que  je  fis.  Guilloire  vint  à Saint-Germain 
et  me  dit  : a Voilà  des  tours  de  M.  de  Lauzun  : il  a fait 
agir  M.  de  Paris  ; o et  étoit  fort  fâché.  Je  le  renvoyai  à 
Paris. 

M.  de  Lauzun  vint , que  je  grondai  fort.  Il  me  dit  : 
« C’est  que  j’ai  peine  à faire  du  mal.  On  dira  dans  le 
monde  que  je  veux  faire  le  maître  ; que  je  veux  tout 
gouverner  chez  vous.  » Je  lui  dis  : « Plût  à Dieu  que 
vous  le  voulussiez  ! c’est  ce  que  je  souhaite  avec  pas- 
sion. » Il  me  dit  encore  : « On  dira  que  je  chasse  les 
vieux  domestiques;  mais,  à dire  le  vrai  ceux-là  vous 
traitent  fort  cavalièrement.  Envoyez  chercher  le  père 
Ferrier;  il  vous  dira  la  môme  chose  que  M.  de  Paris, 
et  ils  étoient  cause  que  je  n’osois  quasi  aller  chez 
vous.  » 

M.  de  Montausier  se  mit  dans  la  tête  de  sauver  Se- 
grais  et  de  presser  M.  de  Paris  pour  me  dire  qu’il  n’a- 
voit  dit  mot.  Je  dis  toujours  à M.  de  Lauzun  : « Ils  sont 
également  coupables;  Guilloire  a moins  d’esprit  : il  n’a 
pas  imaginé  la  chose  ; mais  il  a été  ravi  de  la  faire. 
Après  cela  voyez  si  je  pourrois  garder  un  homme  qui 
en  a usé  ainsi  pour  vous.  Songez  donc  à me  trouver  un 
homme  en  place  de  Guilloire.  » Il  me  dit  : o On  m’en  a 
proposé  deux  ou  trois;  mais  ce  sont  gens  qui  ont  eu  dos 
attachements  à des  gens,  qui  ne  vous  sont  pas  agréables. 
J’ai  jeté  les  yeux  sur  Rollinde.  Je  vous  en  parfois  cet 
hiver;  je  vous  disois  que  je  Pavois  envoyé  en  Guienne 
pour  les  affaires  de  ma  maison  ; qu’il  avoit  accommodé 
celles  que  nous  avions  avec  M.  de  Roquelaure,  et  que 
quoiqu’il  ait  été  contre  nous  je  Pavois  trouvé  si  hon- 
nête homme  et  si  habile  que  j’avois  prié  M.  de  Roque- 
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laure  de  trouver  bon  qu’il  se  mêlât  de  mes  affaires.  » 
Je  lui  dis  : «Je  veux  bien  cet  homme-là;  Roquelaure  a 
toujours  été  de  mes  amis.  » Il  me  dit  : o 11  lui  en  fau- 
dra parler.  » Guilloire  me  vint  trouver  et  me  dit  : « Je 
sais  que  M.  de  Lauzun  vous  veut  donner  un  nommé 
Rollinde,  qui  est  un  très-honnête  homme,  qui  est  très- 
habile;  mcltez-le  en  la  place  de  M.  Losandière,  ou 
ayez-les  tous  deux  ; je  lui  lairraitout  faire,  et  ne  m’ô- 
tez  pas.  » 

Il  alla  chercher  Pertuis,  qui  est  fort  des  amis  de 
M.  de  Laiizim  pour  lui  demander  pardon;  pour  lui  faire 
des  protestations  de  service.  Jamais  je  n’ai  vu  un 
homme  si  fâché  de  s’en  aller,  si  souple,  si  désavouant 
sa  conduite  passée.  Je  voulus  qu’il  s’en  allât. 

Le  lendemain  de  Pâques M.  de  Lauzun  m’envoya 
Pertuis  pour  me  dire  que  le  roi  lui  avoit  fait  l’honneur 
de  lui  donner  le  gouvernement  de  Berri.  Je  le  savois 
déjà  ; un  brigadier  de  sa  compagnie  me  l’étoit  venu 
dire  ; il  étoit  vacant  par  la  mort  du  maréchal  de  Schu- 
leniberg.  11  me  manda  aussi  que  M.  de  Roquelaure  étoit 
à Saint-Germain,  et  que  je  l’envoyasse  chercher  pour 
lui  demander  Rollinde  ; ce  que  je  fis.  Il  vint  chez  moi 
(lès  que  j’eus  dîné;  je  lui  dis  qu’il  y avoit  un  homme 
dont  j’avois  ouï  dire  beaucoup  de  bien , qui  étoit  en 
grande  réputation  de  capacité  et  de  probité,  et  que  j’a- 
vois un  grand  besoin  que  l’on  eût  soin  de  mes  affaires  ; 
qu’elles  étoient  en  désordre , et  que  je  le  priois  de  me 
le  donner.  11  me  fit  de  grands  discours,  qui  ne  signifient 
rien  : c’est  un  grand  diseur  de  riens , fort  bonhomme 
et  bon  ami.  Il  a toujours  passé  pour  cela.  Il  l’avoit  tou- 
jours été  de  M.  de  Lauzun.  La  conclusion  fut  qu’il  me 
l’amèneroit. 
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Le  soir  je  trouvai  M,  de  Lanzun  chez  la  reine,  à qui 
je  fis  mon  compliment,  qu’il  reçut  comme  on  peut  ju- 
ger ; je  lui  dit  tout  bas  : « Je  ne  suis  contente  de  rien  de 
ce  que  1e  roi  vous  donne  ; je  voudrois  qu’il  me  donnât  à 
vous;  jusque-là  je  ne  me  réjouirai  de  rien.  » Il  me  ré- 
pondit qu’il  étoit  de  mon  avis  et  que  tout  lui  faisoit  dé- 
pit  (1). 

M.  de  Roquelaure  m’amena  Rollinde,  et  le  laissa  avec 
moi.  J’en  fus  fort  contente.  Je  le  dis  le  lendemain  à 
M.  de  Lauzun,  avec  qui  j’eus  une  longue  conversation 
chez  la  reine,  qui  nous  trouva;  elle  ne  regarda  pas  cela 
de  bon  œil.  Belloy  ajusta  avec  Guilloire  les  choses  pour 
son  payement.  M.  de  Lauzun  me  dit  qn’il  avoit  dit  au 
roi  qu’il  me  donnoit  Rollinde , et  qu’il  l’avoit  eu  fort 
agréable.  Cela  me  faisoit  un  grand  plaisir  quand  je 
voyois  l’approbation  que  le  roi  donnoit  au  commerce 
que  j’avois  avec  M.  de  Lauzun.  Guilloire  s’en  alla  : ce 
fut  une  grande  désolation  pour  tous  ses  amis,  la  plu- 
part ne  l’étant  que  parce  qu’jl  s’en  alloit;  ils  ne  l’étoient 
pas  auparavant. 

Sœur-Anne-Marie  de  Jésus  (2),  me  parla  de  me  rac- 
commoder avec  madame  de  Longueville;  je  ne  voulus 
pas.  Je  le  dis  à M.  de  Lauzun,  qui  me  dit  : a Et  pour- 


(1)  Les  anciennes  éditions  ont  remplacé  cette  phrase  si  simple 
par  les  suivantes  i < Il  me  répondit  que  mon  souhait  étoit  trop 
obligeant  ; qu’il  n'y  pouvolt  répondre  que  par  une  protestation  à 
mes  genoux,  et  qu’il  n’étoit  pas  dans  un  endroit  pour  l’oser  faire  ; 
qu’il  me  prioit  pourtant  d’élre  sensible  à la  bonté  avec  laquelle  le 
roi  lui  avoit  donné  ce  gouvernement.  » 

(2)  La  sœur  Anne-Marie  de  Jésus  était  mademoiselle  d’Épernon, 
qui  s’était  faite  carmélite  en  1649,  et  dont  il  a été  souvent  ques- 
tion dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle. 
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quoi?  vous  n’avez  pas  sujet  d’être  fâchée  contre  elle  ; ce 
qu’elle  a dit  part  de  bonne  amitié  pour  vous.  Pour  moi, 
je  serois  ravi  que  vous  fussiez  raccommodées  ; au  moins 
je  reverrois  M.  de  Longueville,  qui  a toujours  été  de 
mes  amis  et  que  je  n’ai  pas  vu  depuis  tout  ceci.  » 

Il  s’étoit  passé  pendant  notre  aiiaire  une  assez  plai- 
sante aventure  entre  M.  de  Longueville  et  M.  de  Lau- 
zun.  Il  me  la  conta  : M.  de  Longueville  étoit  des  amis 
de  M.  de  Lauzun  ; il  lui  faisoit  la  cour  et  M.  de  Lauzun 
en  usoit  très-bien  avec  lui.  Il  lui  dit  un  jour  : « Je  vou- 
drois  bien  avoir  une  conversation  avec  vous  sur  une  af- 
faire de  la  dernière  importance  pour  ma  fortune.  » Il 
lui  dit  : a Ce  sera  quand  il  vous  plaira.  » ^1.  de  Lau- 
zun , qui  savoit  son  dessein , appréhendoit  fort  de  se 
trouver  tête  à tête  avec  lui.  Un  matin  à la  messe  du  roi, 
il  lui  dit  : a Dinez-vous  chez  vous  ? » M.  de  Lauzun  lui 
dit  : a Je  ne  sais;  si  je  trouve  un  homme  avec  qui  je 
suis  engagé  d’aller,  je  n’y  dînerai  pas.  » Il  crut  en  être 
défait;  M.  de  Longueville  ne  le  perd  pas  de  vue  : ainsi 
il  le  voit  monter  chez  lui  ; il  le  suit.  Les  voilà  tous  deux 
à dîner.  M.  de  Lauzun  ne  sut  faire  autre  chose  que  de 
dire  à ses  valets  : a Laissez  entrer  tous  ceux  qui  vien- 
dront ; » chose  qui  lui  étoit  fort  extraordinaire  : car  sa 
porte  étoit  toujours  fort  barricadée,  et  personne  n’y  en- 
troit. Les  voilà  à table.  Us  achèvent  de  dîner  ; personne 
ne  vient;  il  étoit  au  désespoir.  Les  voilà  assis  auprès  du 
tèu.  M.  de  Longueville  commence  : « Vous  m’avez  tou- 
jours témoigné  tant  de  bonté  que  je  ne  veux  penser  à 
rien,  sans  vous  en  rendre  compte  et  vous  en  demander 
votre  avis.  Il  y va  de  ma  fortune  à cette  affaire,  et  elle 
me  .seroit  mille  fois  plus  agréable  si  elle  me  venoit  par 
vous;  » enûn  toutes  les  honnêtetés  que  l’on  peut  dire  à 
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un  homme  pour  qui  on  a beaucoup  d’estime,  qui  a 
beaucoup  de  crédit,  et  que  l’on  veut  engager  à obliger 
par  la  reconnoissance,  que  l’on  lui  témoigne  avoir  avant 
l’obligation. 

M.  deLauzun  lui  dit  en  regardant  souvent  du  côté  de 
la  porte , comme  un  homme  qui  espère  du  secours  : 
a J’ai  toujours  été  votre  serviteur  et  votre  ami  ; vous 
me  faites  justice  de  vous  fier  à moi  et  de  croire  que  je 
vous  servirai  en  tout  ce  qui  en  dépendra;  mais  de  quoi 
est-il  question  ? car  vous  ne  m’avez  parlé  que  générale- 
ment. » Il  dit  .qu’il  trembloit:  il  ne  vouloit  pas  dire 
son  secret  à M.  de  Longueville;  il  ne  le  vouloit  pas 
tromper.  Un  homme  est  bien  embarrassé  [dans  cette 
position.]  Heureusement  il  entra  quelqu’un,  qui  ôta 
M.  de  Lauzun  de  son  embarras. 

L’affaire  fut  publique  deux  jours  après.  Il  lui  fit  un 
compliment  en  passant , chez  la  reine;  car  chez  lui  per- 
sonne ne  l’y  trouva,  ou  il  étoit  sorti,  ou  il  le  faisoit  dire; 
car  en  pareille  occasion  on  est  accablé  d’amis  et  d’en- 
nemis. Le  veut  de  la  prospérité  pousse  également  tout 
le  monde;  mais  celui  qui  le  mène,  quand  il  est  aussi 
peu  capable  d’en  prendre  que  M.  de  Lauzun  est,  il  sé- 
pare le  bon  d’avec  le  mauvais  et  ne  respire  que  le  bon 
et  celui  qui  est  nécessaire  pour  ne  s’en  pas  enfler.  L’af- 
faire de  madame  Longueville  (J)  arriva;  ainsi  il  ne  vit  ni 
ne  parla  plus  à M.  de  Lauzun  (2). 

Il  vint  un  jubilé  à Pâques  : sœur  Anne-Marie  m’écri- 


(t)  Voy.  plus  haut,  p.  241. 

(2)  Ce  passage,  depuis  il  s’étoxt  passé  Jusqu’à  ne  parla  plus  d 
Jf.  de  Laugun,  a été  résumé  en  quelques  lignes  dans  les  anciennes 
éditions. 
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vit  encore  pour  me  raccommoder  avec  madame  de  Lon- 
gueville. Je  lui  fis  réponse  que  je  le  voulois  bien  ; mais 
que  je  la  priois  de  lui  dire  de  ne  me  parler  de  rien,  que 
la  matière  m’étoit  si  sensible,  que  la  plaie  étoit  encore 
si  fraîche  qu’il  ne  la  falloit  pas  renouveler.  Il  y avoit 
force  choses  tendres  pour  M.  de  Lauzun.  Le  roi  étoit 
même  cité.  J’envoyai  voir  ces  lettres  à M.  de  Lauzun  qui 
les  trouva  bien,  et  comme  c’étoit  le  mercredi  et  que  je 
n’arrivai  à ténèbres  qu’après  qu’elles  furent  commen- 
cées, je  dis  au  roi  ce  qui  m’avoit  empêché  de  venir.  Je 
lui  montrai  ma  lettre,  ne  voulant  rien  faire  sans  son 
avis.  Je  lui  en  avois  parlé  dès  auparavant.  Il  avoit  ap- 
prouvé que  je  me  raccommodasse;  mais  comme  ma 
lettre  étoit  fort  tendre  pour  M.  de  Lauzun , j’étois  bien 
aise  de  la  lui  montrer  pour  lui  faire  connoître  que  je 
ne  cbangeois  point  et  dans  l’espérance  de  le  rattendrir 
et  de  lui  faire  pitié  de  mon  état  pour  le  finir. 

Je  fus  à Paris  la  semaine  de  Pâques.  Je  fus  droit  aux 
Carmélites  au  grand  couvent.  Madame  de  Longueville 
vint  où  j’étois  ; nous  arrivâmes  l’une  d’un  côté  et  l’autre 
de  l’autre  dans  la  chambre  de  la  reine.  C’est  que  la 
reine  ma  grand’mère  y avoit  fait  bâtir  un  appartement  ; 
il  n’y  a point  changé  de  forme  ni  de  nom , et  c’est  où 
l’on  va  d’ordinaire.  Nous  nous  embrassâmes.  Elle  me 
dit  : a C’est  de  fort  bon  cœur;  je  n’ai  jamais  eu  dessein 
de  vous  fâcher.  — Ni  moi  non  plus.  — Je  suis  fort  fâ- 
chée de  ce  que  j’ai  fait.  » Nous  nous  mîmes  en  cxmver- 
sation  ; puis  on  nous  sépara.  Nous  nous  embrassâmes 
encore,  et  je  lui  dis  : a J’ai  plus  de  torts  envers  vous 
en  ce  que  j’ai  reculé  de  vous  voir.  Je  vous  en  dis  ma 
coulpc  ; car  sœur  Anne-Marie  m’en  a parlé  plusieurs 
fuis,  et  je  suis  obligée  de  vous  dire  qu’il  y a des  gens 
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qui  n’ont  pas  l’honneur  d’être  connus  de  vous  qui  m’ont 
fort  pressée  de  me  raccommoder  et  qu’il  n’a  pas  tenu  à 
eux  que  je  ne  l’aie  fait  plus  tôt,  et  que  ce  fut  une  grande 
joie  hier  au  soir  quand  je  leur  dis  que  je  venois  ici  pour 
cela.  » Elle  me  répondit  : «Je  leur  suis  fort  obligée.— 
C’est  de  très-bonne  foi , lui  dis-je , que  je  me  raccom- 
mode. » Elle  me  dit  de  même,  et  nous  nous  sépa- 
râmes fort  tendrement  de  part  et  d’autre,  et  depuis 
nous  avons  fort  bien  vécu  ensemble.  C’est  une  per- 
sonne d’une  grande  et  austère  vertu  et  de  beaucoup  de 
mérite. 

Je  m’en  retournai  à Versailles;  je  rendis  compte  de 
la  conversation  à M.  de  Lauzun.  Je  parlai  à M.  de  Lon- 
gueville chez  la  reine.  Il  s’approcha  de  moi;  je  lui  dis  : 
« J’ai  vu  ce  matin  madame  votre  mère  aux  Carmélites.» 
Il  me  témoigna  en  avoir  une  grande  joie.  M.  de  Lauzun 
se  vint  mettre  en  conversation.  J’en  rendis  compte  au 
roi  mot  pour  mot.  11  trouva  que  cela  s’étoit  bien  passé. 
M.  de  Longueville  fut  dîner  chez  M.  de  Lauzun.  Per- 
tuis  l’y  mena.  M.  de  Longueville  me  vint  voir  le  len- 
demain. Le  roi  témoigna  à M.  le  Prince  (à  qui  il  n’avoit 
rien  dit  à mon  égard,  quoiqu’il  eût  trouvé  à redire  qu’il 
eût  discontinué  de  me  voir,  puis  qu’ayant  blâmé  ce 
qu’avoit  fait  madame  de  Longueville  il  ne  devoit  pas 
entrer  là  dedans),  qu’il  étoit  bien  aise  que  nous  fussions 
raccommodés.  Il  me  vint  voir,  M.  le  Duc  et  madame 
la  Duchesse;  mais  ils  ne  me  parlèrent  de  rien. 

Je  me  trouvai  mal;  j’eus  un  grand  rhume  qui  me  fit 
demeurer  à Paris  huit  ou  dix  jours.  M.  de  Lauzun  ne 
me  vint  point  voir  ; ce  qui  me  fit  beaucoup  durer  le 
temps,  n envoyoit  tous  les  jours  savoir  de  mes  nou- 
velles. 
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On  s*en  alla  en  Flandre  (1).  J’avois  un  confesseur 
que  j’avois  pris  ici,  lors  de  mon  exil  ; c’étoit  un  curé  de 
la  paroisse,  religieux  de  Sainte-Geneviève,  à qui  j’avois 
fait  donner  une  abbaye  de  Saint -Léger  de  Soissons, 
de  leur  ordre.  Il  demeuroit  à Luxembourg.  Je  ne  sais 
comme  quoi  mal  à propos  je  m’avisai  un  jour,  tout  au 
commencement  de  mon  affaire,  de  [la]  lui  dire;  je  croyois 
que  ce  que  l’on  disoit  à son  confesseur  étoit  une  chose 
dont  il  gardoit  le  secret,  comme  de  la  confession.  Quand 
Madame  mourut  il  me  demanda  : «Ceci  ne  vous  fera-t-il 
point  changer  de  résolution?  » Je  lui  dis  que  non.Â  mon 
retour  de  Chambord,  il  me  dit  : «L’affaire  de  Monsieur 
est  donc  rompue  ; vous  allez  achever  celle  de  M.  de 
Lauzun.  » Cette  curiosité  me  déplut  ; je  lui  dis  : a Je 
n’y  songe  plus,  » Le  jour  de  la  Notre-Dame  de  décem- 
bre, qui  fut  le  jour  que  M.  de  Lauzun  me  dit  que  Guil- 
loire  en  avoit  été  avertir  M.  de  Louvois,  le  matin , en 
sortant  de  confesse,  mon  confesseur  me  dit  : « Je  vous 
avertis  que  M.  Guilloire  a quelque  vent  de  l’affaire  de 
M.  de  Lauzun  et  qu’il  m’en  parla  hier  au  soir,  et  je  ne 
lui  répondis  rien  ; je  fis  semblant  de  dormir.  » Je  lui  dis  ; 
« Âh  ! si  vous  le  lui  aviez  dit  et  que  vous  vinssiez  au-de- 
vant, ce  seroit  une  horrible  chose.»  Il  me  dit  : « Je  ne 
sqrois  pas  digne  de  mon  caractère , si  je  l’avois  fait.  » 
Je  lui  répondis  : « Je  vous  demande  pardon  d’avoir 
pensé  cela.  » Au  temps  du  mariage,  il  me  dit  : « Il  n’y 
a rien  à dire  à la  chose  ; mais  tant  do  gens  se  déchaî- 
nent contre  ; je  ne  hâterois  point  l’affaire  ; je  lairrois 
revenir  tout  le  monde  pour  leur  faire  connoître  le  tort 


(1)  La  cour  partit  pour  ce  voyage  au  mois  d'avril  167  L 
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qu’ils  ont  de  s’y  opposer.  » Je  lui  dis  ; tle  roi  est  le  maî- 
tre, qui  y consent  ; je  ne  me  soucie  ni  du  monde  ni  de 
ma  belle-mère  et  de  ma  sœur.  » Depuis  je  ne  fus  point 
à confesse  à lui,  et  je  n’y  fus  qu’au  jubilé  à un  Augustin 
déchaussé  des  Loges  auprès  de  Saint-Germain.  Car 
quand  on  a le  cœur  blessé,  il  faut  se  donner  du  temps 
pour  revenir;  il  ne  faut  pas  s’approcher  des  sacrements, 
si  on  ne  s’en  sent  pas  digne.  M.  de  Lauzun  me  pré- 
choit tous  les  jours  que  je  devois  mettre  tous  les  ressen- 
timents que  je  devois  avoir  aux  pieds  de  Notre-Seigneur, 
le  remercier  des  grâces  qu’il  m’avoit  faites  et  profiter 
de  cette  disgrâce  ; mais  on  ne  fait  pas  cela  tout  d’un 
coup.  Je  ne  parfois  quasi  plus  à l’abbé  de  Saint-Léger, 
quand  j’allois  à Paris.  Quand  il  vit  que  j’avois  été  à con- 
fesse à un  autre,  il  jugea  bien  qu’il  s’en  iroit..  Quand  il 
vit  Guiiloire  et  Segrais  partis,  il  me  dit  : a Je  m’en  irai 
peut-être  aussi.  » Je  ne  lui  disois  rien.  Comme  je  partis 
pour  le  voyage , il  me  dit  : a C’est  cette  fois  que  je 
m’en  vais.  » Je  lui  dis  : a Je  crois  que  vous  serez  aussi 
bien  à votre  abbaye  qu’ici.  » Nous  nous  séparâmes  (1). 

Je  ne  me  portois  pas  bien  quand  l’on  partit.  Je  me 
trouvai  mal  à Chantilly,  où  le  roi  séjourna  un  jour. 
J’avois  le  visage  bouffi  et  les  jambes  enflées  et  les  mains; 
mais  mon  médecin  dit  qu’il  n’y  avoit  point  de  danger 
ni  à craindre  de  devenir  hydropique  ; que  ce  n’étoit 
que  des  vapeurs  de  rate  causées  par  la  mélancolie.  Cela 
ne  laissoit  pas  de  mettre  en  peine  M.  de  Lauzun.  En 
parlant  à moi,  il  me  paroissoit  avoir  de  l’inquiétude  de 


(I)  Les  anciennes  éditions  ont  omis  complètement  ce  passage 
depuis  J’avois  un  confesseur  jusqu'à  nous  nous  séparâmes. 
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me  voir  ainsi,  sans  me  l’oser  témoigner,  de  peur  de  m’en 
donner.  II  arriva  un  tragique  accident  comme  la  cour 
éloit  à Chantilly.  Un  maître  d’hôtel  de  M.  le  Prince,  qui 
avoit  toujours  été  fort  sage,  se  tua.  On  dit  que  c’étoit 
qu’il  avoit  trouvé  que  quelque  chose  n’alloit  pas  bien  à 
sa  fantaisie  et  qu’il  s’en  étoit  tué  de  dépit  (1). 

On  fut  coucher  à Liancourt  ; je  m’allai  coucher  de 
bonne  heure.  Le  lendemain  le  roi  me  dit  en  carrosse  : 
« Comme  je  venois  hier  au  soir  chez  la  reine,  je  trouvai 
tout  le  monde  en  entretien;  madame  de  Nogent  pleu- 
roit.  Mademoiselle  d’Elbœuf  leur  dit  que  vous  étiez 
hydropique,  et  que  vous  ne  vivriez  pas  six  mois.  » Cela 
ne  m’alarma  pas. 

Quand  Guilloire  s’en  alla.  Monsieur  me  dit  à table  : 
« Guilloire  n’est  plus  à vous,  ma  cousine,  et  vous  avez 
pris  un  M.  Rollinde  en  sa  place.  — Oui , Monsieur.  — 
Guilloire  étoit  honnête  homme,  b Je  ne  dis  rien.  «Se- 
grais  n’est  plus  à vous  aussi  ; voilà  bien  des  gens  qui 
s’en  sont  allés.  » Je  lui  dis  : a On  fait  chez  soi  ce  que 
l’on  veut.  » Le  roi  sourit  et  voyoit  que  Monsieur  avoit 
bien  envie  de  parler  et  qu’il  n’osoit  dans  le  carrosse.  Il 
me  dit  : « Vous  n’avez  donc  plus  votre  confesseur  î — 
Non,  Monsieur;  il  a voulu  aller  à son  abbaye.  — C’est- 
à-dire  comme  les  chiens  que  l’on  fouette.  — Monsieur, 
il  étoit  obligé  en  conscience  d’y  aller,  et  je  ne  le  savois 
pas.  » Le  roi  dit  : a Quand  un  moine  est  hors  de  son 
couvent,  il  perd  la  tramontane  et  ne  sait  plus  ce  qu’il 
fait  : il  veut  se  mêler  des  affaires  du  monde  et  ne  les 


(1)  Voyez  sur  cette  aventure  de  Vatel  la  lettre  de  madame  de 
Sévlgné  en  date  du  36  avril  1671. 


f)igitized  by  Google 


(1671)  DE  M“*  DE  MONTPENSIER.  275 

entend  pas.  Ma  cousine  a bien  fait  de  le  laisser  aller 
chez  lui.  » Gela  ferma  la  bouche  et  me  fit  un  sensible 
plaisir;  car  cela  montroit  qu’il  étoit  bien  aise  que  je  me 
défisse  de  tous  les  gens  qui  n’étoient  pas  amis  de  M.  de 
Lauzun. 

Il  (t)  ne  vouloit  point  venir  à Chantilly.  Il  m’avoit  dit 
le  soir  que  nous  partîmes  de  Saint-Germain  qu’il  ne  me 
verroit  de  deux  jours  et  qu’il  nous  rejoindroit  à Lian- 
court. Je  fus  tout  étonnée  quand , à la  dînée , je  le  vis 
passer  dans  un  carrosse  de  louage  avec  Nyert  et  Moreau , 
premiers  valets  de  chambre  et  de  garde-robe  du  roi.  Il 
ne  menoit  point  son  carrosse  au  voyage,  ayant  donné 
ses  chevaux  à madame  de  Montespan.  A tous  les  autres 
[voyages],  c’étoitla  duchesse  de  La  Vallière  qui  voituroit 
ses  femmes;  à celui-là,  elle  s’avisa,  la  veille , de  mener 
son  carrosse  ; elle  n’avoit  point  de  chevaux.  On  trouvoit 
toujours  à point  nommé  toutes  choses  chezM.  de  Lau- 
zun, et  ces  dames-là  en  usoient  avec  une  grande  autorité, 
et  lui,  pour  plaire  au  roi,  avoit  soin  de  leur  rendre  toute 
sorte  de  services.  Il  ne  s’empressa  pas  fort  avec  M.  le 
Prince  et  M.  le  Duc,  quoiqu’ils  lui  fissent  mille  hon- 
nêtetés (2). 

M.  et  madame  de  Verneuil  (3)  vinrent  faire  leur  cour  à 
Chantilly  au  roi  et  à la  reine.  Nous  causâmes  fort,  ma- 
dame de  Verneuil  et  moi,  sur  un  bruit  qui  couroit  que 
M.  de  Verneuil  vouloit  se  défaire  du  gouvernement  de 


(1)  Lauzun. 

{i)  Ce  passage , depuis  il  ne  vouloit  point  jusqu’à  honnêtetés, 
est  omis  dans  les  anciennes  éditions. 

(3)  Henri  de  Bourbon-Vemeuil,  fils  naturel  de  Henri  IV.  Sa 
femme  était  Charlotte  Séguier,  Allé  du  chancelier. 
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Languedoc  enlre  les  mains  de  M.  de  Laiizun , et  que 
M.  de  Sully  (1)  auroit  celui  de  Berri , avec  quelque  autre 
récompense  ; elle  me  dit  qu’elle  le  souhaiteroit  fort, 
qu’elle  y contribueroit  de  tout  son  pouvoir;  que  M.-de 
Verneuil  n’étoit  plus  en  âge  de  faire  de  si  longs  voyages 
qu’étoit  celui  de  Languedoc  et  qu’il  auroit  une  vraie 
joie  de  le  voir  entre  les  mains  d’un  homme , pour  lequel 
il  avoit  autant  d’estime  et  d’amitié.  Je  la  remerciai  fort 
par  l’intérêt  que  j’y  prenois. 

Le  lendemain , en  partant , on  ne  fut  pas  plus  tôt  en 
carrosse  que  Monsieur  dit  : a J’ai  oublié  de  demander  à 
madame  de  Verneuil  s’il  est  vrai  que  son  mari  vend 
le  gouvernement  de  Languedoc,  comme  le  bruit  en 
court.  » Personne  ne  dit  mot.  Monsieur  reprit  : o C’est 
un  beau  gouvernement;  votre  père  l’avoit,  ma  cou- 
sine. » Le  roi  dit  : a 11  l’a  eu,  parce  qu’il  l’avoit  voulu 
avoir  pendant  la  régence;  car  en  un  autre  temps  il  ne 
l’auroitpas  eu  (2).  » Monsieur  dit  encore  quelque  chose, 
sans  nommer  M.  de  Lauzun;  mais  on  vdyoit  bien 
où  cela  alloit.  Le  roi  répondit  d’une  manière  fort  obli- 
geante et  qui  regardoit  aussi  M.  de  Lauzun. indirecte- 
ment. Je  sais  bien  que  j’en  fus  fort  contente  et  lui 
aussi,  à qui  j’en  rendis  compte,  dès  que  nous  fûmes  ar- 
rivés à Liancourt;  mais  je  ne  me  souviens  plus  ce  que 
c’étoit. 

Si  j’eusse  continué  à être  incommodée,  je  m’en  serois 


(1)  Le  duc  de  Sully  était  fils  de  Charlotte  Séguler,  qui  avait 
épousé  en  premières  noces  Maximilien  de  Béthune,  doc  de  Sully. 

(2]  Les  anciennes  éditions  font  dire  au  roi  : Je  ne  lui  aurais 
pas  accordé,  sans  songer  que  Louis  XIV  avait  six  ans  à l’époque 
où  le  gouvernement  du  Languedoc  fut  donné  à Gaston  d’Orléans. 
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venue  ici  d’Abbeville,  où  on  devoit  passer;  mais  le 
voyage,  qui  fatigue  les  gens,  me  guérit.  On  alla  droit  à 
Dunkerque  (t).  M.de  Duras  commandoit  les  troupes.  On 
appela  cette  campagne  la  campagne  des  brouettes  (2) ; le 
roi  alloit  tous  les  jours  voir  travailler.  On  jouoit  à un 
jeu  que  l’on  appelle  hoca  (3).  On  y perdit  de  grandes 
sommes;  mais  comme  l’on  ne  payoit  pas  régulière- 
ment, ceux  qui  gagnèrent  ne  profitèrent  pas  beaucoup. 
Le  roi  et  M.  de  Lauzun  payoient  fort  bien  {h). 

Le  roi  trouva  M.  de  Louvois  à Montreuil,  qui  lui  dit 
l’état  où  il  avoit  trouvé  les  troupes,  et  que  la  brigade  de 
Saint-Germain-Beaupré,  de  la  compagnie  de  M.  de  Lau- 
zun, étoit  fort  mauvaise.  M.  de  Lauzun  fut  au  désespoir 
et  gronda  fort  Saint-Germain  ; car  il  ne  leur  reconi- 
mandoit  autre  chose  que  d’avoir  de  bonnes  brigades. 
J’étois  dans  le  cabinet  de  la  reine  avec  madame  de  No- 
gent,  pendant  qu’elle  jouoit  dans  sa  chambre.  Saint- 
Germain  vint  et  se  jette  à genoux  devant  moi,  et  me 


(1)  La  cour  arriva  à Dunkerque  le  3 mai  1671. 

(2)  Cette  plaisanterie , si  on  y attachait  quelque  importance , 
donnerait  une  fausse  idée  d’une  campagne  dans  laquelle  on  acheva 
les  fortifications  de  Dunkerque. 

(3)  Le  hoea  avait  été  introduit  en  France  par  le  cardinal  Ma- 
zarin.  11  se  jouait  avec  une  table  divisée  en  trente  compartiments, 
numérotés  depuis  un  jusqu’à  trente.  Les  joueurs  plaçaient  à vo- 
lonté leur  argent  sur  un  de  ces  compartiments  ; on  tirait  un  nu- 
méro d’un  sac  qui  en  renfermait  trente,  et  ce  numéro  désignait 
le  compartiment  gagnant.  Le  banquier  payait  vingt-huit  fois  la 
somme  placée  sur  cc  compartiment  et  gardait  le  reste.  Ce  jeu  de 
hagard  fut  prohibé  dans  la  suite. 

(4)  Ce  passage , depuis  on  appela  cette  campagne  jusqu’à 
payoient  fort  bien,  a été  omis  dans  les  anciennes  éditions. 

IV.  24 
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dit  ; a Vous  voyez  un  homme  au  désespoir  ; si  vous 
n’avez  pitié  de  moi,  je  suis  perdu  : M.  de  Lauzun  me 
veut  casser.  Parlez-lui.  » Je  lui  dis  : « Votre  brigade 
est- elle  bonne?  » Sans  savoir  ce  que  c’étoit  ; il  me  dit 
que  oui,  et  me  pria  de  lui  parler.  Comme  il  jouoit  avec 
le  roi,  je  ne  jugeai  pas  à propos  de  l’envoyer  quérir  en 
sortant,  parce  qu’il  étoit  bien  aise  de  se  reposer.  Je  lui 
écrivis  et  lui  mandai  que  le  pauvre  Saint-Germain  étoit 
au  désespoir  et  que  je  le  priois  d’avoir  un  peu  d’égard 
pour  lui;  que  sa  mère  étoit  mon  amie.  Je  le  vis  le  len- 
demain à la  messe;  il  ne  me  dit  rien.  Mais  en  arrivant 
à Boulogne,  Saint-Germain  me  vint  remercier  qu’il  lui 
avoit  fait  force  honnêtetés.  Je  ne  lui  parlai  qu’à  Dun- 
kerque ; il  vint  chez  1a  reine , comme  elle  arrivoit , pour 
me  présenter  Robert , l’intendant  de  Dunkerque , qui 
m’offroit  son  logis;  que  mon  maréchal  des  logis  n’avoit 
pas  voulu  déloger.  M.  de  Lauzun  me  dit  que  je  le 
prisse;  que  je  lui  fcrois  plaisir;  que  c’étoit  un  hon- 
nête homme  de  ses  amis.  Ensuite  il  me  pria  de  ne  me 
jamais  mêler  de  lui  faire  des  recommandations;  que 
je  l’embarrassois,  et  que  cela  pourroit  déplaire  au  roi. 
Cela  finissoit  tout. 

On  le  logea  fort  mal  à Dunkerque;  il  étoit  fort  en 
colère  contre  le  maréchal  des  logis.  Il  me  disoit  : 
« Hélas!  je  m’aperçois  tous  les  jours  que  je  suis  un  mi- 
sérable; autrefois  j’étois  accoutumé  à l’être  et  je  ne 
m’en  souciois  point;  mais  après  ce  que  j’ai  pensé  être, 
tout  me  manque.»  On  peut  juger  si  nous  pleurions  tous 
deux. 

M.  de  Guise  alla  en  Angleterre  pour  faire  comme  les 
autres  : car  tous  les  jeunes  gens  y alloient;  il  envoya 
d’Alesso,  qui  étoit  auprès  de  lui  comme  une  manière 
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de  gouverneur  (c’étoit  un  homme  de  qualité,  qui  avoit 
été  cornette  des  chevau-légers  de  feu  Monsieur),  pour 
savoir  si  je  trouverois  bon  qu’il  vînt  me  dire  adieu.  Je 
lui  mandai  que , comme  il  avoit  cessé  de  me  voir  sans 
raison,  qu’il  n’étoH  pas  nécessaire  sans  raison  aussi 
d’y  revenir;  que  s’il  croyoit  en  avoir  eu , qu’elles  sub- 
sistoient  encore  et  que  je  n’étois  pas  changée;  ainsi 
qu’il  ne  devoit  pas  changer.  Je  le  dis  le  soir  chez  la 
reine  à M,  de  Lauzun,  qui  écoutoit  cela  sans  rien  dire, 
et  puis  U disoit  : a Vous  n’ôtes  pas  changée?  — Non, 
et  je  changerai  jamais,  » On  fit  courre  le  bruit  que 
nous  nous  étions  mariés  avant  que  de  partir  de  Paris, 
et  la  Gazette  de  Hollande  le  [dit].  On  me  l’apporta  pour 
me  la  montrer.  Il  rioit;  je  ne  dis  rien  ; je  [la]  lui  en- 
voyai (I). 

La  garde  de  cavalerie  de  la  maison  du  roi  étoit  de- 
vant mes  fenêtres.  Je  l’allois  voir  avec  grand  plaisir  et 
plus  particulièrement  quand  c’étoit  la  compagnie  de 
M.  de  Lauzun.  Je  reprochai  en  passant  un  jour  à Ba- 
rail  qu’il  ne  me  venoit  pas  voir.  Enfin  il  y vint  un 
samedi  matin  ; il  entra  dans  ma  chambre  avec  un  air 
riant.  Je  crus  qu’il  avoit  quelque  chose  à me  dire;  j’en- 
trai dans  mon  cabinet  en  grande  hâte  ; il  me  dit  : « Il 
est  admirable  aujourd’hui  ; il  a un  habit  neuf  tout  uni, 
et  un  ruban  couleur  de  rose  à sa  cravate  ; mais  tout 
cela  est  d’un  air  channant.  J’ai  été  si  aise  de  le  voir 
ainsi  que  je  suis  venu  tout  courant  vous  le  dire.  Je  lui 
ai  dit  que  j’y  venois;  il  m’a  dit  que  j’étois  un  fou;  je  lui 
ai  répondu  que  j’étois  sûr  que  vous  en  seriez  bien 


(4)  Ces  deux  paragraphes,  depuis  on  le  logea  fort  mal  jusqu’à 
je  la  lui  envoyaifonX  été  omis  dans  les  anciennes  éditions. 
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aise.  » II  est  vrai  que  cela  me  fit  plaisir  de  voir  la  ma- 
nière dont  il  me  le  disoit , et  l’amitié  qu’il  avoit  pour 
lui  et  pour  moi. 

Il  y avoit  des  revues  de  cavalerie  sur  le  rempart  du 
côté  de  Mardick,  tous  les  samedis.  La  reine  y alloit 
toujours.  Je  dis  à Barail  : « On  le  verra  tantôt  à la 
revue.  » Je  fus  chez  la  reine,  qui  dit  ; « Je  n’irai  point 
à la  revue  aujourd’hui  ; je  m’irai  promener  de  l’autre 
côté.  » Je  fus  fort  fâchée  et  j’espérois  qu’elle  change- 
rois  ; je  lui  dis  fort  qu’il  y falloit  aller.  Plus  je  l’en  pres- 
sois,  plus  elle  s’opiniâtroit  à n’y  pas  aller.  J’allai l’après- 
dînée  voir  Madame  Colbert , qui  étoit  arrivée  la  veille 
de  Paris,  où  je  trouvai  madame  de  Soubise.  Nous  dî- 
mes fort  à madame  Colbeft  qu’il  falloit  qu’elle  vînt  à la 
revue  voir  son  gendre,  M.  de  Chevréuse,  à la  tête  des 
chevau-légers , et  y faire  aller  la  reine  ; je  me  tour- 
mentai tant  que  la  reine  y fut,  et  je  vis  M.  de  Lauzun 
avec  le  ruban  tant  vanté.  Je  fus  de  l’avis  de  Barail  et 
je  lui  fis  signe  qu’il  avoit  raison. 

Madame  la  duchesse  d’York  étoit  morte  il  y avoit 
peu  de  temps;  tout  d’un  coup  il  prit  une  fantaisie  à 
M.  de  Lauzun  que  je  voulois  l’épouser  (1).  Il  vintàmon 
logis  un  soir  que  la  reine  venoit  de  la  promenade.  Il 
envoya  savoir  si  j’étois  chez  moi.  Nous  entrâmes  dans 
mon  cabinet.  11  me  dit  ; « Je  viens  vous  dire  que,  si 
vous  voulez  épouser  M.  le  duc  d’York,  je  supplierai  le 
roi  de  m’envoyer  demain  en  Angleterre  pour  négo- 
cier votre  mariage  : je  ne  souhaite  au  monde  que  votre 
grandeur  et  vous  voir  contente.  Je  ne  suis  bon  qu’à 


(1)  Le  duc  d’York. 
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VOUS  servir.  Je  serois  le  dernier  des  hommes  et  le  plus 
ingrat  si  jesongeois  à autre  chose.  Employez- moi  donc 
et  dites-moi  sincèrement  ce  que  vous  pensez  là-dessus. 
— Je  ne  pense  à rien  qu’à  vous  ; je  ne  suis  occupée 
d’autre  chose  ; je  ne  songe  qu’à  perdre  mon  temps  pour 
parler  au  roi  et  lui  dire  que  l’on  ne  dira  point  qu’il 
m’a  sacritiée  à vous , quant  il  me  permettra  de  vous 
épouser;  que  s’il  m’en  empêche , on  blâmera  sa 
cruauté  ; on  dira  qu’il  me  tient  comme  une  esclave  pour 
avoir  mon  bien;  qu’il  est  de  son  équité  et  de  sa  jus- 
tice de  me  laisser  en  liberté.  Voilà,  monsieur,  à quoi 
je  songe.  » Il  se  jeta  à mes  pieds  et  fut  longtemps  sans 
parler;  j’eus  quasi  envie  de  le  relever;  mais  je  me  re- 
culai bien  vite  et  le  laissai  au  milieu  du  cabinet.  Il  me 
dit  : a Voilà  où  je  voudrois  passer  ma  vie;  mais  je  ne 
suis  pas  assez  heureux.  Il  ne  faut  songer  à rien  qui  dé- 
plaise au  roi.  Pour  moi , je  n’ai  que  la  mort  à souhai- 
ter. B Je  pleurois  beaucoup,  et  il  s’en  alla. 

M.  Colbert,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre, 
vint  à Dunkerque  ; il  me  dit  qu’en  Angleterre  on  n’a- 
voit  point  désapprouvé  cette  affaire  ; que  l’on  avoit  été 
fort  fâché  de  quoi  elle  était  rompue;  que  tout  le  monde 
aimoit  et  estimoit  M.  de  Lauzun  et  que  le  roi  d’Angle- 
terre lui  avoit  dit  : t II  faut  que  j’aie  bien  de  la  consi- 
dération pour  M.  de  Lauzun , et  que  je  fasse  grand  cas 
de  sa  personne  et  de  son  mérite  pour  n’être  pas  fâché 
que  Mademoiselle  l’ait  préféré  à moi , de  qui  elle  n’a 
pas  voulu.  Je  l’ai  toujours  regretté  et  j’aurois  été  au 
désespoir  qu’elle  eût  épousé  un  autre  ; mais  pour  M.  de 
Lauzun,  j’en  suis  bien  aise.  » M.  le  duc  de  Buckingham, 
qui  est  fort  de  ses  amis , vint  voir  le  roi  ; il  me  vint 
voir;  nous  parlâmes  fort  de  lui;  il  me  dit  qu’en  toutes 
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les  choses  où  M,  de  Lauzun  et  moi  aurions  besoin  du 
roi  d’Angleterre , qu’il  nous  serviroit  et  que  pour  lui 
nous  pouvions  compter  comme  sur  un  homme  qui  fe- 
roit  tout  ce  que  nous  voudrions. 

Je  crois  qu’il  est  inutile  de  dire  que  MM.  les  capi- 
taines des  gai'des  n’alloient  aux  revues  que  quand  le 
roi  y étoit,  pour  se  mettre  à la  tête  de  leur  escadron 
pour  le  saluer,  quand  il  passoit,  ou  la  reine,  et  parti- 
culièrement M.  de  Lauzun,  qui  n’auroit  pas  obéi  vo- 
lontiers à Duras. 

Quand  ce  que  le  roi  faisoit  faire  [à  Dunkerque]  fut 
achevé,  on  s’en  alla  à Tournay.  On  passa  ou  on  sé- 
journa. Le  roi  s’alloit  promener  tous  tes  jours,  comme 
il  faisoit  à Dunkerque,  et  voir  les  ouvriers.  M.  de  Lau- 
zuu  envoya  M.  de  Pertuis  me  dire  qu’il  s’en  altoit  à 
Bruxelles;  qu’il  étoit  fort  fâché  de  ne  me  pouvoir  venir 
dire  adieu.  Il  n’y  vint  point  ; je  le  vis  seulement  chez 
la  reine.  Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à Tournay  ; on 
alla  à Ath.  On  parla  de  la  beauté  d’un  jardin,  qui  est  à 
Enghien,  à trois  lieues  de  là.  C’est  une  petite  ville  qui 
appartient  au  duc  d’Arschott.  Monsieur  eut  envie  d’y 
aller  ; le  roi  le  permit.  Madame  de  Montespan  y devoit 
venir;  mais  elle  n’y  vint  pas;  il  n’y  eut  que  Monsieur 
et  quelques  dames  qui  y vinrent  avec  nous.  Force 
seigneurs  y suivirent  Monsieur,  [et  formèrent]  une  es- 
corte par  honneur;  car  on  étoit  en  paix.  Le  château  est 
grand , mais  vieux.  Pour  le  jardin , c’est  la  plus  belle 
chose  du  monde  et  la  plus  extraordinaire;  mais  il  fàu- 
droit  un  temps  infini  à en  faire  la  description,  et  après 
cela  on  n’y  comprendroit  rien,  si  on  ne  l’avoil  vu.  C’est 
le  chemin  de  Bruxelles  à Ath.  En  y arrivant,  nous  trou- 
vâmes M.  de  Lauzun  et  Guitry,  qui  revenoient  dans 
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un  carrosse  sans  livrée.  Valentinois  étoit  avec  eux;  on 
ne  vit  que  lui;  ils  se  cachèrent;  mais  je  les  vis  bien. 
Monsieur  y donna  à dîner;  on  se  promena  et  on  revint 
fort  entêté  de  tout  ce  que  l’on  avoit  vu.  Le  comte  de 
Chamy  m’y  vint  voir;  Monsieur  lui  fit  mille  honnêtetés. 

Le  récit  que  nous  en  fîmes.  Monsieur  et  moi,  y fit 
aller  mille  gens  : les  ministres  y furent,  le  maréchal 
de  Villeroy.  Tous  revenoient  aussi  entêtés  de  ce  jardin 
que  Monsieur  et  moi.  Le  roi  eut  envie  d’y  aller  et  la 
reine,  et  les  Espagnols  fort  mal  gracieusement  y en- 
voyèrent une  garnison  ; cela  choqua  le  roi,  qui  n’y  vou- 
lut plus  aller. 

Au  retour  d’Enghien,  M.  de  Lauzun  vint  chez  la 
reine,  qui  me  conta  son  voyage  de  Hollande;  j’étois 
fâchée  de  quoi  il  étoit  parti  sans  me  dire  adieu.  Ainsi  je 
lui  aurois  volontiers  fait  la  mine;  mais  dès  qu’il  voyoit 
que  j’avois  envie  de  gronder,  il  avoit  des  manières  à me 
ramener  et  à me  mettre  de  bonne  humeur,  qu’il  n’y 
en  eut  jamais  de  pareilles;  il  est  tout  comme  le  jardin 
d’Enghien  : en  de  certaines  choses  il  faut  le  voir  ; car 
on  ne  sauroit  le  dépeindre  ni  l’imiter. 

Je  m’allai  souvenir  qu’en  causant,  dans  le  temps  de 
notre  mariage,  on  parloit  de  voyage.  Il  me  dit  : « J’en 
ferai  un  cette  année;  quand  le  roi  sera  en  Flandre,  je 
veux  aller  à Bruxelles  , à Anvers,  en  Hollande,  voir 
toutes  les  places  pendant  la  paix;  cela  est  quelquefois 
utile  en  temps  de  guerre,  vous  ne  vous  ennuierez  pas; 
je  ne  serai  que  quinze  jours  ; mais  comme  ce  sera  la 
première  fois  que  je  vous  aurai  quittée,  vous  vous  en 
apercevrez  plutôt  que  quand  vous  y serez  accoutumée.  » 
Je  lui  disois  : «Mais  je  vous  verrai  si  peu  en  tous  lieux, 
qu’il  me  sera  égal  que  vous  soyez  où  je  suis  ou  ailleurs. 
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— Mais  quand  je  vous  dirai  adieu,  dites  donc,  serez- 
vous  un  peu  attendrie?  — Non.  Je  crois  que  si.  » 
II  me  pressa  tant  que  je  pleurai,  et  cela  lui  fit  tant  de 
plaisir  que  souvent  il  recommençoit. 

Il  me  parloit  aussi  de  celui  qu’il  auroit  à aller  à 
l’armée  avec  plus  de  considération  qu’il  n’en  avoit  eu; 
qu’il  feroit  des  choses  extraordinaires , quand  il  son  - 
geroit  qu’il  lalloit  mériter  l’honneur  que  je  lui  avois 
fait;  «au  moins,  s’il  raouroit  que  l’on  pût  dire  : La  con- 
duite qu’il  a en  toutes  ses  actions,  qui  le  distingue  des 
autres,  autorise  le  choix  que  Mademoiselle  en  a fait.  On 
meurt  content  après  cela.  » On  peut  juger  si  ce  voyage 
de  trois  semaines  ou  d’un  mois  m’attendrissoit , si  ce 
discours  ne  me  faisoit  pas  fondre  en  larmes.  Ce  sou- 
venir-là nous  fit  pleurer  fort  longtemps,  et  j’eus  toutes 
les  peines  du  monde  à essuyer  mes  yeux,  pour  qu’il 
n’y  parût  point  en  soupant. 

Il  me  disoit  : « Pour  vous  consoler,  songez  ce  que  jo 
vous  ai  dit  cent  fois  que,  dès  que  vous  seriez  en  chagrin 
contre  moi , vous  me  diriez , sans  que  je  vous  eusse 
donné  aucun  sujet  : Vous  êtes  un  ingrat;  songez  ce 
que  je  suis,  et  que  vous  n’êtes  pas  roi.  » Et  moi,  je  lui 
disois  ; « Souvenez-vous  que,  toutes  les  fois  que  vous 
m’avez  tenu  ce  discours,  je  vous  disois  que  vous  me 
reprocheriez  : Si  j’étois  roi,  je  vous  reprocheroisquevous 
avez  quarante  trois  ans.  C’est  pourquoi  connoissant  ce 
que  nous  nous  pouvions  reprocher  l’un  à l’autre  et  le 
prévoyant;  nous  ne  nous  serions  jamais  fait  de  repro- 
ches. » 

Dans  le  temps  que  notre  affaire  n’étoit  pas  encore 
déclarée  et  que  nous  songions  aux  mesures  que  nous 
avions  à prendre,  comme  on  a vu  en  plusieurs  endroits 
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et  comme  l’on  voit  encore  par  ce  que  je  viensdedire,  k 
considération  qu’il  avoit  pour  moi  prévaloit  toujours 
sur  toutes  choses  et  sur  un  intérêt  aussi  grand  que  ce- 
lui qu’il  avoit,  et  montre  bien  la  bonté  de  son  cœur  et 
comme  il  l’avoit  pour  moi.  11  me  disoit  : « Je  voudrois 
que  tout  le  monde  pût  savoir  votre  dessein , avant  qu’il 
fût  exécuté,  pour  que  l’on  pût  vous  dire  tout  ce  que  l’on 
voudroit  contre  moi.  Si  vous  trouviez  qu’il  y eût  au- 
tant de  mal  que  l’on  vous  auroit  dit,  vous  ne  feriez 
point  l’affaire,  et  quoi  qu’il  en  soit  vous  feriez  fort  bien 
de  changer.  Si  on  ne  vous  disoit  point  de  mal  de  moi 
ou  que  vous  vérifiassiez  celui  que  l’on  vous  auroit  dit 
être  faux,  lors  vous  feriez  ce  qui  vous  plairoit,  et  vous 
auriez  l’esprit  en  repos  pour  toujours.  Autrement, 
quand  nous  serons  mariés,  je  vous  connois,  dès  que 
l’on  vous  viendra  dire  quelque  chose,  vous  bouderez, 
vous  serez  chagrine,  et  moi  plus  chagrin  encore  quand 
je  le  verrai.  A force  de  vous  prier,  vous  me  direz  ce  que 
c’est,  puis  qui  l’aura  dit.  Cela  sera  fini  ; la  même  per- 
sonne n’osera  revenir;  mais  au  bout  de  trois  mois  il 
en  viendra  une  autre  , qui  fera  la  même  chose,  et  je 
serai  au  désespoir  de  vous  voir  ainsi.  C’est  pourquoi  je 
voudrois  pour  tout  ce  qui  peut  arriver,  qui  vous  pourra 
déplaire,  y pouvoir  remédier.  » 

Depuis  je  lui  disois  quelquefois  : o Vous  m’êtes  bien 
plus  obligée  de  vous  vouloir  encore  ; car  je  sais  tout  ce 
que  l’on  dit  de  vous.  Je  ne  croirois  plus  que  les  femmes 
vous  fissent  peur,  comme  vous  me  disiez  ; je  ne  vous 
croirois  plus  insociable,  comme  vous  me  disiez  que  vous 
étiez.  Enfin  sur  tout  ce  que  vous  m’aviez  dit  pour  me 
faire  peur,  je  suis  rassurée;  et  sur  toutes  les  choses  sur 
quoi  vous  disiez  que  je  ne  devois  pas  craindre,  j’en  sais 
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assez  pour  m’y  précautionner.  » 11  me  disoit  : o Ce  sont 
toutes  précautions  inutiles.  Nous  n’en  devons  jamais 
avoir  ni  vous  ni  moi  que  pour  ne  rien  faire  qui  déplaise 
au  roi.  — Mais  je  voudrois,  lui  dis-je,  qu’elles  pussent 
à la  fin  être  bonnes  à quelque  chose,  p II  soupiroit  et 
ne  répondoit  rien  (1). 


(1)  Ces  conversations  de  Mademoiselle  avec  Lauzon  ont  été  al- 
térées à chaque  ligne  dans  ies  anciennes  éditions.  On  pourra  s’en 
convaincre  par  la  comparaison  des  textes. 
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CHAPITRE  XK, 

Suite  du  voyage  de  la  cour.  — Le  roi  va  à Charieroi.  — Voyage 
de  Lauzun  en  Hollande.  — Inquiétude  qu’il  cauge  à Made- 
moiselle. — La  reine  visite  Marlemont.  •—  Mademolgelle  ob- 
tient du  roi  permission  d’aller  à Mons.  — Elle  tait  le  voyage 
incognito  avec  la  maréchale  d’Humières  et  plusieurs  autres 
dames.  — Elles  sont  reçues  par  le  duc  d’Arschott.  — Chanoi- 
nesses  de  Mons.  — Mademoiselle  visite  dans  cette  ville  le  cou- 
vent des  filles  de  Sainte-Marie.  — Honneurs  qu’elle  y reçoit. 

— Elle  rend  compte  de  sa  conduite  au  roi,  qui  en  parait  satis- 
fait. — Elle  lui  fait  connaître  les  forces  de  la  garnison  de  Mons. 

— Inquiétude  que  cause  à Mademoiselle  l’absence  de  Lauzun. 

— Joie  qu’elle  éprouve  de  son  retour.  — Maladie  du  duc  d’An- 
jou. — Sa  mort.  — Chagrin  qu’en  ressent  Mademoiselle.  — La 
cour  loge  à Maisons.  — Elle  va  ensuite  à Versaillea,  où  Made- 
moiselle reçoit  et  loge  madame  de  Nogent.  — Mademoiselle  sc 
prépare  à aller  à Forges  ; son  chagrin  en  quittant  Lauzun.  — 
Maladie  de  madame  de  Guise.  — Mort  de  M.  de  Guise.  — Sé- 
jour de  Mademoiselle  ^ Eu.  — Manières  étranges  d’un  gentil- 
homme que  lui  envoie  Lauzun.  ~ Retour  de  Mademoiselle  à la 
cour.  — 11  est  question  du  mariage  de  Monsieur  avec  Cbarlotte- 
Ëlisabeth  do  Bavière.  — Lauzun  engage  Mademoiselle  à aller 
passer  quelque  temps  à Versailles , sans  y rester.  — Elle  suit  à 
regret  ce  conseil.  — La  cour  quitte  Versailles  pour  Saint-Ger- 
main ; Mademoiselle  l’y  accompagne.  — Elle  se  décide  à visiter 
la  duchesse  de  Guise , sa  sœur.—  Paroles  qu’elle  lui  adresse.  ^ 
Silence  de  madame  de  Guise.  — Rupture  définitive  entre  Ma 
demoiselle  et  sa  sœur.  — Mort  de  madame  de  Montausier.  — 
Négociations  pour  le  mariage  de  Monsieur.  — Peu  de  cérémo- 
nie pour  le  contrat  de  mariage.  — La  princesse  de  Bavière  est 
amenée  à Strasbourg  par  son  père  et  conduite  à Metz  par  la 
princesse  palatine.  — Elle  embrasse  la  religion  catholique.  — 
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Son  mariage  a lieu  immédiatement.  — Le  maréchal  du  Piessis 
l’épouse  par  procuration.  — Monsieur  va  à la  rencontre  de  la 
princesse  jusqu’à  Châlons.  — Voyages  de  la  cour  à Versailles 
et  à Saint-Germain.  —Tristes  pressentiments  de  Mademoiselle. 
— Lauzun  est  arrêté.  — Désespoir  do  Mademoiselle.  — Le  toi 
va  au-devant  de  Madame  jusqu’à  Villers-Cotterets.  — Éloge 
qu’il  fait  de  cette  princesse.  — Arrivée  de  Madame  à la  cour.— 
Ballet.  — Tristes  pensées  de  Mademoiselle  au  milieu  des  fêtes 
de  la  cour. — Motifs  qui  la  déterminent  à y rester.  — Artagnan 
conduit  Lauzun  à Pignerol.  — Mademoiselle  retourne  à Saint- 
Germain  pour  voir  Artagnan. 


Le  roi  'eut  envie  d’aller  à Charlcroi.  On  fit  venir  des 
troupes,  c’est-à-dire  de  la  cavalerie  pour  ce  voyage. 
On  alla  coucher  à Binche  (1).  Le  soir,  comme  j’allois 
souper,  M.  de  Lauzun  étoit  sur  la  porte  , qui  me  dit  ; 
« N’avez -vous  rien  à me  commander?  d Je  lui  dis  : 
« Qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  — Mais  dites  donc , » 
me  dit-il.  11  avoit  de  ces  certaines  manières , que  je 
viens  de  dire,  que  l’on  n’entendoit  point  quelquefois.  Je 
passai  mon  chemin.  En  carrosse  le  roi  dit  : « Guitry  et 
M.  de  Lauzun  me  demandèrent  hier  au  soir  d’aller  en 
Hollande.  » Monsieur  dit  : « Pourquoi  n’y  ont-ils  pas 
été  (2)? — Je  ne  sais,  dit  le  roi. — Quand  reviendront- 
ils?  Car  M.  de  Lauzun  doit  entrer  en  quartier;  il  faut 
qu’il  revienne  bientôt  : il  n’y  a que  huit  jours  d’ici  au 
premier  juillet.  » Le  roi  ne  répondit  rien.  En  arrivant 
à Binche,  sa  compagnie  étoit  en  garde  tout  entière;  je 


(1)  Ville  de  Belgique,  dans  la  province  de  Hainaut,  à l’est  de 
Mons  eide  Jemmapes. 

(2)  La  phrase  a été  ainsi  complétée  dans  les  anciennes  éditions 
Pourquoi  n’y  ont-ils  pas  été  de  Bruxelles  et  d’Anvers  ? 
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ne  vis  point  Barail,  à pas  un  de  ses  escadrons  (1). 
J’envoyai  chercher  La  Hillière  et  lui  dis  comme  M.  de 
Lauzun  m’avoit  dit  en  badinant  si  je  n’avois  rien  à lui 
commander  et  ce  que  le  roi  m’avoit  dit.  Il  me  dit  : a Je 
n’en  savois  rien.  » Je  fus  en  peine  si  ce  voyage  n’étoit 
point  mystérieux  ; car  je  craignois  toujours. 

Nous /urnes  à Charleroi;  on  y retourna.  Le  roi  fut  à 
Pbilippeville  et  je  crois  à Marienbourg.  La  reine  fut  se 
promener  à Faraine,  une  maison  dans  le  pays  de  Liège 
qui  est  au  comte  de  Bucquoi,  où  il  y a un  très-beau  jar- 
din; il  n’est  pas  comme  celui  d’Enghien;  mais  il  est 
agréable.  La  maison  est  belle;  mais  on  n’y  entra  pas. 
Nous  trouvâmes  un  monsieur  avec  des  dames  qui  en 
revenoient.  La  reine  passa  à un  couvent  de  cordeliers, 
que  l’on  appelle  de  Saint-François,  et  comme  ils  avoient 
ouï  dire  que  la  reine  aimoit  les  saluts , ils  dirent  com- 
plies  à une  heure  après  midi  et  le  salut.  En  sortant,  je 
leur  dis  : a Vous  avez  dit  vêpres  bien  matin.  » Ils  me 
dirent  : « Elles  ne  scmt  pas  dites  ; mais  nous  avons  eu 
peur  d’ennuyer  Sa  Majesté.  » Charleroi  est  une  fort 
petite  ville  toute  neuve;  mais  la  place  est  admirable  ; 
elle  n’étoit  pas  tout  à fait  achevée. 

En  s’en  retournant  on  passa  à Mariemont,  qui  étoit 
une  maison  de  plaisance  du  roi  d’Espagne,  que  la  reine 
de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint,  avoit  fait  bâtir. 
L’infante  Isabelle  s’y  plaisoit  fort;  elle  n’est  qu’à  neuf 


(1)  Ou  a ajouté  dans  les  anciennes  éditions,  én  parlant  de  Da- 
rail  : « L’on  me  vint  dire  que  depuis  quatre  jours  il  étoit  parti 
du  camp;  qu’on  ne  savoit  où  il  étoit  allé;  qu’il  avoit  dit  qu'il 
avoit  encore  une  affaire  pressée  à Paris;  qu’il  s’en  étoit  allé  en 
poste,  afin  d’étre  plus  tôt  de  retour.  » 

IV.  25 
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lieues  de  Bruxelles.  C’est  un  fort  petit  ehàteau  de  pier- 
res blanches,  avec  une  basse-cour.  Le  cb&teau  est  ré- 
gulier dans  son  irrégularité;  il  est  assez  joli,  logeable; 
de  petites  pièces,  des  terrasses  , des  parterres  et  de 
grands  buis,  qui  représentent  toutes  sortes  de  figures  de 
, bêtes,  de  gens,  des  carrosses;  cela  a sa  beauté.  La 
maison  est  au  milieu  du  parc.  11  y a de  fort  belles  al- 
lées, des  prés.  Le  jardin  a des  berceaux  de  bois,  des 
arcades,  des  appartements,  des  cabinets,  des  chambres 
pavées,  où  il  y a des  fontaines  les  plus  petites  que  j’aie 
jamais  vues;  mais  si  ce  lieu-là  étoit  habité,  que  l’on  en 
eût  soin,  c’est  un  agréable  désert.  On  retourna  coucher 
à Biiiche. 

On  parla  dans  le  carrosse  d’aller  à Mons  entendre  la 
messe  chantée  par  les  chanoinesses.  Madame  de  Mon- 
tespan  dit  qu’elle  avoit  envie  d’y  aller,  et  madame  de 
La  Vallière.  Je  leur  effrois  de  les  y mener  si  le  roi  le 
trouvoit  bon;  il  dit  que  oui;  que  j’irois  inconnue.  On 
ne  parla  d’autre  chose  tout  le  soir.  J’allai  en  demander 
la  permission  au  roi  chez  madame  de  Montespan.  Elles 
n’y  voulurent  plus  venir;  mais  le  roi  dit  qu’il  trouvoit 
bon  que  j’y  allasse,  et  qu’il  falloit  que  Courtin,’  qui 
connoissoit  le  duc  d’Arschott,  loi  écrivit  que  la  maré- 
chale d’Humières  y devoitallerety  mèneroitdes  dames 
avec  elle,  et  lui  dire  que  c’étoit  moi,  mais  que  je  vou- 
lois  être  inconnue.  A souper  le  roi  me  dit  : « Vous  se- 
rez bien  accompagnée;  mille  gens  m’ont  demandé  per- 
mission de  vous  suivre.  Je  crois  que  cela  fera  peur  aux 
Espagnols,  qui  craignent  toujours  tout  et  qui  croient 
que  l’on  a des  desseins.  Au  moins  ils  se  tiennent  sur 
leurs  gardes;  le  voyage  de  Gharleroi  les  a fort  in- 
quiétés ; car  j ’ai  appris  qu’il  est  entré  bien  des  gens  cette 
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nuit  à Mons  et  qu’ils  ont  fgit  venir  de  l’infanterie  en 
croupe  derrit’'re  des  cavaliers.  Peut-être  qu’ils  vous  prie- 
ront de.n’y  pas  aller,  et  cette  alarme  leur  est  venue  de 
quoi  M.  de  Louvois  y a pasfeé  inconnu.  » Courtin  eut 
réponse  le  lendemain  que  je  serois  1a  très-bien  venue 
et  que,  puisque  je  voulois  être  inconnue,  l’on  ne  me 
feroit  nul  honneur. 

Je  partis  entre  cinq  et  six  heures  dans  un  carrosse  de 
la  maréchale  d’Humières;  nous  étions,  la  maréchale 
d’Humières,  les  duchesses  de  Crcqui,  de  Chevreuse,  la 
marquise  de  Thianges,  les  comtesses  de  Saint-Aignan 
et  de  Nogent  ; dans  un  autre  carrosse  les  quatre  filles 
que  j’avois  en  ce  temps-là,  Chûtillon , Milandon,  Catil- 
lon  et  Du  Cambout.  Les  filles  de  la  reine  étoient  dans 
le  leur  avec  leur  gouvernante.  MM.  de  Longueville,  de 
Bouillon , et  beaucoup  de  messieurs  vinrent  savoir  à 
mon  logis,  où  je  voulois  qu’ils  se  trouvassent , pour  m’ac- 
compagner. Je  leur  dis  : « A l’entrée  de  l’église.  » M.  de 
Guise  y fut;  mais  comme  il  ne  me  voyoit  pas,  il  fut 
fort  embarrassé  de  sa  personne.  En  arrivant  nous  trou- 
vâmes de  la  cavalerie  hors  la  porte , une  fort  grosse 
garde  à la  porte  de  la  ville , et  quantité  de  François 
dans  les  rues,  c’est-à-dire  tous  les  valets  de  la  cour,  et 
tous  les  honnêtes  gens  à l’entrée  de  l’église.  J’avois  dit  au 
roi  que  j’irois  le  trouver  à la  dinée,  qui  n’étoit  qu’à  une 
lieue  de  Mons.  La  maréchale  d’Humières  nous  dit  en  y 
allant,  qu’il  y avoit  un  couvent  de  filles  de  Sainte-Marie 
à Mons,  où  il  y avoit  beaucoup  de  Françoises;  comme 
elle  les  nomma,  je  me  souvins  d’en  avoir  vu  une  au  cou- 
vent de  la  rue  Saint-Jacques.  Madame  de  Thianges 
dit  : « 11  faudroit  y aller  dîner.  » Je  dis  que,  si  j’avois 
su  cela , j’y  aurois  envoyé  mes  olliciers.  Madame  de 
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Thianges  dit  : « Qu’importe  de  ne  pas  dîner  pour  un 
jour;  on  mangera  ce  que  l’on  trouvera.  » J’en  fus  fort 
d’accord  et  madame  de  Créqui,  qui  disoit  : « Je  serai 
ravie  d’y  aller.  »’  La  résolution  se  prit  ainsi.  La  maré- 
chale d’Humières  nous  dit  qu’elle  croyoit  y avoir  des 
ofiiciers;  quelle  ne  Favoit  pas  ordonné,  mais  qu’elle 
espéroit  que  le  hasard  les  y auroit  fait  aller.  Personne 
ne  compta  sur  ce  dîner.  En  arrivant  à l’église , le  duc 
d’Arschott  vint  au-devant  de  la  maréchale  d’Humières, 
accompagné  de  force  gens  de  qualité , qui  avoient  leurs 
troupes  en  garnison  dans  cette  place  ; il  mena  la  maré- 
chale. 

En  entrant  dans  le  chœur,  il  lui  dit  : « VoHà  la  place 
où  se  mettroit  le  roi,  s’il  étoitici.  b II  y avoit  un  grand 
drap  de  pied  et  des  carreaux.  Je  pris  ma  course  et  je 
m’en  allai  à l’autre  bout  du  chœur,  tant  cet  appareil  me 
fit  peur  ; mais  j’oubliai  que  j’étois  inconnue.  Je  pris  un 
seul  carreau  qui  étoit  là,  et  je  ne  le  laissai  point  aux  au- 
tres. Toutes  ces  dames  se  vinrent  mettre  où  j’étois.  Le 
duc  d’Arschott  demanda  s’ilm’oseroit  parler;  je  disque 
oui.  Il  vint  et  me  dit  que,  quand  la  reine  sauroit  que 
j’avois  été  dans  ses  États,  et  que  l’on  ne  m’y  auroit  pas 
rendu  ce  qui  m’étoit  dû , elle  seroit  fort  fâchée , et  le 
gouverneur  du  pays  aussi  ; mais  qu’il  s’excuseroit  sur 
ce  que  jel’avois  voulu  et  qu’il  m’avoit  obéi.  Il  me  de- 
manda si  je  trouverois  bon  que  sa  femme  me  vint  voir  ; 
je  lui  dis  que  j’en  serois  fort  aise.  Elle  vint  et  salua  la 
maréchale  d’Huraières  la  première  et  puis  les  autres 
dames , et  moi  la  dernière.  Elle  est  Espagnole , a été 
nourrie  dame  du  palais,  une  femme  d’âge  qui  n’est  pas 
belle.  Les  chanoinesses  vinrent  les  unes  après  les  au- 
tres. Mademoiselle  d’Épinoi,  que  je  connoissois  l’ayant 
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vue  à Paris,  me  vint  saluer,  et  une  madame  de  Con- 
flans  (1),  nièce  de  Vateville , dont  j’ai  fort  entendu  par- 
ler au  marquis  d’Escars,  qui  l’avoit  voulu  épouser,  quand 
il  étoit  en  Flandre  avec  M.  le  Prince  ; il  l’adoroit. 

Il  y avoit  une  grande  presse  dans  cette  église. 
La  maréchale  d’Humières  lui  dit  (2)  qu’il  falloit 
faire  ranger  le  monde;  il  dit  qu’il  n’avoit  osé,  par 
respect,  mener  ses  gardes  ; on  les  envoya  quérir.  L’ha- 
bit des  chanoinesses  est  fort  beau.  Il  y en  a dé  trois 
façons,  les  plus  anciennes,  les  jeunes  et  les  enfants;  car 
il  y en  a qui  n’ont  que  cinq  ou  six  ans.  Il  y en  avoit 
deux  de  cet  âge  qui  prirent  amitié  pour  moi,  qui  étoient 
fort  jolies  ; elles  ne  me  vouloient  pas  quitter,  et  me 
prioient  de  les  porter  dans  ma  poche,  pour  voir  la  cour 
de  France,  à condition  que  jelesrenverrois.  L’une  étoit 
tille  du  marquis  de  Richebourg , frère  du  prince  d’É- 
pinoi  ; et  l’autre  du  prince  de  Manine  (3).  Cela  èst  fort 
beau  de  voir  toutes  ces  filles  de  qualité  avec  un  air  et 
un  habit  majestueux  faire  l’otfice. 

Après  la  messe , nous  allâmes  aux  Filles  de  Sainte- 
Marie.  La  duchesse  d’Ârschott  pressa  fort  madame 
d’Humières  d’aller  dîner  chez  elle  ; mais  elle  ne  voulut 
pas.  Le  duc  d’Ârschotl  dit  qu’il  seroit  notre  guide , et 
marcha  à cheval  à la  portière  de  notre  carrosse.  Comme 
les  filles  de  Sainte-Marie  sont  dans  une  place;  on  nous 


(I)  Les  anciennes  éditions  appellent  eette  personne  mademoi- 
selle de  Nanteuil.  Je  n’ai  pu  lire  que  madame  de  ConfUms, 

(3)  Dit  au  duc  d’Arschott. 

(3)  Le  mot  Jfantne  est  écrit  lisiblement;  mais  comme  l’ortho- 
graphe de  Mademoiselle  est  très-fautive , on  pourrait  substituer 
à ce  mot  Mahnesi  ce  qui  semblerait  mieux  convenir  pour  la  Bel- 
gique. 
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fit  passer  par  l’autre  bout,  où  toute  l’infanterie  étoit  en 
bataille , qui  saluèrent  la  [.maréchale  d’Huniières]  ; le 
comte  de  Hennin  (1) , frère  du  duc  de  Bournonville(î], 
étoit  à la  tête.  Il  y.avoit  beaucoup  d’Espagnols  naturels 
dans  cet  infanterie.  Je  crois  qu’ils  étoient  nouveaux  ve- 
nus : il  y en  avoit  beaucoup  de  jeunes  et  assez  mal  vêtus, 
et  armés  de  même.  Je  suis  si  accoutumée  à voir  Ici 
troupes  du  roi,  qui  sont  si  belles  et  en  si  bon  ordre,  qu( 
difficilement  puis-je  en  trouver  de  belles. 

Nous  entrâmes  dans  le  couvent;  il  (3)  demanda  si  jr 
trouverois  bon  que  sa  femme  me  vînt  voir  l’après 
dînée;  on  peut  juger  si  je  le  voulus  bien.  Pendant  qu( 
nous  entendions  la  messe,  les  tilles  de  Sainte-Marie  en 
voyèrent  faire  des  compliments  à la  maréchale  d’Hu 
mières  et  lui  dire  qu’elles  n’osoient  me  laisser  entre 
sans  permission  du  gouverneur,  de  peur  que  l’on  leu: 
rendît  quelque  mauvais  ofiice  à cause  qu’elles  étoit  fran 
çoiscs.  Le  gouverneur  l’entendit  et  leur  manda  que  j’a 
vois  le  même  pouvoir  en  Flandre  qu’en  France,  et  qui 
les  personnes  de  ma  qualité  avoient  leurs  privilège: 
dans  tous  les  royaumes.  Gomme  nous  fûmes  dans  ci 
èouvcnt,  madame  de  Tbianges  s’informa  du  dîner;  il  si 
trouva  que  les  officiers  de  la  maréchale  n’étoient  pa 


(1)  Il  y a dans  le  manuscrit  de  Mademoiselle  comte  de  Bêrlin 
mais  ]e  pense  que  c’est  une  erreur  et  qu’il  faudrait  comte  de  Hen 
nin;ce  comté  appartenait,  en  effet,  à la  maison  de  Bournon 
ville.  Voy.  t.  Il , p.  167  des  Mémoires  de  Mademoiselle. 

(3)  Le  duc  de  Bournonville  (Michel- Joseph)  était  gentilhomm 
de  la  chambre  du  roi  ^ il  mourut  le  3 octobre  17^,  à l’âge  d 
quatre-vingts. ans.  Voy.  sur  ce  duc  et  sa  famille  les  Jf^motrer  d 
Saint-Simon , t.  XYUl , p.  374  (édit.  Uachette,  iu-8). 

(3)  Le  duc  d’Arschott. 
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venus  ; mais  elle  ne  laissa  pas  de  nous  donner  un  léger 
repas,  qui  profita  plus  qu’un  grand;  car  on  rit  fort  de 
toutes  les  choses  que  madame  de  Thianges  dit  sur  cela, 
qui  est  une  femme  d’un  esprit  fort  agréable.  Le  seul  em- 
barras que  l’on  eut,  c’est  que  l’eau  de  Mons  secouperoit 
avec  un  coûteaii,  tant  elle  est  épaisse  ; de  la  bière,  qui  est 
le  breuvage  ordinaire,  tout  le  monde  n’en  boit  pas.  Nous 
prîmes  le  parti  du  vin  pur;  on  boit  des  vins  blancs  souf- 
frés,  qui  ne  sont  pas  mauvais. 

Après  dîner,  madame  la  duchesse  d’Arschott  vint. 
J’étois  dans  la  récréation,  qui  est  la  plus  belle  chambre  . 
des  filles  de  Sainte-Marie.  Elle  m’apportèrent  une 
chaise,  qui  étoit  très-haute,  qui  me  parut  être  celle  où 
l’on  faisoit  les  conférences  au  parloir.  Je  m’y  mis.  Les 
religieuses  disoient  ; « Il  faut  que  Mademoiselle  soit 
une  grande  dame,  puisque  madame  la  duchesse  la  vient 
voir  et  qu’elle  ne  l’a  pas  été  voir;  elle  est  dans  une 
chaise,  et  madame  la  duchesse  n’est  que  sur  un  siège.» 
Les  Flamandes  étoient  fort  étonnées» 

Tout  le  chapitre  des  chanoinesses  vint  en  corps  avec 
leur  habit  d’église  : elles  me  saluèrent  l’une  après 
l’autre,  et  l’ancienne  me  lit  un  compliment  pour  me 
remercier  de  l’honneur  que  je  leur  avois  fait;  qu’elles 
en  chargeroient  leur  registre  comme  d’un  titre  très- 
glorieux  pour  leur  chapitre.  Je  les  questionnai  fort. 
Elle  étoit  ravie  de  voir  les  louanges  que  je  donnois  à 
leur  institut  et  le  cas  que  j’en  faisois.  Le  duc  d’Arschott 
me  vint  voir  au  parloir;  il  me  présenta  tous  les  offi- 
ciers qu’il  avoit  avec  lui.  Je  demandai  des  nouvelles 
du  prince  de  Bournonville  (1)  à son  frère;  je  lui  en  dis 


(1)  Philippe-Alexandre  de  Dournonville,  hèrede  Michel-Joaeph, 
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du  duc,  qui  est  à Paris.  Le  duc  d’Arschott  me  témoigna 
le  déplaisir  qu’il  avoit  eu  de  ne  savoir  le  passage  de 
M.  de  Louvois  àMons  qu’après  son  départ;  qu’il  eût  été 
ravi  de  le  régaler  et  de  voir  un  homme  d’un  si  grand 
mérite  et  d’une  si  grande  réputation.  Il  dit  des  merveil- 
les de  M.  de  Louvois,  à quoi  je  répondis  comme  il 
falloit.  Je  lui  parlai  de  sa  maison  d’Enghien , qu’il  me 
parut  aimer  fort  et  avec  raison.  Nous  parlâmes  de  la 
reine;  sa  femme  m’en  parla  beaucoup  aussi , ayant 
l’honneur  d’être  connue  d’elle.  Quand  je  sortis,  il  me 
. vint  accompagner  jusque  hors  des  portes.  L’infanterie 
étoit  comme  le  matin  et  la  cavalerie  étoit  dans  les  car- 
refours avec  les  officiers  à la  tête.  Quand  je  fus  sortie 
de  la  ville,  le  canon  tira.  Pendant  la  messe,  je  le  priai 
de  faire  prendre  garde  qu’il  n’arrivât  quelque  désordre, 
parce  que  j’avois  vu  tant  de  valets  françois  dans  les 
rues,  qui  pourroient  s’ennuyer,  et  que  je  serois  fâchée 
que  mon  voyage  à Mons,  qui  leur  avoit  donné  occasion 
d’y  venir,  pût  le  causer.  Il  me  dit  qu’il  n’y  avoit  rien 
à craindre  et  que  je  ne  pouvois  que  porter  bonheur  par- 
tout où  j’allois. 

Je  rendis  compte  au  roi  de  mon  voyage , quand  il 
vint  chez  la  reine.  Il  me  dit  : « J’entrois  au  camp  quand 
vous  êtes  sortie  de  Mons.  J'ai  entendu  le  canon,  et  j’ai 
dit  : Voilà  ma  cousine  qui  sot't,  on  n'a  pas  voulu  tirer 
quand  elle  est  entrée,  parce  qu’elle  voulait  être  inconnue; 
mais  en  sortard  on  lui  a voulu  faire  honneur  ; cela  est 
d’un  habile  homme  d’en  user  ainsi.  » Il  fut  fort  content 
de  tout  ce  que  j’avois  fait , et  me  dit  : « Vous  avez  agi 


Voy.  ce  qu’cn  dit  Saint-Simon  (If^moire*,  t.  V,  p.  54,  mémo 
édit.  ). 


Digitized  by  Google 


(1671)  DE  M“»  DE  MONTPENSIER.  297 

prudemment,  et  le  duc  d’Arschott  me  paroît  un  hon- 
nête homme  de  la  manière  dont  il  en  a usé,  et  qui  sait 
vivre.  » Je  fis  les  compliments  de  la  duchesse  à la  reine. 
Le  roi  me  questionna  sur  les  chanoinesses,  sur  la  gar- 
' nison.  Je  lui  dis  ce  qu’il  m’cn  avoit  semblé  et  à peu 
près  à quoi  elle  montoit;  ayant  compté  les  rangs  de  la 
cavalerie  et  de  l’infanterie  étayant  supputé  par  la  garde 
de  la  porte  où  j’avois  passé,  je  fis  mon  compte  là-des- 
sus.  On  ne  parla  d’autre  chose , à souper,  que  de  mon 
voyage.  Le  lendemain  à dîner,  il  me  dit  : a Votre  sup- 
putation est  exacte  ; car  un  commissaire,  qui  étoit  allé 
à Mons  et  qui  a compté  les  troupes , m’a  dit  la  même 
chose  que  vous.  » Quand  on  a vu  des  troupes  aussi  sou- 
vent que  j’en  ai  vu,  il  n’est  pas  difiicile  de  faire  cette 
supputation. 

Le  dernier  jour  de  juin  vint.  M.  de  Lauzun  ne  reve- 
noitpas(l).LaHillière  médit:  a Je  commence  à croire 
qu’il  ne  viendra  pas  si  tôt  : car  devant  que  de  partir  il 
avoit  fait  le  quartier^  sans  me  dire  qu’il  s’en  allât,  et  je 
m’en  avise  à cette  heure,  et  quand  je  lui  ai  demandé 
quel  exempt  il  meltroit  chez  la  reine,  il  m’a  répondu  : 
a Châtillon  a envie  d’y  servir  ; il  le  faut  laisser  faire  ; il 
en  priera  Mademoiselle , qui  me  l’ordonnera , et  je  le 
ferai.  » Et  il  me  dit  : a Gomme  il  n’est  pas  ici , Châtil- 
lon m’est  venu  parler.  Je  l’ai  renvoyé  à Votre  Altesse 
royale;  si  elle  le  veut,  on  n’attendra  point  M.  de  Lau- 
zun, puisque  je  sais  son  intention.  — Vous  ferez  donc 
bien , puisque  vous  la  savez , de  le  faire  servir.  » Cha- 


(1)  On  a vu  plus  haut  que  Lauzun  devait  entrer  en  quartier  le 
!•'  juillet. 
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rost  me  disoit  : « Mais  qu’est -ce  que  c’est?  Si  mon 
camarade  ne  vient  point,  j’en  suis  en  peine.  » 

Le  premier  juillet , comme  la  reine  revenoit  de  la 
promenade,  je  crus  voir  quelqu’un  des  gens  de  Guitry. 
En  arrivant,  je  sus  que  je  ne  m’étois  pas  trompée  : 
M.  de  Charost  me  vint  dire  qu’il  étoit  venu.  Comme 
j’étois  chez  la  reine,  il  y vint  encore  d’autres  personnes, 
qui  me  le  vinrent  dire.  En  m’en  allant  à mon  logis,  à 
chaque  pas  que  je  faisois,  jetrouvai  quelque  officier  des 
gardes,  ou  des  gardes,  qui  me  disoient  ; « M.  de  Laiizun 
est  venu.  » Il  auroit  grondé  s’il  avoit  vu  cela,  et  si  pour- 
tant ce  lui  auroit  été  un  plaisir  de  voir  l’empressement 
que  l’on  avoit,  m’en  croyant  faire  et  celui  que  je  sen- 
tois  véritablement.  Il  ne  vint  point  chez  la  reine.  Elle 
fut  le  lendemain  à Notre-Dame  deTongres  faire  ses  dé- 
votions : c’étoit  la  visitation  de  la  Vierge.  Nous  le  trou- 
vâmes en  passant  par  la  chambre  du  roi;  il  l’attendoit. 
Le  roi  n’étoit  pas  encore  levé.  Je  lui  dis  que  je  me  ré- 
jouissois  de  le  voir;  il  me  dit  : «Tout  de  bon  en  êtes- 
vous  bien  aise  ?»  Je  lui  dis  ; «non,  » et  je  passai  fort  vite. 
Le  jour  d’après,  il  envoya  Pertuis  savoir  si  je  no  dîne- 
rois  point  chez  moi  et  s’il  me  pourroit  voir  l’après-di- 
née.  Je  lui  mandai  que  oui,  et  je  ne  fus  point  dîner  chez 
la  reine.  Je  grondai  de  quoi  il  s’en  étoit  encore  allé  sans 
me  dire  adieu.  Sa  visite  fut  courte  aussi  bien  que  la 
conversation  ; il  amena  avec  lui  du  monde. 

Il  vint  des  nouvelles  que  M.  le  duc  d’Anjou  étoit  fini 
malade.  Il  avoit  toussé  tout  l’hiver  depuis  un  grand 
rhume  qu’il  avoit  eu;  on  disoit  que  c’étoit  la  rougeole; 
on  l’avoit  laissé  à l’air,  et  qu’elle  lui  étoit  rentrée.  Les 
médecins  disoient  fort  que  non;  mais  je  me  souviens 
que  dans  le  temps  qu’il  commença  à être  malade,  ma- 
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dame  de  Rohan,  qui  se  connoU  en  enfants,  me  dit  : «si 
vous  craignez  la  rougeole , n’approchez  point  de  cet  en* 
fant;  car  il  en  a toutes  les  marques.»  Je  n’approchai 
point.  La  reine  me  gronda  et  dit  au  roi  : « Ma  cousine 
n’a  pas  approché  d’aujourd’hui  de  mon  fils  ; elle  s’ima- 
gine qu’il  a la  rougeole.  » Cet  enfant,  qui  étoit  le  mieux 
fait  et  le  plus  joli  du  monde , traîna  toujours  depuis. 
La  reine  pleura  fort , et  s’en  alla  à une  abbaye  auprès 
d’Ath.  En  revenant,  La  Hillière,  qui  l’avoit  escortée,  lui- 
dit  que  l’on  lui  venoit  de  mander  du  camp  que  l’on  par- 
toit  le  lendeinain  matin.  En  arrivant  le  roi  lui  cria  par  la 
fenêtre  de  l’appartement  de  madame  de  Montespan , où 
il  étoit  : « Madame,  nous  partons  demain  ; il  vaut  mieux 
s’en  aller;  on  seroit  trop  en  peine  de  mon  fils.  On  en 
saura  plus  souvent  des  nouvelles.  » 

On  fut  coucher  au  Quesnoy,  à Saint-Quentin,  à Com- 
piègne,  à Luzarches.  Î1  étoit  toujours  mal  le  soir; 
comme  le  roi  soupoit,  M.  de  Lauzun  revint  de  souper, 
qui  parla  au  roi  tout  bas.  11  me  montra  la  reine  ; je  ju- 
geai bien  que  M.  d'Anjou  étoit  plus  mal.  En  sortant,  il 
me  dit  ; a 11  est  à l’extrémité;  mais  il  ne  le  faut  pas  dire 
à la  reine.»  Le  matin  en  m’éveillant,  on  me  dit  que 
M.  de  Condom  étoitarrivé,  et  un  petit  fou,  qui  étoit  à la 
reine,  nommé  Bricmini,  entra  dans  ma  chambre  et  me 
dit;  tt  Vous  mourez  vous  autres  grands,  comme  les  au- 
tres ; votre  neveu  est  mort(l].»  Je  me  dépêchai;  j’allai 
chez  la  reine.  Le  roi  étoit  enfermé.  Je  la  trouvai  très- 
affligée;  je  causai  un  peu  avec  M.  de  Lauzun;  je  le 
priai  de  m’avertir,  quand  ou  pourroit  parler  au  roi.  Il 


(1)  Le  duc  d’Anjou  mourut  le  18  Juliiet  1671. 
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me  vint  quérir;  j’allai  dans  sa  chambre.  Il  étoit  très- 
touché,  et  il  avoit  raison.  Je  l’étois  beaucoup.  On  le 
peut  juger  par  la  grande  affection  que  j’ai  pour  ma 
maison  et  par  le  respect  et  l’amitié  que  j’ai  pour  le 
roi. 

Nous  allâmes  à Maisons.  M.  le  Dauphin  vint  au-de- 
vant du  roi.  Â la  dinée  (je  ne  me  souviens  plus  du  nom 
du  village),  je  ne  vis  point  M.  deLauzun.  Dès  que  je  ne 
le  voyois  pas  où  il  devoit  être , j’étois  en  inquiétude. 
Un  moment  après  le  roi  m’en  tira.  Il  dit  : o J’ai  envoyé 
M.  de  Lauzun  à Maisons  pour  voir  si  nous  y pourrons 
loger  tous  ; car  on  ne  peut  pas  aller  à Saint-Germain,  et 
Versailles  ne  sera  meublé  que  demain.  » J’espérai  y 
trouver  un  logement  tel  qu’il  fût,  jugeant  bien  que 
M.  de  Lauzun  prendroit  ce  soin.  En  arrivant  au  bac  de 
Maisons,  il  vint  dire  au  roi  : « Votre  Majesté  sera  fort 
bien  logée;  il  y a du  logement  pour  elle,  pour  la  reine, 
M.  le  Dauphin,  Monsieur  et  Mademoiselle,  et  tout  le 
service,  a Le  roi  dit  : a Les  dames  s’en  iront  à Saint-Ger- 
main ou  à Paris , si  elles  veulent.  Il  est  d’assez  bonne 
heure  pour  prendre  le  parti  qui  leur.plaira , et  celles 
qui  auroient  leurs  maris  pourront  demeurer.  » Madame 
de  Nogent  demeura,  et  le  soir  prit  congé  de  la  reine 
pour  aller  à Paris  ; je  ne  sais  pourquoi  ; car  son  mari 
étoit  en  année  (i).  J’en  étois  fort  fâchée.  Je  trouvai  le 
matin,  comme  j’allois  à la  messe  de  la  reine  de  bonne 
heure,  M.  de  Lauzun  sur  le  degré,  qui  alloit  chez  le  roi. 
Je  lui  dis  que  j’étois  très-fâchée  que  madame  de  Nogent 


(1)  Armand  Bautru,  comte  de  Nogent,  était  maître  de  la 
garde-robe  du  roi,  et  en  cette  qualité  servait  par  aunée  alterna- 
tivement avec  son  collègue. 
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ne  vînt  point  à Versailles.  Il  me  dit  qu’il  ne  savoit  rien 
de  cela,  qu’il  ne  s’en  môloit  point.  Après  la  messe  je 
in’en  retournai  à ma  chambre,  m’habillai.  On  me  vint 
quérir,  que  l’on  alloit  dîner.  Je  courus  et  trouvai  le 
comte  d’Ayen,  qui  me  dit  : « Monsieur  donne  son  an- 
tichambre à la  marquise  de  la  Vallière  à Versailles.  Si 
vous  voulez  que  madame  de  Nogcnt  y aille,  vous  lui 
pourrez  donner  la  vôtre.  Car  le  roi  dit  hier  au  soir, 
lorsque  Monsieur  proposa  cela  pour  la  marquise  de  La 
Vallière  : St  ma  cousine  veut , elle  en  peut  faire  autant 
pour  madame  de  Nagent  ; le  logement  est  égal.n  Je  le  priai 
de  l’envoyer  quérir.  Je  trouvai  M.  de  Lauzun,  à qui  je 
dis  : «En  passant,  envoyez  à votre  sœur  ; je  la  logerai.  » 
Elle  vint;  ce  qui  me  fut  un  grand  plaisir. 

On  fut  quelques  jours  à Versailles  ; puis  on  alla  h 
Saint-Germain,  où  je  ne  fus  guère.  Je  vins  à Forges, 
comme  j’ai  accoutumé.  Je  pleurai  beaucoup  en  partant  : 
mon  chagrin  se  renouveloit  souvent.  Comme  on  par- 
loit  fort  du  voyage  de  Fontainebleau,  je  dis  à M.  de 
Lauzun  : «Ayez  soin  de  mettre  une  calotte,  quand  vous 
y serez  : le  serein  en  est  mortel  pour  les  dents , vous 
qui  êtes  sujet  à avoir  mal  aux  yeux,  à être  enrhumé  ; 
cet  air  fait  tomber  les  cheveux.  —Il  me  dit  pour  les  dents, 
j’en  ai  à conserver.  Je  crains  le  rhume;  car  pour  les 
yeux  rouges,  dont  vous  me  feiites  la  guerre,  c’est  à force 
de  veiller  que  j’y  ai  mal  quelquefois.  Fourmes  cheveux, 
j’en  ai  si  peu  que  je  n’ai  rien  à ménager.  — Ce  n’est 
pas  la  poudre  qui  vous  les  gâte  ; car  vous  n’en  mettez 
guère , et  si  vous  en  aviez  mis  on  ne  vous  auroit  pas 
reproché  que  vous  auriez  tiré  votre  poudre  aux  moi- 
neaux. » U aourit,  et  je  pleurai  ; car  rien  ne  me  faisoit 
rire  un  moment  que  je  ne  pleurasse  après. 

IV.  20 
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On  trouva  madame  de  Guise  à Maisons^  que  l’on 
avoit  laissée  malade  ; elle  avoit  accouché  avant  terme 
d’un  enfant  mort,  à Saint-Germain.  Tant  qu’elle  fut  en 
danger,  j’envoyai  savoir  de  ses  nouvelles;  mais  je  ne 
la  fus  pas  vok.  M.  de  Guise  en  arrivant  du  voyage,  eut 
la  petite  vérole  ; il  l’avoit  prise  à Gompiègne  dans  un 
logis,  où  il  étoit  logé , où  elle  étoit.  Je  partis , comme 
il  étoit  malade  à l’extrémité,  pour  Forges.  En  y arri- 
vant j’appris  sa  mort  (1).  J’envoyai  savoir  à M.  de  Lau- 
zun  si  j’enverrois  faire  des  compliments  à ma  belle-mère, 
à ma  sœur  et  à ma  tante.  Ils  (2)  en  avoient  si  mal  usé 
pour  lui  et  pour  moi  que  je  ne  croyois  être  obligée  de 
garder  aucune  bienséance  avec  eux,  à moins  qu’il  le 
voulût.  11  me  manda  d’y  envoyer,  je  le  fis;  je  n’écrivis 
point. 

Rollinde,  qui  revenoit  de  mes  terres , me  dit  qu’il 
avoit  passé  à Fontainebleau,  et  me  fit  force  compliments 
de  M.  de  Lauzun,  et  me  donna  bien  du  chagrin  en 
m’apprenant  que  Barail  étoit  à l’extrémité.  Je  vins  ici 
me  baigner,  et  j’appris  peu  de  jours  après  qu’il  se  por- 
toit  mieux  par  un  gentilhomme,  que  M.  de  Lauzun  en- 
voya savoir  de  mes  nouvelles.  Je  lui  en  demandai  de 
Fontainebleau.  Il  me  dit  qu’il  n’en  savoit. point  ; qu’il 
n’y  voyoit  personne.  Je  m’étonnai  qu’il  ne  m’apportât 
pas  de  lettre  de  madame  de  Nogent.  11  me  dit  qu’il  n’a- 
voit  pas  l’honneur  d’étre  connu  d’elle.  A l’instant , il 
s’en  vouloit  retourner;  mais  je  voulus  qu’il  vît  ma  mai- 


(1)  Le  due  de  Guise  mourut  le  31  juillet  1671. 

(2)  Le  manuscrit  porte  tis  ; j’ai  conservé  le  masculin,  parce 
que  la  réflexion  de  Hademoiselle  s’applique  à tous  les  priaces  de 
la  maison  de  Lorraine. 
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son  pour  en  rendre  compte  à M.  de  Lauzun.  Il  me  dit  : 
« A moins  qu’il  me  demande  quelque  chose , je  ne 
parle  point  à lui;  ainsi  il  n’est  pas  nécessaire  que  je 
demeure.  » On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à l’ar- 
rêter deux  heures.  Je  lui  voulus  donner  une  lettre  pour 
madame  de  Nogent;  il  faisoit  diflRculté  de  s'en  charger. 
RoIIinde  l’assura  que  M.  de  Lauzun  le  trouveroit  hon. 
Enfin  il  la  prit.  Je  le  trouvai  bien  changé;  car  c’étoit 
un  garçon  que  j’avois  connu  autrefois,  nommé  La  Pa- 
ine (1).  n avoit  été  lieutenant  des  gardes  de  M.  le  Prince 
en  Flandre  et  depuis  capitaine  de  cavalerie  dans  le  ré- 
giment de  la  reine,  où  ÂI.  de  Lauzun  Pavoit  connu.  Il 
fut  réformé;  M.  de  Lauzun  le  prit  ; il  donnoit  des  ma- 
nières à tout  ce  qui  l’approchoit. 

Après  avoir  achevé  'mes  bains , je  m’en  retournai. 
Madame  de  Nogent  vint  au-devant  de  moi  à Beaumont, 
qui  me  dit  que  l’on  parloit  de  marier  Monsieur  à la 
fille  de  l’électeur  palatin  (2).  Madame  de  Guise  y pré- 
(endoit;  les  carmélites  de  la  rue  du  Bouloi  et  la  Mo- 
lina  vouloient  faire  cette  affaire.  La  reine  en  parloit  à 
Monsieur  ; mais  cela  fut  inutile  ; elle  se  brouilla  avec 
mademoiselle  de'Guisé,  dès  que  son  mari  fut  mort.  En 
arrivant  à Paris,  je  trouvai  La  Hillière,  qui  me  dit  que 
M.  de  Lauzun  me  prioit  d’aller  voir  ma  sœur  et  qu’il 
fronvoit  cela  fort  à propos.  Je  lui  dis  de  lui  dire  que  je 
n’en  ferois  rien,  et  même  je  fus  choquée  de  cette  pro- 
position. Il  me  manda  que  j’allasse  dîner  à Versailles, 
et  que  si  on  me  demandoit  quand  j’irois  que  je  disse 


(1)  Les  anciennes  éditions  l’appellent  La  Pabe. 

(2)  Charlotte-Élisabeth  de  Bavière , Qlle  de  l’^ecteur  palatin. 
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que  j’irois  et  viendrois  jusqu’à  ce  que  l’on  allât  à Saint- 
Germain  ; que  l’on  y alloit  si  tôt,  que  je  neferois  qu’em- 
barrasser le  roi  et  que  je  ferois  mieux  ma  cour  d’en  user 
ainsi.  Je  fus  fort  fâchée  d’être  obligée  à suivre  ce  con- 
seil; il  fallut  pourtant  le  faire  : j’y  étois  si  accoutumée 
que  je  ne  pouvois  pas  faire  autrement. 

A propos  de  conseils,  dans  le  temps  de  notre  affaire, 
un  jour  nous  causions  de  mille  choses  qui  étoient  pas- 
sées, et  dans  le  temps  de  la  Fronde  que  je  n’avois  pris 
avis  de  personne.  Il  me  disoit  : « Si  vous  aviez  eu  quel- 
qu’un en  ce  temps-là  qui  vous  eût  conseillée  fidèlement 
et  qui  eût  su  le  monde,  que  n’auriez-vous  point  été? 
Mais  il  faut  que  les  gens  qui  en  donnent  soient  crus  et 
qu’ils  se  soient  acquis  une  certaine  autorité,  que  per- 
sonne n’a  jamais  eue  sur  vous.»  Je  me  mis  à rire,  et  je 
lui  dis  : « Je  ne  sais  si  vous  voudriez  que  quelqu’un  eût 
eu  cette  certaine  autorité  sur  moi,  que  vous  sentez  que 
vous  avez,  quoiqu’elle  fût  passée.  Dites  le  vrai  : ce  vous 
est  un  vrai  plaisir  que  vous  soyez  le  premier  à l’avoir.  » 
Il  convint  que  cela  lui  étoit  un  charme  non  pareil  et 
qu’il  comptoit  un  cœur  neuf  par-dessus  tous  les  autres 
avantages  qu’il  trouvoit  en  cette  affaire  et  que  cela  lui 
étoit  sensible  au  dernier  point  (1). 

Le  jour  que  l’on  alla  à Saint-Germain , qui  étoit  le 
dernier  septembre,  je  fus  dîner.à  Versailles  poursuivre 
Leurs  Majestés  à Saint-Germain,  comptant  pour  beau- 
coup le  plaisir  d’être  deux  heures  avec  le  roi  que  le  che- 
min dure.  M.  de  Lauzun  m’avoit  dit  en  arrivant  : a J'ai 


(1)  Ce  paragraphe  a été  complètement  omis  dans  les  anciennes 
éditions. 
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grande  impatience  d’être  hors  de  quartier  pour  avoir 
l’honneur  de  vous  voir  ; car  on  ne  vous  voit  qu’en  pas- 
sant. » Il  venoit  pourtant  toutes  les  fois  que  j’allois  à 
Versailles  chez  la  reine;  mais  ce  n’étoit  que  des  mo- 
ments. Il  me  parla  encore  de  voir  madame  de  Guise. 
Un  jour  madame  d’Angoulême  me  vint  voir  et  médit  : 
« Madame  de  (îuise  a toutes  les  envies  du  monde 
d’avoir  l’honneur  de  vous  voir,  de  rentrer  dans  vos 
bonnes  grâces.  Si  vousiui  faisiez  l’honneur  del’allervoir, 
elle  seroit  ravie;, elle  ne  bougeroit  plus  d’avec  vous.  » 
Cette  bonne  femme,  pour  qui  j’ai  de  la  considération  me 
pressa  tant  que  j’y  fus.  Madame  de  Nogent  y avoit  été, 
à qui  elle  avoit  fort  demandé  de  mes  nouvelles  et  té- 
moigné grande  envie  de  me  voir.  Gomme  M.  de  Guise 
étoitmortde  la  petite  vérole,  quoique  les  appartements 
fussent  séparés,  elle  n’avoit  vu  personne  que  deux  ou 
trois  mois  après.  Ainsi  ç’auroit  été  une  raison  qui 
m’auroit  pu  dispenser  de  la  voir  plus  tôt,  quand  je  n’en 
aurois  pas  eu  d’autre.  J’envoyai  quérir  madame  de 
Nogent,  n’y  voulant  pas  aller  sans  elle.  Je  la  trouvai  au 
lit;  je  lui  dis  : « Madame  d’Angouléme  m’a  assuré  que 
vous  étiez  fort  fâchée  de  tout  ce  que  l’on  vous  avoit  fait 
faire  et  que  c’étoit  contre  votre  inclination,  et  que  vous 
en  aviez  beaucoup  de  bien  vivre  avec  moi  et  que  vous 
vous  repentiez  du  passé.  C’est  pourquoi  je  vous  viens 
voir,  en  étant  persuadée,  et  qu’à  l’avenir  vous  vivrez  bien 
avec  moi.  » Elle  ne  me  répondit  pas  un  mot.  Je  fus  la 
plus  étonnée  du*  monde  de  son  silence;  mais  je  ne 
devois  pas  l’être  de  son  peu  d’esprit  ; il  y avoit  long- 
temps que  je  la  connoissois  pour  n’en  avoir  guère.  J’y 
demeurai  peu.  Madame  d’Angoulême,  à qui  je  dis 
qu’elle  ne  m’avoit  rien  dit,  l’excusa  sur  son  affliction. 

«G. 
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Je- fus  étonnée  que  mademoiselle  de  Guise  no  me  fût 
point  venue  voir;  car  quoiqu’elles  ne  fussent  pas  bien 
ensemble,  elles  se  voyoient.  Après  cette  visite,  madanie 
de  Guise  vint  à Luxembourg  sans  me  voir.  Cela  m’é- 
tonna. Enfin  elle  y revint,  mais  une  fois  seulement,  et 
nous  ne  nous  vîmes  plus.  On  me  dit  que  Madame  ne 
vouloit  pas  que  sa  fille  me  vît,  puisque  je  ne  la  voyois 
point. 

Quand  M.  de  Lauzun  fut  hors  de  quartier,  il  me 
vînt  voir.  On  fut  à la  Saint-Hubert  à Versailles,  oû  on 
demeura  quinze  jours.  Madame  de  Montausier  mourut 
è Paris  (1  ) ; ce  qui  donna  un  grand  mouvement  pour  une 
dame  d’honneur. 

Le  marquis  de  Béthune  fut  en  Allemagne  négocier 
le  mariage  de  Monsieur  et  de  la  fille  de  l’électeur 
palatin.  La  princesse  palatine  avoit  fait  la  négociation. 
L’agent  de  M.  l’électeur  vint  à Versailles  tout  seul,  pour 
assister  à la  lecture  du  contrat  de  mariage  (2).  La 
reine  alla  dans  la  chambre  du  roi,  où  étoit  Monsieur  et 
ce  qui  se  trouva,  qui  n’étoit  pas  grand  monde,  nt  cette 
cérémonie  se  passa  sans  qu’il  y en  eût  aucune.  La  prin- 
cesse palatine  étoit  en  Allemagne,  qui  étoit  allée  quérir 
la  princesse.  L’électeur  son  père  l’amena  à Strasbourg, 
et  la  princesse  palatine  l’amena  à Metz  dans  un  équi- 
page, où  elle  trouva  celui  que  Monsieur  lui  avoit  en- 


(t)  Madame  de  Montausier  mourut  le  15 novembre  1071,  à l’âgc 
de  01  ans. 

(2)  Je  ne  fais  plus  mention  des  altérations  du  texte,  parce 
f|u’on  en  trouve  à chaque  ligne.  Cependant  en  voici  une  que  l’on 
doit  relever.  Les  anciennes  éditions  portent  : La  palatine  avoit 
déjà  disposé  l’affaire  avec  {’argist  de  M,  l'électeur. 
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voyé.  La  princesse  palatine  avoit  mené  le  père  Jourdan 
jésuite  pour  la  faire  catholique.  Le  roi  et  Monsieur  ne 
voulant  pas  le  mariage  autrement;  l’électeur  consentit 
que  l’on  l’instruisit.  Ce  hou  père  s’en  acquitta  fort  bien. 
Le  lendemain  qu’elle  fut  à Metz , elle  abjura  l’hérésie 
entre  les  mains  de  M.  l’évôque  de  Metz,  qui  avoit  été 
ci-devant  archevêque  d’Embrun,  dont  j’ai  parlé,  de  la 
maison  de  La  Fenillade.  Tout  de  suite  elle  communia 
et  fut  mariée;  elle  avoit  été  à confesse  ce  jour-là  pour 
la  première  fois;  c’est  bien  des  choses  pour  un  jour. 
Le  maréchal  du  Plessis  l’épousa.  On  envoya  un  courrier 
à Monsieur,  qui  l’alla  trouver  à Châlons. 

Pendant  ce  voyage,  on  fit  celui  de  Versailles.  On  re- 
tourna à Saint-Germain.  Le  comte  d’Ayen  me  dit  un 
soir  : «Je  viens  de  Paris,  où  l’on  m’a  demandé  si  M.  de 
Lauzun  étoit  arrêté.  Ce  bruit  m’a  déplu.  » Je  l’envoyai 
chercher  pour  lui  dire;  il  étoit  à Paris.  Je  le  dis  à Ba- 
rail  pour  lui  faire  savoir.  J’allois  et  venois  souvent  à 
Paris,  on  continuoit  de  dire  que  nous  étions  mariés. 
Nous  ne  disions  rien  ni  lui  ni  moi,  n’y  ayant  que  nos 
amis  particuliers  qui  nous  en*osassent  parler,  et  on  leur 
rioit  au  nez,  sans  en  dire  davantage  : « Le  roi  sait  ce 
qui  en  est.  » 

J’étois  arrivée  à Saint-Germain  un  soir  fort  tard.  Le 
.roi  devant  prendre  médecine  ce  jour- là  (1),  je  fus  tout 
le  malin  dans  sa  chambre.  M.  de  Lauzun  étoit  fort 
chagrin  et  moi  aussi.  En  sortant  de  dîner  avec  la  reine, 
je  lui  dis  : « Je  m'en  vais  à Paria.  Il  me  dit  : o Quelle 


(1)  Les  anciennes édilions  ont  ajouté:  « Qui  sont  des  occasions 
(celle  des  médecines)  que  je  n’ai  jamais  voulu  perdre,  par  le  plai- 
sir d’èlro  la  meilleure  partie  de  la  journée  avec  lui-  • 
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fantaisie!  Vous  en  vîntes  hier;  demeurez.  » Je  lui 
dis  : 0 Je  ne  sais  ce  que  j’ai;  je  suis  dans  un  cha- 
grin si  horrible  que  je  ne  puis  durer  ici.  » Je  ne  le 
vis  plus.  Je  m’en  allai;  tout  le  long  du  chemin,  je  pleu- 
rai. G’étoit  le  lundi.  11  vint  dès  le  matin  le  mardi,  cl 
s’en  retourna  le  mercredi.  Je  m’en  devois  aller  le 
jeudi. 

Comme  j’étois  à table  le  mercredi,  on  vint  dfre  quel- 
quechose  tout  bas  à madame  de  Nogent,  qui  soupoit  avec 
moi.  Elle  sortit  de  table  avec  les  autres.  Je  m’amusai 
un  peu.  En  rentrant  dans  ma  chambre,  la  comtesse  de 

Fiesque  me  dit  ; « M.  de  Lauzun » Je  crus  qu’il 

étoit  entré  dans  ma  petite  chambre  par  la  garde-robe. 
J’entrai  vite  en  lui  disant  : « Voilà  de  ses  manières;  je 
le  croyois  à Saint-Germain.  » Je  m’y  en  allois  riant.  La 
comtesse  de  Fiesque  mé  dit  : « C’est  qu’il  est  arrêté. — 
Quoi!  lui  dis-je;  M.  de  Lauzun  est  arrêté?  » Je  fus 
saisie  au  dernier  point;  je  trouvai  madame  de  Nogent 
quasi  évanouie.  Je  fus  longtemps  sans  parler;  puis  je 
demandai  comment.  Rollinde  me  dit  qu’il  avoit  été  ar- 
rêté une  heure  après  av.oi'r  été  arrivé  à Saint-Germain  ; 
que  Rochefort  l’avolt  trouvé  dans  sa  chambre  (1).  On 


(1)  Voy.  sur  l'arrestation  de  Lauzun  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  XX,  p.  47,  de  l’édit.  Hachette,  in-8).  Cet  auteur  in- 
dique quelques-unes  des  causes  de  l’arrestation  de  Lauzun, mais 
avec  moins  de  précision  que  ne  l’a  fait  Segrais , dans  le  passage 
suivant  de  ses  Mémoires-anecdotes  : « Lorsque  M.  de  Lauzun  sut 
que  c’étolt  madame  de  Montespan  qui  avoit  empêché  que  son  ma- 
riage ne  s’accomplit  avec  Mademoiselle , il  conçut  une  haine  im- 
piacable  contre  eile  i et  ii  commença  à se  déchaîner  contre  sa  con- 
duite, non-seulement  dans  toutes  les  occasions,  et  dans  toutes 
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peut  croire  l’état  où  cela  me  mit.  Je  ne  pus  aller  le 
lendemain  à Saint-Germain.  On  peut  juger  celui  où 
j’étois.  On  me  conseilla  d’y  aller  le  vendredi  ; j’y  fus. 
Quand  le  roi  vint  souper,  il  me  regarda  avec  un  air  as- 
sez triste  et  embarrassé.  Je  le  regardai  les  larmes  aux 
yeux  ; je  ne  dis  rien  ; je  sus  qu’il  avoit  dit  en  rentrant 
chez  les  dames  : a Ma  cousine  en  a usé  avec  bien  de 
l’honnêteté  pour  moi  : elle  ne  m’a  rien  dit.  » II  auroit 
été  fort  imprudent  à moi  de  parler,  cai*  il  étoit  préparé 
à tout  ce  que  j’aurois  pu  dire. 

Ce  fut  le  25  novembre  1671 , jour  de  la  fêté  de  Sainte- 
Catherine;  il  est  bien  remarquable  pour  moi  aussi  bien 


les  compagnies  où  il  se  tronvoit,  mais  encore  à deux  pas  d’elle, 
de  telle  manière  qu’elle  avoit  entendu  elle-même  dire  des  choses 
très-cruelles  de  sa  personne  '.  Madame  de  Maintcnon,  qui  étoit 
auprès  de  madame  de  Montespan , sachant  que  le  roi  avoit  résolu 
de  faire  la  guerre  aux  Hollandois,  comme  il  la  fit  en  1(>72 , lui  de- 
manda ce  qu’elle  prétendoit  devenir  lorsque  la  guerre  seroit  décla- 
rée et  si  elle  ne  considérolt  pas  que  M.  de  Lauzun-,  qui  étoit  si 
bien  dans  l'esprit  du  roi  et  qui  auroit  lieu  d’entretenir  souvent 
le  roi  par  le  rang  que  sa  charge  lui  donnoit,  lui  rendrait  de 
mauvais  olHces , pendant  qu’elle  resteroit  à Versailles.  Madame 
de  Montespan , effrayée  par  les  sujets  de  crainte  que  madame  de 
Maintenon  venolt  de  lui  dire,  lui  demanda  quel  remède  on  pour- 
roit  y apporter  P Elle  répondit  que  c’étoit  de  le  faire  arrêter  et 
qu’elle  en  avoit  un  beau  prétexte , en  représentant  au  roi  toutes 
les  indignités  dont  elle  savoit  que  M.  de  Lauzun  la  chargeoit  tous 
les  jours,  et  qu’il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  obliger  le  roi  de 
la  délivrer  d’un  ennemi  si  redoutable.  Elle  fit  ses  plaintes,  et  M.  de 
Lauzun  fut  arrêté.  • 

* Voy.  Saint-Simun  (iJid. , p.  42-43);  la  scène  avec  madame  de  Montes- 
pan y est  racontée  de  la  manière  la  pins  dramatique.  Seulement  Saint-Simon 
place  cette  scène  à une  époque  antérieure;  mais  il  n'est  pas  d’une  eiaclitndu 
très-scrupuleuse  pour  la  chronologie. 
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que  celui  du  18  décembre  de  l’année  de  devant  1671. 
Dieu  veuille  qu’il  en  vienne  un  si  heureux  que  l’on 
puisse  le  marquer  et  qu’il  fasse  oublier  ceux-là;  mais 
il  sera  difficile  que  l’impression  de  chagrin  que  ceux-là 
ont  faite  s’efface  si  aisément.  Jesuisétonnéede  n’en  être 
pas  morte. 

Le  roi  fut  à Versailles  le  lendemain,  et  le  jour  d’après 
il  alla  à Villers-Cotterets,  voir  Monsieur  et  Madame,  qui 
• y étoient  arrivés.  Il  en  revint  si  charmé,  que  c’étoit  la 
femme  qui  avoit  le  plus  d’esprit,  d’agrément,  qui  dan- 
soit  bien  , enfin  que  feu  Madame  n’étoit  rien  auprès; 
tout  ce  qui  éfoit  avec  lui  étoit  de  même.  Elle  vint 
deux  jours  après;  elle  arriva  avec  un  habit  de  brocard 
d’argent,  parée  plus  que  lorsqu’elle  vit  Monsieur;  car 
il  dit  qu’il  nel’avoit  pas  trouvée  telle  la  première  fois. 
Il  faisoit  froid;  elle  n’avoit  pas  mis  de  masque;  elle 
avoit  mangé  des  grenades , qui  lui  avoicnt  fait  devenir 
les  lèvres  violettes.  Quand  l’on  vient  d’Allemagne,  on 
n’a  pas  l’air  françois.  Elle  nous  parut  fort  bien,  et  Mon- 
sieur ne  la  trouva  pas  telle  et  fut  un  peu  étonné;  mais 
quand  elle  eut  pris  l’air  de  France,  ce  fut  tout  autre 
chose.  Elle  arriva  à Metz  habillée  de  taffetas  bleu  pâle, 
quoique  ce  fût  à la  Toussaint.  Chaque  pays  a sa  mode. 
Comme  l’on  a force  fourrures  en  Allemagne,  on  croyoit 
que  du  taffetas  auroit  l’air  plus  françois.  On  s’en  pou- 
voit  prendre  à ses  femmes;  car  pour  elle,  elle  ne  s’a- 
juste pas;  elle  n’en  amena  pas  une.  Elle  avoit  seule- 
ment une  dame,  qui  avoit  été  sa  gouvernante,  qui  s’en 
retourna  peu  de  jours  après.  Il  ne  lui  resta  de  son  pays 
que  deux  filles  et  un  page  ; l’une  de  ses  tilles,  qui  étoit 
fort  jolie,  s’en  alla  un  an  après.  On  dit  que  c’étoit  pour  se 
marier  en  son  pays.  D’autres  disoient  que  Monsieur  en 
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étoit  amoureux  et  cpie  Madame  en  étoit  jalouse;  mais 
peu  de  gens  le  croyoient. 

Le  lendemain  on  fut  voir  Madame,  qui  ne  parut  pas 
si  bien  au  jour  qu’aux  flambeaux.  Le  soir  il  y eut  un 
ballet  que  l’on  avoit  fait  de  plusieurs  entrées,  qui  étoit 
assurément  plus  beau  que  quoi  qu’elle  eût  pu  jamais 
voir  en  Aüeinagne.  J’y  demeurai.  On  peut  croire  le 
plaisir  que  j’y  eus  : il  n’y  avoit  pas  une  entrée  que  je 
ne  me  souvinsse  des  anciens  ballets  que  j’avois  vus,  où 
étoit  M.  de  Lauzun.  Cela  m’en  pouvoit  donner;  mais 
de  songer  qu’il  n’y  étoit  plus,  et  qu’il  faisoit  un  froid, 
une  neige  épouvantables  et  qu’il  étoit  par  les  chemins 
et  pour  aller  en  prison,  ce  qu’il  souSroit  en  cet  état , 
le  mien  étoit  digne  de  pitié  ; et  je  crois  que  ceux  qui 
étoieut  capables  d’en  avoir  de  lui,  cela  leur  en  donnoit 
de  me  voir  et  en  un  lieu  où  l’on  savoit  bien  la  peine  que 
j’avois  d’y  être.  Toute  la  consolation  que  j’y  pouvois 
trouver,  c’est  que  la  continuation  des  sacrifices  que  je 
faisois  au  roi  sans  cesse  pourroit  par  ma  persévérance 
attirer  sa  pitié  sur  M.  de  Lauzun  et  renouveler  sa  ten- 
dresse, ne  me  pouvant  persuader  qu’il  ne  l’aimoit  plus. 
J’étois  trop  heureuse  si  cela  lui  pouvoit  être  bon  à 
quelque  chose.  Voilà  le  motif  qui  m’a  attachée  à la 
cour  depuis  sa  prison,  qui  m’a  fait  surmonter  ma  juste 
douleur  pour  aller  à-toutes  les  choses,. où  mon  devoir 
et  mon  inclination  m’ont  dû  empêcher  d’aller;  mais  ce 
môme  devoir  qui  m’auroit  retenue  chez  moi  à plaindre 
son  état,  à le  pleurer  sans  cesse,  à en  parler  avec  ses 
amis , à aller  dans  les  églises , à être  sans  cesse  aux 
pieds  du  crucifix  pour  demander  à Dieu  la  patience, 
qui  nous  est  nécessaire  à lui  et  à moi  pour  porter  notre 
croix  de  manière  à nous  attirer  sa  grâce,  m’a  fait  faire 
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tous  les  pas  que  j’ai  faits,  qui  ne  convenoient  pas  à une 
personne,  dont  le  cœur  est  aussi  pénétré  qu’est  le  mien 
d’une  tendre  douleur.  . 

Après  avoir  donc  vu  cette  première  fête,  je  crus  me 
pouvoir  priver  avec  bienséance  d’un  nombre  infini 
d’autres.  Je  m’en  allai  à Paris , où  Barail  me  vint 
voir,  que  je  n’avois  pas  vu  depuis  la  prison-de  M.  de 
Lanzun.  On  peut  juger  quel  renouvellement  de  douleur 
ce  nous  fut  à tous  deux.  Il  continua  de  me  voir  sou- 
vent. Madame  de  Nogent  alloit  et  venoit  à Saint-Ger- 
main , son  mari  étant  en  année  ; elle  prenoit  si  bien 
son  temps  que  nous  nous  voyions  tous  les  jours.  Ce 
furent  les  mousquetaires  du  roi  qui  le  menèrent  à Pi- 
gnerol.  Artagnan,  qui  les  commandoit,  un  autre  offi- 
cier delà  même  compagnie,  nommé  Maupertuis,  et  un 
neveu  d’ Artagnan , officier  du  régiment  des  gardes , 
qu’il  avoit  mené  avec  lui,  furent  toujours  dans  le  car- 
rosse et  couchèrent  dans  sa  chambre.  On  fut  longtemps 
sans  savoir  où  on  le  menoit  et  on  ne  le  sut  que  quand 
il  y fut  arrivé. 

La  veille  de  Noël,  j’étois  couchée  sur  des  sièges  de- 
vant mon  feu,  en  attendant  la  messe  de  minuit;  je  me 
trouvois  mal  ; j’avois  des  vapeurs.  Madame  de  Nogent 
étoit  avec  moi  ; No^nt  entra , qui  me  dit  : « Je  vous 
viens  dire  des  nouvelles  de  M.  de'Lauzun;  il  est  à Pi- 
gnerol.  Comme  je  descendois,  j’ai  trouvé  le  petit  Ar- 
tagnan sur  le  degré,  qui  en  arrivoit,  qur  étoit  chez 
M.  Le  Tellier.  11  m’a  ffit  : J’ai  laissé  M.  de  Lauzun  en 
parfaitement  bonne  santé  à Pignerol.  » Cela  [me]  donna 
un  peu  de  joie  et  une  grande  curiosité  de  parler  à Arta- 
gnan; mais  je  ne  savois  comment-,  ne  le  connoissant 
guère.  On  avoit  fait  courre  un  bruit  qu’il  avoit  été  ma- 
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lade  à l’extrémité  d’un  mal  extraordinaire  et  on  avoit 
pris  plaisir  de  me  le  faire  dire  et  à même  temps  qu’il 
étoil  guéri  pour  voir  ce  que  je  dirois,  et  je  ne  dis  rien. 
11  pouvoit  être  malade;  cela  peut  arriver  à tout  le 
monde  de  l’être  de  maux  que  l’on  n’a  jamais  eus  ; mais 
on  vouloit  que  ce  fût  une  incommodité  ancienne.  Tous 
ses  amis,  qui  savoient  bien  qu’il  se  portoit  bien,  n’en 
furent  pas  en  peine,  et,  si  on  l’avoit  été,  on  auroit  pu 
être  hors  de  cette  crainte  par  ses  valets  qui  ne  l’avoient 
pas  suivi. 

Je  me  trouvai  si  mal  à matines  que  je  ne  sus  entendre 
la  messe  de  minuit.  Je  m’allai  coucher  et  le  lendemain 
je  m’en  allai  à Paris,  où  je  fus  huit  jours,  m’étant  tou- 
jours trouvée  mal  ; puis  je  retournai  à Saint-Germain, 
ayant  grande  enVie  de  voir  Artagnan. 


IV. 
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CHAPITRE  XX. 

(*•*».) 

Mademoiselle  retourne  à Saint-Germain , où  elle  n’est  occupée  que 
de  Lausun.  — Elle  cherche  vainement  à s’entretenir  avec  le 
Jeune  Ârtagnan.  — Soullrances  physiques  et  morales  de  Made- 
moiselle pendant  cet  hiver.  — Divertissements  de  la  cour  in- 
terrompus par  la  mort  de  la  fllle  du  roi.  — La  cour  va  à Ver- 
sailles. — Mademoiselle  entretient  le  jeune  Artagnan,  qui  lui 
donne  des  nouvelles  de  Lauznn.  Relations  antérieures  de 
Lauzun  et  d’Ârtagnan.  — Éloge  de  ce  dernier.  — Détails  sur  le 
voyage  de  Uuzun  jusqu’à  Pignerol.  — Exclamation  que  lui  ar- 
rache la  vue  de  Petit-Bourg.  — Il  témoigne  une  vive  reconnois- 
sance  pour  les  bontés  de  Mademoiselle.  — Douceur  de  Lauzun 
à l’égard  d' Artagnan  et  des  mousquetaires  qui  le  gardaient.  — 
Ses  conversations  avec  eux.  — Plaisir  que  trouve  Mademoiselle 
à écouter  ces  récits.  — Retour  d’Artagnan  l’oncle,  de  Mauper- 
tuis  et  des  mousquetaires  qui  avoient  conduit  Lauzun  à Pigne- 
rol.  — Entretiens  de  Mademoiselle  avec  Artagnan  et  Mauper- 
tuis.  — Ouverture  des  cassettes  de  Lauzun.  — Lettres  scanda- 
leuses qu’on  y trouve.  — Guerre  de  Hollande.  — Le  roi  part 
pour  l’armée.  — Mort  de  la  duchesse  d’Orléans,  belle-mère  de 
Mademoiselle.  — Réconciliation  entre  Mademoiselle  et  sa  sœur, 
madame  de  Guise.  — Le  roi  évite  de  prononcer  le  nom  de  Lau- 
zun devant  Mademoiselle.  — Il  le  uuiimie  à l’occasion  d’un  sau- 
teur de  corde  qui  lui  avait  appartenu.  — Accouchement  de  la 
reine,  qui  donne  naissance  à un  ûls.  — Nouvelles  du  passage 
du  Rhin.  — Éloge  du  roi.  — Douleur  de  madame  de  Nogent, 
dont  le  mari  avait  été  tné  au  passage  du  Rhin.  — Réflexions 
sur  la  Providence.  — Conquêtes  rapides  de  Louis  XIV  en  Hol- 
lande. — Négociations  pour  la  paix.  — Un  des  ambassadeurs 
anglais,  le  duc  deJBuckinghaiii,  parle  à Louis  XIV  en  faveur  do 
Lauzun.  — Les  ennemis  de  Lauzun  détruisent  l’effet  de  cette 
recommandation.  — On  songe  à lui  enlever  sa  place  de  capi- 


Di^iiized  by  Google 


(1672)  DE  M*-«  DE  MOîlTPENSIER.  315 

laine  des  gardes.  — Retour  du  roi  ft  Saint-Germain.  — Arres- 
tation à Turin  d’un  serviteur  de  Lauzun.  — Il  est  conduit  à 
Pignerol , où  il  se  tue.  — Mort  du  duc  d'Anjou. 

Il  (1)  vint  en  garde  la  veille  des  Rois  (2),  pendant  une 
musique  qu’il  y eut  avant  souper.  Je  le  regardai  tou- 
jours, admirant  le  bonheur  qu’il  avoit  d’avoir  vu  M.  de 
Lauzun  depuis  moi,  et  me  faisant  un  plaisir  à cause  de 
cela  de  le  regarder.  Il  me  regarda  beaucoup.  Je  m’ima- 
giuois  qu’il  pensoit  : « Elle  m'envie  de  l’avoir  vu  de- 
puis elle.  » Je  me  persuadois  qu’il  lui  avoit  parlé  de 
moi,  et  qu’il  pensoit  : a Si  elle  le  savoit,  elle  auroit  bien 
envie  de  me  parler,  n Enfin  je  m’occupois  fort  de  tout 
cela  et  proprement  je  m’occupois  de  lui,  et  il  seroit 
difficile  que  je  le  pusse  être  agréablement  d’autre  chose. 

Après  souper,  le  roi  s’en  alla  à l’ordinaire  chez  les 
dames.  La  reine  demeura  à causer  devant  le  miroir  de- 
bout. Ârtagnan  étoit  dans  la  chambre  du  roi  tout  près 
de  la  porte,  qui  donne  dans  la  chambre  du  roi.  L’év^ue 
de  Dax,  cousin  de  Guitry,  qui  étoit  des  amis  de  M.  de 
Lauzun,  et  que  je  voyois  souvent  étoit  dans  la  porte,  à 
deux  pas  d’Artagnan.  Je  m’en  allai  à lui  et  je  commen- 
çai à lui  dire  : a Tous  ces  plaisirs  ne  me  touchent  guère  ; 
j’en  aurois  bien  davantage , si  je  pouvois  parler  à un 
homme  qui  est  ici.  » Il  me  dit,  : « Dites- moi  qui  c’est  ; 
je  l’irai  chercher.  — Cela  ne  se  peut  ; je  ne  le  connois 
pas  assez  pour  l’envoyer  quérir,  même  pour  l’appeler,  , 
et  peutrétre  l’embarrasserai-je,  si  je  lui  parlois.  Il  faut 
passer  cette  envie  ; je  ne  suis  pas  née  pour  avoir  aucune 


(1)  Le  jeune  Arlagnan. 

(2)  De  l’année  1G72. 
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joio.  » M.  de  Dax  me  disoit  : » Y a-t-il  homme  en 
France  qui  ne  fût  heureux  de  vous  entretenir  et  de  vous 
dire  des  choses  que  vous  auriez  envie  de  savoir.  — Peut- 
être  a-t-il  aussi  envie  de  me  parler  que  moi  à lui  ; mais 
savez-vous  pas  bien  que  tout  est  mystérieux  pour  les 
gens  malheureux  ?»  M.  de  Dax  n’entendit  pas  ce  que  je 
voulois  dire^  et  je  ne  m’en  souciois  pas  j mais  Artagnan 
l’entendit  fort  bien  : je  le  voyois  à sa  mine.  M.  de  Dax 
me  disoit  : « Mais  si  on  pouvoit  leconnoître,  on  le  mè- 
neroit  chez  vous.  — Oh  ! non  ; vous  ne  le  connoissez 
point;  mais  peut-être  trouverai-je  quelqu’un  qui  le  con- 
noisse,  qui  me  l’amènera , ou  de  lui-même  il  jugera 
qu’il  sait  quelque  chose  qui  me  feroit  plaisir  à savoir 
et  où  je  prends  intérêt;  il  cherchera  l’occasion  de  me 
parler  et  me  donnera  bonne  opinion  de  lui,  s’il  en  use 
ainsi  ; car  il  me  fera  connoître  qu’il  a autant  de  mérilc 
et  d’esprit  que  des  gens  de  ses  parents , que  j’estime 
fort.  » M.  de  Dax  ne  me  faisoit  pas  connoître  qu’il  en 
eût  beaucoup;  il  riochoit  sans  savoir  de  quoi,  et  il  me 
parut  qu’Artagnan  comprenoit  que  je  lui  fisse  sa  leçon 
et  qu’il  en  profiteroit.  Il  ne  me  vint  point  voir  ; je  le 
rencontrois  et  ne  lui  parfois  point. 

J’allois  souvent  à Paris;  j’étois  peu  à Saint-Germain, 
y ayant  souvent  bal,  comédie;  je  ne  sais  môme  s’il  n’y 
eut  point  d’opéra,  et  comme  je  fuyois  tout  cela,  j’étois 
plus  à Paris  qu’à  Saint-Germain.  J’eus  mal  à la  gorge. 
On  ne  sera  pas  étonné  que  j’eusse  beaucoup  de  mal  tout 
cet  hiver  ; il  est  même  étonnant  que  je  n’en  eusse  pas 
davantage;  mais  Dieu  ne  me  vouloit  pas  donner  tant 
de  maux  à la  fois , et  les  uns  pour  les  autres  m’y  ont 
rendu  insensible,  et  il  me  vouloit  faire  souffrir  par  l’en- 
droit le  plus  sensible,  puisque  je  ne  l’avois  jamais  été 
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à autre  chose.  Qu’il  lui  plaise  que  ce  soit  pour  mon 
salut  et  que  j’en  profite! 

On  prépara  des  habits  pour  se  masquer,  admirables. 
La  reine  me  manda  qu’elle  vouloit  que  j’y  allasse.  Mon 
mal  de  gorge  n’étoit  pas  encore  guéri  ; Il  me  sembloit 
que  j^en  devois  être  dispensée  par  là.  On  me  vint  dire 
qu’il  falloit  y allerj  que  cela  déplairoit  au  roi.  On  me 
fit  faire  une  belle  robe  de  chambre  avec  une  grande 
niante  de  crêpe  à l’espagnole  qui  m’auroit  cachée  ; mais 
le  mal  de  Madame,  fille  du  roi , qui  étoit  fort  malsaine 
et  qui  , de  temps  en  temps , depuis  cinq  ans  et  demi 
qu’elle  étoit  au  monde,  avoit  de  grandes  maladies,  re- 
doubla- Je  la  trouvai  à l’extrémité,  et  elle  mourut  le 
lendemain  au  matin,  qui  étoit  le  jour  de  carême-pre- 
nant (1).  On  s’en  alla  à Versailles,  dès  que  l’on  eût  dîné  : 
la  reine  étoit  grosse,  qui  fut  fort  touchée  aussi  bien  que 
le  roi.  On  y fut  quasi  toute  la  nuit  à la  voir  agoniser. 
Madame  de  Montespan  et  Madame  de  La  Vallière  y 
étoient. 

En  arrivant  à Versailles,  on  me  mit  dans  un  appar- 
tement neuf  le  plus  beau  du  monde.  Toutes  les  fenêtres 
étoient  ouvertes.  Le  soir  comme  j’y  revins,  il  y faisoit 
une  fort  grande  fumée , qui  m’empêcha  de  sentir  la 
peinture;  mais  quand  je  fus  couchée,  cette  senteur  me 
vint  si  violemment,  que  je  ne  sus  dormir.  Je  me  levai 
à la  pointe  du  jour,  et  je  m’en  allai  à Paris.  Madame 
de  Nogent,  qui  s’étoit  blessée  de  son  affliction,  étoit  au 
lit;  [elle]  fut  fort  étonnée  de  me  voir  entrer  entre  sept 


(1)  Marie-Thérèse  de  France,  née  le  2 janvier  1CC7,  mournt  le 
I"  mars  1672, 
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et  huit  heures  dans  sa  chambre;  j’y  trouvai  Barail  et 
Rollinde.  Je  demeurai  deux  ou  trois  jours  à Paris;  puis 
je  retournai  à Versailles  et  logeai  dans  mon  ancienne 
chambre  y que  je  n’ai  pas  voulu  quitter,  la  trouvant 
très-commode  et  y étant  accoutumée. 

Â ce  voyage-là,  je  parlai  à Artagnan.  Un  soir,  après 
souper,  il  se  promenoit  dans  le  salon;  il  faisoit  chaud; 
je  fis  ouvrir  le  balcon  qui  donne  sur  la  cour,  disant  que 
j’avois  des  vapeurs,  que  je  cherchois  l’air.  Il  me  l’ouvrit 
et  m’y  suivit  ; il  me  dit  qu’après  ce  que  j’avois  dit  le 
jour  des  rois,  il  avoit  bien  jugé  que  je  trouverois  bon 
qu’il  me  rendît  ses  respects  et  qu’jl  n’avoit  osé  y venir 
qu’il  ne  m’eût  demandé  si  je  le  trouverois  bon.  Je  lui  dis 
que  j’en  serois  fort  aise  et  qu’il  vînt  le  lendemain  à six 
heures  du  soir.  Je  lui  demandai  seulement  : « M.  de 
Lauzun  n’a-t-il  point  été  malade  par  les  chemins?  » Il 
me  dit  : « Non,  Mademoiselle;  j’en  puis  mieux  ré- 
pondre que  personne  : je  ne  l’ai  pas  quitté  un  moment  ; 
j’étois  dans  le  carrosse  avec  lui  et  je  couchois  dans  sa 
chambre.  — Ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de  moi?  — Oui 
assurément.  Mademoiselle , et  avec  beaucoup  de  dou- 
leur. — Demain  nous  en  dirons  davantage.  » 

La  journée  me  parut  bien  longue,  et  j’avois  grande 
peur  qu’il  ne  vînt  du  monde  me  voir.  L’heure  sonna  ; 
il  entra  dans  ma  chambre,  et  me  dit  : a Je  n’avois 
point  l’honneur  de  connoître  M.  de  Lauzun,  et  même  je 
croyois  par  ses  manières  cachées  qu’il  ne  parloit  à 
personne,  qu’il  étoit  glorieux  et  méprisant;  je  ne  le 
cherchois  pas  même.  Comme  M.  d’ Artagnan  n’avoit 
pas  été  trop  bien  avec  lui  ces  derniers  temps,  cela  m’en 
avoit  fort  éloigné.»  C’est  que  M.  de  Lauzun  s’ étoit  fâché 
contre  lui  à Hesdin,  le  jour  que  les  troupes  se  séparè- 
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rent.  Je  ne  sais  même  s’il  avoit  raison  ; mais  ils  s’étoient 
raccommodés  dix  ou  douze  jours  devant  sa  prison.  Ce 
qui  me  fît  plaisir  quand  Barajl  me  le  dit;  car  il  m’au- 
roit  paru  un  désagrément  pour  M.  de  Lauzun  d’étre 
mené  en  prison  par  un  homme  qu’il  auroit  désobligé. 
Il  est  vrai  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  do  la  malhon- 
nêteté d’Artagnan,  même  pour  ses  ennemis;  car  c’é- 
toit  un  fort  honnête  homme,  et  qui  méritoit  bien  l’es- 
time et  la  confiance  que  Je  roi  avoit  pour  lui.  Revenons 
au  petit  Artagnan.  Il  me  dit  que,  quand  son  oncle  l’avoit 
envoyé  quérir  pour  aller  avec  lui  mener  M.  de  Lauzun, 
il  en  avoit  été  assez  fâché.  Rrouilly,  aiTle-major  des 
gardes  du  corps,  fut  le  dernier  qui  le  vit.  11  l’embrassa 
et  lui  parla  en  montant  en  carrosse.  Chaserpn,  lieute- 
tenant  des  gardes  du  corps,  qui  fut  toute  la  nuit  avec 
lui  dans  la  chambre  de  Rochefort,  qui  étoit  en  quar- 
tier, conta  ce  qu’il  avoit  dit,  et  quoique  j’aie  pris  plaisir 
à le  savoir,  je  l’ai  oublié  ; mais  il  dit  qu’il  lui  avoit  dit  : 

« Je  crois  que  Mademoiselle  sera  bien  fâchée  de  l’état 
où  je  suis;  » 

Artagnan  me  dit  qu’il  fut  longtemps  en  carrosse  de- 
vant que  de  parler.  Maupertuis  le  connoissoit  plus  que 
lui.  Il  ne  voulut  pas  lui  rien  dire;  pourtant  il  paroissoit 
accablé,  nompasdeson  état,  mais  detenckesse,  comme 
sont  les  gens  qui  quittent  ce  qu’ils  aiment.  Cela  ne  me 
surprit  pas,  connoissant  comme  il  aime  le  roi  ; il  n’étoit 
pas  capable  d’avoir  d’autres  sentiments.  Il  fit  donc 
quatre  ou  cinq  lieues  sans  parler.  En  passant  devant 
Petit* Bourg,  il  fit  un  grand  soupir;  il  dit  : a Hélas! 
cette  maison  me  fait  souvenir  de  la  différence  de  l’état 
où  je  suis  et  de  l’état  où  j’étois  il  y a un  an.  » 
Ils  ne  lui  disoient  rien.  Après  la  mort  de  M.  l’é- 
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vêque  de  Langres  (1),  un  certain  conseiller,  qui  vou- 
loit  hériter  de  lui,  montra  un  testament  qu’il  avoit  fait 
en  sa  faveur,  par  lequel  il  donnoit  son  buffet  de  ver- 
meil doré  au  roi  en  souvenance  des  biens  qu’il  lui  avoit 
faits  ; à moi,  par  la  même  raison,  pour  ceux  qu’il  avoit 
reçus  de  feu  mon  père,  il  me  donnoit  Petit-Bourg;  à 
M.  Le  Tellier,  qui  étoit  son  ami,  un  gros  diamant  que 
tout  le  monde  connoissoit.  Ce  testament  s’est  trouvé 
faux,  mais  ça  été  depuis  la  prison  de  M.  de  Lauzun. 
Ainsi  il  croyoit  que  cette  maison  seroit  à moi,  et  c’étoit 
sur  cela  qu’il  se  souvint  de  son  état  : « Cette  maison 
a pensé  être  à moi,  si- j’eusse  été  assez  heureux  pour 
que  la  bonté  que  Mademoiselle  avoit  pour  moi  en  ce 
temps -là  eût  eu  son  effet;  » et  les  larmes  [lui]  vc- 
noient  aux  yeux. 

Comme  ils  virent  que  cela  pouvoit  lui  faire  plaisir,  ils 
le  questionnèrent  et  le  firent  parler.  Assurément  ce  ne 
fut  pas  plus  qu’il  ne  vouloit;  car  il  est  homme  qui  n’en 
dit  pas  plus  qu’il  ne  veut.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’ait  pu 
manquer;  il  le  faut  croire,  puisqu’il  a déplu  au  roi; 
mais  il  y a des  moments  malheureux,  dans  lesquels  on 
ne  peut  fuir  sa  mauvaise  destinée.  Le  récit  qu’il  faisoit 
à ces  messieurs  en  est  bien  un  effet;  car  il  ne  put 
trouver  celui  d’achever  une  affaire  comme  étoit  la 
nôtre.  11  leur  exagéra  fort  les  obligations  qu’il  ra’avoit, 
les  bontés  que  j’avois  pour  lui  ; ce  que  c’étoit  que  l’é- 
lévation où  il  s’étoit  vu  à la  veille  d’être;  quels  agré- 
ments il  trouvoit  en  cette  affaire;  les  honneurs;  les 


(1)  Il  en  a été  souvent  question  dans  la  première  partie  des  Mé- 
moires de  Mademoiselle  sous  le  nom  de  i’abbé  de  La  Rivière. 
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biens  ; la  satisfaction  ; Testime  qu’il  avoit  pour  moi  et 
la  tendresse,  l’amitié.  11  me  dit  qu’ils  avoient  pleuré  à ce 
récit,  et  qu’ils  avoient  été  dès  ce  moment  touchés  d’une 
grande  amitié  pour  lui.  Puis  il  tomboit  dans  son  cha- 
grin et  ne  disoit  plus  rien.  Il  étoit  le  plus  doux  et  le  plus 
civil  du  monde  à tous  ces  mousquetaires;  quand 
M.  d’Artagnan  lui  demandoit  s’il  vouloit  dîner,  souper, 
à quelle  heure  il  vouloit  partir  : a Tout  comme  il  vous 
plaira;  » ne  trouvant  de  difficulté  à rien. 

Comme  il  ne  dormoit  point , Artagnan  lui  demanda 
si  cela  ne  le  Catigueroit  pioint  que  l'on  lui  parlât.  Il  dit 
que  non,  et  souvent  il  venoit  sur  mon  chapitre;  il  lui 
disoit  : a Je  crois  que  Mademoiselle  sera  fort  affligée.  » 
11  répondoit  : a J’en  suis  persuadé;  elle  m’a  fort  aimé, 
et  depuis  que  le  roi  n’a  plus  voulu  son  mariage,  elle 
m’a  aimé  comme  un  ami.  Ainsi  je  crois  qu’elle  ne  chan- 
gera pas.  Je  crains  qu’elle  n’ait  témoigné  trop  d’afflic- 
tion; que  cela  n’ait  déplu  au  roi.  Toutefois  je  lui  ai 
tant  dit  qu’elle  prit  garde  de  ne  le  point  fâcher  dans  les 
temps  où  elle  étoit  affligée , que  je  crois  qu’elle  y pren- 
dra garde.»  Maupertuis  et  lui  parloient  de  la  guerre, 
des  occasions  où  ils  s’étoient  trouvés , des  campagnes 
du  roi,  d’équipages,  des  chevaux  qu’il  lui  avoit  vus.  Il 
aime  fort  les  chevaux;  ainsi  c’étoit  un  chapitre  sur 
quoi  l’amuseï*. 

Il  demandoit  à Artagnan  : « Connoissez-vous  Made- 
moiselle? L’allez-vous  voir?  car  il  me  semble  que  les 
officiers  du  régiment  des  gardes  y vont  fort.  » Artagnan 
disoit  : a Je  n’y  ai  guèré  été;  mais  j’y  vais  quelquefois.» 
M.  de  Lauzun  disoit  : « Je  meurs  de  peur  que  l’on  ne 
la  veuille  marier;  je  n’ai  que  le  roi  d’Angleterre  à crain- 
dre, si  sa  femme  mouroit,  ou  M.  de  Longueville.  Je 
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ne  le  crains  pas  pourtant  5 elle  a autant  de  peine  à pren- 
dre une  résolution,  à ce  qu’elle  m’a  dit,  qu’elle  est  in- 
capable d’en  prendre  une  autre.  Ce  n’est  pas  que  j’y 
songe  plus  ; mais  je  ne  serois  pas  bien  aise  qu’elle  se 
mariât.  » Artagnan  répondit  : et  Mais,  monsieur,  ne  sa- 
vez-vous pas  comme  vous  êtes  avec  elle?— Les  gens  de 
cette  qualité-là  changent.  On  ne  sait  quel  fondement 
faire  sur  eux.  Tout  ce  que  j’ai  à craindre  sont  mes 
amis  : on  dira  mille  choses  de  moi,  qu’elle  ne  sait  pas, 
quoique  ce  ne  soient  que  des  bagatelles,  qui  la  fâche- 
ront, si  mes  amis  me  veulent  justifier.  Si  c’est  mes  en- 
nemis qui  lui  disent,  elle  ne  les  croira  pas  et  m’en  ai- 
mera davantage;  mais,  hélas  ! à quoi  cela  m’est-il  bon? 
Je  ne  sais  pourquoi  je  parle  de  tout  cela;  je  n’y  devrois 
'jamais  penser.  Plût  à Dieu  que  je  pusse  oublier  le  roi 
et  elle  ! » En  toutes  les  occasions  où  il  pouvoit  parler 
de  moi , il  le  faisoit;  comme  un  homme  qui  est  plein 
d’une  chose;  il  faut  qu’il  le  fasse  paroître  malgré  lui.  On 
peut  croire  que  cette  conversation  ne  me  déplut  pas. 

Artagnan  me  conta  encore  force  choses  qu’il  disoit 
en  parlant  tout  seul , qui  ne  signifioient  rien,  à ce  qu’il 
croyoit,  mais  que  j’entendois  fort  bien,  et  que  M.  de 
Lauzun,  en  les  disant,  avoit  intention  que  l’on  me  re- 
dit, et  Artagnan  le  servoit  à souhait  sans  savoir  ce  qu’il 
faisoit.  Il  m’est  venu  voir  souvent,  et  souvent  je  lui  ai 
fait  raconter  la  même  chose;  car  on  ne  s’ennuie  guère 
de  telles  répétitions.  Les  nouveautés  sont  fades  auprès 
de  telles  redites. 

Artagnan  revint  avec  les  mousquetaires.  Je  vis  Mau- 
pertuis,  qui  me  dit  que,  quand  il  ne  l’auroit  pas  honoré 
comme  il  faisoit  avant  ceci,  c’est  qu’il  seroit  devenu  son 
serviteur  des  manières  dont  il  en  use  : a Jamais  je  n’ai 
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vu  un  homme  si  aimable  et  si  charmant.  » Je  vis  de 
loin  Artagnan.  Je  ne  lui  voulus  pas  parler;  je  lui  fis  la 
révérence,  les  larmes  aux  yeux.  La  seconde  fois  je  fus 
plus  hardie  : je  l’appelai;  il  vint  dans  le  salon.  Je  lui 
demandai  des  nouvelles  de  M.  de  Lauzun.  Il  me  dit  qu’il 
l’avoit  laissé  en  bonne  santé  tout  autant  qu’il  pouvoit 
être,  ne  voyant  point  le  roi;  qu’il  dit  des  choses  si  tou- 
chantes sur  son  respect  et  son  amitié  pour  le  roi , que 
rien  n'étoit  égal.  Je  lui  dis  : « L’avez-vous  dit  au  roi? 
— Assurément;  enfin  tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 
c’est  qu’il  aime  tout  ce  qu’il  doit  aimer,  et  qu’il  n’a  le 
cœur  plein  d’autre  chose , et  qu’il  en  sent  la  privation 
bien  sensiblement.  Il  ne  m’a  chargé  de  rien  dire,  et  il 
ne  me  convient  pas  de  prendre  de  ces  commissions  ; 
mais  il  est  tout  comme  il  doit  être,  et  comme  ceux  qui 
l’aiment  peuvent  souhaiter.  » Nous  nous  séparâmes. 

11  donna  à M.  d’Artagnan  un  mémoire  de  sa  main 
de  la  disposition  de  ses  chevaux,  qu’il  donnoit  à tous 
ses  amis  ou  au  moins  à ceux  qu’il  çroyoit  l’être.  Le- 
roi ordonna  à Artagnan  de  le  donner  à Barail.  Quand 
il  futan’êté,  on  prit  toutes  ses  cassettes.  Quelque  temps 
après  le  roi  les  fit  rendre  et  ordonna  que  l’on  les  remît 
entre  les  mains  de  Barail  et  de  Rollinde.  On  y trouva 
peu  d’argent,  beaucoup  de  lettres  scandaleuses  pour 
les  dames  qui  lui  avoient  écrit,  force  portraits  propres 
à faire  le  même  effet.  Je  ne  m’informai  point  de  tout 
cela,  et  je  crois  que  ces  faveurs  lui  avoient  été  si  com- 
munes avec  beaucoup  d’autres,  qu’il  n’y  avoit  guère 
d’honneur  pour  lui.  Toutes  les  personnes  de  cette  es- 
pèc-e  n’ont  guère  de  fidélité  ; aussi  les  messieurs  ne  les 
ménagept  guère.  Il  a été  plus  malheureux  qu’un  autre  ; 
car  je  vois  des  gens  qui  lui  veulent  du  mal  des  com- 


Digilized  by  Google 


52i 


MÉMOIRES 


(1672) 

merces  qu’il  a eus  dans  leurs  familles,  et  ceux  qui  lui 
ont  succédé  sont  les  meilleurs  de  leurs  amis.  Comme  je 
ne  nomme  personne,  je  ne  crois  pas  médire  ; et  comme 
je  n'ai  jamais  trouvé  que  ce  fût  un  des  beaux  endroits 
(le  sa  vie,  j’en  parle  le  moins  que  je  peux,  et  je  voudrois 
qu’il  eût  été  si  bien  caché  à tout  le  monde  que  je  n’en 
eusse  rien  su , et  même  je  voudrois  l’oublier  et  que 
tout  le  monde  l’oubliât  (1). 

Le  roi  partit  pour  l’armée  (2);  il  ne  voulut  pas  que 
Barail  servît  à la  compagnie,  qui  portoit  toujours  le  nom 
de  M.  de  Lauzun.  Il  lui  demanda  s’il  vouloit  une  com- 
pagnie de  cavalerie  ; il  [la]  lui  avoit  fait  offrir , quand 
M.  de  Lauzun  avoit  été  arrêté;  mais  il  ne  voulut  pas.  Il 
servit  la  campagne  de  Hollande,  aide-de-camp  du  grand 
maître  (3),  qui  étoit  fort  ami  de  M.  de  Lauzun. 

Je  fus  malade  : j’eus  cinq  accès  de  fièvre.  Elle  me 
prit  à Saint-Germain;  je  m’en  allai  h Paris.  Cette  cam- 
pagne fut  extraordinaire  : Le  roi  y prenoit  tout  ce  qu’il 
vouloit.  Dès  que  je  fus  guérie,  j’allai  à Saint-Germain. 
On  me  vint  (lire  que  la  reine  étoit  en  mal  d’enfant, 
comme  j’étois  sur  le  Pont-Neuf.  J’arrivai  cinq  ou  six 
heures  avant  qu’elle  accouchât  (4).  Je  ne  m’étois  pas 
trouvée  à pas  une  de  ses  couches. 


(1)  Le  passacc  relatif  aux  lettres  scandaleuses  trouTées  dans 
les  cassettes  de  Lauzun  a été  entièrement  retranché  dans  les  an- 
ciennes éditions. 

(2)  Louis  XIV  partit  pciur  la  guerre  de  Hollande  le  28  avril 
1672. 

(3)  Le  grand  maître  de  l’artillerie  était  alors  le  comte  du 
Lude,  comme  on  l’a  vu  plus  haut. 

(4)  La  reine  accoucha  le  14  juin  1672  de  Louis-François  de 
France,  qui  mourut  le  4 novembre  suivant. 
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J’avois  oublié  de  dire  que  ma  belle-mère  mourut  le 
second  jour  de  mars  de  cette  année-là.  J’arrivai  à Pa- 
ris; on  me  dit  : « Madame  est  bien  malade.  » J’envoyai 
savoir  de  ses  nouvelles  les  deux  jours  que  j’y  fus.  Le 
troisième,  elle  se  fit  porter  dans  le  jardin  ; je  la  regardai 
par  la  fenêtre-  Si  elle  m’eût  demandée,  je  l’aurois  été 
voir;  mais  comme  je  n’avois  point  de  pardon  à lui  de- 
mander et  que  c’étoit  moi  qui  avois  été  maltraitée  par 
elle,  j’eus  peur  que , si  j’y  alibis,  elle  crut  que  c’étoit 
pour  me  réjouir  de  la  voir  en  cet  état;  ce  que  je  n’au- 
rois  pas  fait,  étant  chrétienne  et  n’aimant  pas  à voir  la 
mort  par  la  peur  que  j’en  ai  ; ainsi  je  ne  la  souhaiterois 
jamais  de  personne.  Je  m'en  allai  à Versailles;  je  dis 
au  roi  qu’elle  étoit  fort  mal  et  que  l’on  disoit  qu’elle 
pourroit  mourir  la  nuit;  que  je  ne  Pavois  pas  vue. 
« Vous  en  savez  les  raisons.  Sire,  et  si  j’ai  sujet  de 
m’en  louer  ; o cela  le  faisoit  souvenir  de  M.  de  Lauzun. 
Il  me  répondit  : «Vous  avez  bien  fait.  » Le  lendemain 
matin,  on  me  vint  dire  : a Madame  est  morte.  » J’avois 
déjà  le  deuil  de  l’autre  Madame , je  n’eus  rien  à faire 
qu’à  supplier  le  roi  que  je  n’allasse  point  à Saint-Denis 
et  que  l’on  lui  fît  les  mêmes  honneurs  que  l’on  avoit 
faits  à feu  Madame.  Le  roi  le  voulut  bien  et  ordonna 
tout,  comme  je  le  désirois.  Mademoiselle  (t)  alla  accom- 
pagner son  corps.  Madame  de  Guise  m’envoya  de- 
mander mon  amitié;  je  lui  mandai  que  je  l’irois  voir. 


(I)  La  petite  Mademoiselle,  dont  il  s’agit  ici , était  Marie-Louise 
d’Orléans,  flile  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  et  de  Henriette 
d'Angleterre.' Elle  était  née  le  2T  mars  1G62,  et  fut  mariée  en 
1679  à Charles  II,  roi  d’Espagne..  Les  anciennes  éditions  ont  sub- 
stitué mademoùelle  de  Guise  à Mademoiselle. 
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Je  ne  sus  le  jour  même  y aller  ni  le  lendemain,,  parce 
qu’il  falloit  envoyer  mon  carrosse  pour  suivre  le  corps 
de  ma  belle-mère.  J’y  fus  à Montmartre,  où  elle  étoit. 
Mademoiselle  de  Guise  s’y  trouva,  qui  nie  demanda 
permission  de  me  venir  voir. 

Depuis  que  M.  de  Lauzun  étoit  arrêté,  le  roi  n'avoit 
pas  nommé  son  nom  devant  moi.  Ün  jour,  en  soupant, 
on  parla  de  cheval,  ibdit  : a II  avoit  été ,»  et  de- 

meura tout  court,  et  rougit,  me  regarda,  puis  baissa 
les  yeux.  Tout  le  monde  le  remarqua,  et  on  jugea  qu'il 
n’avoit  osé  nommer  ce  nom  de  M.  de  Lauzun,  de  peur 
de  me  faire  peine. 

Gomme  la  reine  se  promenoit  à Versailles,  il  vint  un 
sauteur  de  corde.  Je  le  reconnus  de  l’avoir  vu  là  près 
de  M.  de  Lauzun.  Il  en  avoit  deux  de  ce  métier.  Je  ne 
sais  pourquoi  en  soupant  le  roi  dit  à la  reine  : « Âvez- 
vous  vu  un  sauteur  de  corde?  » Je  pris  la  parole  et  je 
dis  : O Je  l’ai  vu.  » Le  roi  me  demanda  : « L’avez- 
reconnu?  —Oui,  sire,  j’ai  dit  tout  à l’heure  à Torte  que 
je  l’avois  vu  à M.  de  Lauzun.  Sire,  qu’est  devenu  l’au- 
tre?» Le  roi  me  dit  : « Je  lui  ai  demandé;  il  n’en  sait 
rien.  » A l’occasion  de  ce  sauteur,  il  nomma  M.  de 
Lauzun  deux  ou  trois  fois,  et  moi  aussi.  Tout  le  monde 
me  regardoit;  mais  cela  ne  signifia  rien,  quoiqu’il  en 
eût  parlé  d’un  ton  très-honqête  et  très-naturel. 

Revenons  à la  reine,  que  j’ai  laissée  en  mal  d’enfant. 
Elle  auroit  bien  voulu  n’y  demeurer  pas  plus  long- 
temps que  j’ai  été  à faùe  cette  digression.  Elle  ac- 
coucha environ  à minuit  d’un  fils;  ce  qui  nous  réjouit 
beaucoup. 

Cinq  ou  six  jours  après,  je  m’étois  allé  promener 
avec  madame  de  Crussol,  dans  un  carrosse,  au  parc. 
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madame  de  GesvTes  et  encore  une  autre  dame.  Il  vint 
un  page  de  M.  de  Montausier  (1)  lui  dire  que  la  reine 
venoit  d’avoir  des  nouvelles;  elle  qui  ÿ avoit  son  mari, 
fut  fort  on  peine.  Je  fis  aller  vite.  En  arrivant  au  petit 
pont  (on  n’entroit  pas  en  carrosse  à cause  de  la  reine), 
je  trouvai  un  gentilhomme  à moi , qui  me  dit  : a II  y 
a eu  beaucoup  de  gens  de  tués  au  passage  du  Rhin  (2).» 
Je  courus  très-vite.  La  reine  me  dit  que  M.  de  Lon- 
gueville étoit  mort,  Guitry  et  Nogent.  Je  fus  fort  fâchée 
de  tous  trois,  mais  [surtout]  de  Nogent  à cause  de  sa 
femme.  On  montra  la  liste  des  autres  morts  et  blessés, 
qui  étoient  en  nombre;  mais  l’histoire  en  parlera. 
M.  le  Prince  fut  blessé  à la  main.  Ce  fut  une  chose 
extraordinaire  que  ce  passage;  mais  il  en  sera  fait  assez 
de  mention  ailleurs.  La  vie  du  roi  paroitra  une  chose 
incroyable  aux  siècles  à venir  : jamais  il  n’y  a eu  un 
prince  si  heureux  ; aussi  n’y  a-t-il  jamais  eu  un  prince 
si  brave,  si  habile  et  si  prudent  ni  si  appliqué  à tout  ce 
qu’il  veut  faire.  J’écrivis  à l’instant  à Rollinde  comment 
l’on  pourvoit  dire  cette  triste  nouvelle  à la  pauvre  ma^ 
dame  de  Nogent  et  que  l’on  prît  bien  toutes  les  me^ 
sures  nécessaires  de  peur  qu’elle  no  mourût  sur-le-. 
champ.  Il  n’y  eut  jamais  une  femme  qui  aimât  tant 
son  mari.  Je  ne  trouve  que  madame  de  ^lontmorency 
que  l’on  puisse  comparer  à elle. 

Au  milieu  de  tous  ces  gens  aifiigés  que  je  me  repré- 


(1)  On  a déjà  vu  que  madame  de  Crussol  était  fille  du  duc  de 
Montausier.. 

(2)  Ce  passage  avoit  eu  lieu  le  12  juin  1672,  près  de  Tolhuys. 
Voy.  la  lettre  du  roi  à la  reine,  t.  I||,  p,  1SS>  des  OEuvres  de 
louii  IlVt 
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sentois,  je  pensois  si  on  étoit  bien  soumis  à ki  Provi- 
dence de  Dieu  , que  l’on  seroit  heureux , et  que  l’on 
devroit  bien  l’être  par  tout  ce  que  l’on  voit  tous  les 
jours  ! Si  M.  de  Lauzun  avoit  été  là,  il  auroit  peut-être 
été  tué,  et  Dieu  a permis  qu’il  fût  en  prison  pour  me 
le  conserver,  et  je  ne  l’en  remercie  pas,  misérable  que  je 
suis  ! je  ne  prends  pas  sa  prison  avec  patience,  en  con- 
sidérant que  c’est  sa  volonté.  Plût  à Dieu  que  toutes 
les  occasions  que  cette  guerre  m’a  fournies  de  faire  ces 
réflexions  eussent  fait  sur  moi  l’effet  qu’elles  dévoient. 
Je  serois  en  état  d’obtenir  par  mes  prières  sa  liberté, 
aii  lieu  que  je  n’agis  que  pour  le  monde,  où  je  vois  le 
peu  de  profit  que  cela  me  fait  et  le  peu  de  bénédictions 
que  cela  lui  attire.  Je  m’en  dois  corriger. 

Je  fus  à Paris  le  lendemain  droit  chez  madame  de 
Nogent,  que  je  trouvai  dans  un  état  qui  passe  l’imagi- 
nation. Elle  étoit  dans  son  lit  en  son  séant  comme  une 
hébétée,  riant,  pleurant,  parlant,  ne  sachant  ce  qu’elle 
disoit.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  pitoyable.  Comme 
on  lui  étoit  fort  inutile  en  l’état  où  elle  étoit,  je  m’en 
retournai  à Saint-Germain , et  de  là  à Forges  prendre 
mes  eaux  à l’ordinaire,  et  ensuite  me  vins  baigner  ici. 

Les  prodigieuses  conquêtes  du  roi  en  Hollande  éton- 
nèrent tant  tous  les  voisins  et  leur  firent  de  telles 
frayeurs  qu’ils  demandèrent  la  paix  à genoux.  Le  roi 
[d’Angleterre]  envoya  MM.  les  ducs  de  Monmouth  et 
de  Buckingham  pour  faire  des  propositions  de  paix, 
qui,  j’ai  ouï  dire,  étoient  très -avantageuses  (1).  Le 


(1)  Les  négociations  entre  Louis  XIV  et  l’Angleteire  furent  di- 
rigées par  Halifax,  Arlington  et  Buckingham.  On  en  trouvera  tous 
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roi  eut  ses  raisons  pour  ne  les  pas  accepter.  M.  de 
Buckingham,  qui  avoit  été  très-  touché  de  la  prison  de 
M.  de  Lauzun,  de  qui  il  étoit  fort  ami,  dit  au  roi  qu’il 
avoit  connu  un  si  bon  cœur  à M.  de  Lauzun  pour  lui, 
qu’il  ne  pouvoit  se  défendre  de  le  supplier  de  trouver 
bon  qu’il  lui  en  parlât.  Le  roi  lui  ayant  répondu  qu’il 
avoit  eu  ses  raisons  pour  le  mettre  où  il  étoit , M.  de 
Buckingham  lui  répliqua  : a Seroit-il  possible , sire, 
qu’un  homme,  à qui  j’ai  vu  tant  de  tendresse  pour  la 
personne  de  Votre  Majesté  et  tant  de  fidélité  pour  son 
service,  fût  perdu?»  Le  roi  lui  dit  : ail  n’est  pas  perdu; 
mais  il  n’est  pas  encore  temps  de  finir  sa  peine.  » M.  de 
Buckingham  ayant  connu  que  le  roi  s’étoit  attendri  en 
lui  répondant  oela,  se  figurant  que  M.  de  Duras  et  Fou- 
rnies étaient  des  amis  de  M.  de  Lauzun,  leur  dit  qu’il 
n’étoit  pas  perdu  ; qu’il  l’avoit  vu  dans  la  réponse  que 
le  roi  lui  avoit  faite  et  qu’il  lui  avoit  permis  de  lui  re- 
parler pour  lui.  Il  dit  la  même  chose  à La  Motte, 
exempt  des  gardes  du  corps.  Ainsi  le  bruit  s’en  étant 
répandu,  les  bonnes  intentions  de  M.  de  Buckingham 
devinrent  inutiles,  parce  que  les  ennemis  de  M.  de 
Lauzun  travaillèrent  à ruiner  le  crédit  qu’il  avoit  sur 
l’esprit  du  roi  pour  lui  ôter  le  moyen  de  lui  parler  en  sa 
faveur.  On  ne  laissa  pas  d’avoir  de  la  joie  de  connoitre 
que  le  roi  conservoit  de  la  tendresse  dans  son  cœur, 
malgré  toutes  les  duretés  <]ue  l’on  avoit  pour  lui  à Pi- 
gnerol  : car  je  ne  veux  jamais,  ni  dire  ni  croire  que 
ce  soit  par  les  ordres  du  roi. 

On  croit  que,  dès  ce  moment,  on  travailla  pour  lui 


les  détails  dans  les  Négociations  pour  la  stuxession  (CÉspagne, 
par  M.  Mignct,  t.  III,  p,  45  et  suiv. 
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faire  ôter  sa  charge  et  même  que  le  ïoi  en  disposa  en 
faveur  de  Charpilly  (1);  on  ne  l’a  dit  qu’après  sa  mort  . 
Son  mérite  étoit  d’avoir  servi  M.  le  Prince  toute  sa  vio. 
C’étoit  un  très-brave  gentilhomme  de  Bourgogne , bon 
officier  ; mais  il  avoit  toujours  servi  contre  le  roi.  Mais 
c’est  à quoi  l’on  n’a  pas  regardé;  M.  de  Rochefort  (2) 
avoit  aussi  été  à M.  le  Prince. 

Le  roi  reVint  (3)  et  laissa  M.  de  Luxembourg  com- 
mander en  Hollande.  En  arrivant  à Saint-Germain  le 
marquis  de  Piennes,  gouverneur  de  Pignerol , me  dit  : 
« On  a arrêté  à Turin  un  homme,  que  l’on  dit  être  h 
M.  de  Lauzun.  M.  de  Savoie  a écrit  ici  qu’il  avoit  fait 
faire  cette  capture  et  qu’il  croyoit  que  vous  l’aviez  en- 
voyé; je  vous  en  avertis.  » Je  n’en  fus  point  étonnée, 
parce  que  je  n’y  avois  nulle  part  ; mais  j’en  fus  fâchée, 
et  j’eus  crainte  que  cela  ne  pût  nuire  à M.  de  Lauzun. 
Je  me  doutai  bien  que  c’étoit  un  garçon  qui  étoit  à lui, 
une  manière  d’homme  extraordinaire,  qu’il  avoit  em- 
ployé à beaucoup  de  sortes  d’affaires,  mais  que  je  ne 
connoissois  pas.  J’avois  envie  de  le  voir  ; M.  de  Lauzun 
n’avoit  pas  voulu.  Je  ne  l’avois  vu  que  depuis  sa  prison, 
et  j’avois  toujours  craint;  par  le  zèle  que  je  lui  voyois 
et  par  son  peu  de  cervelle,  qu’il  lieftl  quelque  chose  de 
mal  à propos.  On  le  mena  ^ Pignerol  et  on  dit  qu’il 


( f ) Érard  Bouton , comte  de  Chamill]^,  avait  été  page  du  prince 
de  Condé  et  avait  fait  sous  ses  ordres  ies  campagnes  de  Roçroy  et 
de  Fribourg. 

(2)  Ce  nom  est  presque  illisible  dans  le  manuserit.  l'ai  préféré 
Rochefort , parce  qu’on  peut  lire  la  dernière  syllabe  de  ce  nom, 
et  que  Rochefort  avait  une  des  charges  de  capitaine  des  gardes.  ’ 

(3)  Louis  XIV  arriva  à Saint-Germain  lel"  août  1672.  Voy,  poar 
les  détails  les  OEuvret  de  Louis  XIY,  t.  III,  p.  260-251. 
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s’étoit  tué.  Enfin  11  est  mort  ; cela  me  fit  pitié.  Je  crois 
que  M,  de  Lauzun  ne  l’a  pas  su.  On  fit  des  contes  sur 
les  personnes  qui  l’avoient  envoyé , qui  me  déplurent 
fort  : car  c’étoit  des  gens  assez  ridicules,  et  si  quelqu’un 
de  bon  sens  y avoit  eu  part,  assurément  on  les  auroit 
trompés.  Dieu  merci  ! je  n’y  en  avois  pas  et  j’eus  un 
grand  chagrin  de  cette  afi'aire.  C’est  un  effet  du  malheur 
de  M.  de  Lauzun  que  de  tels  gens  eussent  voulu  faire 
parler  de  lui  par  eux.  Je  m’en  souviens  avec  honte  et 
douleur. 

M.  d’Ânjou,  qui  n’étoit  pas  venu  au  monde  avec  une 
santé  fort  vigoureuse , changea  souvent  de  nourrice, 
sans  que  ces  changements  lui  profitassent.  On  lui  mit 
un  cautère,  qui  est  de  ces  remèdes  que  l’on  fait  quand 
on  ne  sait  plus  que  faire;  il  dépérit  à vue  d’œil.  Enfin 
le  jour  de  la  Toussaint  (t),  il  mourut  le  soir.  Leurs 
Majestés  furent  fort  affligées.  Il  n’étoit  pas  baptisé;  le 
roi  me  dit  : «Voulez-vous  tenir  cet  enfant?  — Non, 
sire  -,  il  est  déjà  assez  mal;  je  lui  porterois  malheur.  » 
Il  le  fit  tenir  par  le  prince  de  Conti  et  la  maréchale  de 
La  Mothe.  On  s'en  alla  le  lendemain  à Versailles. 

Deux  ou  trois  jours  avant  on  eut  nouvelle  que  les 
ennemis  marchoient  (2).  Montai  se  mit  en  campagne. 
Comme  ils  le  virent  hors  de  Charleroi , ils  allèrent  pour 


[1)  D’après  VArt  de  vérifier  let  dates.  Il  mourut  le  4 novem- 
bre 1672. 

(2)  L’attaque  dirigée  par  le  prince  d’Orange,  d'abord  contre  Ton- 
gres  et  ensuite  contre  Charleroi  (novembre-décembre  1672),  est 
présentée  d’une  manière  un  peu  confuse  par  Mademoiselle. 
Voyez,  pour  les  détails , les  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.259 
et  suiv. 
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l’attaquer.  Le  roi  partit  de  Saint-Germain  en  dessein  de 
l’aller  secourir.  Nous  allâmes  à Compiègne  en  trois 
jours,  de  Saint-Germain.  Madame  de  Guise,  qui  n’avoit 
point  encore  fait  de  voyage,  fut  fort  incommodée  d’avoir 
fait  ce  long  voyage.  On  eut  nouvelle  la  nuit  que  l’on  y 
arriva,  qui  étoit  celle  devant  Noël,  que  Montai  étoit  entré 
dans  la  place  et  que  le  prince  d’Orange  en  avoit  levé  le 
siège  ; et  nous  revînmes  le  second  jour  de  janvier  (1)  à 
Saint-Germain. 

(1)  1673. 


Digilized  by  Google 


(1673)  DE  DE  MONTPENSIER.  533 


CHAPITRE  XXI. 

(«•«S— l«1î4.) 

La  charge  de  M.  de  Nogent  est  donnée  au  marquis  deTilladet,  pa- 
rent de  Louvols.— Le  maréchal  de  Luxembourg  obtient  la  charge 
de  capitaine  des  gardes  qu’avait  Lauzun.  — Chagrin  qu’en 
éprouve  Mademoiselle.  — Ouverture  de  la  campagne  de  1673. 
— Siège  et  prise  de  Macstricht.  — Artagnan  y périt.  — La  reine 
s’établit  à Amiens.  — Elle  y est  souffrante.  — Elle  va  rejoin- 
dre le  roi.  — Voyage  de  la  cour.—  Elle  passe  à Relhel.à  Thion- 
ville,  à Metz  et  à Nancy.  — Mademoiselle  renonce  à aller  à 
Forges.  — Suite  du  voyage.  — La  cour  passe  à Lunéville, 
à Haon,  k Saint-Dié,  à Sainte-Marie-aux-Mlnes.  — Mauvaise 
chère  que  l’on  fait  dans  ce  dernier  lieu.  — La  cour  va  à Ribeau- 
villiers.—  Mademoiselle  couche  dans  une  chambre  où  l’onavoit 
peu  de  temps  auparavant  déposé  un  mort.  — Le  souverain  de 
Montbelliard,  de  la  maison  de  Wbrtembei^,  vient  saluer  le  roi, 
ainsi  que  deux  chanoines  du  chapitre  de  Strasbourg.  — Bailli 
de  Chatenoy  sert  de  guide  au  roi  et  converse  avec  lui , ainsi 
qu’avec  Mademoiselle  et  madame  de  Montespan.  — La  cour 
s’en  divertit.  — 11  interroge  le  roi  sur  Lauzun,  sans  pouvoir 
obtenir  de  réponse.  — La  cour  va  à Brisach.  — Frayeur  que 
cause  à Mademoiselle  le  passage  du  pont  de  Brisach.  — Aspect 
de  la  ville  et  du  château.  — L’évêque  de  Bâle  vient  visiter  la 
i-ejne, — Leroi  reçoit  le  serment  des  députés  des  cantons  et  des  vil- 
les de  la  Suisse.— Le  général  des  capucins  entretient  la  reine.— 
La  cour  revient  à Nancy,  d’où  elle  va  à Laon,  puis  revient  à Pa- 
ris.—Projets  de  mariage  pour  le  duc  d’York.  — Digression  sur 
madame  de  Würtemberg  et  sa  fille.  — Le  duc  d’York  épouse 
la  princesse  de  Modène.  — Cette  princesse  vient  en  France.  — 
Ses  relations  avec  Mademoiselle.  — La  grande-duchesse  de 
Toscane  se  brouille  ouvertement  avec  son  mari.  — Le  roi  en- 
voie l’évéque  de  Marseille  pour  les  réconcilier.  — Digression 
sur  les  relations  antérieures  de  Mademoiselle  avec  le  grand-duc 
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de  Toscane.  — Sentiments  que  ce  prince  avait  témoignés  à l’oc- 
casion de  la  rupture  des  projets  de  mariage  de  Mademoiselle 
avec  Lanzun.  — Sa  correspondance  avec  Mademoiselle.  — 
Causes  frivoles  de  la  résolution  que  prend  la  grande-duchessc 
de  se  séparer  de  son  mari.  — Lettre  qu’elle  lui  adresse.  — Ré- 
ponse du  grand-duc.—  Efforts  inutiles  pour  empêcher  la  sé- 
paration. 


Il  ne  se  passa  rien  dont  je  me  souvienne  cet  hiver- 
là  (1).  Mes  chagrins  m’occupent  tant  quft  je  ne  le  suis 
guère  des  affaires  des  autres.  J’en  eus  beaucoup  de 
celui  de  madame' de  Nogent.  Quoique  l’intérêt  touche 
peu  dans  de  pareilles  douleurs,  elle  eût  celui  (2)  que 
l’on  donna  la  charge  de  maître  de  la  gardn-robe  qu’a- 
voit  son  mari  au  marquis  de  Tilladet , cousin  germain 
de  M.  de  Louvois  ; et  d’une  charge  qui  lui  avoit  coûlé 
quatre  cent  mille  francs,  on  ne  lui  donna  que  cinquante 
mille  écus. 

M.  deCharost  (3)  vendit  lasienne  au  duc  de  Duras.  On 
fit  MM.  de  Charost  ducs , et  la  lieutenance  de  roi  de 
Picardie  [fut  donnée]  au  fils  (4),  et  de  l’argent.  On  trou- 


(1)  Oa  a effacé  les  quatre  lignes  du  manuscrit  depuis  t{  ne  » 
passa  rien  jusqu’à  j’en  eus  beaucoup.  Je  les  ai  rétablies  parce 
qu’elles  sont  nécessaires  pour  le  sens. 

(2)  Le  chagrin. 

(S)  Louis  de  Béthune,  comte,  puis  duc  de  Charost { il  mourut 
le  20  mars  1681 , à l’àge  de  soixante-dix-sept  ans.  Voy.  ce  qu’en 
dit  Saint-Simon  {Mémoires , édit.  Hachette , in-8,  t,  IX  • P- 130). 
Saint-Simon  parle  spécialement  des  motifs  qui  déterminèrent  le 
vieux  Charost  à vendre  sa  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps. 

(4)  Armand  de  Béthune , fils  du  précédent.  Cette  lieutenance 
de  Picardie  était,  selon  6aint>Simon  (ibid.,  p.  431),  « UD  morceau 
de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente.  » 
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voit  qu’il  faisoit  bon  avoir  servi  M.  le  Prince , puisque 
de  quatre  ôapitaines  des  gardes,  il  y en  avoit  deux  qui 
avoient  plus  servi  contre  le  roi  que  pour  lui.  On  y en 
mit  lin  troisième  : on  donna  la  charge  de  M.  de  Lauzim 
à M.  de  Luxembourg.  Je  l’appris  en  allant  à la  messe  ; 
on  le  disoit  sur  le  degré,  comme  je  descendois;  cela  ne 
me  réjouit  pas  trop.  Je  fus  au  dîner  du  roi  avec  les 
yeux  fort  pleurants j mais  je  ne  me  souciois  pas  que 
l’on  le  remarquât  : je  ne  devois  pas  être  insensible  à ce 
qui  me  marquoit  que  le  roi  avoit  moins  de  bonté  pour 
lui  ; car  pour  la  charge,  un  intérêt  ne  m’auroit  pas 
donné  un  moment  de  chagrin.  Je  m’en  allai  passer  celui 
que  j’avois  à Paris. 

La  campagne  venue,  le  roi  partit  (1).  11  avançoit  tou- 
jours la  campagne,  et  il  surprenoit  tout  le  monde  de  sa 
cour  aussi  bien  que  les  ennemis.  Nous  allâmes  avec  lui 
jusqu’à  Courtrai  (2),  d’où  il  partit.  On  y assembla  l’ar- 
mée, qui  fut  belle  et  très-grosse.  Je  n’en  avois  vu  que 
de  petites  jusque-là;  mais  U y avoit  plus  de  trente  mille 
hommes.  La  reine  alla  à Tournay  (3),  où  op  demeura 
durant  le  siège  de  Maestricht,  qui  dura  moins  qu’il 
n’avoit  fait,  lorsque  le  prince  d’Orange  le  prit.  Ce 
prince  y fut  soixante  jours  de  tranchée  ouverte , et  le 
roi  onze  (4).  J’entendis  dire  cela;  car  je  ne  me  suis 


(1)  Le  roi  parut  de  Salnt-Gcrmaln  le  t"  mal  1673. 

(2)  La  cour  arriva  le  15  mai  à Courtrai. 

(3)  Le  23  mal. 

(4)  La  tranchée  fut  ouverte  le  17  juin  et  la  place  se  rendit  le 
2 juillet.  Voy.  dans  les  OEums  de  Louis  IIV,  t III,  p.  303-396, 
un  long  récit  du  siège  de  Maestricht.  Les  anciennes  Citions  des 
Mémoites  de  Mâdemoiielle-ont  ajouté  au  texte  : t Le  rot  fhit  at- 
taquer les  places  d’uue  manière  plus  vigoureute;  il  6te  le  courage, 
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guère  amusée  à lire  les  guerres  étrangères.  Madame  de 
Montespan  étoit  à Toumay  ; elle  logeoit  à la  citadelle , 
et  ne  vit  la  reine  que  deux  jours  avant  que  de  partir. 
La  duchesse  [de  La  Vallière]  logeoit  chez  la  reine,  à son 
appartement  oixlinaire.  La  reine  eut  beaucoup  de  va- 
peurs à Toiirnay. 

Il  y eut  bien  des  gens  tués  à Maestricht;  ce  qui  est 
ordinaire  aux  sièges.  Ârtagnan  y fut  tué,  dont  je  fus 
fort  fâchée.  C’étoit  un  homme  à qui  vraisemblable- 
ment le  roi  auroit  pu  parler  quelquefois  de  M.  de  Lau- 
zun,  et  il  étoit  homme  à ne  lui  pas  rendre  de  mauvais 
offices. 

• Le  roi  manda  à la  reine  de  s’en  aller  à Amiens , où 
elle  auroit  de  ses  nouvelles.  Nous  partîmes.  A la  dînée,  - 
entre  Tournay  et  Douai,  à Orcbics,  comme  la  reine 
dihoit,  madame  de  Montespan  passa  dans  une  calèche 
du  roi  avec  quatre  gardes  que  l’on  lui  avoit  envoyés  de 
l’armée.  On  alla,  sans  séjourner,  à Amiens,  où  la  reine 
avoit  encore  des  vapeurs.  On  fit  venir  des  médecins  de 
Paris  pour  consulter  (1);  elle  étoit  dans  un  fort  grand 
chagrin.  Le  roi  lui  manda  de  l’aller  trouver  à Rethel  et 
lui  marquoit  la  route  qu’elle  tiendroit  et  le  jour  qu'il 
y seroit.  Il  étoit  arrivé  avant  la  reine.  On  y fut  deux 


à ceux  qui  les  défendent,  de  lui  pouvoir  résister  un  moment.  » Le 
commentaire  a passé  dans  le  texte,  comme  on  l’a  déjà  remarqué 
plus  haut. 

(I)  Comparez  les  lettres  historiqaes  de  Pelltmn  ( lettre  du 
14  juillet  1673)  : « Nantia  aniva  là  de  la  part  de  la  reine,  et  ap- 
porta des  lettres , par  lesquelles  le  roi  lit  chercher  en  diligence 
M.  le  premier  médecin.  > La  suite  de  cette  lettre  prouve  que  l’in- 
disposition était  légère  et  que  la  reine  pût  se  mettre  en  marche  peu 
de  jours  après  pour  rejoindre  le  roL 
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jours  (1)  ; de  là  à Grandpré,  à Verdun , à Malatour,  à 
Thionville,  où  on  séjourna  cinq  ou  six  jours.  C’est  une 
belle  place  de  guerre  : les  remparts  sont  admirables , 
mais  les  logis  sont  affreux  ('2).  On  avoit  grande  hâte 
d’en  sortir.  On  fut  à Metz  ; on  y arriva  de  bonne  heure. 
La  reine  fut  à la  synagogue,  qui  est  plus  belle  que  celle 
d’Avignon.  On  lit  danser  les  Juifs. 

Le  fils  naturel  de  l’électeur  palatin , qui  venoit  do. 
faire  compliment  à Madame  qui  étoit  accouchée  d’un 
fils,  salua  le  roi.  De  Rethel,  Monsieur  étoit  allé  à Paris 
voir  Madame.  De  Metz  (3),  on  alla  à Nancy.  C’est  un 
beau  pays  que  la  Lorraine.  Nancy  est  une  assez  belle 
ville, -c’est-à-dire  qu’elle  a l’air  d’une  ville  de  campa- 
gne. Le  logis  des  ducs,  que  l’on  appelle  la  cour^  mar- 
que de  la  dignité.  Les  appartements  ne  sont  pas  ac- 
commodés : il  n’y  a qu’une  chambre  fort  dorée,  mais 
mal  entendue,  que  le  maréchal  de  La  Ferté  avoit  fait 
faire  du  temps  qu’il  y eommandoit.  Il  y a beaucoup  de 
logement  ; un  jardin  très-agréable  et  qui  l’étoit  encore 
davantage  avant  que  l’on  eût  rasé  les  fortifications, 
étant  sur  un  bastion.  La  cour  y étoit  fort  agréable.  11  y 
a beaucoup  de  couvents  que  la  reine  visitoit  à son  or- 


(1)  Les  lettres  historiques  de  Pellisson  fixent  les  dates  : « Le 
roi  séjourna  à Rethel  les  17  et  18  juillet;  il  arriva  le  19  à 
Grandpré,  le  20  à Verdun,  le  21  à Malatour  et  le  22  à Tbion- 
Tille.  » Voy.  spécialement  la  lettre  du  24  Juillet  1673. 

(2)  Pellisson  dit  de  même  (lettre  du  !•'  août)  : « La  cour  ne  s'y 
trouva  pas  bien  logée  : c’est  une  ville  de  gnene  fort  pauvre,  les 
maisons  mal  entendues  et  malpropres.  Les  fortifications  très- 
belles  ; c’est  un  ouvrage  de  Charles-Quint.  » 

(3)  La  cour  quitta  Thionville  le  30  Juillet  1673  et  arriva  à 
Met!  le  même  Jour.  Elle  alla  le  lendemain  à Nancy. 

IV.  29 
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dinaire.  Je  vis  celui  où  mon  père  ftvoit  été  marié.  Je 
crois  que  la  cour  de  Nancy  a pu  être  jolie  ; U y a force 
femmes  de  qualité,  bien  faites,  même  de  belles , mais 
quasi  toutes  de  bon  air  et  l’air  de  nobles;  de  l’esprit; 
elles  venoient  souvent  à ma  chambre.  Pour  les  hcMnmes, 
ils  ne  se  montroient  pas.  La  reine  y prit  dés  eaux  de 
Spa,  et  moi  de  Pont-à-Mousson  (1  ).  J’avoisenvie  de  m’en 
aller  à Forges;  mais  le  roi  me  témoigna  désirer  que  je 
demeurasse.  Ain^  je  pris  de  celles  du  Pont,  qui  m’é- 
chauffèrent un  peu. 

On  ne  s’ennuyoit  pas  trop  à Nancy;  on  eut  regret  de 
s’en  aller  (2).  On  fit  un  tour  en  Alsace;  on  coucha  à 
Lunéville,  maison  de  plaisance  des  ducs;  c’étoitle 
dessein  de  madame  de  Lorraine;  on  labàtissoit,  quand 
ils  partirent.  La  situation  est  belle  (3).  On  passa  à Saint- 
Nicolas,  qui  est  une  grande  dévotion.  La  reine  y avoit 
été.  11  y a un  miracle  d’un  homme,  qui  étoit  prisonnier 
en  Turquie,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Il  fit  un 
vœu  à Saint-Nicolas  ; il  se  sauva  et  apporta  ses  fers  à 
Saint-Nicolas.  On  peut  juger  si  je  le  priai  bien  le  jour 
que  j’y  fus.  Je  ne  manquai  pas  de  conter  ce  miracle  au 
roi  et  de  joindre  mes  mains  en  lui  contant,  pour  qu’il 
comprît  que  l’on  le  prioit  de  faire  un  pareil  miracle 
à Saint-Nicolas;  je  lui  dis  : « Sire,  il  faut  que  vous 
voyiez  les  fers  de  cet  homme  qui  fut  mis  en  liberté.  » 
Il  me  sembloit  que  tout  ce  que  l’on  lui  disoit  qui  par- 


ti) Cf.  PelliBSon,  lettres  hietoriques  : « MademoUelle  en  preixl 
( des  eaux  ) , et  par  conséquent  a abandonoé  le  dessein  d'aller  i 
Forges.  > ( Lettre  du  13  août  1673.) 

(7)  On  partit  de  Naue;  le  août  . - • 

(3)  Compares  Pellitaon  (lettre  du  26  août). 
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loit  de  prison  ,.ou  de  prisonnier,  étoit  des  sollicUaiions 
que  je  lui  faisois  pour  M-  de  Lauzun, 

On  fut  à Ravon  (1),  un  fort  vilain  lieu  dans  les  mon< 
tagncs  des  Vosges.  J’étois  logée  dans  une  maison  qui 
tomboit  et  où  on  disoit  que  revendent  des  esprits. 
Comme  je  les  crains,  j’y  eus  peur.  Après  [on  alla]  à 
Saint-Dié  (2),  qui  est  une  assez  jolie  ville  au  pied  de  la 
montagne.  On  y fait  tous  les  ans  une  solennelle  proces- 
sion au  pied,  parce  qu’il  y a une  vieille  prédiction  qui 
dit  que  cette  montagne  s’ouvrira  et  engloutira  la  ville. 
Les  paysans  de  ces  quarticrs-là  sont  comme  des  bétes; 
les  femmes  y sont  fort  laides , et  les  uns  et  les  autres 
ont  des  goitres;  les  eaux  y sont  très-froides.  On  fut  de 
là  à Sainte-Marie-aux-Mines,  et  mous  passâmes  par  des 
chemins  épouvantables,  dans  des  bois,  où  il  y a des 
chemins  étroits  sur  le  bord  des  précipices,  où  il  passe 
des  torrents.  On  a peine  è y voir  le  ciel  : ce  sont  des 
arbres  d’un  vert  si  noir  et  si  mélancolique  qu’il  faisoit 
peur. 

En  arrivant  à Sainte-Marie-aux-Mines , le  pays  est 
beau  : on  voit  des  plaines,  force  villes,  des  rivières.  Le 
paysage  est  agréable.  Sainte-Marie  est  une  grande  rue 
entre  deux  montagnes  fort  tristes'  et  fort  couvertes  d’ar- 
bres. n y passe  un  ruisseau,  qui  sépare  la  Lorraine 
d’avec  l’Alsace.  De  ce  côté-là  le  village  est  au  prince 
palatin  de  Birkcnfeld.  Je  dormis  toute  l'aprèS'dinée  le 


(1)  35aoùt.  Voy.  PelliisoD,  xbid.  Il  appelle  ce  lieu  Baon,  et  dit 
que  c’est  un  méchant  village.  Le  véritable  nom  est,  en  effet,  Raon- 
l'Étape  (départ,  des  Vosges). 

(2)  Ce  fut  le  2G  août  que  la  eour  arriva  à 8alnt-Dlé.  • 
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jour  que  Ton  séjourna  (1).  On  faisoit  très^mauvaise 
chère  à ce  voyage.  Tout  le  sel  sentoit  la  poudre  (2)  à 
tel  point  que  l’on  ne  pouvoit  pas  môme  manger  du  po- 
tage; l’eau  étoit  si  mauvaise,  que  l’on  n’en  osoit  boire 
à cause  de  sa  froideur,  qui  donnoit  de  ces  vilains  maux. 
Je  ne  vivois  quasi  que  de  bouillon,  d’œufs  et  de  vin  du 
Rhin.  Ces  vins  sont  blancs  et  souffrés  ; je  les  trouvois 
bons. 

On  fut  de  là  à Ribeauvilliers  (3) , qui  est  une  petite 
ville,  où  il  y a un  fort  beau  château  et  fort  extraordi- 
naire, qui  est  à ce  prince  palatin.  Il  l’a  eu  du  côté  de 
sa  femme,  qui  est  fille  du  comte  de  Ribeaupierre.  U 
ctoit  mort,  il  y avoit  six  semaines  ; mais  en  Allemagne, 
on  fait  beaucoup  de  cérémonies  aux  enterrements;  on 
prie  quantité  de  monde,  et  sur  le  bruit  que  le  roi  iroit 
on  Allemagne,  le  prince  palatin , qui  est  au  service  du 
roi,  mestre  de  camp  du  régiment  d’Alsace,  n’avoit  osé 
prier  personne  de  peur  de  cet  embarras , si  la  cour  y 
venoit,  de  sorte  que  le  corps  de  son  beau-père  étoit 
dans  un  petit  corps  de  logis  au  bout  d’une  terrasse  sous 


(1)  « Nous  séjournâmes  le  mardi  29  août  à Sainte-Harie-aui- 
Mines.  » Lettret  hüt.  dePelliston,  t.  II,  p.  6. 

(2)  Les  anciennes  éditions  ont  remplacé  ce  membre  de  phrase 
par  le  suivant  ; Comme  là  poussière  s'attache  à la  viande,  je  n’y 
mangeai  qiuuirien. 

(3)  « Nous  allâmes  coucher  hier  mardi  26  août  à Ripoisville, 
qu’on  appelle  communément  Ribeauvilliers,  une  jolie  petite  ville 
qui  appartient  au  prince  de  Birkenfeld,  ou  â son  beau-père,  le 
prince  de  Ribeaupierre.  » ( Pellisson,  iljid.  ) Ce  titre  de  prince  est 
bien  ambitieux  et  je  crois  qu’il  faudrait  y substituer  celui  de 
comte  de  Ribeaupierre.  C’est  le  titre  que  Mademoiselle  donne 
avec  raison  à ce  seigneur  alsacien. 
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un  drap  mortuaire,  et  des  chandeliers  autour.  Quand 
les  gardes  du  roi , qui  vont  au  logement,  arrivèrent, 
ils  trouvèrent  tout  cela.  Ils  dirent  qu’il  le  falloit  ôter  : 
car  le  roi  auroit  vu  les  luminaires  en  entrant.  On  mit 
le  corps  dans  une  armoire,  dans  une  chambre  auprès. 
On  marqua  cette  chambre  pour  moi,  et  celle  où  étoit  le 
corps  mort  pour  mes  fUles.  Je  n’en  sus  rien.  Il  étoit 
mort  dans  la  chambre  où  couchèrent  le  roi  et  la  reine. 
Le  lendemain  je  trouvai  le  roi  qui  descendoit  comme 
j’entrois.  Il  me  dit  ; « Si  vous  saviez  ce  que  je  sais, 
vous  seriez  bien  effrayée.  » Je  lui  demandai  ; il  me  le 
dit.  Cela  me  surprit  beaucoup. 

A Sainte-Marie-aux-Mines,  le  matin  avant  que  de 
partir,  il  étoit  venu  un  petit  souverain  de  Montbclliard, 
de  la  maison  de  Wurtemberg,  saluer  le  roi.  Il  l’avoit 
vu  autrefois  à Paris;  il  avoit  épousé  mademoiselle  de 
Chûtillon  (1),  fille  du  maréchal.  Il  me  parut  roide;  il 
étoit  habillé  comme  un  maître  d’école  de  village,  sans 
épée.  Il  avoit  un  carrosse  noir;  il  portoit  le  deuil  de 
l’impératrice,  sœur  de  la  reine,  que  j’avois  oublié  de 
dire  qui  étoit  morte  (2),  il  y avoit.  quelques  mois.  Ses 
chevaux  étoient  couverts  de  housses  noires  traînantes, 
et  ses  pages  et  ses  laquais  étoient  habillés  de  jaune, 
avec  des  galons  rouges.  11  avoit  quinze  ou  vingt  gardes 
avec  des  casaques  de  mêmes  livrées,  assez  bien  montés. 
Je  crois  que  toute  sa  cour  étoit  dans  son  carrosse  ; car 
il  en  sortit  dix  ou  douze  personnes;  il  avoit  assurément 


(1)  Anne  de  Coligny,  mariée  en  1648  à Georges,  duc  de  Wur- 
temberg, comte  de  Hontbelliard. 

(2)  Marguerite-Thérèse,  filledo  Philippe  IV,  roi  d'Espagne, était 
mortels  12  mai  1C73. 
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tout  ramassé  et  fait  de  son  mieux  pour  paroltre  iila 
cour.  Jugez  ce  que  c’étoit  par  ce  que  j’en  dis;  pour 
faire  cas  des  princes  étrangers,  il  faut  les  voir  en 
France;  c’est  où  ils  sont  en  lustre  et  soutiennent  leur 
gloire  : car  en  leur  pays  ce  n’est  pas  grand’chose. 

Le  doyen  du  chapitre  de  Strasbourg  vint  saluer  le 
roi  avec  deux  chanoines  (le  bonhomme  avoit  une  sou- 
tanelle;  je  pense  qu’il  s’appelait  le  comte  de  Mandre- 
cheque)  (1  ) , et  deux  chanoines  très-bien  faits,  de  grands 
garçons,  vêtus  de  gris  avec  de  grandes  épées,  des 
écharpes  noires,  des  franges  d’or  et  d’argent,  de  fort 
belles  têtes.  Je  ne  sais  s’ils  n’avoicnt  point  de  plumes. 
Ils  avoient  un  carrosse  avec  de  fort  beaux  chevaux,  des 
gens  bien  montés  avec  eux,  force  laquais  bien  vêtus. 
Leur  train  étoit  de  plus  bel  air  et  plus  magnifique  que 
celui  du  souverain..  L’un  de  ces  messieurs  étoit  neveu 
de  M.  de  Strasbourg,  de  la  maison  <je  Fürstemberg ; 
l’autre  étoit  un  parent;  mais  j’en  ai  oublié  le  nom.  Ils 
parlèrent  à moi  è Chatenoy  (2),  une  petite  ville,  qui  est 
à leur  chapitre , où  on  dîna,  entm  fiainte-Marie-aux- 
Mines  et  Hibeauvilliers. 

Le  bailli  de  ce  lieu  avoit  été  autrefoie  à P^rjs  chez  le 
président  Tambonneau,  pour  montrer  l’allemand  è ses 
enfants.  Comme  il  parloit  françois,  il  s’offrit  de  guider 
le  roi  et  vint  à |a  portière  du  carrosse;  oi)  l’entretint  et 
il  donna  assez  de  plaisir.  Gomme  le  président  Tam- 
bonneau a toujours  vu  force  gens  de  la  cour,  il  con- 


(1)  Ce  nom  a été  probablement  altéré  par  Mademoiselle.  Les 
anciennes  éditions  y ont  substitué  Manderhaü. 

(3)  Bourg  du  département  des  Vosges,  arrondissement  de  Neal- 
ohàteau. 
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noissoU  tout  le  monde  et  en  demandoit  des  nouvelles 
au  roi.  Il  commença  par  me  demander  sj  je  ne  me  sou- 
venois  plus  de  l’avoir  vu , et  à madame  de  Montespan 
la  même  chose.  Depuis  Thionville,  elle  étoit  vepne  dans 
le  carrosse  de  la  reine.  Madame  de,Maintenon,  qui  al- 
loit  avec  elle,  s’en  étoit  retournée.  Nous  lui  dîmes  que 
non.  Il  s’en  étonna,  disant  à madame  de  Montespan  : 
a J’ai  souvent  vu  M.  de  Mortemart  venir  chez  nous.  Où 
sont  les  petits  Bouillon?  Je  les  ai  tant  vus  aussi.  » On 
lui  dit  qu’il  y en  avojt  un  cardinal  (1);  il  en  fut  bien 
aise,  a Et  Péguilin,  Sire?  on  m’a  dit  qu’il  a changé  de 
nom  J où  est-il?  C’est  un  joli  garçon  que  ce  M.  de  Lau- 
zun,  que  l’on  appelle  ainsi  à cette  heure.  » On  ne  lui 
répondit  rien.  « Sire,  dites-m’en  donc  des  nouvelles  ; je 
l’aimois  fort.  On  dit  qu’il  lui  est  bien  arrivé  des  choses.» 
Enfin  après  s’être  bien  regardé,  on  se  mit  à rire.  Il 
reprenoit  : a Pourquoi  Votre  Majesté,  sire,  ne  me  ré- 
pond-elle point  sur  celui-là  comme  sur  les  autres? 
Vous  l’aimiez  tant,  quand  j’étois  à Paris.  » A la  fin  il 
se  lassa  de  questionner  sur  ce  chapitre.  Il  parla  d’autres 
gens.  Cela  me  faisoit  plaisir;  tout  ce  qui  pouvoit  faire 
souvenir  le  roi  de  lui,  en  donne:, on  espère  toujours 
que  sa  tendresse  passée  pour  lui , reprenant  sa  première 
force,  le  tirera  d’où  il  est. 

La  femme  du  prince  palatin  vint  voir  la  reine.  C’est 
une  femme  qui  n’est  pas  mal  faite  ; elle  ne  parle  point 
françois;  elle  avoit  une  petite  fille  de  cinq  ans  qui  ne 
le  parloit  ni  ne  l’entendoit,  et  une  sœur  qui  a un  visage 
d’une  longueur  [telle],  que  je  n’en  ai  jamais  vu  un  pa- 


(1)  Emmanuel-Tliéodose  de  la  Tour-d’ADvergne  avait  été  nom- 
mé cardinal  au  mois  d’août  16C0. 
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reil.  Madame  de  Soubise  (I)  la  présenta.  Ce  prince  pa- 
latin a une  grand’mère  de  [la  maison  de]  Rohan,  et 
madame  de  Soubise  l’étoit  allée  voir;  nous  Ty  trou- 
vâmes en  arrivant. 

On  fut  de  là  à Brisacb.  On  passa  devant  Colmar  (2). 
Le  roi  descendit  de  carrosse.  Nous  l’attendîmes  pour 
aller  voir  les  fortifications  de  cette  ville , que  Ton  fît 
raser.  On  en  en  ôta  toutes  les  munitions,  les  canons; 
on  désarma  le  bourgeois;  on  ne  trouvoit  autre  chose 
que  des  chariots,  qui  en  étoient  chargés  sur  les  chemins. 
Jamais  je  n'ai  vu  des  gens  si  consternés  et  une  si  grande 
désolation.  On  crioit  fort  sur  la  manière  dont  on  en 
avoil  usé;  mais  par  la  suite,  on  a vu  que  le  roi  avoit 
bien  fait.  Si  ces  places  (car  on  en  rasa  plusieurs  autres] 
fussent  demeurées,  elles  auroient  fort  nui,  étant  entre 
Brisacb  et  la  Lorraine.  Quand  le  roi  revint,  nous  lui 
dîmes  que  ces  pauvres  gens-là  faisoient  grande  pitié; 
qu’ils  pleuroient.  Il  nous  dit  : a Quand  vous  serez  à 
vingt  pas  d’ici,  vous  verrez  si  vous  en  aurez  pitié.  » Ils 
avoient  fait  faire  un  fort  pour  garder  un  pont  sur  une 
petite  rivière  qu’il  faut  nécessairement  passer;  il  y 
avoit  ordinairement  des  troupes.  A dire  le  vrai , cela 
parut  assez  insolent,  et  je  n’en  eus  plus  de  pitié. 

En  arrivant  à Brisacb  (3),  j’eus  fort  peur  du  pont. 
Il  y en  a deux,  qui  ne  sont  séparés  que  d’un  petit  ter- 
rain. Ils  sont  d’une  grande  longueur  et  hauteur  sans 


(1)  Anne  de  Rohan-Cbabôt,  mariée  d^uis  1663  à François  de 
Rohan , prince  de  Soubise.  Elle  mourut  le  4 février  1709. 

(2)  La  cour  s’arrêta  le  30  août  1673  à Colmar.  Voy.  lea  Lettr/s 
hUtoriques  de  PeUisson, 

(3)  31  août.  Voy.  Lettru  hUt.  de  PeUiseon 
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garde-fou,  et  ce  sont  des  arbres  de  sapin  tout  ronds, 
qui  ne  sont  point  cloués , de  sorte  que  l’on  voit  l’eau 
entre-deux,  et  ils  font,  quand  l’on  marche,  comme 
une  épinette  (1).  Le  Rhin  est  une  rivière  fort  rapide. 
Tout  cela  n’assure  pas  beaucoup  ceux  qui  craignent 
l’eau,  à y passer.  On  mit  pied  à terre.  Beaucoup  de 
gens  y passèrent  en  carrosse.  Le  roi  y passa  à cheval. 
Le  lendemain  en  s’allant  promener,  nous  étions  dans 
un  jardin  de  la  ville,  qui  regarde  sur',  l’eau  et  si  haut 
que  je  tremblois  de  le  voir  là  et  que  j’admirois  comme 
il  fait  toutes  choses. 

La  ville  de  Brisach  est  petite  et  assez  vilaine,  les  rues 
étroites  ; le  château  est  fort  mélancolique  et  a beaucoup 
d’air  d’une  prison.  Les  chambres  sont  obscures;  les 
fenêtres  grillées.  Je  disois  au  roi  : « Votre  Majesté  n’é- 
touffe-t-elle point  dans  cette  maison?  Elle  est  capable 
de  donner  des  vapeurs.  Pour  moi,  tout  ce  qui  a l’air 
d’une  prison  m’en  donne.  » Et  je  m’étendis  sur  les 
horreurs  de  la  prison.  11  m’écouta  et  ne  dit  rien. 

L’évêque  de  Bâle  vint  voir  la  reine.  Les  députés  des 
cantons  suisses  et  des  villes  vinrent  faire  serment  au 
roi.  La  reine  vit  le  père  général  des  capucins,  qui  ve- 
noit  faire  sa  visite  en  France.  11  avoit  été  en  Allema- 
gne , avoit  vu  à Insprück  la  princesse  que  l’empereur 
avoit  déclaré  qu’il  épouseroit'  Ellé  étoit  de  la  maison 
d’Autriche.  Il  n’avoit  pas  voulu  qu’elle  se  mariât , la 
gardant  toujours  pour  lui,  parce  que  l’on  lui  avoit 
prédit  qu’il  auroit  sept  femmes.  Il  dit  à la  reine,  ce  bon 


(1)  Mademoiselle  veut  dire  que  les  pièces  de  bois  étaient  mises 
en  mouvement,  comme  les  touches  de  l’instrument  de  musique 
appelé  épioette. 
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père,  qu'elle  chantoit  bien  et  que  l’archiducbosse  sa 
mère  l’avoit  fait  chanter  devant  lui.  Cela  nous  parut 
assez  plaisant;  en  France  on  ne  feroit  guère  chanter 
devant  un  capucin  une  grande  princesse.  ' 

On  s’en  revint  à Nancy  par  le  même  chemin  (1).  On 
parla  d’aller  faire  un  voyage  à la  Franohe-Corafé,  puis 
on  résolut  d’aller  en  Flandre.  On  eut  de  très-mauvais 
chemins,  un  vilain  temps,  et  de  méchants  gites.  Quand 
on  fut  à Laon,  on  séjourna  un  jour.  Tout  d’un  coup  le 
roi  manda  à la  reine  qu’il  partiroit  le  lendemain  pour 
retourner  vers  Paris  (2).  Ce  fut  une  grande  joie  à tout 
le  monde. 

Madame  de  Guise  alla  loger  à Luxembourg  pen- 
dant ce  voyage.  Elle  avoit  eu  grande  envie  de  se  ma- 
rier avec  le  duc  d’York  ; elle  feisoit  mille  amitiés  ii 
l’ambassadrice  d’Angleterre  ; mais  ce  fut  inutilement. 
Le  roi  conta  un  jour  dans  le  carrosse  à la  reine  que  le 
duc  d’York  lui  avoit  mandé  qu’il  épouscroit  qui  il  lui 
plairoit  dans  son  royaume,  pourvu  que  ce  ne  fût  point 
madame  de  Guise.  On  parla  fort  d’une  des  filles  de 
M.  d’Elbœuf.  M.  de  Turenne  se  donna  de  grands  mou- 
vements pour  cela;  mais  le  roi  ne  le  voulut  pas.  On 


(0  La  cour  quitta  Brisach  le  2 eeptembre.  Vojr.  Lettres  histo- 
riques de  Pellisson.  On  suit  dans  ce  dernier  ouvrage  tout  le,  voyage 
du  roi.  II  arriva  à Nancy  le  8 septembre  et  en  partit  le  30.  Il  se 
^lirIgea  vers  Laon  en  traversant Satnt-Mihiel  et  Salnte-Menehould. 
Il  s’arrêta  le  8 octobre  à Laon. 

12)  Voy.  Lettre  de  Pellisson,  en  date  du  9 octobre  1673  ••  • Ce 
matin , vers  les  onze  heures,  le  roi  a déclaré  le  dessein  des’en  re- 
tourner à Saint-Ocrmain,  ou  à Versailles , en  quatre  Jours,  cou- 
chant demain  à Solssons,  puis  à ViUers-Cottoreta  et  à üaminar- 
tin.  > 
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parla  de  mademoiselle  de  Créqui;  le  duc  d’York  la 
vouloit  bien  aussi  ; mais  le  roi  ne  voulut  pas.  Madame 
de  Wurtemberg,  qui  est  tlaniande,  fille  du  prince  de 
Barbançon,  étant  veuve  du  comte  d’Estrades,  épousa  le 
prince  Ulrich  de  Würtemberg,  qui  avoit  un  régiment 
de  cavalerie  allemande  dans  les  troupes  du  roi  d’Espa- 
gne. Je  l’ai  vu  ici,  lorsque  l’on  en  envoya  à IVL  le  Prince. 
Cette  femme  étoit  belle;  il  en  devint  amoureux, 
l’épousa,' se  fit  catholique,  en  eut  une_fille,  puis  la 
laissa  à Bruxelles  et  se  fit  huguenot.  On  a dit  que  ses 
parents  n’avoient  pas  reconnu  son  mariage.  Elle  dit 
toujours  que,  sans  la  religion,  elle,  auroit  été  avec  lui 
en  Flandre,  où  on  ne  fait  pas  trop  de  cas  de  ces  sortes 
de  princes  ; elle  avoit  tous  les  jours  mille  désagréments  ; 
elle  n’y  avoit  pas  de  bien.  Elle  vint  en  France  avec  cette 
petite  fille,  disant  à la  reine-mère,  qui  étoit  bonne  et 
charitable  , que  ses  parents  la  vouloient  emmener  en 
Allemagne  pour  la  faire  huguenote  ; qu’elle  la  venoit 
mettre  sous  sa  protection.  La  reine  en  eut  pitié.  Comme 
elle  étoit  de  la  connoissance  de  ma  belle-mère  et  que 
c’étoit  assez  pour  avoir  ses  bonnes  grâces  que  de  n’êlre 
pas  François,  elle  logea  à Luxembourg  pour  obliger  la 
reine-mère  à lui  donner  une  pension  ; elle  la  supplia  de 
la  mettre  dans  un  couvent,  parce  qu’elle  s’en  retournoit 
en  Flandre,  où  elle  avoit  des  affaires.  La  reùie  lui  donna 
deux  mille  écus.  Madame  de  Würtemberg  alloit  et  ve- 
noit tous  lés  ans.  Le  roi  lui  continuoit  cette  pension  ; 
c’est  une  femme  intrigante.  Cette  fille  se  donna  des  airs, 
non  pas  de  beauté  (car  elle  ne  les  a pas  à ma  fantaisie), 
mais  comme  celles  qui  en  ont  ; force  monde  alloit  chez 
elle.  Enfin  par  ses  intrigues,  on  parla  de  la  marier  au 
duc  d’York.  Madame  de  Würtemberg  vint  à Nancy 
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pour  cela.  Le  roi  manda  ce  qu’il  pensoit  de  la  mère  et 
de  la  fille,  et  le  mariage  fut  rompu  , et  le  roi  fit  celui 
de  la  princesse  de  Modène  (1).  Elle  passa  par  Paris  ; le 
roi  et  la  reine  la  furent  voir.  J’allai  à Paris  exprès  pour 
cela.  Nous  y fûmes  ensemble.  Mademoiselle  (2),  ma  sœur 
et  moi.  Je  la  trouvai  assez  incivile;  nos  rangs  étoient 
si  réglés  que  je  ne  m’en  pouvois  apercevoir  qu’à  son 
air.  C’étoit  une  grande  créature  qui  n’avoit  rien  de 
beau  ni  de  laid,  un  air  mélancolique,  jaune,  maigre. 
On  dit  qu’elle  est  fort  changée  depuis  j qu’elle  est  gaie, 
enjouée,  même  engraissée,  et  qu’elle  est  belle.  Elle  fut 
à Versailles,  vint  nous  rendre  nos  visites  à Paris;  puis 
die  s’en  alla. 

Le  roi  avoit  envoyé  M.  l’évêque  de  Marseille  (3)  en 
Toscane  pour  tâcher  de  raccommoder  M.  le  grand-duc 
et  ma  sœur,  qui  étoient  tout  à fait  mal.  Le  bonhomme 
grand-duc,  qui  étoit  un  très-habile  homme,  empôchoit 
les  éclats  autant  qu’il  pouvoit  ; mais  après  sa  mort  (4), 
personne  ne  garda  de  mesure.  J’avois,  dès  les  premiers 
démêlés,  écrit  à ma  sœur  avec  toute  la  sincérité  possible 


(1)  Marie  d’Este,  fille  d’Alphonse  iV,ducde  Modène,  fut  mariéo 
au  duc  d'York  le  30  septembre  1G73.  Voy.  Lettres  histor,  de  Pel- 
lisson,  t.  II,  p.  67,  75,  77,  78,  81. 

(2)  Il  s’agit  de  la  petite  Mademoiselle,  dont  il  a été  question 

plus  haut,  p.  325.  ' 

(3)  L’évêque  de  Marseille  était  à cette  époque  Toussaint  de  For- 
bin-Janson,  dont  madame  de  Sévigné  parle  souvent  dans  ses  let- 
tres. Voy.  sur  cette  mission  de  l’évêque  de  Marseille  une  lettre  de 
Louis  XIV  en  date  du  22  août  1673  (OEuvru  de  Louis  IIY,  t,  V, 
p.  511.) 

(4)  Le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  mourut,  comme  on 
l’a  déjà  dit,  le  23  mai  1670.  Il  s’agit  ici  de  son  fils  Cosme , qui 
avait  épousé  mademoiselle  d’Orléans. 
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mes  sentiments  et  comme  l’auroient  dù  faire  toutes  les 
personnes , qui  prenoient  intérêt  à son  repos  et  à sa 
conscience;  elle  ne  l’avoit  pas  trouvé  bon.  J’avois  dis- 
continué de  lui  écrire.  Quand  elle  s’étoit  raccommodée, 
elle.m’avoit  écrit  des  lettres  les  plus  tendres  et  les  plus 
reconnoissantes  de  ma  manière  d’agir,  me  disant  que 
l’on  ne  pouvoit  pas  l’aimer  et  lui  avoir  parlé  autrement 
que  j’avois  fait;  qu’elle  cdnnoissoit  que  les  gens  qui 
l’avoient  flattée  étoient  ses  ennemis;  enfln  des  lettres  du 
meilleur  sens  et  de  la  plus  grande  amitié  du  monde. 
Nous  avions  donc  recommencé  un  grand  commerce  ; 
(üe  me  remercia  fort  de  la  manière  dont  j’avois  parlé 
d’elle  à son  mari  et  dont  j’avds  agi  avec  lui. 

M.  de  Lauzun  étoit  en  quai*tier  lorsque  le  grand- 
duc  vint  en  France,  et  comme  il  fut  souvent  avec  le 
roi,  cela  donna  lieu  à M.  de  Lauzun  de  le  connoUre 
davantage.  Il  en  fut  fort  content  et  lui  fit  mille  honnê- 
tetés; depuis  il  lui  faisoit  foire  souvent  des  compliments 
par  l’ambassadeur  de  Venise,  qui  étoit  leur  ami  com- 
mun. Gomme  mon  afliaire  fut  aussitôt  rompue  que  ré- 
solue, je  n’eus  pas  le  temps  d’écrire  à M.  le  grand-duc 
pour  lui  en  faire  part.  J’attendois  la  fin  ; mais  celle 
qu’elle  eut  me  init  en  un  tel  état  que  je  ne  pus  lui 
écrire  sitôt.  M.  l’ambassadeur  de  Venise  (1)  me  dit  : 
« J’avois  écrit  l’affaire  à M.  le  grand-duc  ; je  crois  qu’il 
en  auroit  été  bien  aise;  car  il  estime  fort  M.  de  Lauzun, 
et  je  lui  écrirai  l’état  où  vous  êtes.  » Il  reçut  ces  deux 
lettres  si  près  à près  qu’il  ne  fit  qu’une  réponse  à toutes 
deux , qu’il  me  montra.  Il  mandoit  que  sa  première 


(I)  Les  ancieones  éditions  ont  ajouté  Ici  le  nom  de  l’ambassa- 
deur, qui  s’appelait  Contarinl. 

IV,  80 


Digitized  by  Google 


SSO  ^ MEMOIRES  ' (1673^ 

lettre  lui  avoit  donné  de  la  joie  et  qu’il  tenoit  à honneur 
l’alliance  de  M.  de  Lauzun  ; que  la  seconde  lui  avoit 
causé  beaucoup  de  chagrin  par  celui  que  nous  avions 
eu,  nous  honorant  tous  deux  comme  il  devoit.  Je  le  dis 
à M.  de  Lauzun;  il  me  répondit  : a L’ambassadeur  m’a 
montréla  lettre  que  j’ai  lue;  j’ai  fait  prier  l’ambassadeur 
de  Venise  de  l’en  remercier  et  de  lui  faire  vos  compli- 
ments. » 

Le  jour  que  je  lui  parlai  de  cela,  c’étoit  l’hiver,  dont 
notre  affaire  fut  rompue.  Le  roi  et  la  reine  allèrent  sou- 
per à l’hôtel  de  Guise.  Il  y eut  un  grand  bal  pour  les 
noces  de  mademoiselle  d’Harcourt  (1),  qui  épousa  par 
procureur  le  duc  de  Cadaval,  Portugais.  J’étois  priée 
aux  fiançailles;  mais  M.  d’Elbœuf,  qui  est  l’ainé  de  cette 
maison  à cette  heure,  qui  l’étoit  de  la  branche,  ine  pria 
de  n’y  pas  aller.-  C’étoit  chez  la  reine.  Madame  de  Guise 
n’osa  me  prier  d’y  aller;  je  n’y  aurois  pas  été  assuré- 
ment. M.  de  Lauzun  y fut  avec  le  roi.  J’avois  assez  in- 
sisté [pour]  qu’il  n’y  allât  pas,  n’étant  point  en  quartier  ; 
mais  il  n’eut  pas  cette  complaisance  pour  moi.  a Quoi  ! 
vouloir  que  je  quitte  le  roi,  quand  je  puis  être  avec  lui  !» 
Il  me  gronda  fort,  me  disant  : « Tous  les  lieux  me  sont 
égaux  ; je  ne  veux  voir  que  le  roi , le  suivre  ; tout  le 
reste  m’est  indifférent.  » On  le  pressa  fort  de  souper. 
M.  de  Guise,  mademoiselle  de  Guise,  madame  de  Guise, 
tous  s’empressèrent  à lui  faire  des  honnêtetés.  Il  rece- 
voit  tout  cela  fort  fièrement.  Nous  causâmes  fort  long- 
temps ce  jour-là,  et  il  me  disoit  : « Ce  grand-duc  est-il 


(I)  Marie-Angélique  de  Lorraine  fut  mariée  le  7 février  1671  à 
NuSo  AlvarètPœira  de  Melto,  duc  de  Cadaval,  Elle  était  fille  de 
François  de  Lorraine,  duc  d’EUxeuf,  et  d’Anne  d’Ornano. 
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honnôte  homme?  Sait-il  ce  qu’il  fait?  Veut-il  vous 
plaire  ? Dites  donc.  » Nous  causâmes  fort  là-dessus. 

Je  m’écarte  souvent  des  choses  que  je  commence  ; 
Mais  il  y a de  certains  entraînements,  qui  sont  quasi 
nécessaires  pour  en  donner  l’intelligence  à ceux  qui 
n’étoient  pas  de  ces  temps -là  ou  qui  ne  les  ont  pas 
sues,  ou  qui  reviennent  à ce  qui  me  regarde. 

M.  de  Marseille  revint  donc  à Nancy  fort  étonné  de 
tout  ce  qu’il  avoit  vu  en  ce  pays-là.  Il  avoit  fait  force 
allées  et  venues  pour  tâcher  de  les  faire  voir  sans  pou- 
voir y parvenir.  Le  sujet  de  son  voyage , c’est  que  ma 
sœur  avoit  demandé  au  grand-duc  permission  d’aller  à 
une  dévotion  à deux  journées  de  Florence,  et  comme 
elle  avoit  été  à une  de  scs  maisons,  qui  s'appelle  le  Foio 
Caiane,  elle  y étok  demeurée,  et  le  grand-duc  soit  par 
dignité  ou  crainte  qu’elle  ne  s’en  allât,  avoit  envoyé  des 
gardes  à cette  maison,  qui  l’accompagnoicnt.  Gela 
n’avoit  nul  air  dej  prison.  Il  m’écrivit  et  m’envoya  la 
lettre  qu’elle  lui  avoit  écrite,  [et]  la  réponse  qu’il  lui 
avoit  faite.  Voici  celle  qu’il  m’écrivit  (1)  : 

« l)e  Florence , le  24  dicembre  1678  (2). 

» Votre  Altesse  royale  verra  par  la  lettre  ci-incluse  de 
la  grande-duchesse  mon  épouse  la  résolution  qu’elle  a 
prise.  Votre  Altesse  royale  peut  juger  de  la  grandeur 
de  l’aâliction  où  n)oi  et  toute  ma  maison  sommQS  ré- 


(1)  La  lettre  suivante  ne  sfi  trouve  pas  dans  les  anciennes  édi- 
tions des  Mémoires  de  Mademoiselle. 

(2)  Le  manuscrit  porte  1G77,  mais  11  faut  lire  1C73,  époque  do 
la  mission  de  l’évéque  do  Marseille  à Florence. 
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duitSj  dans  laquelle  je  n’espère  aucune  consolation 
qu’en  la  protection  que  j’attends  de  Votre  Altesse  royale. 
Je  la  lui  demande  très-instamment,  ma  douleur  ne  me 
laissant  rien  autre  chose  à souhaiter.  Le  sieur  abhé  de 
Gondi  dira  plus  particulièrement  à Votre  Altesse  royale 
les  circonstances  de  cette  résolution  de  madame  la 
grande-duchesse.  Cependant  je  supplie  Votre  Altesse 
royale  d’avoir  compassion  de  moi  et  de  mes  enfants,  et 
de  m’honorer  de  ses  commandements,  l’assurant  que 
je  serai  éternellement,  etc.  » 

Les  sujets  (1),  lesquels  l’abbé  de  Gondi  me  dit  qui 
avoient  causé  cette  fuite,  me  parurent  si  petits , que  je 
ne  pus  croire  que  ce  fût  les  véritables,  pour  quelques 
pierreries  que  l’on  n’avoit  pas  achetées  aussi  prompte- 
ment que  ma  sœur  avoit  eu  envie,  pour  quelque  valet, 
qui  avoit  fait  quelque  sottise,  que  le  grand-duc  avoit 
chassé,  enfin  de, si  petites  choses,  que  je  ne  le  puis 
croire  (2).  Voici  la  lettre  que  ma  sœur  écrivit  au  grand- 
duc  ; 


(1)  Tout  ce  qui  suit  jusqu’à  la  fin  de  la  seconde  partie  est  en- 
tièrement omis  dans  les  anciennes  éditions  des  Mémoires  de  Ma- 
demoiselle. On  ne  sait  comment  s’expliquer  une  lacune  qui  com- 
prend plus  de  vingt  pages  de  notre  édition.  Les  éditeurs  ont-ils 
craint  de  parler  de  circonstances  peu  honorables  pour  une  prin- 
cesse delà  maison  d'Orléans?  On  est  réduit  à des  hypothèses, 
dont  aucune  ne  peut  justifier  une  pareille  mutilation  du  texte. 

(2)  Madame  de  Sévigné,  dans  une  lettre  en  date  du  3 Juillet 
1675,  nous  fait  connaître  à quel  motif  on  attribuait  le  retour  de  la 
grande-duchesse  en  France  : « Je  suis  persuadée  qu’elle  almeroit 
fort  cette  maison,  qui  n’est  point  à louer.  » Ij»  suite  de  la  lettre 
prouve  que  cette  maison  est  le  ceeur  de  Louis  XIV.  On  peut  aussi 
comparer  les  J/emoires  de  Saint-Simon  (édit.  Hachette,  in-8. 


ftigitized  by  Cowgli 


(1675) 


DE  M‘'“  DE  MONTPENSIER. 


555 


Lettre  de  la  grande-duchesse  au  grand-duc. 

« J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  jusqu’à  présent  pour  gagner 
votre  amitié  et  n’y  ai  pas  réussi,  et  plus  j’ai  eu  de  com- 
plaisance pour  vous,  plus  vous  avez  eu  de  mépris  pour 
moi.  Je  me  consulte  depuis  longtemps  pour  voir  s’il 
m’est  possible  de  le  souffrir;  mais  cela  n’est  pas  en 
mon  pouvoir;  c’est  ce  qui  me  fait  prendre  une  réso- 
lution qui  ne  vous  surprendra  pas,  quand  vous  ferez 
réflexion  au  mauvais  traitement  que  vous  m’avez  fait 
depuis  près  de  douze  ans;  c’est  que  je  vous  déclare 
que  je  ne  puis  plus  vivre  avec  vous.  J’ai  fait  votre 
malheur,  et  vous  faites  le  mien.  Je  vous  prie  de  con- 
sentir à une  séparation , afin  de  mettre  ma  conscience 
et  la  vôtre  en  repos.  J’enverrai  mon  confesseur  vous 
en  parler.  J’attendrai  ici  les  ordres  du  roi,  à qui  j’ai 
écrit  pour  le  supplier  de  me  permettre  d’entrer  dans 
un  couvent  en  France  (1).  Je  vous  demande  la  môme 


t.  XVIII,  p.  186-187).  Saint-Simon  s'est  trompé  en  plaçant  vers 
1669  te  retour  de  la  grande-duchesse  en  France.  Elle  n’y  rentra 
qu’en  1676. 

(1)  La  lettre  suivante  de  Louis  XIV  à la  grande-duchesse  prouve 
qu’il  était  loin  d’approuver  ses  projets  : 

■ Ma  cousine , j’ai  reçu  votre  lettre  et  entendu  pleinement  le 
sieur  évéque  de  Marseille  sur  toutes  les  choses  qui  vous  regardent, 
et  je  vous  avoue  que  ce  n’a  pas  été  sans  avoir  le  cœur  attendri  en 
quelques  parties  de  son  récit;  mais  plus  je  suis  sensible  à ce  qui 
vous  touche , moins  Je  me  trouve  capable  de  vous  flatter  sur  la 
séparation  et  sur  la  sortie  dont  il  m’a  parlé  ; ce  sont  des  extrémités 
si  peu  dignes  de  vous  et  de  moi , que  je  ne  vous  cèlerai  pas  que, 
si  par  malheur  vous  vous  y portiez,  vous  ne  devez  plus  attendre 
ni  considération  ni  protection  de  ma  part.  Je  me  promets  donc  quc_ 
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grâce , vous  assurant  que  j’oublierai  tout  le  passé , 
pourvu  que  vous  me  l’accordie?.  Ne  soyez  pas  en  peine 
de  ma  conduite  ; j’ai  le  cœur  comme  je  le  dois  avoir, 
et  qni  pe  me  laissera  jamais  faire  des  l^assesses,  vu  que 
j’aurai  outre  celle-là  la  crainte  de  Dieq  et  l’honneur  du 
monde  devant  les  yeux,  Je  crois  que  ce  que  je  vous  pro- 
pose est  le  moyen  le  plus  assuré  pour  nous  mettre  tous 
deux  en  repos  le  reste  de  nos  jours.  Je  vous  recom- 
mande mes  enfants. 

» Marib-Louise  d’Orléans, 

» grande-duchesse  de  Toscane.  » 

Réponse  de  M.  le  grand-duc  à la  Içttre  ci-dessus. 

« Je  ne  sais  si  le  malhepr  de  Votre  Altesse  royale  a 
été  plus  grand  que  le  mien-  Tant  de  marques  de  res- 
pect, de  complaisance  et  d’amour  que  je  ne  me  suis 
point  lassé  de  vous  rendre  pendant  près  de  douze  ans, 
et  qui  ont  reçu  de  tout  le  monde  la  justice  que  l’on 
leur  devoit,  ayant  été  régardées  de  vous  avec  tant 
d’indifférence , quoique  je  dusse  être  satisfait  d’avoir 
l’approbatiornde  tout  le  monde,  je  ne  laisse  pas  de  sou- 
haiter que  Votre  Altesse  connoisse  aussi  cette  vérité. 
J’attends  votre  père  confesseur  que  vous  dites  que  vous 
m’envoyez,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu’il  a à me  dire 


faisant  nne  sage  réflexion  sur  les  suites  d’un  tel  projet,  tous  en 
perdrez  la  pensée,  comme  tous  y êtes  obligée  par  toutes  sortes  de 
raisons.  Je  tous  en  conjure  aussi , et  de  vous  reposer  du  reste  sur 
l’amitié  que  j’ai  pour  tous,  avec  confiance  que  par  ce  moyen  elle 
ne  vous  manquera  Jamais.  » 
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de  votre  part,  auquel  je  ferai  connottre  mes  sentiments. 
Cependant  je  donnerai  ordre  qu’outre  la  commodité 
et  la.  sûreté,  on  rende  aussi  à Votre  Altesse  en  cette 
ville  tout  le  respect  qui  lui  est  dû,  l’assurant  de  nouveau 
que  je  suis,  etc.  >• 

Après  ces  lettres  on  peut  juger  de  l’état  où  étoient 
M.  le  grand-duc  et  ma  sœur.  J’avois  beaucoup  de  dou- 
leur de  les  y voir  et  de  pouvoir  si  peu  poup  les  raccom- 
moder. M.  de  Marseille  admiroit  qu’après  avoir  entre- 
tenu ma  sœur  deux  ou  trois  heures  sur  le  même  ton 
que  ces  lettres  sont  écrites , elle  alloit  se  promener, 
avoit  de  la  musique  et  faisoit  cela  avec  autant  de  tran- 
quillité que  si  elle  n’avoit  rien  eu  dans  l’esprit.  11  faut 
que  Dieu  donne  des  forces  toutes  particulières  pour  en 
user  ainsi.  Madame  du  Défant  (1)  se  donnoit  toujours 
de  grands  mouvements;  madame  de  Guise  s’en  don- 
noit aussi , et  ce  lui  étoit  une  occasion  pour  entretenir 
le  roi.  Je  ne  sais  si  c’étoit  agir  habilement. 


(>)  Il  a été  question  plus  haut  de  cette  personne  comme  atta- 
chée aux  mies  dq  second  lit  de  Gaston  d’Orléans. 
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CHAPITRE  XXII. 

(««34— «•»•.) 

ProJetB  de  retraite  de  la  duchease  de  La  Yalliëre.  — Elle  annonce 
l’intention  de  se  faire  carmélite.  — Légitimation  de  trois  en- 
fants naturels  du  roi.  — Mademoiselle  de  La  Vallière  quitte 
la  cour  pour  entrer  aux  Carmélites.  — Campagne  de  1674 

— Séjour  de  Mademoiselle  à Dijon.  — Elle  va  visiter  à Beaunc 
le  tombeau  d’une  religieuse,  qui  avait  la  réputation  de  faire 
des  miracles.  — Aventure  extraordinaire  qui  y arrive  à Made- 
moiselle. — Elle  rejoint  la  reine  à Dijon.  — Elles  en  partent 
le  lendemain  pour  aller  retrouver  le  roi.  — Mademoiselle  cou- 
che dans  un  village  aux  environs  d’Auxonne.  — Singulier  ré- 
gal que  lui  envoie  la  dame  du  château  où  a\aitlogé  la  reine. 

— La  reine  rejoint  le  roi  près  d’Auxonne.  Mademoiselle  re- 
fuse d'aller  assister  au  siège  de  Dôle.  — Elle  loge  avec  la  reine 
à Chavan.  — Misérable  état  du  logis  qu’elle  y occupe.  — Elle 
date  ses  lettres  du  camp  de  Chavan.  — Prise  de  Dôle.  — Ma- 
demoiselle accompagne  le  roi  et  la  reine  au  camp  de  la  Loie.  — 
Description  de  ce  camp  et  de  la  vie  qu’on  y menoit.  — Retour 

. du  roi  et  de  la  cour.  — Mademoiselle  va  à Forges  et  à Eu.  — 
Elje  apprend  que  Lauzun  a été  dangereusement  malade.  — 
Bruits  répandus  sur  lui.  — Succès  de  Turenne  etde  Condé  pen- 
dant cette  campagne.  — Mademoiselle  écrit  au  roi  en  faveur  dé 
Lauzun.  — Maladie  et  mort  du  jeune  duc  de  Guise.  — Ma- 
dame de  Guise  veut  vendre  la  partie  du  Luxembourg  qu’elle 
habitait.  — Conversation  à ce  sujet  entre  Mademoiselle  et  M.  le 
Duc.  — Mademoiselle  refuse  son  consentement  à cette  vente.  — 

— Campagne  de  1675.  — Mort  de  Turenne.  — Défaite  du  maré- 
chal de  Créqui  à Consarbrück  — La  grande-duchesse  de  Tos- 
cane revient  en  France.  — Elle  se  retire  à l’abbaye  de  Mont- 
martre. — Comment  elle  est  accueillie  par  le  roi.  — Relations 
de  Mademoiselle  avec  elle.  — Elles  vont  visiter  mademoiselle 
de  La  Vallière  aux  Carmélites.  — Le  roi  ne  veut  pas  que  la 
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grande-duchesse  sorte  souvent  de  l’abbaye  de  Montmartre.  — 
Assiduité  de  Mademoiselle  aux  sermons  de  Bourdaloue  pen- 
dant le  carême  de  167C.  — Nouvelles  de  Pignerol.  — Tentative 
d’évasion  faite  par  Lauzun.— Elle  échoue.— Mademoiselle  écrit 
au  roi  en  sa  faveur. 


La  duchesse  de  La  Vallière  se  donna  un  air  de  dé- 
votion au  voyage  (1)  et  tout  Thiver  ensuite.  On  dit 
qu’elle  se  voqloit  retirer.  L’on  disoit  que  c’étoit  aux 
filles  de  Sainte-Marie  de  Chaillot,  où  elle  étoit  allée  sou- 
vent voir  La  Motte- Argencourt,  qui  avoit  été  fille  delà 
reine  (2) , qui  la  voulant  ôter  l’avoit  mise  dans  ce  couvent, 
tant  qu’elle  a vécu.  Elle  n’én  sortit  pas  depuis  sa  mort(3); 
elle  se  promène  et  retourne  au  couvent.  On  dit  dans  le 
monde  que  le  roi  n’approuvoit  pas  qu’elle  (4)  se  fût  ainsi 
promenée , et  qu’il  lui  avoit  fait  inspirer  par  le  maré- 
chal de  Bellefonds  d’étre  carmélite.  Comme  c’est  un 
couvent  d’une  grande  réforme  et  d’une  grande  répu- 
tation, cela  scroit  plus  glorieux  pour  ses  enfants 
qu’elle  s’y  retirât.  Tout  d’un  coup  on  dit  : « La  du- 
chesse de  La  Vallière  va  être  carmélite.  « Elle  fut  voir 
la  reine  pour  lui  en  donner  part,  et  je  crois  qu’elle  lui 
parla  sm*  des  choses  passées.  La  reine  en  étoit  fort  satis- 
faite. 

Dans  ce  même  temps , le  roi  déclara  trois  enfants 
naturels,  deux  garçons,  dont  l’un  s’appelle  le  duc  du 


(1)  Au  voyage  de  1673,  dont  il  a été  question  dans  le  chapitre 
précèdent. 

(2)  Eile  avait  été  fille  d’honneur  d’Anne  d’Autriche,  comme  on 
l’a  vu  dans  les  tomes  précédents. 

(3)  Elle  n’en  sortit  pas  après  la  mort  d’Anne  d’Autriche. 

(4)  La  duchesse  de  La  Vallière. 
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Maine  (1),  [l’autre]  le  comte  de  Vexin  (2),  et  une  fille, 
mademoiselle  de  Nantes  (3).  Dans  leur  légitimation,  on 
ne  nommapoint  la  mère.  On  suivit  l’exemple  du  fils  natu- 
rel de  M.  de  Longueville  que  madame  de  Longueville 
avoit  fait  légitimer,  son  fils  l’en  ayant  priée  par  son  testa- 
ment. On  disoit  que  le  chevalier  de  Longueville  étoit  fils 
d’une  femme  de  qualité,  dont  le  mari  étoit  vivant  (4). 

La  duchesse  de  La  Vallière  demeura  à la  cour  jus- 
qu’à ce  que  l’on  partît  pour  la  Bourgogne  (B),  Le  roi 
vint  à la  messe  les  yeux  fort  rouges.  Monsieur  dit  : 
« Nous  avons  fort  pleuré.  » Elle  prit  congé  de  la  reine 
le  soir.  Je  vins  si  tard  de  Paris  qu’elle  ne  put  venir  chez 
moi  ; j’allai  lui  dire  adieu;  je  pleurai  comme  les  autres. 
On  en  fut  bientôt  consolé  ; on  parla  d’elle , de  ce 
qu’elle  avoit  fait;  qu’elle  avoit  partagé  ses  pierreries  ^ 
ses  deux  enfants,  donné  une  bague,  un  bijou  à plu- 
sieurs de  ses  amies;  à sa  mère,  madame  de  Saint-Remy, 
deux  mille  écus  de  pension,  sa  vie  durant;  deux  mille 
francs  à sa  sœur,  mademoiselle  de  Saint-Remy,  et  à 
ses  domestiques  cent.  Cela  occupa  quelques  heures; 
on  en  reparloit  quelquefois,  quand  on  en  recevoit  des 


(1)  Louis-Auguste  de  Bourbon,  duodu  Maine,  né  4 Versailles  le 
31  mars  1670. 

(2)  Louis-César  de  Bourbon,  comte  duVeiün.néle  20julnl672; 
il  fut  légitimé,  ainsi  que  son  frère  et  sa  sœur,  en  novembre  1673; 
il  mourut  en  1683. 

(3)  Louise-Françoise  de  Bourbon,  née  le  T'Juln  1673. 

(4)  Voy.  sur  cette  légitimation  les  Mémoires  de  SainUSifnon 
(édit.  Hachette,  in-8,  t.  XI,  p.  60).  Les  mémoires  n’ont  pas  imité 
la  discrétion  du  parlement  : la  dame  de  qualité , que  l'on  ne 
nomma  pas,  était , dit-on  , la  maréchale  de  La  Ferté. 

(5)  Le  roi  partit  pour  la  Bourgogne  le  20  avril  1674. 
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lettres.  Elle  paroissoit  être  véritablement  touchée  ; ce 
n’est  pas  la  première  pécheresse  qui  s’est  convertie. 

La  roi  quitta  la  reine  à Is-sur- Tille  (1)  en  Bourgo- 
gne et  s’en  alla  assiéger  Besançon,  et  nous  demeu- 
râmes à Dijon  (3).  Le  temps  étoit  épouvantable,  et  c’est 
une  merveille  comme  les  troupes  y purent  subsister; 
mais  rien  n’est  impossible  au  roi.  Je  sentis  des  effets 
des  eaux  de  Pont-à-Mousson  à ce  voyage  ; j’eus  une 
quantité  de  clous  fort  grande.  Pendant  ce  séjour  à 
Dijon,  j’en  eus  un  à la  tête,  où  il  fallut  donner  un 
grand  coup  de  lancette.  J’y  eus  huit  ou  dix  jours  une 
fièvre  sans  avoir  de  l’émotion,  quoiqu’elle  m’empêchât 
de  dormir  cinq  ou  six  nuits;  mais  mon  tempérament 
est  le  meilleur  du  monde , Dieu  merci.  Je  demandai  à 
la  reine  d’aller  à Beaune.  11  y a un  couvent  de  carmé- 
lites, où  il  y avoit  une  dévotion  d’une  bienheureuse 
sœur,  qui  est  morte  il  y a vingt-cinq  ou  vingt-six  ans, 
qui  fait  beaucoup  de  miracles  (3).  J’y  avois  déjà  été 
avec  la  reine-mère.  Madame  la  duchesse  de  Créqui  y 
vint  avec  moi.  Je  couchai  dans  le  couvent,  et  il  y ar- 
riva une  chose  digne  de  remarque  : en  entrant  dans  le 
couvent,  après  avoir  salué  le  saintrsacrement  dans  le 
chœur  des  religieuses,  j’allai  dans  la  chapelle  qui  est 
tout  proche,  où  est  enterrée  la  petite  sœur  Marguerite. 


(1)  Chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Côte-d’Or. 

(2)  Mademoiselle  passa  à Dijon  une  partie  des  mois  de  mal  et 
juin  1674,  avec  la  reine  et  le  Dauphin.  Elle  était  logée  chez  le 
président  Bouhier  (Philibert  de  La  Mare , Mélanges,  mss.  B.  I. , 
p.  51,  art.  185). 

(3)  Cette  carmélite  de  Beaune  se  nommait  Marguerite  Parigot, 
en  religion  sœur  Marguerite  du  Saint-Sderemenh  Elle  était  morte 
le  2G  mai  1648. 
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Si 


On  a été  obligé  de  l’ôter  du  cloître , où  l’on  enterre 
les  carmélites  pour  la  mettre  là  et  satisfaire  à la  dévo- 
tion publique.  Il  y a une  petite  grille  en  dehors,  par  où 
l’on  voit  sa  sépulture.  L’évêque  d’Autun  (1),  qui  l’étoit 
en  ce  tomps-là  du  diocèse  d’où  est  Beaune , et  les  supé- 
rieures ont  permis  cette  translation.  Le  soir  j’allai  à 
matines,  et  je  me  mis  dans  cette  chapelle.  Je  m’avisai 
de  baiser  ce  tombeau , qui  est  une  grande  pièce  de 
marbre , où  l’on  a écrit  ce  que  l’on  a de  coutume  sur 
ces  sortes  de  choses.  Je  sentis  une  odeur  extraordinai- 
rement bonne , mais  qui  ne  ressembloit  à aucune  de 
celles  que  j’ai  jamais  senties,  moi  qui  les  ai  fort  aimées 
et  qui  en  ai  eu  de  toutes  les  sortes.  Je  songeai  : « Mais 
n’est-ce  point  que  je  m’imagine  sentir  quelque  chose  et 
que  je  ne  sens  rien  ? » Je  me  rebaissai.  La  seconde 
fois  j’y  demeurai  plus  longtemps  ; cette  odeur  continua. 
J’avoue  que  cela  me  donna  de  la  dévotion.  Je  dis  à ma- 
dame de  Créqui  : « Baissez-vous , je  vous  prié.  » Elle 
se  récria  : « Jésus!  Mademoiselle,  qu’est-ce  que  je 
sens?  — Voilà  qui  est  admirable;  je  ne  me  suis  donc 
pas  trompée.  » J’appelai  mes  trois  filles , qui  sentirent 
la  même  chose,  [ainsi  que]  mes  femmes  et  celles  de 
madame  de  Créqui.  Nous  étions  toutes  en  admiration. 
Quand  la  mère  prieure  m’y  vint  quérir  pour  me  mener 
à ma  chambre,  je  [le]  lui  dis;  elle  s’en  approcha  comme 
nous,  et  nous  dit  qu’elle  n’avoit  pas  encore  vu  pareille 
chose.  Cela  lui  donna  beaucoup  de  dévotion  aussi  bien 
qu’à  nous.  On  eut  envie  de  passer  la  nuit;  mais  comme 


(1)  L’évèque  d’Autun,  dont  il  est  question  plus  loin,  était  à 
cette  époque  l’abbé  de  la  Roquette,  qui  est  fort  connu  par  les  let- 
tres de  madame  de  Sévigné. 
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le  roi  avoit  mandé  à la  reine  qu’elle  so  tînt  prêle  et 
qu’il  l’enverroit  quérir,  j’avois  peur,  si  je  passois  une 
nuit  sans  dormir  par  le  chaud  qu’il  faisoit,  d’avoir  mal 
à la  gorge  et  de  ne  pouvoir  suivre  la  reine.  Ainsi  je 
m’allai  coucher. 

Je  me  levai  bon  matin  voulant  faire  mes  dévotions. 
Madame  de  Créqui  et  moi  fûmes  à confesse  à un  bon 
vieux  père  de  l’Oratoire,  nommé  le  père  Parisot  (1),  qui 
avoit  été  directeur  de  cette  sainte  fille.  II  fut  ravi  quand 
lui  contâmes  ce  qui  étoit  arrivé.  Il  me  dit  : a Elle  ne 
peut  témoigner  mieux  la  reconnoissance  qu’elle  a de 
l’honneur  que  vous  lui  faites,  qu’en  faisant  ce  qu’elle  a 
l'ait.  J’espère  que  vous  recevrez  des  grâces  particulières 
par  son  intercession  auprès  de  l’enfant  Jésus,  où  elle  a 
une  dévotion  plus  grande  qu’à  tous  les  autres  états  de 
la  vie  de  Notre-Seigneur.  «>  Une  novice  me  conta , à la 
récréation,  qu’elle  avoit  senti  celte  même  senteur  un 
soir  à matines,  étant  du  côté  de  la  chapelle;  maisqu’elle 
ne  l’avoit  osé  dire.  Cette  senteur  dura  tant  que  j’y  fus. 
Toutes  les  religieuses  et  quantité  de  femmes  de  la  ville 
qui  y entrèrent  s’en  aperçurent  aussi  bien  que  moi.  J'y 


(1)  Le  père  Parisot,  docteur  en  théologie,  avait  rédigé  sur  cette 
religieuse  des  Mémoires,  d’après  lesquels  fut  composé  l’ouvrage 
intitulé  : L’Enfance  de  Jétus  et  sa  famille  honorées  en  la  vie  de 
sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement , religieuse  carmélite  dé- 
chaussée de  Beaune.  (Paris,  1654,  in- 8,  de  l’imprimerie  royale.) 
Cet  ouvrage , dédié  à la  reine , avait  pour  auteur  Jean  Âuvray, 
prêtre,  prieur  de  Saint-Odon-des-Bossets.— En  1655,  il  parut  une 
seconde  vie  de  cette  religieuse  sous  le  titre  de  Vie  de  la  sœur 
Marguerite  du  Saint-Sacrement,  carmélite  de  Beaune,  par  un 
prêtre  de  l’Oratoire  (le  père  Amelolte),  in-8  de  744  p.  (Paris,  1655, 
Lu  Petit.) 

IV.  31 


Digitized  by  Google 


3G2 


MÉMOIRES 


(1674) 

aurois  demeuré  plus  longtemps,  si  je  n’avois  point 
craint  que  la  reine  ne  partît , ne  m’y  ennuyant  pas  ; 
mais  il  fallut  s’en  aller,  et  j’appris,  en  arrivant  près  de 
Dijon,  par  un  de  mes  gens,  qui  Vint  au-devant  de  moi, 
que  la  reine  partoit  le  lendemain. 

Je  fus  descendre  chez  elle;  je  lui  contai  tout  ce  que 
j’avois  vu  et  senti.  Elle  me  porta  bien  envie  ; elle  avoit 
eu  grande  peine  à me  laisser  aller  par  l’envie  qu’elle 
avoit  d’en  faire  autant;  liiais  elle  ne  voulut  pas  quitter 
M.  le  Dauphin.  On  fut  coucher  à un  fort  vilain  château 
près  d’Auxonne  ; mais  comme  il  y avoit  eu  des  maladies 
contagieuses  [à  Auxonne],  on  n’y  voulut  pas  aller.  Je 
logeai  dans  une  petite  maison  de  village,  où  il  n’y  avoit 
point  de  fenêtres;  je  me  coiffai  par  le  jour  de  la  porte. 
Le  lendemain  la  dame  du  château , où  avoit  logé  la 
reine,  m’envoya  un  régal,  qui  me  fit  rire,  tant  il  étoit 
désassorti  : c’étoit  deux  œufs  frais  dans  une  feuille  de 
chou,  avec  des  fleurs  d’oranger,  le  tout  dans  une  assiette 
en  étain , par  une  servante  très-mal  vêtue.  La  fleur 
d’orange  me  fit  grand  plaisir;  j’en  fis  faire  de  la  con- 
serve. 

On  partit  très-malin;  on  passa  à Auxonne,  les  vitres 
du  carrosse  bien  fermées.  A une  lieue  de  là,  on  trouva 
le  roi  et  Monsieur , qui  étoient  bien  hûlés,  mais  fort 
gais,  qui  nous  contèrent  des  nouvelles  du  siège  de 
Dole,  qui  duroit  encore  (1).  Monsieur  me  proposa  d’y 


(1)  La  ville  de  Dôlc  fut  investie  le  26  mai  )C7 4 et  attaquée  le  28; 
elle  eapilula  le  c juin  et  ouvrit  scs  portes  le  7.  On  voit  par  les 
lettres  de  Louis  XIV  que  Mademoiselle  lui  avait  écrit  peu  de  jours 
auparavant  pour  le  féliciter  du  succès  de  ses  armes.  Il  lui  répon- 
dait le  27  mai  1674  : s Ma  cousine,  j’ai  trouvé  deux  sortes  d’a- 
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^aller  et  de  mener  les  dames  avec  moi;  mais  comme  le 
roi  ne  dit  rien , je  connus  bien  que  je  n’y  devois  pas 
aller,  le  regardant,  pendant  que  Monsieur  parloit,  pour 
répondre  selon  sa  mine.  Je  m’en  excusai;  Monsieur  me 
paroissoit  n’en  être  pas  bien  aise;  mais  il  n’y  avoit 
guère  d’apparence  que  je  quittasse  la  reine  pour  aller 
voir  un  siège , et  la  vérité  est  que  je  ne  m’en  souciois 
point.  La  reine  demanda  au  roi  s’il  ne  dineroit  pas 
avec  elle;  il  lui  dit  que  non;  qu’il  avoit  dinéetqu’à 
l’armée  on  dtnoit  matin.  On  parla  de  la  duchesse  de 
La  Vallière,  qui  avoit  pris  l’habit  avec  beaucoup  d’édi- 
fication de  tous  ceux  qui  s’y  étoient  trouvés.  Nous 
avions  appris  cette  nouvelle  dk  Dijon  ; mais  quand  on 
se  revoit,  on  parle  des  choses  qui  sont  arrivées.  * 
En  descendant  de  carrosse  le  roi  alla  chez  madame 
de  Montespan.  Le  reine  étoit  fort  en  inquiétude;  elle 
disoit  : « Quoi  ! s’en  retournera-t-il  sans  me  voir?  •>  H vint 
un  moment  sur  les  sept  heures  et  puis  s’en  alla.  Le 
viUage  où  on  étoit  s’appelait  Chanvan.  La  reine  avoit 
trois  chambres,  une  jolie  avec  des  planchers  en  bas, 
bien  dorée,  des  vitres  et  un  verger  devant  les  fenêtres. 
Moi  j’étois  dans  le  château,  qui  avoit  été  raccommodé 
depuis  peu;  mais  on  avoit  eu  affaire  des  planches  pour 


gréments  dans  le  compliment  que  vous  m’avei  écrit  sur  la  pros- 
périté de  mes  armes  : l’un  dans  la  facilité  que  j’ai  eue  à lire  votre 
billet  *;  l’autre  d’y  voir  tant  d’amitié  dans  la  manière  dont  vous 
vous  montres  touchée  de  mon  bonheur.  Croyez  que  rien  ne  vous 
est  plus  sûr  que  la  continuation  de  la  mienne,  ni  plus  véritable 
que  la  satisfaction  que  j’aurai  de  vous  en  donner  des  preuves  ef* 
fectives.  • 

* Allusion  à la  mauvaise  écriture  de  Mademoiselle. 
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rartillerie,  de  sorte  que  tous  les  planchers  étoientàclai- 
revoie.  On  voyoit  le  toit,  hors  ma  chambre  qui  étoit  avec 
un  plancher.  J’y  fis  mettre  une  porte.  Il  y avoit  des 
châssis  de  papier  et  une  seule  vitre;  encore  étoit-ce  le 
milieu  du  verre,  qui  est  en  cul  de  lampe;  mais  on  ou- 
vrit les  fenêtres  et  on  y alluma  toujours  du  feu,  quoique 
l’on  fût  en  été.  Le  village  étoit  abandonné;  il  n’y  avoit 
pas  un  paysan.  L’église  étoit  fermée;  on  la  fit  ouvrir  et 
les  aumôniers  de  la  reine  la  firent  accommoder.  On  y 
remit  une  lampe.  Le  saint-sacrement  y étoit.  Nous 
étions  là  au  milieu  du  camp  ; il  y avoit  des  troupes 
tout  autour.  On  appeloit  [ce  lieu]  le  quartir  de  la  reine, 
et  toutes  les  lettres  que  j’écrivois,  jedatois  du  camp  de 
Chanvan.  Tous  les  oflSciers  me  vinrent  faire  leur  cour 
le  matin.  Ils  étoient  au  dîner  de  la  reine.  Gomme  je 
jouois  dans  ma  chambre,  les  fenêtres  étoient  ouvertes; 
je  vis  venir  un  mousquetaire,  qui  avoit  été  mon  page, 
qui  me  dit  : a Dôle  capitule.  » Je  m’en  allai  chez  la 
reine.  Le  roi  vint  à dix  heures;  il  coucha  à notre 
quartier. 

Le  lendemain  il  alla  à Dôle  voir  sortir  la  garnison  (1). 
Nous  fûmes  sur  leur  chemin  pour  les  voir  passer.  Le 
marquis  de  Bourgmonné,  de  la  maison  d’Este,  en  étoit 
le  gouverneur.  Il  venoit  pour  l’être  de  la  Franche- 
Comté;  mais  il  n’arriva  qu’à  Dôle,  qu’il  défendit  en 
très-galant  homme,  n’y  ayant  pas  beaucoup  de  troupes, 
à ce  qu’il  parut  devant  la  reine.  Tous  les  soldats  s’é- 
toient  débandés  ; il  y avoit  des  Suisses  et  des  Alle- 
mands, peu  d’équipages.  Ils  dévoient  être  embarqués  à 


( 1 ) Ce  fut  le  7 juin  1674,  conune  on  l’a  déjà  dit,  que  la  garnison 
sortit  de  Dôle. 
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Âuxonne  sur  la  Saône  poiu-  aller  jusqu’à  Lyon  pour 
gagner  le  Milanais;  mais  ils  prirent  quasi  tous  parti 
parmi  nos  troupes,  avant  que  de  s’embarquer  ; il  n’y 
eut  que  les  officiers  qui  s’en  allèrent.  Ce  marquis  avoit 
fort  bon  air,  mais  un  air  consterné  et  dit  à la  reine  que, 
quelque  gloire  que  l’on  eût  d’étre  pris  par  un  grand 
roi,  c’étoit  être  toujours  vaincu  et  que  cela  n’étoit  pas 
agréable.  On  l’avoit  vu  à Paris  avec  le  comte  de  Fuen- 
saldagne  ; je  le  reconnus. 

Le  jour  d’après  le  roi  mena  la  reine  à Dôle , c’est-à- 
dire  au  camp  ; on  n’entra  pas  dans  la  ville.  La  reine 
dîna  dans  une  tente.  La  maison,  où  étoit  le  roi,  n’étoit 
pus  jolie,  une  vraie  maison  de  paysan.  Après  diner,  on 
alla  voir  les  troupes  et  faire  le  tour  de  la  place;  les 
tranchées  étaient  déjà  rasées.  Le  roi  avoit  envoyé  sa 
cavalerie  en  Allemagne.  Il  n’y  avoit  que  celle  de  sa 
maison,  et  taule  l’infanterie  qui  avoit  servi  à ces  deux 
sièges  (1).  On  voyoitbien  qu’elle  avoit  souffert,  y ayant 
quantité  de  soldats  et  d’officiers  qui  avoient  les  bras  en 
écharpe,  les  têtes  bandées,  force  emplâtres,  sans  ceux 
qui  étaient  à l’hôpital.  Aussi  avoit-on  été  bien  vite  en 
besogne.  Le  roi  nous  montra  l’attaque,  nous  expliquoit 
si  bien  chaque  chose,  que  l’on  auroit  cru  avoir  vu  le 
siège.  Il  y avoit  encore  du  sang,  sur  la  muraille,  des 
officiers  qui  avoient  été  tués  ; les  mines  fumoient  en- 
core, et  il  y en  avoit  une  dans  la  ville  qui  étoit  chargée, 
dont  le  gouverneur  avertit  le  roi  ; et  comme  on  n’avoit 
pas  eu  le  temps  de  la  décharger,  on  y avoit  mis  des 
sentinelles.  Nous  en  passâmes  tout  près. 


(1)  Les  sièges  de  Besançon  et  de  Ddle^ 
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Le  lendemain  le  roi  alla  à la  Loie,  un  autre  camp 
très-agréable,  un  assez  grand  village  et  au  bas  une  prai- 
rie, où  passe  une  rivière.  Nous  passîlmes  celle  qui  passe 
à Dôle,  sur  un  pont  de  bateaux.  Le  roi  ne  voulut  pas,  à 
cause  qu’il  y a toujours  quelque  mauvais  air  dans 
les  places  qui  ont  été  assiégées,  par  la  quantité  de 
malades  et  de  blessés  qui  y sont,  que  la  reine  ni 
M.  le  Dauphin  y allassent.  Monsieur  s’en  alla  à Paris. 
Nous  vîmes  Dôle  du  côté  où  on  ne  l’avoit  pas  vu; 
le  paysage  est  très-beau;  il  y a autour  de  Dôle  des 
maisons  de  bourgeois  comme  autour  de  Paris  ; le  cos- 
tume est  juste  comme  [celui]  de  Paris.  A Dôlo,  à la 
Loie , on  logeoit  dans  des  maisons  de  paysans.  Sa  Ma- 
jesté mangeoit  dans  une  tente.  La  chambre  où  couchoit 
la  reine  avoit  des  vitres  et  des  planchers.  Pour  moi  la 
mienne  n’avoit  que  de  la  terre  et  étoit  si  basse  qu’il 
avoit  fallu  faire  des  trous  pour  enfoncer  mon  lit , qui 
touchoit  au  plancher  (1).  Elle  étoit  fort  jolie;  on  avoit 
mis  de  la  tapisserie  partout,  un  tapis  en  bas.  J’y  dormis 
aussi  bien  qu’à  Luxembourg.  Il  n’y  avoit  point  de 
vitres;  mais  il  y avoit  deux  fenêtres,  qui  donnoient 
sur  la  place  où  étoit  le  marché.  Ainsi  il  y avoit  toujours 
du  bruit,  hors  depuis  une  heure  juqu’à  trois;  mais  le 
bruit  m’endort.  S’il  eût  plu,  on  auroit  été  fort  incom- 
modé; car  les  toits  n’étoient  pas  bien  joints.  Les  mai- 
sons sont  couvertes  de  bois  quasi  toutes.  Mes  gens  lo- 
geoient  dans  la  même  maison;  une  partie  de  mes 
chevaux  y étoit  aussi.  Je  les  entendois  hennir  et  taper 


(1)  On  a déjà  vu  que  Mademoiselle  se  sert  du  mot  plancher 
pour  désigner  la  partie  do  l’appartement  que  l’on  appelle  aujour- 
d’hui plafond. 
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des  pieds,  tant  j’en  étois  près.  Nous  fûmes  là  dix 
jours  (1).  La  reine  s’alloit  promener  tous  les  jours  dans 
les  camps;  ils  étoient  fort  jolis.  Comme  c’est  un  pays 
de  bois  et  qu’on  ne  l’épargnoit  pas,  tous  les  camps 
étoient  par  allées , et  les  tentes  des  cabinets.  Celui  des 
deux  compagnies  de  mousquetaires  étoit  si  joli,  que 
l’on  y eût  été  promener  comme  dans  de  jolis  jardins 
d’auprès  de  Paris,  tant  les  palissades  étoient  belles.  Iæs 
violons , les  hautbois  étoient  toujours  au  dîner  et  au 
souper  du  roi  ; on  avoit  les  derniers  les  soirs  à la  pro- 
menade. On  s’étoit  avisé  de  jouer  les  après-dînées  ; 
pendant  que  le  roi  étoit  au  conseil  et  la  reine  à prier 
Dieu,  on  jouoit  à la  ferme  (2)  chez  madame  de  Montes- 
pan.  J’y  allai  deux  ou  trois  fois.  A dîner,  le  roi  me 
disoit  d’y  aller,  et  il  y venoit  et  nous  voyoit  jouer;  cela 
faisoit  bien  plus  de  plaisir  que  le  jeu.  M.  de  Metz, 
qui  avoit  fait  le  voyage , jouoit  chez  madame  de  Mon- 
tespan  et  avoit  bien  de  la  douleur  quand  .il  perdoit; 
c’étoit  une  farce  que  de  le  voir;  il  nous  faisoit  beaucoup 
rire.  La  reine  voulut  jouer  à ce  jeu-là;  on  joua  chez 
elle.  Madame  de  Montespan  y vint. 

Quand  le  roi  dit  qu’il  s’en  iroit  à Versailles  (3),  ce 
fut  une  grande  joie,  tout  le  monde  aimant  fort  les  en- 
virons de  Paris.  Pour  moi,  j’aime  les  voyages;  on  voit 
le  roi  souvent  et  je  suis  persuadée  que  ma  présence  a 
fait  souvenir  de  M.  de  Lauzun;  c’est  pourquoi  je  vou- 


(1)  On  trouve  dans  les  OEuvres  de  Louis  IIV  (t.  V ),  une  lettre 
datée  du  camp  de  la  Lole,  le  14  juin  1674. 

(2)  Espèce  de  loterie. 

(3)  Le  roi  partit  de  Dole  le  19  juin  pour  se  rendre  à Fontaine- 
i)lcau , où  il  arriva  le  26. 
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drois  être  toujours  devant  ses  yeux.  Après  ce  que  je 
lui  dis  lorsqu’il  rompit  mon  mariage,  je  ne  puis  croire 
qu’il  ne  prenne  toujours  mes  regards  pour  des  sup- 
plications en  sa  faveur. 

Au  retour  de  Bourgogne , je  demeurai  peu  de  temps 
à Paris  ; je  vins  à Forges  et,ensuitc  ici  (1).  En  arrivant 
à Paris,  j’appris  que  M.  de  Lauzun  avoit  été  à l’extré- 
mité, et  depuis  cette  nouvelle  il  n’en  étoit  point  venu  ; 
ce  qui  faisoit  croire  qu’il  étoit  mieux , puisque  l’on  ne 
mandoit  point  sa  mort.  On  peut  juger  l’état  où  j’é- 
tois  ; mais  quand  on  est  accoutumé  à la  douleur,  on 
pourroit  croire  qu’elle  est  moins  sensible.  Pour  moi 
j’éprouve  le  contraire  j car  je  ne  suis  plus  sensible 
qu’aux  choses  qui  me  fâchent;  mais  je  les  sens  plus 
vivement  que  si  je  n’en  avois  jamais  eu.  M.  de  Louvois 
étoit  malade;  ainsi  madame  de  Nogent  alloit  chez 
M.  Le  Tellier  en  savoir  des  nouvelles;  elles  furent  de 
mieux  en  mieux.  On  dit  qu’il  avoit  reçu  ses  sacrements 
avec  beaucoup  de  dévotion  et  supporté  son  mal  avec 
beaucoup  de  patience,  aussi  bien  que  sa  prison  contre 
ce  que  l’on  auroit  cru,  lui  qui  est  assez  impatient  na- 
turellement. On  conta  dans  ce  temps-là  que  l’on  lui 
avoit  donné  quelques  livres  à lire , qui  étoient  dédiés 
au  roi,  et  que  par  l’épître,  où  on  parloit  des  conquêtes 
de  Sa  Majesté,  il  avoit  vu  que  l’on  avoit  la  guerre  ; que 
cela  l’avoit  fort  affligé.  On  fit  courre  un  bruit,  au  com- 
mencement qu’il  étoit  en  prison,  qu’il  avoit  voulu 
mettre  le  feu  à sa  chambre.  Personne  ne  le  crut,  et  ou 
fut  bien  aise  de  ce  bruit , parce  que  cela  faisoit  parler  de 


(1)  A Eué 
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lui,  et  quelquefois  en  croyant  nuire  aux  gens,  on  leur 
rend  de  bons  offices. 

Le  roi  fut  fort  heureux  cette  campagne  ; en  revenant 
de  Bourgogne,  il  apprit  que  M.  de  Turenneavoit  gagné 
un  combat  en  Allemagne  (!].  M.  le  Prince  gagna  aussi 
la  bataille  de  Senef  (2).  Depuis  la  manière  dont  il  en  a 
usé  pour  M.  de  Lauzun  et  pour  moi,  j’ai  été  fort  indif- 
férente pour  tout  ce  qui  l’a  regardé. 

Barail  avoit  servi  sur  les  vaisseaux , l’année  du  siège 
de  Maestricht  (3).  la  campagne  d’après,  il  fut  volontaire 
en  Flandre  avec  un  de  ses  amis , le  marquis  de  Sauve- 
bœuf , qui  étoit  un  garçon  de  mérite  et  fort  attaché  à 
M.  de  Lauzun.  Quand  il  sut  en  Flandre,  où  il  étoit, 
sa  maladie,  il  vint  à Paris,  où  il  apprit  qu’il  étoit 
guéri. 

L’hiver  se  passa  à l’ordinaire;  [il  y eut]  des  opéras,  où 
j’allois  par  bienséance  et  pour  faire  connoître  au  roi 
que  je  surmontois  tout  pour  lui  plaire.  La  maladie  de 
M.  de  Lauzun  me  fut  une  occasion  de  lui  écrire  une 
lettre  fort  pressante  pour  lui  demander  du  soulagement, 
et  que  la  permission  qu’il  m’avoit  donnée  de  lui  parler 
en  sa  faveur  faisoit  que  je  me  donnois  l’honneur  de  lui 
écrire,  connoissant  bien  que,  si  je  lui  parlois,  je  ne  lui 
pourrois  rien  dire  et  que  les  larmes  n’expliqueroient 
pas  si  bien  ce  que  je  lui  voulois  faire  savoir  que  ma 


(1)  Turenne  batUt  le  dnc  de  Lorraine  à Slntzheitn  le  16  juin 
1674.  Louis  XIV  lui  écrivit , à cette  occasion,  une  lettre  en  date 
du  22  juin , qui  a été  publiée  dans  ses  OEuvret  (t.  III , p.  510 
et  sniv.). 

(2)  La  bataille  de  Senef  fat  livrée  le  ll  août. 

(3)  1673. 


570 


MEMOIRES 


(1675) 


lettre.  Elle  étoit  la  plus  courte  que  je  pus , et  je  crois . 
qu’elle  en  disoit  pourtant  assez.  Je  [la]  lui  donntü  un 
soir  que  j’allois  le  lendemain  à Paris.  11  me  demanda 
de  qui  c’étoit,  en  voyant  une  lettre.  Je  lui  dis  : «Sire , 
c’est  un  billet  qui  expliquera  à Votre  Majesté  ce  que  je 
n’aurois  pas  le  temps  de  lui  dire,  o U la  prit  et  me  ht 
fort  bonne  chère,  quand  je  revins. 

Madame  de  Guise  se  raccommoda  avec  mademoi- 
selle de  Guise,  après  la  mort  de  ma  belle-mère^  elles  sc 
voyoieut  souvent.  Mademoiselle  de  Guise  avoit  pourtant 
été  fâchée,  à ce  qu’elle  témoignoit,  de  quoi  on  lui  avoit 
ôté  son  petit  neveu  (1),  et  que  ma  sœur  l’avoit  mené 
avec  elle.  G’étoit  un  enfant  très-malsain,  qui  ne  se  sou- 
tenoit  pas  à six  ans,  étoit  tout  misérable.  On  avoit  sou- 
vent des  alarmes  sur  sa  santé,  à la  fin  il  tomba  malade 
d’un  grand  rhume,  au  carême.  J’étois  à Paris,  il  y avoit 
quelques  jours  à cause  que  j’avois  mal  à un  pied-  Ainsi 
j’étois  dans  mon  lit.  Ma  sœur  vint  de  Saint-Germain, 
et  me  dit  : a On  m’a  fort  alarmée;  on  m’a  mandé  que 
mon  fils  étoit  malade,  et  il  n’est  qu’enrhumé.  » Le  len- 
demain , elle  revint  dans  ma  chambre  et  me  dit  : a Si 
je  croyois  les  médecins , je  le  ferois  saigner  ; mais  je 
n’ai  garde,  s Le  soir  on  envoya  quérir  Bellay,  mon  mé- 
decin, qui  est  un  des  plus  habiles  de  ce  temps,  pour  le 
voir.  Il  revint  dans  ma  chambre  et  me  dit  : a Je  ne  sais 
pas  comme  on  l’entend  ; mais  M.  votre  neveu  est  fort 
mal  et  il  étouffera  faute  d’être  saigné.  Je  l’ai  proposé 
au  médecin  de  madame  de  Guise  ; on  a dit  que  demain 
on  enverrait  quérir  M.  Brayer  et  que  nous  consulterions 


(0  François-Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  né  le  28  août 
1 C70 , mourut  le  16  ours  1676. 
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ensemble.  11  pourra  très-bien  mourir  devant  là  consul- 
tation. B 

C’étoit  le  soir  à neuf  heures.  Le  matin  on  m’éveilla, 
[en  me  disant]  qu’il  se  mouroit.  Je  me  levai,  quoique 
j’eusse  fort  mal  au  pied  ; j’y  fus  une  demi-heure  ; je  le 
vis  expirer.  Ma  sœur  cria,  et  mademoiselle  de  Guise  fut 
fort  affligée;  mais  elle  ne  se  déconcerta  pas.  M.  l’évêque 
d’Autun  étoit  là;  elle  emmena  madame  de  Guise  à 
Montmartre  (1),  où  elle  fut  trois  ou  quatre  semaines. 
Tout  le  monde  l’alla  voir  là.  Pendant  ce  séjour  made- 
moiselle de  Guise  lui  fit  quitter  force  choses  qu’elle  de- 
voit  avoir  de  son  fils  pour  fort  peu  d’argent,  et  puis  elle 
sortit.  Ce  fut  des  pleurs  en  rentrant  à*L»ixembourg. 
Pour  mademoiselle  de  Guise,  elle  n’y  est  venue  qu’une 
fois  cette  année  que  ma  sœur  a été  malade.  Petit  à pe- 
tit elle  se  consola.  Elle  disoit  qu’elle  ne  se  oonsoleroit 
jamais  ; qu’elle  ne  verroit  plus  d’opéra , de  comédie  ; 
qu’elle  n’auroit  aucun  divertissement.  A la  fin,  elle  a 
fait  comme  auparavant  (2).  » 


(1)  A l’abbaye  de  Montmartre  , qui  était  dirigée  par  uueaœur  de 
mademoiselle  de  Guise. 

(7)  Mademoiselle  a ajouté  sur  une  feuille  détachée  te  passage 
suivant,  qui  se  rapporte  à l’année  1675  : • On  passe  ordinaire- 
ment les  carêmes  à Versailles.  Le  mercredi  saint , je  revenois  des 
ténèbres  ; je  vis  passer  madame  de  Montespan  toute  seule , qui 
monta  en  chaise  et  alla  du  cêté  de  l’église.  Le  soir  le  rot  ne 
parut  pas  trop  gai  en  faisant  collation.  Je  m’allai  coucher  de 
bonne  heure.  Le  matin  je  montai  chez  la  reine.  Je  trouvai  grand 
monde  dans  sa  chambre.  On  parloit  d’un  démêlé  que  M.  Le 
Grand  * avolt  eu  arec  H.  de  Montausier,  à la  cène.  M.  Le 

* Le  giaai  écuyer.  C’était  alors  Louis  de  Lorraine , comte  d’Armagnac. 
Voy.  sur  oe  personnage  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  païUcolièiement  i 
l’année  1716 , époque  de  sa  mort. 
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Mademoiselle  de  Guise,  à ce  qu’il  m’a  paru,  lui  mit 
dans  la  tête  de  vendre  la  moitié  de  Luxembourg  à M.  le 
Prince,  pour  l’hôtel  de  Condé,  une  maison  à Asnières 
auprès  de  Paris,  qui  est  à la  princesse  palatine  et  quinze 
mille  livres  de  rente.  Ce  qui  me  fait  croire  que  c’étoit 
mademoiselle  de  Guise  qui  l’avoit  conseillée,  c’est 
qu’elle  devoit  loger  avec  ma  sœur  à l’hôtel  de  Condé, 
et  qu’elle  auroit  vendu  rhôtel  de  Guise;  ainsi  elle  y 
auroit  gagné  tout.  Gela  se  ménagea  par  l’évêque  d’Âu- 
tun,  sans  que  l’on  en  sût  rien.  M.  le  Duc  vint  im  soir  à 
Versailles  me  trouver  dans  ma  chambre  et  me  dit  : a Je 
viens  savoir  si  vous  aurez  agréable  un  marché  que  ma- 
dame de  Guise  me  propose  de  faire  ; b et  me  dit  ce  que 
je  viens  de  dire.  Gela  me  surprit;  il  le  vit  bien  et  con- 
tinua en  disant  : a Madame  de  Guise  et  vous  ayant  logé 
ensemble,  qui  n’étiez  pas  fort  bien  apparemment,  j’ai 
cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  nous  avoir,  M.  mon 
père  et  moi.  » Je  répondis  : a Gomme  nous  sommes 
fort  bien  ensemble,  j’aurois  peur  que  cela  nous  brouil- 


Grand,  qui  est  fort  goguenard,  en  plaisantoit.  Comme  H.  de 
Montausier  est  fort  de  mes  amis  et  que  Je  loi  suis  obligée,  Je 
n’entrai  point  là-dedans.  Je  m’en  allai  donc  au  cabinet  de  la  reine. 
J’en  onvrls  la  porte  : H.  de  Montausier,  M.  de  Condom  et  M.  le 
Dauphin  étoient  avec  elle.  Elle  me  dit  : « Allez-vous-en  pour  un 
moment;  J’ai  affaire.  » Madame  de  Béthune  me  demandant  : 
€ Savez-vous  rien?  » Je  lui  répondis  : « Tout  le  monde  sait  cette 
dispute.  > 

Ce  passage  des  Mémoires  de  Mademoiselle  reste  interrompu  ; il 
s’agissait  de  toute  autre  chose  que  de  la  discussion  entre  le  grand 
écuyer  et  le  duc  de  Montausier.  Il  y eut  à cette  époque  une  sorte 
de  rupture  entre  le  roi  et  madame  de  Montespan.  Mademoiselle 
revient  sur  ces  faits  dans  la  troisième  partie  de  ses  Mémoires , où 
elle  B réuni  un  peu  péie-méle  tous  ses  souvenirs. 
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leroit,  et  il  y a différence  de  demeurer  avec  sa  sœur 
ou  avec  d’autres  gens  ; mais  si  vous  avez  envie  d’avoir 
Luxembourg,  achetez-Ie  tout  entier  ; je  serai  fort  aise  de 
le  vendre.  » Il  me  dit  : a Et  combien  en  voudriez-vous?  » 
Je  lui  dis  : a II  me  tient  lieu  de  deux  cent  mille  écus  et 
j’y  ai  dépensé  deux  cent  mille  francs.  » Il  me  dit  : 
Q Mais  que  concluez-vous  ? o Après  une  conversation 
d’une  heure , je  lui  dis  : a Je  verrai  ce  qui  convient  à 
mes  affaires  et  je  vous  en  rendrai  réponse.  — Et  quand? 
Car  je  voudrois  l’avoir  promptement  Envoyez  quérir 
vos  gens  à Paris.  — Non , lui  dis-je  ; j’irai  demain.  — 
Je  vous  prie,  me  dit-il,  n’en  parlez  point.  » 

Cela  m’occupa  un  peu;  je  crus  que  j’en  devois  parler 
au  roi.  Le  soir  après  souper,  comme  il  vint  chez  la 
reine,  je  lui  dis  ce  que  M.  le  Duc  m’avoitdit.  [J’ajoutai]  : 
a Votre  Majesté  voit  par  là  comme  madame  de  Guise 
en  use  avec  moi.  » Le  roi  fut  étonné  et  me  dit  : a Com- 
ment demeurer  avec  M.  1e  Prince  et  M.  le  Duc  ? Cela 
seroit  assez  extraordinaire.  » Je  lui  dis  : a Sire , après 
cela  il  ne  faudroit  plus  que  donner  mon  bien  à ses  en- 
fants , et  je  crois  que  c’est  leur  vue,  et  qu’ils  l’avoient 
lorsqu’ils  agirent  comme  Votre  Majesté  sait  contre  M.  de 
Lauzun  et  moi.  Votre  Majesté  voit  par  tout  cela  les  des- 
seins de  tout  le  monde  contre  moi  ; si  elle  ne  me  pro- 
tège , ils  m’ôteront  tout  pour  avoir  mon  bien.  Cela  au- 
roit  un  grand  air  pour  M.  le  Prince  d’étre  à Luxem- 
bourg ; mais  Luxembourg  le  perdroit  bien,  d II  me  dit  : 
« Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  tout  cela  ; on  ne  m’en  a 
point  parlé  ; vous  ferez  fort  bien  de  ne  le  pas  faire , si 
vous  le  pouvez. — Assurément,  Sire,  je  le  peux  et  j’irai 
demain  à Paris  pour  cëla.  » Le  roi  me  fit  mille  honnê- 
tetés; j’en  fus  fort  contente.  Le  matin  madame  de  Guise 
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vint  chez  la  reine,  comme  nous  allions  dîner.  Elle  me 
demanda  : « Ma  sœur,  ne  voulez-vous  rien  mander  à 
Paris  ? — Non,  ma  sœur  ; je  m’y  en  vas.  — Vous  n’en 
disiez  rien  hier.  — C’est  qu’il  m’est  venu  une  affaire 
qui  m’y  fait  aller,  que  je  ne  savois  pas.  » Elle  avoit  un 
air  gai. 

Gomme  j’arrivai  à Paris , Rollinde  me  dit  que  M.  le 
Prince  avoit  envoyé  Gourville  lui  dire  que , quand 
M.  le  Duc  lui  avoit  rendu  compte  de  ce  qu’il  avoit  fait, 
il  avoit  été  au  désespoir;  qu’il  n’y  avoit  nulle  part  et 
qu’il  aimeroit  mieux  mourir  que  de  faire  rien  qui  me 
déplût;  que  c’étoit  une  affaire  que  l’évêque  d’Autun 
avoit  faite  avec  M.  le  Duc.  On  envoya  le  contrat  que 
j’avois  fait  avec  ma  sœur  depuis  la  mort  de  ma  belle- 
mère  , par  lequel  ma  sœur  ne  pouvoit  vendre  sa  part 
qu’avec  mon  consentement,  et  que  si  jé  voulois  vendre 
la  mienne , il  m’en  falloit  donner  huit  cent  mille  francs  en 
rente,  si  je  voulois , au  denier  vingt  (1  ) î et  qu’après  ma 
mort  il  n’en  demeureroit  à madame  de  Guise  que  quatre 
cent  [mille]  ; les  quatre  cent  [mille]  autres,  je  les  pouvois 
donner  à qui  il  me  plairoit,  et  je  n’avois  passé  ce  con- 
trat avec  elle  que  parce  que  Luxembourg  ne  peut  être 
vendu,  le  roi  voulant  toujours  en  être  le  maître  et  les 
tuteurs  de  mes  sœurs  ayant  fait  par  là  leur  cour  à nos 
dépens,  et  mes  gens  ayant  été  assez  sots  pour  ne  m’en 
pas  avertir,  y ayant  des  tours  dans  ce  contrat  que  plus 
habiles  gens  que  moi  n’ont  pas  connus. 

Quand  M.  le  Prince  eut  vu  tout  cela,  il  fut  fort  hon- 
teux, et  M.  le  Duc  aussi , et  plus  encore  de  ce  que  le 
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roi  ne  l’approuva  pas.  Ce  fut  ce  qui  les  obligea  à me 
faire  faire  des  civilités;  car,  s’ils  l’avoient  pu  faire,  ils 
n’auroient  pas  gardé  de  mesure  avec  moi  (t). 

Madame  de  Guise,  en  arrivant,  avoit  été  à rhôtel  de 
Gondé  avec  mademoiselle  de  Guise  et  avoit  visité  toute 
la  maison  et  destiné  les  appartements.  J’allai  chez  ma- 
dame de  Longuerille,  à qui  je  contai  cela,  qui  fut  fort 
surprise  et  qui  ne  savoit  me  répondre  autre  chose  ; 
« M.  mon  frère  n’en  sait  rien;  c’est  M.  le  Duc  qui  fait 
tout  cela  avec  Gourville  et  M.  d’Autun.  » 

Madame  de  Guise  envoya  quérir  Rollinde  et  monta 
sur  ses  grands  chevaux,  lui  dit  force  impertinences,  et 
il  lui  répondit  avec  beaucoup  de  respect,  mais  il  lui  fit 
connoître  qu’elle  n’en  usoit  pas  avec  moi  comme  elle 
devoit.  Elle  disoit  : a Quoi!  me  faire  demeurer  malgré 
moi  dans  la  maison  où  est  mort  mon  fils!  » Et  je  di- 
sois : a Elle  n’aimoit  donc  point  sa  mère  et  son  mari; 
car  elle  loge  à Luxembourg  et  a demeuré  à l’bôtel 
de  Guise.»  Je  la  trouvai  aux  carmélites  du  Bouloi; 
elle  me  dit  : « Je  m’en  retourne  à Versailles.  — Et 
moi  je  demeure,  quoique  j’aie  fait  ce  que  j’avois  à faire 
ici.  » Elle  fut  embarrassée;  car  naturellement  elle  l’est 
fort.  Son  procédé  fut  fort  blâmé , et  celui  de  M.  le 
Prince;  il  me  vint  voir,  et  me  fit  mille  compliments.M.  le 
Duc  m’évitoit  et  ne  me  vint  voir  que  dix  ou  douze 
jours  après  que  le  roi  partit  pour  s’en  aller  à l’armée  (2)  ; 


(11  Mademoiselle  revient  sur  ces  délails  dans  la  troisième  parlio 
de  ses  Mémoires,  mais  avec  moins  de  précision  et  sans  fixer  au- 
cune date. 

(2)  Le  roi  partit  de  8aint-Oermain-en-Laye  le  11  mai  IS75  ; il  ar- 
riva le  15  à Cateau-Cambresls , où  il  y avait  un  corps  d’armée. 
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il  me  vint  dire  adieu  et  ne  me  parla  de  rien  ni  moi  à 
lui.  Il  amena  quelqu’un  de  peur  de  se  trouver  tête  à 
tête  avec  moij  j’avois  autant  de  peur  de  lui  parler  que 
lui  à moi.  M.  le  Prince  commanda  l’armée  sous  le  roi 
cette  campagne;  les  histoires  font  mention  de  ce  qui 
s’y  passa  (1);  je  n’en  dirai  rien.  Je  vins  ici  de  bonne 
heure.  La  petite  vérole  étoit  à Forges;  ainsi  je  n’y 
allai  point;  je  pris  mes  eaux  ici. 

Quand  le  roi  retourna  à Paris  (2) , je  mandai  à Ba- 
rail  de  venir  ici,quiavoit  fait  la  campagne,  comme  l’au- 
tre, avec  bonheur.  M.  deTurenne  fus  tué  (3).  M.  le  Prince 
alla  en  Allemagne.  Le  maréchal  de  Créqui  perdit  une 
espèce  de  bataille  (4),  dont  je  fus  fort  fâchée;  car  il 
est  des  amis  de  M.  de  Lauzun  et  des  miens.  J’eus 
beaucoup  de  déplaisir  de  la  mort  de  Sauvebœuf,  et  je 
louai  bien  Dieu  d’avoir  mandé  Barail;  car  nous  aurions 
été  peut-être  assez  malheureux  pour  le  perdre.  Je  ma- 
riai , avant  que  de  partir  d’ici , une  de  mes  filles  Catil- 
lon  au  comte  de  Lannoi,  gouverneur  du  comté  d’Ëu. 

Ma  sœur  la  grande-duchesse  étoit  enfin  parvenue  à 
quitter  son  mari  (5).  Après  avoir  proposé  bien  des 
couvents,  le  grand-duc  agréa  qu’elle  vînt  à Montmar- 
tre, dont  madame  de  Guise,  ma  tante,  est  abbesse.  Le 


(1)  Voy.  le  tome  IV  des  OEuvres  de  Louis  II V et  les  Lettres 
historiques  de  Pellisson,  U 11,  p.  247-377. 

(2)  Le  roi  remit  le  17  Juillet  le  commandement  de  l’armée  au 
prince  de  Condé  et  arriva  à Versailles  le  21  du  même  mois. 

(3)  Turenne  fut  tué  à Saltzbach  le  27  juillet  1675. 

(4)  Le  maréchal  de  Gréqui  fut  hattu  le  11  août  1675  à Consar- 
brück,  près  de  Trêves. 

(5)  On  voit  par  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  que  la  grande- 
duchesse  vint  à Paris  au  mois  de  juin  1675. 


Digitized  by  Google 


(1675)  DE  M*'«  DE  MONTPEKSIER.  377 

roi  le  trouva  bon.  C’est  une  fille  de  grande  vertu  et  de 
beaucoup  de  mérite,  et  comme  les  religieuses  n’oubliênt 
par  leur  communauté  elle  se  trouva  bien  de  la  venue 
de  ma  sœur,  M.  le  grand-duc  y ayant  fait  bâtir  une  mai- 
son fort  belle , dont  la  moitié  est  en  dedans , qui  sera  un 
très-bon  logement  pour  l’abbesse  quelque  jour,  et  [l’autre] 
au  dehors  fort  commode , oü  logent  ses  gens,  [avec]  de 
beaux  parloirs-,  ce  qui  n’étoit  pas  à Montmartre.  Ma- 
dame Du  Défaut  ne  vit  pas  son  œuvre  achevée;  elle 
mourut  avant  que  ma  sœur  partît.  Comme  son  mari 
étoit  gentilhomme,  elle  bourgeoise  à demi  demoiselle, 
elle  trouva  invention  de  faire  tout  le  train  de  ma  sœur 
de  sa  fiimille  : sa  fille , madame  du  Bouchet , fut  sa 
dame  d’honneur  aussi  bien  que  de  madame  de  Guise; 
son  cousin , écuyer  ; ses  Cousines  à elle,  femmes  de 
chambre.  Ma  sœur  m’écrivit  de  Lyon  (ce  qu’elle  n’a- 
voit  pas  fait,  U y avoit  longtemps)  sur  ce  que  le  parle- 
ment de  Dombes  lui  avoit  été  faire  compliment,  et  sa- 
chant que  c’étoit  par  mon  ordre,  elle  m’en  remercioit 
et  me  témoignoit  en  même  temps  la  joie  et  l’impatience 
qu’elle  avoit  de  me  voir.  Je  lui  envoyai  un  gentilhomme, 
et  lui  fis  réponse. 

Elle  arriva  à Paris  le  même  jour  que  le  roi  de  l’ar- 
mée (1).  Ainsi  elle  fut  un  jour  ou  deux  sans  aller  à Ver- 
sailles, où  elle  fut  bien  reçue.  Elle  y fut  une  autre  fois, 
et  s’en  retourna  à minuit.  J’ai  ouï  dire  que  cela  ne  plut 
pas  à madame  de  Montmartre  qui  la  supplia  de  re- 
tourner de  meilleure  heure.  Je  la  fus  voir  en  arrivant  à 


(1)  On  a vu  plus  haut  que  le  roi  était  arrivé  à Versailles  lo 
tl  juillet  mài 

83. 
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Paris;  elle  me  fit  force  amitiés , et  moi  à elle,  Je  la 
trouvai  fort  changée , quelque  chose  de  vieux , de 
tiré.  Je  fus  à Versailles,  où  on  me  reçut  fort  bien  à 
l’ordinaire,  me  reprochant  fort  mon  long  séjour.  On  me 
parla  de  ma  sœur;  mais  je  ne  trouvai  pas  que  Pon  en 
fût  fort  empressé,  et  que  la  grâce  de  la  nouveauté,  qui 
donne  des  charmes  ordinairement,  lui  en  eût  beaucoup 
donné.  Elle  y vint  dîner,  le  roi  parla  peu.  Il  vint  seu- 
lement avec  la  reine  pour  la  mener  partout;  voilà  la 
seule  chose  extraordinaire  qu’il  fit.  Elle  alloit  devant 
avec  lui,  lui  faisoit  beaucoup  de  questions;  car  elle 
parle  extrêmement  et  conte  force  choses.  A quoi  le  roi 
répondoit  oui  et  non.  Il  lui  dit  : « Je  m’en  vais  encore 
me  promener;  allez-vous  en  avec  la  reine.  Il  est  bientôt 
temps  de  vous  en  retourner.  » Elle  fit  collation  avec  la 
reine.  Quand  le  roi  revint  et  qu’il  la  trouva,  il  lui  dit  : 
« Vous  voilà  encx)re.  » On  jouoit  ce  voyage-là  dans  le 
grand  appartement.  Tout  cela  ne  me  parut  pas  une  fa- 
veur extraordinaire.  Je  l’allois  voir  tous  les  quinze  jours 
ou  trois  semaines. 

La  cour  fut  à Fontainebleau,  dès  que  je  fus  arrivée; 
inaisje  n’y  voulus  pas  aller.  Je  demeurai  àParispour  me 
baigner  ; comme  la  saison  étoit  avancée,  je  me  baignois 
deux  fois  le  jour.  Ma  sœur  la  grande-duchesse  eut  en- 
vie de  voir  la  duchesse  de  La  Vallière,  qu’elle  avoit  fort 
connue  et  avec  qui  elle  avoit  eu  toujours  commerce. 
J’envoyai  demander  permission  au  roi  qu’elle  vint  dîner 
avec  moi  pour  l’aller  voir.  Le  roi  me  le  permit;  mais 
ce  fut  en  m’ordonnant  de  ne  lui  demander  pas  souvent 
de  telles  choses,  parce  qu’il  avoit  promis  à M.  le  grand- 
duc  qu’elle  ne  sortiroit  point.  Je  l’allai  quérir  à Mont- 
martre; elle  étoit  assez  aise  de  se  voir  à Luxembourg. 
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Nous  fûmes  aux  Carmélites;  puis  je  la  ramenai  à sept 
heures  à Montmartre.  Madame  de  Guise  demanda  au 
roi  deux  jours  après  pour  la  mener  au  Bouloi;  le  roi 
la  refusa  et  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’elle  sortît  si  sou- 
vent. Elle  alla  à Saint-Germain  une  fois  ou  deux  à l’o- 
péra, logeant  dans  la  chambre  de  madame  de  Guise.  Le 
carême  (1),  elle  vint  un  fois  ou  deux  aux  sermons  du 
P.  Bourdaloue,  qui  y prôchoit.  J’allois  tous  les  samedis 
à Paris  pour  être  au  prône  de  ma  paroisse,  le  vicaire 
prêchant  parfaitement  bien , et  m’en  allois  après  bien 
vite  à Saint-Germain  pour  ne  pas  perdre  le  sermon  du 
P.  Bourdaloue. 

En  sortant,  un  jour  que  ma  sœur  y étoit,  l’on  me 
dit  qu’il  étoit  venu  des  nouvelles  de  Pignerol;  que 
M.  de  Lauzun  s’étoit  pensé  sauver.  Cette  nouvelle  me 
troubla,  comme  on  peut  penser.  Tout  le  monde  ne  parla 
d’autre  chose.  On  me  regardoit.  J’appris  que  le  roi 
avoit  écouté  la  relation  que  l’on  lui  en  avoit  faite,  assez 
humainement , je  ne  puis  dire  [avec]  pitié.  S’il  en  avoit 
eu,  seroit-il  encore  là?  L’on  conta  qu’il  y avoit  trois  ans 
depuis  qu’il  travailloit  à faire  un  trou  et  qu’il  avoit  fait 
une  corde  avec  du  linge  la  mieux  faite  du  monde  par 
où  il  étoit  descendu  la  nuit  à un  endroit  où  c’étoit  un 
miracle  qu’il  ne  se  fût  pas  cassé  le  cou.  Il  commençoit 
à faire  un  peu  de  jour.  Il  vit  une  porte  ouverte;  il  en- 
tra : c’étoit  un  bûcher, où  une  servante  venoit  quérir  du 
bois.  Il  lui  promit  de  l’argent  pour  le  sauver.  Elle  lui 
dit  : «Je  suis  accordée  à un  soldat;  s'il  veut  que  je 
vous  sauve  et  se  sauver  avec  vous , je  le  ferai,  a II 


(I)  De  l'année  167 C. 
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lui  promit  comme  on  peut  croire  bien  des  choses;  elle 
s’en  alla.  Il  ne  savoit  par  où  passer,  ne  connoissant 
pas  les  êtres  de  Pignerol,  n’y  ayant  jamais  été.  Ce 
soldat  l’alla  dire  à un  officier,  qui  le  vint  trouver.  Il  fit 
ce  qu’il  put  pour  le  gagner.  Saint-Mars  (1)  vint;  on  le 
remena  en  prison.  On  trouva  sur  sa  table  une  lettre 
qu’il  écrivoit  au  roi  et  une  à M.  de  Louvois.  Dangeau, 
qui  n’est  point  son  ami  particulier,  se  trouva  chez  ma- 
dame de  Montespan,  oùonjouoit,  lorsqu’elle  fut  lue 
{je  crois  que  le  roi  l’avoit  vue  encore  devant)  ; [il  dit] 
que  jamais  il  n’a  vu  une  lettre  si  tendre,  si  respec- 
tueuse pour  le  roi  et  de  si  bon  sens.  Il  lui  disoit,  à ce 
que  j’ai  ouï  dire,  que,  depuis  qu’il  avoitsu  qu’il  y avoit 
de  la  guerre,  il  n’a  voit  fait  que  travailler  pour  pouvoir 
l’y  aller  servir;  que,  s’il  étoit  assez  heureux  pour  se 
sauver,  il  iroit  attendre  ses  ordres  chez  quelqu’un  de 
ses  alliés.  Tout  rouloit  là-dessus  (2). 

Ce  me  fut  une  occasion  pour  écrire  au  roi  sur  l’état 
misérable,  où  il  se  trouvoit  de  se  voir  renfermé  de 
nouveau.  Je  donnai  ma  lettre  au  roi.  Enfin  je  n’en  per- 
dois  pas  une  de  tâcher  à le  servir.  Il  semble  qu’après 
ce  que  j’ai  fait,  quand  mon  cœur  ne  soutiendroit  pas  la 
chose  comme  il  fait,  ma  raison  le  devroit  faire,  et  je 
suis  très-persuadée  que  je  ne  fais  rien  en  cela  qui  dé- 
plaise au  roi , et  qu’il  m’en  estime  davantage.  Toutes 
ces  choses-là  réveillent  également  et  la  douleur  et  la 
tendresse  et  rendent  le  monde  encore  plus  ennuyeux 


(1)  Gouverneur  de  Pignerol. 

(3)  Voyez  sur  la  tentative  d’évasion  de  Lauzun  les  lettres  de 
madame  de  Sévigné,  en  date  des  8 et  li  mars  I676< 
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par  le  plaisir  que  l’on  a d’être  seule,  [et]  à s’abandonner 
à l’une  et  à l’autre  (1). 

La  campagne  vint;  le  roi  alla  à l’armée  (2).  MM.  les 
princes  de  Conti  et  de  La  Roche-sur-Yon  (3). ... 


(1)  A la  douleur  et  à la  tendresse. 

(2}  Le  roi  partit  pour  l’armée  le  16  avril  1676  et  arriva  le  21  au 
camp  devant  Coudé. 

(3)  Là  s’arrête  le  manuscrit  écrit  par  Mademoiselle  à Eu  en 
1677.  Le  reste  forme  la  troisième  partie  de  ses  Mémoires,  et  s’é- 
tend du  f‘  252  au  P 292. 


rut  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Mademoiselle  reprend  ses  Mémoires  après  un  long  intervalle  do 
temps.— Elle  revient  sur  le  grand-duc,  sur  Barail,  sur  madame 
de  Nogent , sur  les  causes  de  la  disgrâce  de  Lauzun,  sur  la  re- 
traite de  mademoiselle  de  La  Vallière , sur  madame  de  Longne- 
Tllle  et  ses  fils.— Relations  de  Mademoiselle  avec  l’abbé  de  Rancé. 
—Elle  fonde  un  hôpital  à Eu  et  un  séminaire  des  sœurs  de  cha- 
rité. — Relations  de  Lauzun  et  de  Fouquet.  — Mariage  do 
Marie-Louise  d’Orléans  avec  le  roi  d’Espagne.  — Mariage  du 
Dauphin  avec  une  princesse  de  Bavière.  — Détails  sur  la  mère 
de  cette  princesse.  — Retraite  de  madame  de  Montespan.  — 
Mademoiselle  va  la  visiter  à Paris.— Retour  de  madame  de  Mon- 
tespan à la  cour.— Le  roi  et  la  reine  vont  au-devant  de  madame 
la  Dauphine.  — Le  Dauphin  l’épouse  à Chàlons.  — Présents 
qu’on  lui  fait.  — Caractère  de  la  reine.  — Autorité  qn’avolt  sur 
elle  la  Mollna.— La  reine  n’almait  que  les  mets  qui  venaient  de 
chei  cette  femme.  — La  Mollna  est  renvoyée  en  Espagne.  — 
Autre  favorite  de  la  reine,  nommée  Philippe. 

[Quand  le  grand-duc  vint  en  France , M.  de  Lauzun 

lui  fit  des  honnêtetés] , qui  furent  fort  bien  reçues  (2)  et 


(1)  Cette  troisième  partie  des  Mémoires  de  Mademoiselle  a été 
écrite  vers  1689  ou  1690.  Mademoiselle  y revient  sur  plusieurs  des 
faits  racontés  dans  la  seconde  parue,  mais  avec  une  confusion  qui 
trahit  l’afCMblissement  de  sa  mémoire. 

(3)  Le  commencement  de  la  troisième  partie  manque  dans  le 
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que  le  grand-duc  parut  n’avoir  pas  oubliées  : car  dans 
le  temps  de  mon  mariage  il  pria  l’ambassadeur  de  Ve- 
nise, qui  étoit  son  ami  (dont  j’ai  parlé  plusieurs  fois  sans 
le  nommer;  il  s’appeloit  Gontarini)  de  lui  faire  ses  com- 
pliments, qu’il  reçut  le  mieux  du  monde.  Malgré  le  dé- 
chaînement de  Madame,  il  lui  manda  qu’il  tenoit  à hon- 
neur de  l’avoir  pour  son  beau-frère  et  qu’il  trouveroit 
toujours  en  lui  un  bon  ami.  L’ambassadeur  eut  un  grand 
plaisir  à me  dire  cette  réponse,  et  quelque  mal  que  je 
fusse  avec  Madame,  il  continua  la  même  amitié  et. cor- 
respondance qu’il  a toujours  fait  avec  moi. 

Barail  fit  quelques  campagnes  avec  le  marquis  de 
Sauvebœuf  (1),  qui  avoit  un  régiment  de  dragons,  que 
M.  de  Lauzun  lui  avoit  fait  donner.  Il  avoit  été  cadet 
dans  la  compagnie.  Tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  de 
qualité  en  ce  temps-là  se  mettoient  dans  les  gai’des  du 
corps;  c’étoit  la  mode.  La  compagnie  de  Noailles  et 
celle  de  Lauzun  et  particulièrement  cette  dernière 
avoient  tout,  et  les  autres  peu.  Barail  fit  aussi  une 
campagne  sur  mer.  11  ne  perdit  nulle  occasion  de  ser- 
vir le  roi  et  de  se  distinguer  dans  les  occasions,  croyant 
par  là  être  plus  en  état  de  pouvoir  servir  M.  de  Lauzun 
pour  lequel  il  avoit  une  véritable  passion. 

Les  hivers  il  venoit  à Paris  et  venoit  plutôt  deux 
fois  qu’une  à Luxembourg,  où  il  servoit  M.  de  Lauzun 
fort  utilement;  caries  manières  de  madame  de  Nogent 
ne  me  plaisoient  pas  toujours  ; je  découvris  qu’elle  étoit 


manuscrit  autographe  ( ^ 352  } ; je  l’al  rétabli  d’après  le  sens  gé- 
néral de  la  phrase,  en  mettant  entre  [ ] les  mots  ajoutés. 

(1)  Les  anciennes  éditions  ont  remplacé  ce  nom  par  celui  de 
Fabert;  mais  il  y a ici,  comme  plus  haut  (p.  376)  Sauvebœuf. 
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la  plus  grande  comédienne  du  monde  (1),  et  que  son 
mari  et  elle  étoient  si  mal  ensemble,  quand  il  mourut, 
qu'elle  étoit  sur  le  point  de  se  séparer,  qu’il  étoit  tou  - 
jours amoureux , mangeoit  son  bien , et  la  méprisoit 
fort;  ce  qui  n’est  pas  une  chose  fort  agréable  pour  une 
femme  et  surtout  pour  elle  qui  étoit  d’une  qualité  au> 
dessus  de  lui , qui  lui  avoit  porté  plus  de  bien  qu’il 
n’en  pouvoit  espérer  par  les  bienfaits  du  roi  et  qui  lui 
avoit  donné  la  lieutenance  de  roi  d’Auvergne.  Elle  l’avoit 
choisi  par  son  inclination,  contre  le  gré  de  M.  de  Lau- 
zun  ; il  en  étoit  méconnoissant.  Elle  jouoit  son  person- 
nage à merveille  ; car  elle  s’évanouissoit  avec  des  con- 
vulsions , dès  qu’elle  voyoit  des  personnes  qui  avoient 
perdu  quelqu’un  au  passage  du  Rhin,  ou  qui  y avoient 
quelque  rapport.  M.  de  Vaubrun  (2),  son  beau-frère, 
fut  tué  en  Allemagne;  j’étois  lors  à Eu  (3),  où  elle 
étoit  avec  moi  quand  elle  en  apprit  la  nouvelle.  Je  sa- 
vois  qu’elle  ne  l’aimoit  point  ; elle  ne  laissa  pas  de  faire 
toutes  ses  démonstrations  de  douleur,  comme  si  elle 
en  eût  eu  véritablement.  Elle  avoit  un  ouvrage  tout 
composé  de  larmes,  d’os,  de  têtes  de  morts,  de  flam- 
mes, de  coeurs,  pour  faire  un  parement  d’autel  à Saint- 
Evenard,  où  elle  disoit  qu’étoit  le  corps  de  M.  de  No- 
gent,  quoique  personne  ne  lui  eût  dit  C’est  un  village  - 


(1)  Mademoiselle , qui  a écrit  cette  partie  de  ses  Mémoires  lors- 
qu’elie  était  dégoûtée  de  Lauzun , dit  le  contraire  de  ce  qu’elle  a 
raconté  plus  haut. 

(2)  Nicolas  Bautru , marquis  de  Vaubrun , qui  fut  tué  en  Al- 
lemagne en  1G75 

(3)  Mademoiselle  mettait  toujours  antérieurement  tet  pour  Eu, 
dans  la  partie  de  ses  Mémoires  qu’elle  a écrite  dans  ce  château. 

IV.  33 
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près  de  Tolhus  : elle  y vouloit  fonder  un  couvent  de  ca- 
pucines et  s’y  mettre  quand  elle  auroit  établi  ses  quatre 
enfants,  deux  fils  et  deux  filles,  dont  l’aînée  n’avoit  que 
dix  ans.  J’écoutoip  tout  cela  avec  beaucoup  de  piüé  et 
de  tendresse,  pour  mieux  dire  avec  sottise  j car  je  ne 
savois  pas  qu’ils  fussent  mal  ensemble  j je  croyois  qu  elle 
l’aimoit  véritablement;  mais  je  ne  devois  pas  m’atten- 
drir d’une  chose  si  éloignée,  et  le  projet  d’enterrer  un 
homme  noyé  et  de  bâtir  un  couvent  de  capucines,  tout 
cela  me  devoit  faire  voir  l’impossibilité  de  son  projet  et 
le  caractère  de  son  esprit  d’en  croire  abuser  les  gens. 
Et  quand  elle  témoignoit  tant  d’empressement  pour 
M.  de  Lauzun,  je  me  devois  souvenir  que  M.  de  Lauzun 
m’avoit  dit  cent  fois  : « Ma  sœur  est  une  comédienne  : 
elle  ne  m’aime  point,  ni  ce  boiu’geois  d’Angers  (1).  S’ils 
croyoient  que  j’eusse  de  l’argent  dans  les  os,  ils  me  les 
casseroient,  tant  ils  sont  intéressés.  » 

Comme  on  ne  se  souvient  pas  toujours  des  choses 
dans  les  temps  et  qu’il  est  difficile,  étant  aussi  occupée 
d’une  seule  chose  que  je  l’étois,  lorsque  j’ai  écrit  l’en- 
droit de  ces  Mémoires  qui  font  assez  connoître  que  je 
l’étois,  j’ai  oublié  mille  choses  dont  je  me  souviens  à 
cette  heure  que  je  ne  la  suis  plus.  Il  paroîtra  assez  que 
je  les  ai  discontinués  bien  des  années  (2)  : ce  qui  fait 


(1)  Les  Bautru,  comtes  de  Nogent , étalent  originaires  d’An- 
gers. 

(2}  Ces  passages , aussi  bien  que  le  changement  d’écriture,  et 
d’autres  textes  que  nous  signalons  plus  loin , prouyent  que  Made- 
moiselle avait  laissé  unelongue  interruption  entre  la  seconde  et  la 
troisième  partie  de  ses  Mémoires.  Elle  parait  même  avoir  oublie 
la  plupart  des  détails  qu’elle  avait  déjà  racontés. 
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faire  bien  des  digressions  qui  pourront  être  ennuyeuses. 
Quand  M.  d’Artagnan  revint  de  mener  M.  de  Lauzun  à 
Pign^l,  il  dit  au  roi  et  à M.  de  Louvois  qu’il  lui  avoit 
’ dit  de  supplier  très-humblement  le  roi  que  Nogent  ni 
sa  sœur  ne  se  mêlassent  de  rien  de  ses  affaires  et  ne 
missent  pas  la  main  sur  le  peu  d’ai^ent  qu’il  avoit  laissé, 
ni  sur  ses  pierreries,  sa  vaisselle  d’argent,  qui  n’étoit 
pas  en  grand  nombre,  et  que  ce  fût  Barail  et  Hollinde 
qui  s’en  mêlassent.  On  trouva,  à ce  que  j’ai  ouï  dire  à 
M.  de  Rodiefort,  force  portraits  de  dames,  entourés  de 
médiocres  diamants.  Si  j’avois  eu  bien  de  ia  curiosité, 
j’aurois  pu  voir  ceux  qui  étoient  de  manière  à pouvoir 
être  vus;  mais  je  ne  m’en  souciai  pas,  et  j’en  ai  même 
oublié  les  noms  ; je  crois  qu’elles  en  ont  toutes  fait  pé- 
nitence et  qu’il  n’en  reste  plus  au  monde.  Madame  de 
Nogent  fut  fort  fôchée  quand  je  sus  ce  qu’Artagnan 
avoit  dit  au  roi  et  à M.  de  Louvois.  li  étoit  fort  de  ses 
amis , et  c’étoit  une  ancienne  amitié  du  temps  qu’eile 
étoit  fille  de  la  reine.  Elle  avoit  une  compagne, 
nommée  Saluce , fort  jolie,  dont  M.  de  Louvois  étoit 
amoureux;  elle  en  étoit  confidente;  elle  étoit  sa  pa- 
rente, et  comme  M.  de  Louvois  la  vouloit  épouser, 
ce  commerce  n’étoit  que  bon,  le  mariage  étant  fort 
avantageùx  pour  sa  parente  (1).  Quoique  M.  de  Lou- 
vois ne  fût  pas  des  amis  de  M.  de  Lauzun , madame 
de  Nogent  a toujours  conservé  beaucoup  de  com- 
merce avec  lui,  et  j’ai  su  qu’elle  lui  avoit  promis, 
peu  de  temps  après  sa  prison,  qu’elle  ne  feroit  jamais 


(1)  On  a ajouté  ici  dans  les  anciennes  éditions  t • Cependant 
M.  de  Louvois  cessa  d’étre  amonreux,  et  madame  de  Nogent  con- 
uibua  beaucoup  à rompre  le  mariage  de  sa  parente.  • 
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un  pas  pour  sa  liberté  sans  son  ordre  ; et  que  si  je  vou- 
lois  agir  pour  cela  et  qu’elle  en  eût  connoissance,  elle 
lui  diroit.  Dans  les  commencements,  on  ne  faisoit  que 
des  sottises,  et  l’on  savoit  si  peu  la  cause  de  sa  prison, 
et  ses  amis  et  les  personnes  qui  s’y  intéressoient  étoient 
si  étourdis  de  son  malheur  et  de  la  douleur  qu’elle  cau- 
soit,  qu’ils  ne  savoient  quasi  que  faire  pour  sa  liberté. 
M.  de  Louvois  et  M.  Le  Tellier,  son  père,  lui  avoient 
toujours  été  fort  contraires  : le  premier  ne  lui  avoit  ja- 
mais pardonné  l’amour  qu’il  avoit  eu  pour  sa  fille,  ma- 
dame de  Villequier.  Pour  l’autre , qui  vouloit  être  le 
maître  de  la  guerre,  [et]  que  toutes  les  charges  qui  la  re- 
gardoient  et  les  commandements  dépendissent  de  lui, 
il  ne  pouvoit  souffrir  la  grande  ambition  de  M.  de  Lau- 
zun,  qui  vouloit  pousser  sa  fortune  par  là  et  qu’il  voyoit 
bien  qui  n’étoit  pas  d’humeur  à se  soumettre  à lui  -,  lu 
grande  inclination  que  le  roi  avoit  pour  lui , tout  cela 
lui  donnoit  beaucoup  de  jalousie  contre  M.  deLauzun  : 
on  disoit  que  c’étoit  lui  qui  avoit  empêché  qu’il  ne  fût 
grand  maître  de  l’artillerie , lorsque  le  comte  Du  Lude 
le  fut  (1).  Ils  avoient  eu  mille  démêlés  en  toutes  ren- 
contres (2),  oùM.  de  Lauzun  prenoit  toujours  les  choses 
d’une  grande  hauteur.  Ainsi  on  l’accusoit  fort  d’avoir, 
par  ses  mauvais  offices,  contribué  à sa  prison , et  sou 
père  (3);  et  [on  disoit]  que  l’on  l’avoit  fort  battu  en  ruine 


(1)  Voy.  les  Mémoires  de  Saint-Simon  (édit  Hachette,  in-8, 
t XX,  p.  40  et  41). 

(3)  Mademoiselle  fait  toujours  rencontra  masculin,  suivant  ra- 
sage du  xvji*  siècle.  Nous  y avons  substitué  le  féminin  pour  ne  pas 
trop  choquer  le  lecteur  moderne. 

(3)  C’est-à-dire atnit que  IepéredeLoueote,MichelLeTellier,  qui 
fut  successivement  ministre  de  la  guerre  et  chancelier  de  fronce. 
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sur  ce  qu’il  étoit  capable  d’avoir  de  grands  desseins^ 
puisqu’il  a voit  osé  avoir  celui  de  m’épouser. 

On  croyoit  aussi  que  madame  de  Montespan,  qui 
avoit  été  fort  de  ses  amies,  avoit  changé  ; car  on  ne 
croira  pas  que  cette  affaire,  qui  ne  paroissoit  pas  désa- 
gréable au  roi,  ait  pu  lui  être  à elle  (1).  Enfin  quand  le 
malheur  en  veut  aux  gens , on  y cherche  des  causes 
qui  en  sont  fort  innocentes.  Quelquefois  je  crois  que  ce 
fut  son  malheur  seul  qui  lui  attira  et  celui-làr  et  tous 
ceux  qui  lui  sont  arrivés  depuis.  Pour  moi,  je  n’avois 
garde  de  croire  que  ce  fût  mauvaise  conduite  : je  ne  lui 
connoissois  point  de  défauts  en  ce  temps-là , et  j’ose 
dire  que  j’avois  cela  de  commun  avec  le  roi.  Peu  de 
temps  après  la  rupture  de  notre  mariage,  le  roi  le  vou- 
lut faire  duc  et  maréchal  de  France  ; il  le  refusa  et  dit 
que  rien  ne  pouvoit  jamais  le  consoler  de  ce  qu’il  avoit 
perdu  et  que  rien  ne  pouvoit  réparer  sa  perte  ; il  re- 
mercioit  très-humblement  le  roi  ; qu’il  ne  vouloit  rien. 
Cela  fut  approuvé  de  peu  et  blâmé  de  beaucoup,  parce 
qu’il  avoit  des  envieux  ; car  autrement  rien  n’étoit  si 
beau  que  cela.  On  se  servit  de  ce  refus  pour  lui  nuire, 
disant  qu’il  prenoit  les  choses  avec  trop  de  fierté  ; il  est 
vrai  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été  tant  que  depuis  notre 
affaire  : il  me  semble  qu’il  en  avoit  raison  de  l’être.  Il 
avoit,  à ce  que  l’on  dit,  souvent  des  démêlés  avec  ma- 
dame de  Montespan  : cela  n’est  pas  venu  à ma  connois- 
sance  et  je  ne  m’en  suis  pas  informée  ; mais  je  sais  bien 
qu’ils  prennent  aisément  feu  tous  deux  (2). 


(1)  Voy.  les  Mémoires  de  Saint-Simon  (t.XX,  p.  42);  on  y 
trouve  de  curieux  détails  sur  la  conduite  de  Lauzun  à l’égard  de 
madame  de  Montespan. 

(2)  Saint-Simon  raconte  {Mémoires,  t.  XX,  ibid.),  que  Lau- 

33, 
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Je  reviendrai  souvent  à Barail,  quoique  j’en  paroisse 
éloignée.  Je  lui  contois  tout  ce  que  j’entendois  dire  de 
M.  de  Lauzun  ; personne  ne  travailloit  à lui  rendre  de 
bons  offices  auprès  de  moi  [que  Barail].  Comme  l’on 
crayoit  que  les  soins  que  je  prendrois  pour  le  faire  sor- 
tir pourroient  être  de  quelque  poids , on  tâchoit  de  lui 
nuire  en  tout  ce  que  l’on  pouvoit , et  Barail  me  trou- 
voit  fort  souvent  bien  dégoûtée  de  tout  ce  que  l’on 
m’en  disoit  : il  raccommodoit  tout  et  s’en  alloit  bien 
content.  Personne  ne  se  seroit  jamais  avisé  de  ce  que 
j’ai  fait  pour  le  faire  sortir  ; mais  il  n’est  pas  encore 
temps  de  le  dire.  Madame  de  Nogent  croyoit  qu’en  me 
disant  force  choses  si  impertinentes  que  je  n’ose  les 
dire,  tant  elles  sont  pauvres  et  basses , cela  maintien- 
droit  (1)  son  frère  auprès  de  moi  : et  tout  cela  faisoit 
un  effet  contraire  et  me  mettoit  en  colère , et  Barail 
raccommodoit  tout  : je  n’ai  jamais  vu  un  si  fidèle  ami 
que  celui-là  et  savoir  si  bien  ménager  une  personne 
aussi  difficile  à gouverner  que  moi.  On  se  lasse  de  tout, 
et, il  est  aisé,  quand  on  ne  voit  pas  les  gens,  que  l’on  a 
bien  aimés , et  que  l’on  vient  dire  : ail  ne  vous  aimoit 
point  j quand  on  lui  a promis  de  lui  donner  des  biens, 
des  charges,  il  vous  a plantée  là  ; le  jour  que  le  roi 


7,un , se  défiant  de  la  sincérité  de  madame  de  Hontespan,  se  caclia 
un  jour  dans  sa  chambre  avant  que  le  roi  arrivât.  La  conversation 
qu’il  entendit  confirma  ses  soupqons.  Peu  de  temps  après  il  ac- 
cabla d’injures  madame  de  Montespan.  Ce  fut  certainement  une 
des  causes  de  sa  disgrâce.  11  faut  lire  cette  scène  dans  Saint- 
Simon.  Voy.  aussi  le  passage  des  Mémoires  de  Segrais  cité  plus 
haut,  p.  308,  note. 

(1)  11  y a bien  dans  le  texte  maintiendroit  et  non  desserviroit 
comme  le  portent  les  anciennes  éditions. 


Digitized  by  Google 


DE  M«»  DE  M0NTPEN8IER. 


591 


(1676) 

rompit  votre  mariage,  il  joua  tout  le  soir  avec  une 
[grande]  tranquillité;  il  ne  se  soucioit  point  de  vous.  » 
On  ne  me  disoit  autre  chose , et  cela  si  souvent,  que 
n’étant  pas  [là]  pour  se  défendre  contre  de  si  cruels  en- 
nemis, je  ne  sais  si  mon  cœur  eût  pu  combattre  tous 
les  jours  en  sa  faveur  contre  moi-même,  n’étant  sou- 
tenue de  personne,  et  Barail  venoit  à son  secours. 

L’état  où  je  me  représente  n’étoit  pas  bien  heureux. 
M.  de  Lauzun  fut  malade  à l’extrémité  ; j’étois  à Eu. 
En  arrivant,  j’arrêtai  à Saint-Denis,  aux  Filles  de  l’An- 
nonciade,  où  étoit  la  fille  de  madame  de  Nogent.  Ma- 
dame de  Rannes  (1),  sa  belle-sœur,  et  madame  de  La 
Moresan,sœur  demadame  duFrenoy,  vinrent  au-devant 
d’elle.  Il  est  bon  de  dire  que  madame  du  Frenoy  est  une 
fort  belle  femme,  dont  M.  de  Nogent  avoit  été  amoureux, 
et  qu’une  fois  en  la  trouvant  chez  la  reine,  elle  en  étoit 
si  jalouse  qu’elle  s’évanouit  à sa  vue,  dans  la  ruelle  du 
lit  de  la  reine,  qui  étoit  en  couche , et  depuis  la  mort 
de  son  mari  elle  l’aimoit  passionnément,  croyant,  à ce 
qu’elle  disoit,  devoir  aimer  tout  ce  qu’il  avoit  aimé.  Le 
mari  de  cette  femme  étoit  commis  de  M.  de  Louvois,  et 
on  disoit  que  celui-ci  en  étoit  amoureux  ; elle  étoit  belle- 
sœur  de  ^int-Mars , qui  commandoit  dans  la  citadelle 
de  Pignerol,  et  qui.  gardoit  M.  de  Lauzun.  Ainsi  elle 
avoit  bien  des  raisons  pour  avoir  des  égards  pour  ces 
femmes,  et  ces  femmes  en  a voient  peu  pour  M.  de 
Lauzun.  Madame  de  La  Moresan  me  demanda  si  je  ne 
savois  rien  ; je  lui  dis  que  non,  et  je  ne  soupçonnai  ja- 


(1)  Charlotte  Bautra,  mariée  à Nicolas  d’Ârgonges,  marquis  de 
Rannes,  colonel  général  des  dragons. 
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mais  que  cette  question  regardât  M.  de  Lauzun.  Elle  s’é- 
tonnoitque  je  fusse  si  gaie;  je  n’y  entendois  encore  rien. 

Quand  je  fus  à Paris,  je  trouvai  beaucoup  de  gens  à 
Luxembourg,  entre  autres  l’archevêque  d’Embrun  et 
la  maréchale  de  Créqui,  qui  en  avoit  toujours  très-bien 
usé  pour  M.  de  Lauzun,  et  son  mari  aussi;  ce  que 
n’avoient  pas  fait  bien  des  gens  qui  lui  avoient  de  l’o- 
bligation. Je  ris  avec  l’archevêque,  comme  j’avois  ac- 
coutumé : il  voyoit  bien  que  je  ne  savois  rien  ; la  maré- 
chale étoit  sur  des  épines.  Enfin  elle  me  dit  : o Venez 
un  moment  dans  votre  petite  chambre;  » j’y  allai;  elle 
me  dit  : « M.  de  Lauzun  a été  à l’extrémité;  mais  il 
est  hors  de  danger;  je  mourois  de  peur  qu’on  ne  vous 
l’eût  dit  mal  à propos,  » Je  la  questionnai  et  la  remer- 
ciai beaucoup.  Madame  de  Nogent,qui  s’étoit  mise  dans 
le  carrosse  de  sa  belle-sœur,  vint,  enti-a  par  la  garde- 
robe,  et  s’assit  effrayée,  pleurant  et  faisant  son  manège 
ordinaire  sur  la  santé  de  M.  de  Lauzun.  Madame  de 
La  Moresan  lui  disoit  : o Hélas!  madame,  de  quoi  vous 
fâchez-vous?  Vous  auriez  été  bienheureuse  queM.  votre 
frère  fût  mort  d’une  mort  ordinaire  : c’est  un  homme 
si  emporté,  qu’un  de  ces  jours  on  le  trouvera  pendu; 
il  est  tout  propre  à faire  quelque  folie.  » Elle  continua 
un  quart-d’heure  de  cette  force.  J’admirai  madame  de 
Nogent  d’entendre  un  tel  discours  de  sa  folle  amie,  et 
qu’elle  eût  assez  peu  de  jugement  pour  ne  pas  com- 
prendre que  c’étoit  nie  manquer  de  respect  que  de  par- 
ler ainsi  de  M.  de  Lauzun  devant  moi,  après  tout  ce 
qui  s’étoit  passé.  J’admire  aussi  ma  sagesse  et  ma  mo- 
dération ; mais  il  a bien  fallu  que  j’en  eusse  dont  j’ai 
bien  souffert;  mais  on  a quelquefois  plus  de  mérite  à 
se  taire  qu’à  parler  avec  de  certaines  gens. 
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Je  faisois  toujours  ma  cour  avec  soin,  et  quand  je 
trouvois  quelque  occasion  de  parler  de  M.  de  Lauzun 
devant  le  roi,  ou  de  dire  quelque  chose  qui  l’en  pouvoit 
faire  souvenir,  j’étois  ravie.  Je  faisois  les  voyages  de  la 
cour  ; quand  j’y  étois,  je  voyois  madame  de  Montespan 
souvent.  Elle  ne  me  faisoit  plus  sa  cour  ; car  elle  ne 
sortoit  point  qu’avec  le  roi;  elle  alloit  même  peu  sou- 
vent avec  la  reine  : mais  quand  elle  y venoit,  ou  que 
j’allois  chez  elle,  elle  n’a  jamais  discontinué  de  vivre 
avec  moi  à l’ordinaire , c’est-à-dire  avec  beaucoup 
d’empressement  pour  tout  ce  qui  me  regarde.  Elle  ac- 
coucha de  mademoiselle  de  Nantes  à Tournay  (4),  pen- 
dant le  séjour  que  la  reine  y fit  durant  le  siège  de 
Maestricht;  elle  logeoit  dans  la  citadelle.  Je  sus  à point 
nommé  le  jour  qu’elle  accoucha;  je  connoissois  des  of- 
ficiers qui  étoient  en  garnison  dans  la  citadelle,  qui  me 
l’apprirent.  M.  du  Maine  étoit  né  quelques  années  de- 
vant (2);  il  y en  avoit  eu  encore  un  qui  étoit  mort, 
que  l’on  n’a  jamais  vu.  On  avoit  mis  auprès  d’eux  ma- 
dame Scarron , femme  de  beaucoup  d’esprit,  fort  ai- 
mable , que  madame  de  Montespan  avoit  connue  chez 
madame  la  maréchale  d’Âlbret,  d’où  elle  ne  bougeoit. 
Je  l’avois  vue  autrefois,  mais  peu,  et  je  la  connus  à ce 
voyage  qu’elle  fit  avec  madame  de  Montespan  (3).  Elle 
demeuroit  au  faubourg  Saint-Germain,  par-delà  les 


(1)  Louise-Françoise  de  Bourbon,  mademoiselle  de  Nantes, 
était  née  le  1"  Juin  1673. 

(2)  Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc  du  Haine, était  né  le  31  mars 
1670. 

(3)  Voy.  ce  que  Mademoiselle  a dit  de  ce  voyage dansla  seconde 
partie  de  ses  Mémoires. 
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Carmes,  où  étoient  ces  enfants.  Je  ne  sais  pas  s’ils  n’a- 
voient  pas  été  ailleurs  avant;  car  cela  étoit  si  caché 
que  Ton  n’en  parloit  point.  J’ai  ouï  conter  à M.  de  Lau- 
zun  que  le  jour  qu’elle  accoucha  de  M.  du  Maine  (c’ô- 
toit  à minuit  sonnant,  le  dernier  jour  de  mars  ou  le 
premier  d’avril,  si  l’on  veut;  cela  est  si  peu  important, 
que  je  ne  me  donne  pas  la  peine  d’en  chercher  l’année), 
on  n’eut  pas  le  temps  de  l’emmailloter,  on  l’entortilla 
dans  un  lange,  et  il  le  prit  dans  son  manteau  et  le  cacha 
et  l’emporta  dans  un  carrosse  qui  l’altendoit  au  petit 
parc  de  Saint-Germain.  Il  mouroit  de  peur  qu’il  ne 
criât. 

Comme  madame  de  La  Vallière  n’a  jamais  été  autant 
de  mes  amis  que  madame  de  Montespan,  j’ouhlierai 
plus  volontiers  ce  qui  la  regarde.  Depuis  qu’elle  étoit 
revenue  à la  cour,  du  couvent  de  Chaillot,  où  elle  n’a  volt 
été  que  douze  heures,  elle  avoit  mené  une  vie  plus  re- 
tirée qu’à  l’ordinaire,  et  tout  comme  une  personne  qui 
se  vouloit  retirer  tout  à fait  : elle  s’hahilloit  plus  mo- 
destement. J’oubliois  à dire  qu’elle  avoit  eu  deux  gar- 
çons , dont  l’un  étoit  mort  de  la  peur  qu’il  eût  d’un 
coup  de  tonnerre;  cela  ne  marquoit  pas  qu’il  eût  été 
un  grand  capitaine,  ni  qu’il  tint  du  roi.  Ainsi  je  crois 
que  l’on  s’en  consola,  aussi  bien  que  du  dessein  que  la 
mère  prit  de  se  retirer  tout  à fait.  Elle  étoit  fort  jolie, 
fort  aimabledesafigure.  Quoiqu’elle  fûtd’une  fortgrande 
[taille]  (i),  elle  dansoit  bien,  étoit  de  fort  bonne  grâce  à 


(1)  Les  anciennes  éditions  portent  : « Quoiqu’elle  fût  nn  peu 
boiteuse.  * Le  manuscrit  de  Mademoiselle  ne  dit  rien  de  sem- 
blable. On  y lit  : « Quoiqu'elle  fût  d’une  fort  grande....  » Le  sub- 
stantif a été  oublié. 
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cheval  : l’habit  lui  en  seyoit  fort. bien;  car  les  justau- 
corps cachent  la  gorge  qu’elle  avoit  fort  maigre,  et  les 
cravates  font  paroltre  plus  grasse.  Ellefaisoit  des  mines 
fort  spirituelles  ; car  les  connoisseurs  disoient  qu’elle 
avoit  peu  d’esprit , et  môme  on  disoit  que  la  lettre 
qu’elle  avoit  écrite  au  roi,  en  s’en  allant  à Sainte-Marie, 
c’éloit  M.  de  Lauzun  qui  la  lui  avoit  faite,  et  qu’il 
croyoit  rallumer  l’amour  du  roi  par  cette  retraite.  Le 
maréchal  de  Bellefonds,  qui  est  fort  dévot,  s’attacha  fort 
à la  V oir  ; même  on  croyoit  qu’il  lui  avoit  indiqué,  pour 
la  conduire,  le  P.  Sécar,  carme  déchaussé,  qui  lui  con- 
seilla de  se  faire  carmélite.  On  disoit  que  son  dessein 
avoit  été  de  demeurer  dans  une  maison , vivant  avec 
beaucoup  de  régularité  et  faire  élever  ses  enfants  ; mais 
on  la  trouva  encore  trop  jeune  pour  cela  : le  roi  [le]  lui 
refusa.  On  disoit  que  c’étoit  sa  mère,  qui  y trouvoit  son 
intérêt,  qui  étoit  de  cet  avis  ; mais  le  roi  n’ainioit  ni  u’es- 
timoit  sa  mère,  et  même  elle  n’avoit  pas  la  liberté  de  la 
voir  souvent;  et  comme  le  roi  connoissoit  l’humeur  de 
madame  de  La  Vallière,  il  craignoit,  à ce  que  l’on  dit, 
de  la  laisser  sur  sa  bonne  foi.  Elle  jouissoit  d’un  gros 
bien,  avec  beaucoup  de  pierreries,  de  meubles;  ainsi 
il  se  seroit  peut-être  trouvé  des  gens  qui  auroient  été 
bien  aises  de  les  escroquer,  et  on  vouloit  les  conserver 
pour  ses  enfants.  Depuis  que  le  roi  ne  l’aimoit  plus,  il 
avoit  couru  un  bruit  que  M.  de  Longueville  en  étoit 
amoureux  ; mais  on  empêcha  que  cela  ne  courût  plus 
longtemps.  On  dit  même  qu’elle  s’étoit  mise  dans  la 
tête  d’épouser  M.  de  Lauzun;  mais  je  crois  que  ce 
sont  ses  ennemis  qui  avoient  fait  courre  ce  bruit-là  : il 
a le  cœur  trop  bien  fait  pour  [que],  en  quelque  état 
qu’il  ait  pu  jamais  être,  il  eût  voulu  la  maîtresse  d’un 
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autre,  même  du  roi;  et  après  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé, auroit-on  pu  dire  pis  de  lui?  Aussi  on  attribua 
cela  à ses  ennemis.  Madame  de  La  Vallière  avoit  en- 
core eu  la  pensée  de  se  retirer  à Chaillot  avec  made- 
moiselle de  La  Motte  (i),  qui  est  fort  son  amie.  Cet  état 
incertain  (2)  ne  plaisoit  point  au  roi,  qui  en  vouloit  un 
honorable  pour  ses  enfants.  Enfin  elle  se  mit  aux  Car- 
mélites et  y alla  un  jour  que  le  roi  partit  pour  un 
voyage  (3);  elle  entendit  la  messe  du  roi  et  monta  dans 
son  carrosse,  et  alla  aux  Carmélites.  Je  lui  fus  dire 
adieu  le  soir  chez  madame  de  Montespan,  où  elle  sou- 
poit.  Elle  prit  l’habit  pendant  que  la  cour  étoit  dehors, 
et  au  bout  de  l’an  elle  fit  profession,  où  la  reine  fut,  et 
j’eus  l’honneur  de  l’y  accompagner.  Depuis  ce  temps 
on  n’a  plus  parlé  d’elle.  Elle  est  une  fort  bonne  reli- 
gieuse et  passe  présentement  pour  avoir  beaucoup 
d’esprit  : la  grâce  a fait  ce  que  n’avoit  pas  fait  la  nature, 
et  les  effets  de  l’une  lui  ont  été  bien  plus  avantageux 
que  [ceux]  de  l’autre.  11  est  difiicile  que  les  chagrins  ne 
fassent  pas  avoir  des  retours  à Dieu. 

Comme  j’ai  toujours  beaucoup  aimé  les  Carmélites 
et  que  j’y  ai  été  souvent,  je  me  mis  à y aller  encore 
plus  qu’à  l’ordinaire;  j’allois  tous  les  dimanches  à’ma 
paroisse  et  je  m’affectionnai  à aller  au  prône.  Il  y 
avoit  un  vicaire  qui  en  faisoit  de  fort  beaux;  je  fus  à 
confesse  à lui  et  je  l’entretenois  souvent  aux  Carmélites. 
C’est  un  fort  homme  de  bien,  mais  qui  ne  connoît  point 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  357. 

(2;  Mademoiselle  a expliqué  ailleurs  ce  qu’il  faut  entendre  par 
ces  mots  état  incertain,  Voy.  p.  357. 

(3)  Voy.  plus  haut,  ibid. 
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du  tout  le  monde.  Il  me  prit  fantaisie  de  louer  un  ap- 
partement dehors  des  Carmélites,  que  madame  de  Lon- 
gueville avoit  fait  accommoder  avant  qu’elle  eût  la 
maison  de  M.  Le  Camus,  où  elle  est  morte,  voulant  y 
aller  demeurer  les  bonnes  fêtes,  ne  voulant  pas  coucher 
dans  le  couvent , mais  y aller  passer  les  journées  et 
revenir  le  soir  pour  les  passer  à causer  avec  Barail.  Je 
lui  communiquai  ce  dessein;  il  le  désapprouva,  et  me 
dit  que  ce  seroit  une  manière  de  retraite.qui  ne  me 
convenoit  point,  ni  à l’état  de  M.  de  Lauzuii;  que  ce 
seroit  abandonner  ses  intérêts.  Il  en  parla  à Rollinde, 
qui  me  déconseilla  fort  aussi. 

A propos  de  madame  de  Longueville  (1),  je  ne  puis 
pas  me  passer  de  dire  que  je  la  regrettai  fort  ; elle 
m’avoit  toujours  donné  de  grandes  marques  d’estime  et 
d’amitié.  Car  depuis  que  je  l’eus  revue  et  que  M.  de 
Lauzim  fut  arrêté,  elle  me  fit  reparler  tout  de  nouveau 
par  madame  de  Puysieuî^  et  par  mademoiselle  de 
Vertus,  d’épouser  son  fils.  On  lui  avoit  fait  quelques 
propositions  pour  le  faire  roi  de  Pologne,  les  Polonois 
voulant  ôter  le  roi  Michel  (2),  dont  ils  ne  s’accommo- 
doient  pas,  et  l’Empereur  voulant  bien  démarier  sa 
sœur  (je  ne  sais  par  quelle  raison  il  croyoit  en  pouvoir 
user  ainsi)";  mais  il  ne  vouloit  pas  consentir  qu’ils  élus- 
sent un  autre  roi , s’il  n’épousoit  sa  sœur.  Madame 
de  Longueville  me  fit  dire  qu’elle  me  demandoit  en- 
core une  fois  si  je  voudrois  faire  l’honneur  à son  fils 
lie  le  vouloir  épouser,  et  qu’il  n’y  avoit  ni  royaume  ni 


(1)  Madame  de  Longueville  mourut  le  15  avril  1679. 

(2)  Michel  Corihut  Wiesuiowiecky,  élu  roi  de  Pologne  en  1669, 
mourut  en  1673. 
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sœur  de  l’Empereur  à quoi  elle  ne  me  préférât;  que 
l’affaire  de  M.  de  Lauzun  n’avoit  rien  changé  à son 
dessein;  que  ce  n’étoit  pas  une  chose  extraordinaire 
que  l’on  eût  voulu  un  homme  de  son  mérite,  pour  qui 
j’avois  de  l’Inclination  et  que  je  pouvois  faire  un  fort 
grand  seigneur  ; et  que  voyant  l’affaire  rompue,  j’avois 
assez  de  raison  pour  croire  que  je  n’y  songerois  plus  ; 
qu’ainsi  elle  souhaitoit  l’affaire  plus  que  jamais.  Je  lui 
répondis  que  je  ne  me  voulois  plus  marier;  que  c’étoit 
de  ces  envies  que  l’on  ne  pouvoit  avoir  deux  fois , et 
que  d’en  avoir  eu  envie  c’étoit  assez  pour  connoître  que 
l’on  étoit  bien  heureux  que  l’on  n’y  eût  pas  réussi;  et 
que  cette  marque  d’estime  qu’elle  me  donnoit  m’étoit 
si  sensible , que  j’en  étois  touchée  de  la  plus  vive  re- 
connoissancc  que  l’on  pouvoit  sentir. 

Elle  s’embarqua  à l’affaire  de  Pologne,  et  un  gentil- 
homme de  Normandie,  nomnié  Gaillières,  qui  avoit  en- 
tré dans  cette  négociation,  m’a  dit  depuis  que  la  chose 
étoit  faite  quand  il  mourut  (4),  c'est-à-dire  à l’égard 
des  Polonois  ; car,  quoique  le  roi  eût  permis  cette  né- 
gociation, je  n<!  sais  s’il  en  eût  eu  la  réussite  agréable, 
et  s’il  ne  la  traversoit  point  ; car  il  n’a  jamais  aimé 
M.  de  Longueville.  En  toutes  occasions  il  a paru  qu’il 
ne  l’aimoit  pas;  il  avoit  des  manières  qui  ne  plaisoient 
pas  à tout  le  monde.  Ils  étoient  deux  frères  : l’un  étoit 
fort  mal  agréable  et  l’autre  fort  joli , étant  petits  (2), 
et  madame  de  Longueville  avoit  toujours  mieux  aimé 


(1)  Le  duc  de  Longueville  tut  tué , comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
au  passage  du  Rhin,  le  12  juin  1672. 

(2)  Voy.  plus  haut,  sur  les  üls  de  toadame  de  Longueville, 
p.  69-70. 
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le  comte  de  Saint-Paul,  qui  étoit  celui-ci;  c’étoit  le  ca- 
det; M.  de  Longueville  aimoit  mieux  l’aîné.  En  crois- 
sant, il  devint  fort  extraordinaire  et  avoit  des  dévotions 
qui  l’étoient  aussi.  Il  voulut  être  jésuite  ; on  fit  ce  que 
l’on  put  pour. l’en  empêcher;  enfin  il  prit  l’habit,  puis 
le  quitta  ; il  voulut  être  prêtre.  M.  le  Prince,  qui  voyoit 
bien  que  ce  ne  seroit  point  un  grand  personnage,  y 
consentit.  On  eut  une  dispense  du  pape  pour  qu’il  le 
fût  avant  l’âge  : on  l’appela  l’abbé  d’Orléans,  et  l’autre 
M.  de  Longueville.  Quand  le  père  mourut,  le  roi  ne  lui 
donna  pas  le  gouvernement  (1).  M.  de  Longueville 
avoit  le  visage  assez  beau,  une  belle  tête,  de  beaux  che- 
veux, mais  une  vilaine  taille  et  l’air  peu  noble.  Les  gens 
qui  le  connoissoient  particulièrement  disent  qu’il  avoit 
beaucoup  d’esprit;  il  parloit  peu;  mais  il  avoit  un  air 
fort  méprisant , qui  ne  le  faisoit  pas  aimer.  Il  l’étmt 
fort  des  dames;  il  avoit  beaucoup  d’amies  : madame 
de  Thianges  l’étoit  fort , comme  j’ai  déjà  dit,  la  mar- 
quise d’üxelles  et  beaucoup  d’autres  : elles  vouloient 
aller  en  Pologne  avec  lui.  Quand  il  mourut , elles  en 
portèrent  le  deuil  et  témoignèrent  une  grande  dou- 
leur. 

Dans  le  temps  que  j’allois  tous  les  jours  aux  Carmé- 
lites , M.  l’abbé  de  La  Trappe  (2)  vint  à Paris';  cet 
homme  dont  on  parloit  tant  de  la  retraite  et  des  austé- 
rités dans  ce  temps-là,  et  dont  j’ai  dit  qu’il  avoit  assisté 
mon  père  à la  mort,  je  le  vis  souvent;  on  disoit  qu’il 


(1)  Mademoiselle  veut  parler  dn  gouvernement  de  Normandie, 
qu’avait  le  duc  de  Longueville. 

(2)  11  a déjà  été  question  de  Le  Bouthilierde  Rancé,  abbé  de  la 
Trappe,  au  1. 111,  p.  426 -427,  des  Uémoires  de  Mademoiselle. 
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me  vouloit  inspirer  d’être  carmélite  ; mais  il  n’y  songea 
jamais.  Il  avoit  trop  d’esprit  pour  ne  connoître  pas  que 
les  personnes  de  ma  qualité  peuvent  faire  plus  de  bien 
dans  le  monde  que  dans  la  retraite,  et  qu’elles  se  sau- 
vent en  sauvant  les  autres,  quand  elles  savent  user  de 
leur  qualité  pour  donner  de  bons  exemples  et  assister 
la  veuve  et  l’orphelin  de  leur  bourse  et  de  leur  protec- 
tion (t  ).  Dans  cet  esprit  je  fis  bâtir  un  hôpital  à Eu  pour 
l’instruction  des  enfents,  que  je  fondai  (2),  gouverné 
par  des  sœurs  de  la  Charité , que  l’on  appelle  Vhô- 
pital  de  Sainte-Anne.  Quand  j’y  suis,  je  vais  souvent  les 
voir  travailler,  et  je  m’informe  avec  soin  s’il  est  bien 
administré.  J’ai  fait  bâtir  aussi  un  séminaire  des  mêflUîs 
sœurs  de  la  Charité  à Eu,  où  elles  sont  douze  qui  por- 
tent la  marmite  aux  malades,  comme  à Paris,  et  in- 
struisent les  pauvres  enfants  : tout  cela  est  bien  fondé. 

Pendant  que  j’élois  sur  le  chapitre  de  M.  de  Longue- 
ville et  ses  enfants,  j’ai  oublié  à dire  qu’il  déclara  un 
bâtard  qu’il  avoit,  au  parlement,  afin  qu’il  lui  pût  don- 
ner du  bien.  On  ne  nomma  point  la  mère.  Comme  il 
faut  des  lettres-patentes  du  roi  pour  cela , on  ne  fut 
pas  fâché  de  cet  exemple;  car  on  déclara  lors  M.  du 
Maine  et  mademoiselle  de  Nantes.  Je  ne  me  souviens 
plus  si  M.  le  comte  du  Vexin  et  mademoiselle  de  Tours 
le  furent  en  même  temps.  La  mère  du  chevalier  de  Lon- 
gueville étoit  une  femme  de  qualité  (3),  dont  le  mari 


(1)  Les  anciennes  éditions  ont  remplacé  ce  passage  par  le  sui- 
vant : « Et  que  le  bon  exemple  et  le  secours  qu’ils  donnent  à 
ceux  qui  en  ont  besoin  sont  beaucoup  plus  méritoires  devant  Dieu 
et  plus  profitables  au  prochain.  » 

{1)  C’est-à-dire  que  je  dotai. 

(3)  La  maréchale  de  La  Ferté,  sur  laquelle  on  peut  consulter 
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étoit  vivant,  qui  disoit  à tout  le  monde  dans  ce  temps- 
là  : « Ne  savez-vous  point  qui  est  la  mère  du  chevalier 
de  Longueville?  » Personne  ne  lui  disoit , et  si  tout  le 
monde  le  savoit. 

M.  de  Lauzun  se  pensa  sauver  : il  avoit  fait  un  trou 
à sa  cheminée,  il  étoit  sorti  hors  de  la  citadelle;  il  n’a- 
voit  plus  qu’une  porte  à passer  ; mais  la  sentinelle  d’un 
magasin  l’arrêta;  et  quelque  prière  qu’il  lui  pût  faire 
et  quelque  pitié  qu’il  lui'témoignftt  avoir  de  lui,  il  ap- 
pela, et  l’on  le  mit  dans  sa  même  chambre  plus  gardé 
qu’auparavant.  M.  Fouquet  étoit  à Pignerol  ; ils  se 
voyoient  et  raangeoient  souvent  ensemble  ; même  il  y 
eut  un  temps  qu’il  voyoit  madame  Fouquet,  qui  avoit 
eu  permission  d’aller  voir  son  mari , et  mademoiselle 
Fouquet,  sa  tille.  Madame  de  Saint-Mars  (1)  alloitchez 
madame  Fouquet,  jouoitavec  eux.  Il  y eut  plusieurs 
démêlés  entre  eux  : les  oflSciers  de  la  garnison  les 
voyoient;  ils  avoient  assez  de  liberté.  Je  ne  sais  plus  si 
c’étoit  devant  ou  après  qu’il  voulut  se  sauver.  Il  se  fit 
force  contes,  dits  et  redits  sur  des  galanteries  qui  les 
brouillèrent,  M.  Fouquet  et  lui  (2).  Les  ofiieiers  étoient 
curieux  de  raconter  ces  belles  intrigues  : M.  de  Lauzun 
en  fut  sevré  (3).  Comme  toutes  ces  histoires  ne  lui 


les  Mémoiret  de  Saint-Simon  (édit.  Hachette,  ln-8,  t.XI,p.  55-56). 
Mademoiselle  a déjà  raconté  ce  fait  plus  haut,  p 358  ; mais  je 
n’ai  pas  cru  devoir  supprimer  des  redites,  qu’elle-méme  a avouées 
au  commencement  de  la  troisième  partie  de  ses  Mémoires. 

(1)  Femme  du  gouvernenr  de  Pignerol. 

(2)  Voy.  les  Mémoires  de  Saint-Simon  (t.  XX,  p.  48  et  suiv.  ) 
sur  les  relations  de  Lauzun  et  de  Fouquet. 

(3)  Les  anciennes  éditions  portent  ferré.  11  est  impossible  de 
lire  ce  mot.  Il  y a muré  ou  sevré,  Ce  dernier  mot  est  celui  qu’il  est 
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étoient  pas  avantageuses,  on  prenoit  un  grand  soin  de 
me  les  cacher;  aussi  ne  les  ai-je  sues  que  depuis.  Barail 
eut  permission  d’y  aller;  il  y resta  huit  jours;  les  pre- 
miers, Saint-Mars  étoit  toujours  en  tiers.  Enfin  M.  de 
Lauzun  trouva  invention  de  mettre  une  lettre  dans  un 
morceau  d’étoffe  que  l’on  met  devant  les  cheminées,  et 
Barail  lui  fit  réponse;  après  quoi  il  fut  fort  gai,  et 
Saint-Mars  lui  disoit  : « Voilà  comme  il  faut  être;  » 
et  il  trouva  moyen  d’entretenir  Barail  d’une  manière 
qu’il  lui  fit  entendre  tout  ce  qu’il  voulut,  sans  que  Saint- 
Mars  s’en  aperçût,  et  il  (1)  disoit  à Barail  : «Vous 
voyez  bien  que  sa  prison  lui  a changé  l’esprit;  car  il  dit 
mille  choses  que  l’on  n’entend  point,  d Vous  jugea  bien 
qu’il  lui  parla  fort  de  moi , et  que  Barail  n’oublia  rien 
de  tout  ce  qu’il  me  falloit  dire  pour  m’engager  plus  que 
jatnais  à être  dans  ses  intérêts.  M.  de  Lauzun  se  plai- 
gnoit  d’avoir  un  bras  dont  il  ne  s’aidait  point,  et  de- 
mandoit  que  l’on  lui  envoyât  un  chirurgien.  Madame 
de  Nogent  fit  force  allées  et  venues  pour  l’obtenir;  Ba- 
rail y alloit  aussi.  Tant  qu’il  n’y  eut  que  madame  do 
Nogent,  elle  n’obtint  rien  ; enfin  les  assiduités  de  Ba- 
rail à se  montrer  devant  le]  roi , et  les  persécutions 
qu’il  faisoit  à M.  de  Louvois,  tirent  que  l’on  lui  permit 
d’y  mener  un  chirurgien,  et  ce  fut  la  cause  de  son 
voyage.  Le  chirurgien  dit  qu’il  ne  pouvoit  guérir  qu’il 
ne  prît  des  eaux  de  Bourbon. 

Toutes  les  affaires  de  M.  de  Lauzun  fontquej’oublie  de 
mettre  les  choses  dans  les  temps  où  elles  sont  arrivées. 


le  plus  facile  de  lire.  Mademoiselle  a sans  doute  voulu  dire  que 
Lauzun  fut  privé  de  cette  société  et  de  ses  intrigues. 

(1)  Saint-Mars. 
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Le  roi  maria  Mademoiselle  (1),  fille  de  Monsieur,  au  roi 
d’Espagne.  Le  détail  de  tout  ce  qui  se  passa  à cette  céré- 
monie sera  assez  écrit  ailleurs  sans  que  j’en  parle*  tout 
ce  que  j’en  dirai,  c’est  que  Monsieur  eût  bien  voulu,  et 
avec  raison,  qu’elle  eût  épousé  M.  le  Dauphin.  Je  disois 
souvent  à Monsieur  : a Ne  menez  pas  votre  fille  si  souvent 
ici  J cela  lui  donnera  des  dégoûts  pour  tous  les  autres 
partis , et  si  elle  n’épouse  pasM.  le  Dauphin,  vous  lui  em- 
poisonnez le  reste  de  sa  vie  par  l’espérance  qu’elle  en 
aura  eue.  » M.  le  Dauphin  ne  donnoit  nulle  marque 
qu’il  souhaitât  ce  mariage,  ni  le  roi  non  plus.  Quand 
on  déclara  celui  d’Espagne,  M.  le  Dauphin  lui  vint 
dire  : « Ma  cousine,  je  me  réjouis  de  votre  mariage; 
quand  vous  serez  en  Espagne  vous  m’enverrez  du  tou- 
rou  (2)  : car  je  l’aime  fort.  » Cela  la  mit  au  désespoir, 
et  elle  ne  l’oublia  pas.  Car  après  avoir  pris  congé 
du  roi,  qui  l’étoit  allé  conduire  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, elle  monta  vite  en  carrosse  sans  dire  adieu  à 
Monseigneur.  La  princesse  d’Harcourt  (3)  l’accompa- 
gna, qui  est  une  fort  sotte  femme,  et  qui  en  usa  fort 


(1)  Marie-Louite  d’OrléanB , fille  de  Philippe  de  France  , due 
d'Orléane,  et  de  Henriette  d’Angleterre,  fut  mariée  le  3l  août  1679 
à Charles  11,  roi  d’Espagne.  On  raconte  que  cette  princesse  était 
fort  triste  de  ne  pas  épouser  le  Dauphin.  « Je  ne  pourrois  faire 
mieux  pour  ma  fille,  lui  dit  Louis  XIV.—  Ah  ! répondit-elle,  vous 
pourriez  faire  quelque  chose  de  plus  pour  votre  nièce.  • Cette 
princesse  mourut  à Madrid  le  12  février  1689.  Saint-Simon  prétend 
qu’elle  fut  enqpoisonnée. 

(2)  Touron  ou  tourou.  , 

(3)  Voy.  sur  cette  princesse  d’Harcourt  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  particuliérement  le  t.  IV,  p.  53  (édit  Hachette,  In-S).  Le 
morceau  commence  ainsi  : « Cotte  princesse  d’Harcourt  fut  une 
sorte  de  personnage  qu’il  est  bon  de  faire  ooonoitre,  pour  (aire 
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malhabilement  en  bien  des  choses  qui  ont  nui  à cette 
pauvre  princesse,  qui  étoit  fort  enfant,  et  qui  eût  eu 
besoin  de  quelque  personne  prudente  pour  redresser 
mille  légères  fautes  que  les  gens  de  son  âge  peuvent 
faire  par  l’imprudence  de  la  jeunesse,  et  où  il  n’y  a 
nul  mal;  mais  les  Espagnols  ne  pardonnent  rien,  M.  et 
madame  de  LosBalbazès  (1)  étoient  fort  bonnes  gens; 
mais  il  y avoit  un  grand  d’Espagne  qui  vint  après,  qui 
s’appeloit  le  duc  de  Pastranne,  qui  dit  force  choses  mal 
à propos , et  qui  ont  bien  contribué  à son  malheur  et 
à sa  tragique  fin.  J’ai  ouï  dire  à des  danies  qui  étoient 
auprès  de  lui  au  bal , que  l’on  ne  lui  sut  jamais  faire 
louer  la  reine,  qui  étoit  fort  belle  et  qui  dansoit  à mer- 
veille. Il  dit  en  Espagne , à ce  qu’on  a su , qu’il  n’y 
avoit  pas  une  seule  femme  en  France  qui  valût  quel- 
que chose.  Il  en  trouva  quelques-unes  d’assez  bonne 
volonté,  à ce  que  l’on  dit  dans  ce  temps-là;  mais  il 
falloit  l’être  beaucoup  pour  qn’il  pût  plaire;  car  il  pa- 
roissoit  assez  mal  fait  II  donna  beaucoup  de  parfums 
et  de  pastilles  à.  Fontainebleau , à ce  que  j’ai  entendu 
dire  ; car  il  arriva  peu  de  temps  avant  le  mariage,  et 
partit  aussitôt  après  ; j’allai  à Eu.  Le  comte  de  Mans- 
feld  (2)  est  celui  qui  est  cause  de  sa  mort , à ce  que 
l’on  a dit;  je  ne  sais  rien  de  certain,  sinon  qu’elle  est 


connottre  pins  particulièrement  une  cour  qui  ne  laissoit  pas  d’en 
recevoir  de  pareils,  etc.  > 

(1)  Voy.  sur  le  marquis  de  LosBalbazès  les  Métnoires  de  Saint- 
Simon  (même  édit. , t.  XVIII,  423-426). 

(2)  Ce  comte  de  Hansfeld  (et  non  de  Manselle,  comme  on  lit 
dans  les  anciennes  éditions  des  Mémoires  de  Mademoiselle)  était 
BtnbMeadeur  de  l’empereur  Léopold  4 Hadrid< 
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morte,  et  que  j’en  ai  été  fort  fâchée.  Elle  m’écrivoit 
souvent  et  me  témoignoit  beaucoup  d’amitié. 

L’hiver  d’après  (1),  on  parla  fort  que  Monseigneur  se 
marieroit.  Un  jour  le  roi , en  entrant  devant  le  dîner 
chez  la  reine,  comme  il  avoit  accoutumé,  tenoit  un  por- 
trait à sa  main,  qu’il  attacha  sur  la  tapisserie,  et  dit  : 
a Voilà  la  princesse  de  Bavière  (2).  » Il  l’avoit  montré 
à Monseigneur  chez  madame  de  Montespan , qui  étoit 
fort  content.  Le  roi  dit:  o Elle  n’est  pas  belle,  mais 
elle  ne  déplaît  pas;  elle  a beaucoup  de  mérite.  » Tout 
le  monde  approuva  ce  choix  : pour  moi,  qui  aimois 
fort  sa  mère  sans  l’avoir  jamais  vue,  j’en  fus  fort  aise. 
Elle  étoit  de  Savoie  et  ma  cousine  germaine  ; elle  avoit 
pris  une  amitié  pour  moi  fort  grande;  elle  in’écrivoit 
souvent,  et  moi  à elle;  elle  m’envoyoit  des  présents, 
et  je  lui  enenvoyois  de  bien  plusbeaux,  elle  m’envoyoit 
aussi  les  livres  de  tous  les  ballets  qu’elle  dansoit , dont 
elle  avoit  fait  les  vers;  car  elle  avoit  l’esprit  un  peu 
romanesque.  On  dit  que  la  cour  de  Savoie  avoit  fort 
de  cet  air-là,  et  le  peu  de  politesse  qu’elle  avoit  trouvée  à 
la  cour  de  Bavière,  et  la  manière  dont  on  y vivoit,  qui 
avoit  un  peu  de  celle  d’Espagne,  l’y  confirmoient  ; car 
elle  ne  faisoit  que  lire  tous  les  romans  en  toutes  langues 
et  des  vers.  Elle  m’écrivoit  fort  civilement  : ce  qui  n’est 
pas  ordinaire,  à ce  que  l’on  dit,  en  Allemagne,  où  ils 
sont  fort  fiers.  Une  fois  que  l’on  parloit  d’elle  devant  le 
roi,  M.  le  maréchal  de  Gramont,  qui  l’avoit  vue  et  en 
disoit  du  bien,  me  demanda  comme  elle  m’écrivoit.  Je 


(1)  L’hiver  de  l’année  1680. 

(2)  Anne-Marle-CbriBtine-VictQire.fllk  de  l’électeurdeBavière, 

mariée  à Louis,  dauphin,  le  7 mars  1680.  ' 
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lui  dis  : a Au  commencement  : Mademoiselle  ma  cou- 
sine, et  au  bas  : Votre  très-humble  cousine  et  servante; 
et  qu’elle  metraitoit  d’Altesso  royale;  et  au-dessus  : 
A Son  Altesse  royale  Mademoiselle  ma  cousine,  et  que  je 
lui  avois  écrit  de  même.  t>  Il  me  demanda  : « Vous  a- 
t-elle  fait  réponse?  » Je  lui  dis  : « Nous  nous  sommes 
écrit  souvent,  et  sur  les  derniers  temps,  sans  commen- 
cement et  sans  fin.  d II  en  douta,  ou  que  ce  ne  fût  pas 
sans  la  participation  du  beau-père^  A quoi  j’ajoutai  que 
M,. l’Électeur  palatin,  qui  étoit  mon  parent  du  côté  de 
ma  mère,  m’avoit  écrit  de  même. 

Pendant  que  je  suis  sur  les  rangs,  j’ai  oublié  de  dire 
que  la  reine  d’Espagne  me  donna  une  chaise  à bras, 
et  aux  princesses  du  sang  une  à dos;  et  quand  on  de- 
nianda  à Los  Balbazès  si  elle  n’en  useroit  pas  ainsi,  il 
n’en  fit  nulle  difficulté.  Le  feu  roi  d’Angleterre  dernier 
mort  (4)  en  usoH  de  même;  pour  la  reine  sa  mère,  elle 
ne  me  donnoit  qu’un  siège;  elle  étoit  ma  tante,  et  par 
cette  raison  je  lui  portois  tout  le  respect  imaginable, 
faisant  plus  de  cas  d’une  fille  de  France  que  des  reines, 
de  quelque  pays  qu’elles  puissent  être. 

Gomme  on  étoit  à Versailles  (2),  un  carême  au 
temps  de  Pâques  (l’année  sera  marquée  en  tant  d’en- 
droits dans  les  histoires  et  mémoires  de  ce  temps  que 
je  n’ai  que  faire  de  la  mettre  ici  (3)  ) , madame  de 
Montespan  s’en  alla  : on  fut  fort  étonné  de  cette  re- 
traite; le  roi  en  fut  fort  affligé.  Il  ne  fit  pas  la  cène. 


(î)  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  était’mort  le  16  février  1685. 

(2)  Mademoiselle  revient  encore  ici  sur  des  événements  an- 
ciens et  dont  elle  a déjà  parlé  à leur  date,  mais  rapidement. 

(3)  Année  1675. 
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même  on  le  vit  peu  ce  jour-là  ; il  vint  chez  la  reine  les 
yeux  rouges,  conune  un  honune  qui  avoit  fort  pleuré. 
On  paria  ^fférenunent  de  cette  retraite.  Je  fus  à Paris 
et  je  l’allai  voir  en  cette  maison,  où  étoient  ses  enfants. 
Madame  de  Maintenon,  que  l’on  commençoit  en  ce 
temps-là  à appeler  ainsi,  eu  ayant  acheté  la  terre,  étoit 
avec  die.  Je  lui  demandai  si  elle  ne  reviendroit  pas 
bientôt;  die  se  mit  àrire  etne  me  répondit  rien.  Gomme 
je  l’aimois  fort,  je  ne  savois  que  souhaiter  pour  elle  : 
elle  ne  voyoit  personne.  Comme  tout  le  monde  étoit 
fort  alerte  sur  son  retour,  quoique  personne  ne  parût 
s’en  mêler,  on  sut  que  M.  Bossuet  (1),  présentement 
évêque  de  Meaux  et  précepteur  pour  lors  de  Monsei- 
gneur, y venoit  tous  les  soirs  avec  un  manteau  gris  sur 
son  nez;  madame  de  Richelieu  y venoit  aussi.  Enfin 
elle  revint,  et  le  roi  la  fut  voir  à Clagny.  El  madame  de 
Richelieu  disoit  : « Je  suis  toujours  en  tiers.  » Appa- 
remment ce  tiers-là  ne  dura  pas  longtemps  (2)  ; car 


(1)  Voy.  les  lettres  de  Bossuet  (OËucres,  édit.  Lcbcl,  t.  XXXVll, 
p.  82  et  sui^.).  Il  écrivait  au  roi  : «Mes  paroles  ont  fait  verser  à 
madame  de  Montespan  beaucoup  de  larmes,  et  certainement,  Sire, 
il  n’y  a point  de  plus  juste  sujet  de  pleurer,  que  de  sentir  qu’on  a 
engagé  à la  créature  un  cœur  que  Dieu  veut  avoir.  Qu’il  est  malaise 
de  se  retirer  d’un  funeste  engagement  I Mais  cependant , Sire , il  le 
faut,  ou  il  n’y  a point  de  salut  à espérer.  » La  dignité  et  la  fer- 
meté de  ce  langage  répondent  aux  plaisanteries  des  courtisans , 
dont  on  trouve  l’écho  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle  et  sur- 
tout dans  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 

(2)  Comparez  les  Mémoires  de  madame  de  Caylus  et  les  Lettres 
de  madame  de  Sévigné.  Ce  fut  au  mois  d'avril  1G75  qu'eut  lieu 
cette  retraite  de  madame  de  Montespan.  • Les  deux  amants,  dit 
madame  de  Caylus  {Souvenirs),  pressés  par  leur  conscience,  se 
séparèrent  de  bonne  foi,  on  du  moins  Us  le  crurent.  Madame  de 
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madame  de  Montespaneut  mademoiselle  de  Blois  (1)  et 
M.  le  comte  de  Toulouse  (2),  qui  furent  nourris  chez 
madame  d’Arbon,  femme  d’un  commis  de  M.  Le  Tel- 
lier,  et  tenus  fort  cachés. 

On  alla  au-devant  de  madame  la  Dauphine  jusqu’à 
Châlons;  le  roi  alla  coucher  à Vitry-le-François,  deux 
jours  après,  et  alla  au-devant  d’elle  ; elle  y coucha,-et  la 
reine  demeura  à Châlons,  fâchée  que  le  roi  l’eût  vue  avant 


Montcspan  vint  à Paris,  visita  les  églises,  jeûna,  pria  et  pleura  ses 
péchés.  Le  roi , de  son  côté,  fit  tout  ce  qu’un  bon  chrétien  doit 
faire.  Le  jubilé  fini,  gagné  ou  non  gagné,  il  fut  question  de  savoir 
si  madame  de  Montespan  reviendrait  à la  cour.  « Pourquoi  non  P 
disoient  ses  parents  et  amis,  même  les  plus  vertueux;  madame  de 
Montespan,  par  sa  naissance  et  par  sa  charge,  doit  y être;  elle  peut 
y être  ; elle  peut  y vivre  aussi  chrétiennement  qu’ailleurs.  > M.  l’é- 
vêque de  Meaux  fut  de  cet  avis.  Il  restait  cependant  une  difficulté. 
• Madame  de  Montespan,  ajoutoit-on,  paroitroit-elie  devant  le  roi 
sans  préparation  P II  faudroit  qu'ils  se  vissent  avant  de  se  rencon- 
trer en  public  pour  éviter  les  inconvénients  de  la  surprise.  » Sur 
ce  principe,  il  fut  conclu  que  le  roi  viendroit  chez  madame  de  Hon- 
tespan;  mais  pour  ne  pas  donner  à la  médisance  le  moindre  sujet 
de  mordre,  on  convint  que  des  dames  respectables  et  les  plus  gra- 
ves delà  cour  seraient  présentes  à cette  entrevue,  et  que  le  roi 
ne  verroit  madame  de  Montespan  qu’en  leur  compagnie,  comme 
il  avoit  été  décidé.  Mais  insensiblement  il  l’attira  dans  une  fenê- 
tre ; ils  se  parlèrent  bas  assez  longtemps,  pleurèrent  et  se  dirent 
ce  qu’on  a accoutumé  de  dire  en  pareil  cas.  Ils  firent  ensuite  une 
profonde  révérence  à ces  vénérables  matrones,  passèrent  dans  une 
autre  chambre,  et  il  en  advint  madame  la  duchesse  d’Orléans  et 
msuite  M.  le  comte  de  Toulouse.  » 

(1)  Mademoiselle  de  Blois  (Franqoise-Marie  de  Bourbon)  était  née 
le  4 mai  1677.  Par  conséquent  l’histoire  que  raconte  Mademoiselle 
est  antérieure  de  plusieurs  années  au  mariage  du  Dauphin. 

(2)  Le  comte  de  Toulouse  (Louis-Alexandre  de  Bourbon)  naquit 
le  6 juin  1678. 


(1680)  DE  M>'“  DE  MONTPENSIER.  409 

elle.  Livry  revint  à Châlons  pour  dire  à la  reine  l’heure 
qu’elle  devoit  partir  le  lendemain.  La  reine  lui  demanda 
comment  il  l’avoit  trouvée  ; il  lui  dit  ; « Le  premier 
coup  d’œil  n’est  pas  beau.  » La  reine  ne  fut  pas  bien 
loin  de  Ch&lons;  on  trouva  le  roi  qui  descendit  de  car- 
rosse^ et  présenta  madame  la  Dauphine  à la  reine.  Elle 
étoit  habillée  de  brocart  blanc,  des  rubans  blancs  à sa 
coiffure,  qui  étoit  défrisée  ; ses  cheveux  noirs;  le  froid 
l’avoit  rougie.  Elle  a une  fort  belle  taille;  mais  elle  n’é- 
toit  pas  en  beauté  (1),  et  Livry  avoit  raison  de  dire  que  le 
premier  coup  d'œil  n’étoit  pas  beau.  Elle  salua  ensuite 
Madame  et  moi;  elle  me  fit  mille  amitiés.  Dans  le  car- 
rosse, elle  me  parla  de  celle  que  madame  sa  mère  avoit 
pour  moi,  et  qu’elle  lui  disoit  toujours  : t Si  vous  êtes 
mariée  en  France , faites  votre  première  amie  de  Ma- 
demoiselle; c’est  la  mienne.  » Elle  ne  fut  point  em- 
barrasée;  elle  causa  beaucoup.  Si  je  ne  me  trompe,  il 
n’y  avoit  dans  le  carrosse  que  le  roi,  la  reine,  madame 
la  Dauphine,  Madame  et  moi  au  devant , Monseigneur 
et  Monsieur  aux  portières.  Dans  l’autre  carrosse  étoient 
madame  de  Guise  et  madame  la  Princesse,  madame  la 
princesse  de  Gonti , mademoiselle  de  Bourbon  et  les 
dames  de  la  reine. 

On  arriva  à Châlons,  où  on  mena  madame  la  Dau- 
phine dans  sa  chambre.  Elle  voulut  se  confesser  comme 
on  l’alloit  marier  : la  première  cérémonie  avoit  été  faite 
à Munich.  On  fut  fort  embarrassé;  car  il  n’y  avoit 
personne  qui  sût  l’allemand,  et  elle  ne  se  savoit  pas 


(1)  Le  manuscrit  porte  en  beauté;  il  faudrait  lire  une  beauté,  si 
l’on  voulait  se  rapprocher  des  habitudes  du  style  moderoe. 
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confesser  en  françois.  On  trouva  heureusement  un  dia* 
noine  de  Liège,  nommé  de  Yiarset,  qui  étoit  venu  voir 
le  cardinal  de  Bouillon , qui  pour  lors  songeoit  à être 
prince  de  Liège,  celui  qui  l’étoit  étant  fort  vieux;  et 
comme  cette  dignité  est  élective,  il  ménageoit  les  gens 
du  pays.  Elle  se  confessa  donc  à M.  de  Viarset.  Ce 
qui  nous  paroissoit  un  peu  surprenant;  car,  hors  qu’il 
étoit  vieux,  les  chanoines  de  ce  pays-là,  comme  j’ai  dit 
ailleurs,  sont  habillés  comme  les  autres,  ont  de  grands 
cheveux,  et  n’ont  pas  l’air  à donner  de  la  dévotion  de 
se  confesser  à eux.  Comme  en  Allemagne  on  y est  ac- 
coutumé, cela  ht  moins  de  peine  à madame  la  Dau- 
phine qu’à  une  Françoise.  On  demanda  à M,  de  Viarset 
donc  s’il  vouloit  confesser  madame  la  Dauphine;  il  dit 
qu’il  n’avoit  jamais  confessé  qu’une  fois,  à un  siège, 
un  soldat  qui  avoit  été  blessé  et  qui  se  mouroit.  Je  crois 
qu’il  fut  aussi  embarrassé  que  madame  la  Dauphine. 
Comme  tout  cela  fut  fait,  on  alla  à la  chapelle  de  M.  de 
Cbàlons,  où  on  les  maria.  Le  roi,  la  reine  et  toute  les 
princesses  la  furent  coucher  après  souper.  La  reine  lui 
donna  sa  chemise. 

Le  lendemain  on  alla  à sa  chambre,  et  on  la  mena  à 
la  messe  à la  cathédrale,  où  l’on  lit  encore  quelque  cé- 
rémonie (1).  L’après-dinée  on  lui  porta  un  présent  que 
nous  avions  vu  ranger  chez  madame  de  Moutespan;  il 
y avoit  des  pierreries  et  toutes  sortes  de  jolies  choses, 
et  en  grande  quantité  de  tout  ce  que  l’on  se  peut  ima- 
giner, madame  de  Montespan  étaiU  la  femme  du  monde 


(I)  Les  anciennes  éditions  portent  ; « Où  l’on  fit  la  cérémonie 
du  poêle,  qui  ne  se  fait  qu’à  la  messe.  » 
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qui  se  connoît  le  mieux  à toutes  choses,  et  qui  y avoit 
pris  grand  plaisir.  En  voyant  tout  cela,  elle  disoit  : 
« Madame  la  Dauphine  vous  donnera  de  tout  cela;  ce 
lui  sera  un  grand  plaisir  de  donner  ces  bijoux.  » Ce  ne 
fut  point  cela;  car  à mesure  qu’elle  les  voyoit,  elle  di- 
soit : a Serrez  cela;  » et  n’en  offrit  à personne,  pas 
ra/^me  à la  reine,  qui  en  auroit  été  fort  aise,  et  qui  di- 
soit, quand  on  lui  montra  ce  présent  : « Le  mien  n’étoit 
pas  si  beau,  quoique  je  fusse  plus  grande  dame;  mais 
on  ne  se  soucioit  pas  tant  de  moi  que  l’on  fait  d’elle.  » 
Car  la  reine  avoit  toujours  dans  la  tête  que  l’on  la  mé- 
prisoit,  et  cela  faisoit  qu’elle  étoit  jalouse  de  tout  le 
monde  et  de  toute  chose.  Quand  on  dlnoit,  elle  ne  vou- 
loit  pas  que  l’on  mangeât  ; elle  disoit  toujours  : « On 
mangera  tout  ; l’on  ne  me  laissera  rien  ; » et  le  roi  s’en 
moquoit.  Au  voyage  que  je  fis  avec  elle , oü  nous  de- 
meurâmes longtemps  à Arras , et  celui  où  l’on  fit  un 
long  séjour  à Tournay,  je  mangeois  souvent  chez  moi, 
parce  que  quand  le  roi  n’y  étoit  pas , elle  ne  mangcoit 
que  des  mets  à l’espagnole,  des  mets  que  l’on  lui  fai- 
soit chez  la  Molina,  une  femme  de  chambre  qu'elle 
avoit  amenée  d’Espagne,  qui  avoit  été  à la  reine,  sa 
mère,  qu’elle  aimoit  beaucoup,  et  qui  avoit  une  grande 
autorité  sur  elle. 

Puisque  l’occasion  s’est  présentée  d’en  parler,  je  dirai 
qu’elle  se  donnoit  de  grands  airs  de  gouverner  ; tout  le 
monde  lui  faisoit  la  cour  ; ma  sœur  de  Guise  lui  baisoit 
les  mains , et  l’on  dit  qu’elle  l’appeloit  maman , et  lui 
faisoit  raille  présents  ; et  toutes  les  femmes  lui  en  fai- 
soient  aussi  pour  être  bien  traitées  de  la  reine.  Pour 
moi,  je  ne  lui  faisois  ni  présents  ni  la  cour  ; je  ne  l’ai 
jamais  faite  qu’à  mes  maîtres  ; je  n’ai  pas  le  vol  pour  le 
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subalterne.  Cela  n’est  pas  bon  en  bien  des  occasions , 
mais  Dieu  m’a  fait  naître  dans  une  grande  élévation  : 
il  y a proportionné  mes  sentiments  , et  on  ne  m’en  a 
jamais  vu  de  bas,  Dieu  merci.  Les  dames  se  pressoient, 
à la  collation  de  la  reine,  à attraper  quelque  petit  mor- 
ceau des  mets  à l’espagnole,  pour  louer  ce  qui  venoit 
de  chez  la  Molina,  qui  étoit  souvent  assez  mauvais; 
et  c’étoit  ce  qui  faisoit  que,  quand  le  roi  n’y  étoit  pas, 
je  n’allois  guère  manger  chez  la  reine , et  qu’elle  me  le 
reprochoit  : a Est-ce  que  vous  ne  trouvez  rien  de  bon 
chez  moi?  » Je  lui  répondois  : • Madame,  j’aime  les 
mets  à la  Françoise.  » Elle  grondoit  les  gens  qui  ne  la 
traitoient  pas  bien.  Villacerf,  son  premier  maître  d’hô- 
tel, me  demandoit  quand  j’y  allois,  afin  que  l’on  prît 
soin  que  les  choses  fussent  bien  apprêtées  ; car  quand 
il  n’y  avoit  que  la  reine,  comme  elle  ne  mangeoit  que 
ce  qui  venoit  de  la  Molina,  il  ne  s’appliquoit  pas  beau- 
coup. Il  le  faisoit  avec  plaisir  ; car  j’étois  fort  aimée 
chez  la  reine  ; je  ne  me  plaignois  jamais  de  rien.  Ma- 
dame de  Guise  n’étoit  pas  de  même  : elle  brouilloit; 
trouvoit  tout  mauvais , et  faisoit  gronder  la  reine,  la 
mettoit  en  méchante  humeur. 

Ce  grand  goût  pour  tout  ce  qui  venoit  de  chez  la  Mo- 
lina me  fait  souvenir  d’un  jour  à Compiègne  que  la  reine 
avoit  été  indisposée  : elle  prit  médecine  ; et  comme  il 
faisoit  fort  chaud , elle  la  voulut  prendre  le  soir  à huit 
heures;  elle  la  prenoit  d’une  manière  un  peu  extraor- 
dinaire : c’étoit  dans  du  jus  de  pruneaux  et  à cuillerée; 
Madame  de  Bade  les  lui  mettoit  dans  la  bouche.  Quand 
le  temps  fut  venu  où  l’on  prend  un  bouillon,  on  lui  en 
apporta  un  qui  avoit  la  meilleure  mine  du  monde  ; la 
reine  dit  qu’il  lui  faisoit  mal  au  cœur,  et  qu’il  ne  valoit 
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rien  : l’ofiicier  qui  l’avoit  porté  étoit  au  désespoir,  et 
Villacerf  aussi.  Nous  en  goûtâmes  toutes  ; il  étoit  fort 
bon;  enfin  elle  n’en  voulut  point,  et  il  fallut  aller  chez 
la  Molina  en  quérir  un  ; on  trouva  un  vieux  bouillon  du 
matin.  Car  les  oilles  (1)  de  la  reine  étoient  faites  ainsi  ; 
on  lui  en  apportoit  à dîner  ; on  en  réchauffoit  pour  la 
collation,  et  la  Molina  en  mangeoit  tout  le  jour  (2).  Ce 
bouillon  étoit  noir,  sentoit  le  roui , et  par  sa  qualité 
n’étoit  guère  propre  pour  un  jour  de  médecine , étant 
fait  avec  du  poivre  long  et  toutes  sortes  d’épiceries,  des 
choux  et  des  navets.  En  Espagne,  ce  mets  dure  quel- 
quefois huit  jours.  La  bonne  Molina  se  donnoit  de 
grandes  libertés  à parler  : elle  décidoit  sur  tout  ; dans 
les  commencements,  on  croyoit  qu’elle  se  corrigeroit; 
mais  à la  fin  le  roi  s’en  lassa  ; elle  chagrinoit  la  reine 
contre  tout  le  monde,  et  même  contre  le  roi  : ainsi  on 
la  renvoya  en  Espagne,  accablée  de  biens  et  de  pré- 
sents. On  a su  que,  depuis  qu’elle  y est,  elle  peste  au- 
tant contre  l’Espagne  qu’elle  faisoit  contre  la  Fraace, 
quand  elle  y étoit.  C’étoit  la  plus  laide  créature  que 
l’on  ait  jamais  vue  ; cela  faisoit  toujours  appréhender 
que  la  reine,  qui  la  voyoit  souvent , ne  fit  quelque  en- 
fant qui  lui  ressemblât.  La  reine  avoit  aussi  amené  une 
naine,  qui  étoit  une  monstrueuse  créature;  car  de  ces 
monstres-là  (car  tous  les  nains  le  sont),  il  y en  a quel- 
quefois de  jolis;  j’en  ai  eu  plusieurs  qui  l’étoient  fort.  La 
bonne  Molina  donc  ne  m'épargna  pas  à l’affaire  de 


(1)  Mot  espagnol  qui  a passé  dans  notre  langue  et  qui  désigne 
une  espèce  de  potage. 

(2)  Cette  phrase,  depuis  car  les  otites  jusqu'à  fout  le  jour,  a 
été  omis»  dans  Us  anciennas  éditlonsi 

86. 
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M.  de  Lauzun;  elle  dit  ; « Si  en  Espagne  un  sujet  avoit 
osé  prétendre  à la  fille  du  roi , on  lui  auroit  coupé  le 
cou  ; le  roi  en  devroit  user  ainsi.  » Le  roi  trouva  fort 
mauvais  son  insolence,  et  l'on  vit  bien  qu’elle  étoit  fort 
mal  instruite  des  coutumes  de  son  pays , où  l’on  fait 
bien  plus  de  cas  des  grands  du  royaume  que  des  prin- 
ces étrangers. 

La  reine  avoit  amené  avec  elle  une  petite  fille  qui 
n’ avoit  que  quinze  ou  seize  ans,  qu’elle  appeloit  Phi- 
lippa.  Elle  demeuroit  avec  la  Molina;  elle  n’étoit  pas 
belle  ; mais  elle  avoit  beaucoup  d’esprit  et  de  vivacité, 
comme  ont  toutes  celles  de  sa  nation  ; sa  ftveur  crut 
comme  elle.  La  reine  la  maria  à son  porte-manteau , 
nommé  de  Visé,  de  sorte  qu’elle  porta  ce  nom  ; mais 
la  reine  l’appeloit  toujours  Philippa.  La  reine  disoit 
que  c’éloit  une  enfent  que  l’on  avoit  trouvée  dans  le  pa- 
lais, que  le  roi  son  père  avoit  fait  nourrir  toujours  avec 
soin,  et  qu’il  falloit  qu’elle  fût  fille  de  quelque  dame  du 
palais,  et  peut-être  du  roi , son  père.  Depuis  le  départ 
de  la  Molina,  elle  fit  faire  l’oille  chez  elle,  et  le  chocolat 
de  la  reine,  qui  ne  vouloit  point  que  l’on  sût  qu’elle  en 
prenoit;  elle  en  prenoit  en  cachette,  et  personne  ne 
l’ignoroit. 
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narail  revient  de  Pignerol.  — Ses  entretiens  avec  madame  de 
Montespan,  qui  parait  favorable  à Lauzun.  — Maison  de  la 
Daophine  organisée.  — Mécontentement  de  madame  de  Sou- 
bise.  — Elle  cherche  à indisposer  Mademoiselle  contre  le  roi. 
— Elle  s’éloigne  pour  quelque  temps  de  la  cour.  — Maladie 
du  Dauphin.  — Madame  do  Montespan  devient  surintendante 

de  la  maison  de  la  reine.  — AITaire  des  empoisonnements. 

Intrigues  de  cour.  — On  fait  entendre  à Mademoiselle  que  pour 
délivrer  Lauzun  elle  devait  faire  le  duo  du  Maine  son  héritier. 
— Manège  de  madame  de  Montespan  pour  l’y  amener.  — Ma- 
demoiselle parle  au  roi  de  ce  projet.  — Guérison  du  Dauphin 
par  un  remède  extraordinaire.  — Donation  faite  par  Made- 
moiselle au  duc  du  Maine.  — Mademoiselle  açhète  Choisy.  — 
Description  de  ce  ch&teau.  — Galerie  de  portraits  de  famille. 
— Digression  à l’occasion  de  ces  portralU  sur  les  maisons  dé 
Condé,  do  Guise,  sur  le  prince  de  Toscane,  la  maison  de 
Joyeuse,  celle  de  Montpensier.  — La  nouvelle  de  la  donation 
faite  par  Mademoiselle  commence  à se  répandre.  — Madame  do 
Montespan  déclare  à Mademoiselle  que  le  roi  ne  consentira  ja- 
mais à son  mariage  public  avec  Lauzun. 

Quand  Barail  revint  de  PIgnero!,  il  vit  madame  de 
Montespan,  qui  commençoit,  il  y avoit  longtemps,  à té- 
.moigner  vouloir  servir  M.  de  Lauzun,  quand  elle  en 
trouverait  les  occasions.  Jamais  elle  ue  m’a  paru  (i) 
aucune  aigreur  contre  lui;  mais  comme  c’est  une  femme 


(0  Fait  paraître. 
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de  beaucoup  d’esprit,  elle  fait  ce  qu’elle  veut  et  dit  de 
même.  Barail  Tenoit  à Saint-Germain  et  causoit  long- 
temps avec  nous  ; il  ne  venoit  chez  elle  que  le  soir,  et 
cela  avoit  une  manière  de  mystère. 

Quand  on  fut  de  retour  du  mariage  de  madame  la 
Dauphine , elle  avoit  la  grâce  de  la  nouveauté  ; le  roi 
alloit  souvent  chez  elle,  et  la  reine  aussi  : elle  ne  ve- 
iioit  chez  la  reine  que  pour  dîner  et  souper.  Madame  de 
Richelieu  (1)  fut  sa  dame  d’honneur;  la  maréchale  de 
Rochefort,  sa  dame  d’atour,  et  imdame  de  Maintenon, 
seconde  dame  d’atour.  Madame  de  Créqui  fut  dame 
d’honneur  de  la  reine,  en  la  place  de  madame  de  Riche- 
lieu. La  reine  ne  perdit  pas  au  change  : car  madame 
de  Créqui  est  la  plus  aimable  et  la  plus  sage  personne 
du  monde,  sans  intrigue;  madame  de  Richelieu  avoit 
un  air  bourgeois;  [c’étoit  une]  tracassière,  qui  ne  savoit 
pas  vivre.  Depuis  sa  mort,  la  reine  a dit  qu’elle  n’étoit 
pas  bonne  ; qu’elle  rendoit  de  mauvais  offices  à tout  le 
monde;  pour  moi,  je  vivois  honnêtement  avec  elle,  et 
sans  aucun  commerce  particulier.  Depuis  qu’elle  avoit 
promis  et  refusé  sa  maison  à M.  de  Lauzun,  j’avois  su 
à quoi  m’en  tenir. 

Ce  mouvement  fit  un  grand  bruit  : car  madame  de 
Soubise  (2)  prétendit  que  le  roi  lui  avoit  promis  qu’elle 
seroit  dame  d’honneur,  et  pour  cela  il  lui  augmenta  sa 


(1)  Madame  4e  Richelieu  était  Anne  Poussart  du  Vigean,  dont 
Mademoiselle  a souvent  parlé  dans  ses  Mémoires.  Elle  avait 
épousé  en  premières  noces  François-Alexandre  d’Albret,  seigneur 
de  Pons.  Elle  mourut  le  29  mai  1684.  Voy.  à cette  date  les  notes 
de  Saint-Simon  sur  Dangeau.  Madame  de  Caylus  parle  aussi  dans 
ses  Soutenir»  des  dames  qui  formèrent  la  maison  de  la  Dauphine. 
(3)  Anne  de  Rohan-Chobob  mariée  le  17  avril  1663  à Fracqoii 
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pension,  et  on  alloit  faire  des  compliments  à madame 
de  Rohan  (4)  sur  ce  que  sa  fille  avoit  des  entrées  et  des 
prérogatives  pareilles  à celles  de  la  dame  d’honneur. 
J’étois  à Paris  ce  jour-là.  Comme  j’arrivai  à Saint-Ger- 
main, on  me  dit  que  l’on  alloit  faire  des  compliments 
à madame  de  Souhise;  j’y  allai;  je  la  tronvai  sur  un 
petit  lit,  disant  qu’elle  étoit  fort  malade,  et  je  lui  dis 
que  je  me  réjouissois  ; elle  me  dit  qu’elle  ne  savoit  pas 
de  quoi. 

Le  logement  de  madame  la  princesse  de  Gonti  étant 
trop  petit  pour  son  mari  et  pour  elle  ( j’avois  une  chambre 
pour  madame  de  Jarnac,  qui  y tenoit),  le  roi  me  pria  de 
lui  donner  pour  M.  le  prince  de  Conti  et  qu’il  m’en  don- 
neroit  une  autre  qui  étoit  de  plain-pied  à ma  chambre. 
Je  le  voulus  bien,  et  ne  trouvai  rien  à dire  à ce  chan- 
gement. Pendant  que  j’étois  à Paris , j’allois  et  venois 
souvent.  Le  roi  m’en  avoit  .parlé,  avant  que  j’allasse  à 
Paris  ; madame  de  Souhise  me  dit  : « Le  roi  vous  a de- 
mandé une  chambre  de  votre  appartement  pour  donner 
à M.  le  prince  de  Conti  ?»  Je  lui  dis  qu’oui,  mais  qu’il 
m’en  avoit  donné  une  autre  plus  commode.  Elle  me 
vouloit  tourner  cela  de  manière  comme  si,  en  cette  oc- 
casion, on  m’ avoit  voulu  maltraiter,  et  que  j’eusse  su- 
jet de  m’en  plaindre.  Quand  les  gens  sont  chagrins,  ils 
veulent  que  les  autres  le  soient.  Comme  elle  est  fort 
des  amies  de  madame  de  Guise,  qui  est  fort  fâchée  des 


de  Rohan,  prince  de  Souhise.  Elle  mourut  le  4 février  1709. 
Voy.  à cette  date  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 

(1)  Marguerite,  duchesse  de  Rohan,  princesse  de  Léon, etc., 
qui  avait  épousé  en  1645  Henri  Chabot,  d’où  vint  la  branche  des 
Rohan-Chabot. 
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distinctions  qu’on  fait  d’elle  à moi , je  crus  que  l’on 
avoit  dit  quelque  chose  de  désobligeant  pour  moi  : je 
me  fâchai.  On  ne  parla  tout  le  soir  que  de  ce  que  ma- 
dame de  Guise  avoit  été  courant  par  toute  la  maison 
pour  dire  : « Madame  de  Soubise  n’est  pas  dame  d’hon- 
neur; mais  elle  aura  des  distinctions  qui  vaudront 
mieux.  » 

Je  contai  à madame  de  Montespan  ce  que  madame 
de  Soubise  m’avoit  dit,  et  elle  m’en  trouva  émue  ; elle 
le  dit  au  roi,  qui  me  dit  chez  la  reine  : « Donnerez-vous 
tous  les  jours  de  votre  vie  dans  les  panneaux  que  l’on 
vous  tendra  pour  vous  fâcher?  Je  sais  bien  mettre  la 
distinction  que  je  dois  entre  la  princesse  de  Conti  et 
vous  ; mais  madame  de  Jarnac  est  mieux  où  je  la  mets, 
et  il  faut  bien  que  le  prince  de  Conti  soit  logé.  » Sur 
cela,  il  me  fit  mille  honnêtetés,  et  dit  qu’il  apprendroit 
bien  à madame  de  Soubis’e  de  se  mêler  de  parler  mal 
à propos , et  s’emporta  fort  contre  elle.  Elle  lui  avoit 
écrit  une  lettnî  fort  emportée , à ce  que  l’on  a dit , qui 
avoit  fort  fâché  le  roi,  où  elle  lui  reprochoit  qu’il  lui  avoit 
manqué  de  parole  ; il  lui  fit  dire  ce  jour -là  de  s’en 
aller. 

Comme  nous  revenions  le  soir  de  quelque  dévotion 
avec  la  reine,  madame  de  Montespan  et  moi , la  reine 
entra  dans  son  cabinet  et  fut  longtemps  enfermée  avec 
madame  de  Soubise,  que  la  reine  avoit  toujours  fort 
aimée  et  qu’elle  préféroit  à tout  le  monde.  On  dit 
qu’après  cette  conversation  elle  en  parla  au  roi  et  que 
le  roi  lui  dit  : « Elle  vous  trompe  ; » et  qu’il  lui  en  dit 
beaucoup  de  choses  désobligeantes.  C’étoit  pour  lui 
dire  adieu  ; car  elle  alla  à Paris , où  elle  fit  semblant 
d’avoir  la  rougeole  pour  ne  voir  personne  ; puis  elle 
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s’en  alla  à La  Chapelle,  une  maison  de  M.  do  Luynes; 
elle  y passa  son  exil.  Quand  elle  revint,  la  reine  la  reçut 
fort  bien  ; car  elle  étoit  fort  aimée  de  madame  de  Visé. 

Monseigneur  tomba  malade  dans  le  temps  que  ma- 
dame la  Dauphine  étudioit  un  ballet  ; il  fut  à l’extrémité 
d’un  dévoiement.  La  reine  étoit  quasi  tous  les  jours 
dans  sa  chambre  où  il  n’entroit  personne  : en  l’état  où 
il  étoit,  tout  le  monde  l’incoinmodoit.  Madame  de  Mon- 
tespan  fut  surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  à la 
place  de  la  comtesse  de  Soissons,  qui  s’en  alla  hors  de 
France  (1).  Elle  étoit  méléc  dans  les  affaires  de  la 
chambre  ardente  de  l’Arsenal  (2).  Je  n’entreprendrai  pas 
de  parler  de  cela  : l’affaire  est  trop  délicate,  et  il  en 
faudroit  être  mieux  instruite  que  je  ne  suis.  Ce  fut  dans 
ce  temps  là  que  M.  de  Luxembourg  fut  arrêté  et  mis 
à la  Bastille  pour  ces  sortes  d’affaires-là  (3). 

Il  se  passa  une  petite  histoire  de  galanterie  en  ce 
temps-là.  Un  soir,  le  roi  ne  revint  qu’à  quatre  heures 
se  coucher  : la  reine  avoit  envoyé  voir  ce  qu’il  faisoit 
et  s’il  étoit  chez  madame  de  Montespan  ; on  dit  que 
non.  n n’étoit  pas  chez  lui;  tout  le  monde  raisonnoit; 
enfin  on  sut  où  c’etoit.  On  nomma  la  dame,  et  on  dit  que 
le  roi,  dans  un  chagrin  qu’il  eut  contre  elle,  le  dit  à la 
reine;  et  que  toutc's  les  fois  qu’elle  vouloit  qu’il  allât 
chez  elle  (car  elle  avoit  des  précautions  à prendre,  ayant 


(1)  Voy.  sar  le  départ  de  la  comtesse  de  Soissons,  la  lettre  de 
madame  de  Sévigné,  en  date  du  30  janvier  1680. 

(2)  La  Voisin  et  la  Vigoureux , célèbres  empoisonneuses , fu- 
rent traduites  devant  cette  chambre,  établie  le  7 avril  1679. 

(3)  On  peut  consulter  pour  cette  alTaire  des  poisons,  et  sur  la 
chambre  de  l’Arsenal , les  lettres  de  madame  de  Sévigné  en  date 
des  24 , 2C  et  30  Janvier  1680. 
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un  mari),  elle  meltoit  des  pendants  d’oreilles  d’éme-  ^ 
raudes  au  dîner  et  au  souper  du  roi , où  elle  se  trou- 
voit  (1). 

J’allois  tous  les  jours  chez  madame  de  Montespan  et 
elle  me  paroissoit  attendrie  pour  M.  de  Lauzun.  Je  crois 
qu’elle  vouloit  me  faire  venir  au  point  où  je  suis  venuej 
elle  me  disoit  souvent  : « Mais  songez  ce  que  vous 
pourriez  faire  d’agréable  au  roi,  pour  vous  accorder  ce 
qui  vous  tient  tant  au  cœur.  » Elle  jetoit  de  temps  en 
temps  des  propos  de  cette  nature,  qui  me  firent  aviser 
qu’ils  pensoient  à mon  bien.  Je  me  souvins  que  Pertuis, 
qui  étoit  fort  des  amis  de  M.  de  Lauzun,  m’avoit  dit  une 
fois  : « Mais  si  vous  leur  faisiez  espérer  de  faire  M.  du 
Maine  votre  héritier!  » Je  l’avois  dit  à Barail;  mais 
comme  c’est  un  garçon  fort  considéré  (2),  quoiqu’il  vît 
bien  que  leurs  intentions  pouvoient  aller  là  par  les  ma- 
nières de  madame  de  Montespan,  Une  me  répondit  rien 
sur  un  chapitre  si  délicat,  quoiqu’il  vît  bien  que  c’étoit 
le  seul  endroit  pour  parvenir  à sa  liberté.  11  ne  prévoyoit 
pas  ce  qui  en  est  arrivé;  car  il  ne  me  l’auroit  pas  con- 
seillé ni  laissé  hiire  ; mais  après  avoir  eu  aussi  bonne 
opinion  de  M.  de  Lauzun,  il  n’auroit  jamais  cru  l’avoir 
si  mal  connu.  Car  pour  changé , je  ne  dois  pas  croire 
qu’il  ait  jamais  été  autrement  ; mais  je  ne  le  connoissois 
pas,  et  ma  seule  consolation  est  que  le  roi,  qui  est  plus 
éclairé  que  moi,  ne  le  connoissoit  pas  aussi. 

Depuis  que  madame  de  Montespan  avoit  ses  enfants 


(t)  Plusieurs  auteurs  ont  fait  mention  de  cette  intrigue;  mais 
aucun  écrivain  digne  de  foi  n’a  nommé  cette  dame. 

(2)  Le  mot  considéré  est  employé  ici  par  Mademoiselle  dans  lo 
sens  de  eireonspect. 
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auprès  d’elle,  Je  les  voyois  souvent  chez  elle  et  chez  eux  ; 
on  me  les  amenoit  : ils  étoient  fort  jolis  et  je  m’en  di- 
vertissois  beaucoup,  ayant  toujours  fort  aimé  les  en- 
fants. M.  du  Maine  avoit  un  beau  visage  et  beaucoup 
d’esprit;  mais  comme  il  avoit  eu  des  convulsions  des 
dents  qui  l’avoient  rendu  boiteux,  il  avoit  une  jambe 
plus  foible  que  l’autre  : la  douleur  que  l’on  avoit  de  le 
voir  si  bien  f^ait  d’ailleurs  avoit  fait  chercher  tout  ce  qui 
pouvoit  remédier  à ce  défaut.  Avant  qu’il  fût  reconnu, 
madame  de  Maintenon  l’avoit  mené  en  Hollande  pour 
le  faire  voir  à un  homme  que  l’on  disoit  avoir  des  se- 
crets qui  redressoient  les  boiteux  ; mais  comme  il  n’y  a 
que  Dieu  qui  fasse  des  miracles,  il  n’en  fit  point  et  aug- 
menta son  mal.  Ainsi  il  est  demeuré  fort  boiteux,  après 
lui  avoir  fait  des  maux  extrêmes.  11  a été  deux  fois  à 
Baréges,  d’où  il  écrivoit  souvent  ; et  mêmeilm’écrivoit, 
et  on  faisoit  fort  valoir  l’amitié  qu’il  avoit  pour  moi  na- 
turellement. Enfin  je  me  résolus  de  le  faire  mon  héri- 
tier, pourvu  que  le  roi  voulût  faire  venir  M.  de  Lauzun 
et  consentir  que  je  l’épousasse.  Je  fus  quelques  jours  à 
dire  à madame  de  Montespan  : « Il  me  passe  tant  de 
choses  dans  la  tête  dont  je  voudrois  vous  entretenir  ; 
mais  ilfaudroitque  j’en  eusse  le  temps;  on  nous  trouble 
toujours.  » Elle  me  pressoit  un  jour;  l'autre  ne  me  di- 
soit rien.  Comme  elle  est  beaucoup  plus  habile  que  moi, 
et  [que]  la  passion  qu’elle  avoit  de  venir  à ses  fins  pour 
M.  du  Maine  n’étoit  pas  si  violente  que  celle  qui  me 
faisoit  agir,  elle  raisonnoit  plus  de  sang-froid  que  moi, 
et  elle  prenoit  bien  plus  de  mesures  pour  aller  à ses  fins 
que  moi  aux  miennes.  Enfin  je  dis  un  jour  à Barail  de 
[le]  lui  aller  proposer  de  ma  part  ; il  le  fit,  et  elle  le 
reçut  comme  vous  pouvez  juger. 

IV.  iO  i 


422 


MÉMOIRES 


(1680) 

Le  lendemain  j’y  fus  ; elle  me  remercia  et  me  dit 
que,  comme  mes  intérêts  lui  étoient  plus  chers  que  les 
siens,  elle  ne  vouloit  pas  en  parler  au  roi  que  l’on  n’eût 
pris  pour  cela  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  par- 
venir où  je  voulois.  Elle  me  loua  fort  de  la  constance 
avec  laquelle  j’avois  persévéré  à vouloir  faire  la  fortune 
de  M.  de  Lauzun  ; que  les  grands  princes  et  princesses 
vouloient  des  choses  dans  des  temps  et  les  oublioient 
dans  d’autres  ; qu’elle  n’aimoit  point  cela  et  me  louoit 
beaucoup,  et  M.  de  Lauzun  ; entra  fort  dans  les  raisons 
que  j’avois  de  n’avoir  point  changé  d’avis  ; qu’elle 
croyoit  que  cela  plairoit  au  roi,  et  que  je  voul(^  faire 
une  si  grande  chose  pour  M.  du  Maine,  que  le  roi  ai- 
moit  tendrement , qu’elle  ne . pouvoit  douter  qu’après 
cela  il  ne  fit  tout  ce  que  je  voudrois. 

Lejourd’après,  elle  me  dit  que  le  roi  s’étoit  malheu- 
reusement engagé  à ne  consentir  jamais  à mon  mariage, 
par  des  lettres  qu’il  avoit  écrites  aux  ambassadeurs  dans 
tous  les  pays  étrangers  ; que  c’étoit  les  ennemis  de 
M.  de  Lauzun , qui  croyoient  par  là  lui  avoir  lié  les 
mains  ; mais  que  les  conjonctures  des  temps  changent 
les  choses.  Je  lui  témoignai  un  grand  gré  de  tout  ce 
qu’elle  me  disoit , et  il  me  sembloit  qu’elle  agissoit  de 
bonne  foi.  Barail  venoit  plus  souvent  à Saint-Germain 
qu’à  l’ordinaire;  enfin,  après  avoir  parlé  plusieurs  jours 
de  l’affaire,  jecroyois  que  c’étoit  assez  défaire  connoitre 
ma  bonne  volonté  sur  une  si  grande  chose,  pour  que 
• l’on  me  proposât  de  la  reconnottre  en  faisant  ce  que  je 
désirois  tant.  Madame  de  Montespau  me  dit  : « Vous 
voulez  que  M.  de  Lauzun  sorte  et  vous  faites  des  pro- 
positions pour  cela,  au  coin  de  mon  feu,  sans  vouloir 
que  j’en  parle  au  roi.  11  ne  devinera  pas  : il  lui  faut 
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parier.  » Je  la  priai  de  le  faire  ; elle  rtie  dit  : « Il  faut 
témoigner  au  roi  la  vue  que  vous  avez  pour  M.  du 
Maine  par  l’amitié  que  vous  avez  pour  lui  et  le  désir 
de  lui  plaire  et  par  là  vous  unir  encore  plus  étroitement 
à lui,  sans  parler  de  M.  de  Lauzun,  Il  a peut-être  autant 
d’envie  que  vous  de  le  faire  sortir;  mais  vous  savez  bien 
tous  les  gens  qui  lui  ont  fait  du  mal,  et  qui  le  craignent 
et  qui  sont  toujours  à en  dire  au  roi , dès  qu’ils  voient 
qu’il  a quelque  pitié  de  son  état  ; et  plus  le  roi  témoigne 
de  la  bonté  pour  lui,  plus  ils  lui  nuisent;  mais  quand  il 
aura  à dire  : Ma  cousine  en  use  d’une  manière  avec 
moi  que  je  ne  lui  puis  rien  refuser  ; ainsi  vous  traiterez 
tout  cela  avec  lui,  et  on  ne  saura  que  M.  de  Lauzun  en 
sortira  que  quand  on  en  verra  l’ordre  pour  le  sortir  au 
moment.  Ne  serez-vous  pas  bien  aise  d’avoir  une  affaire 
secrète  à ménager  avec  le  roi,  que  l’on  verra  éclore  tout 
d’un  coup,  sans  que  l’on  l’ait  sue?  Pour  moi , je  vous 
avoue  que  j’en  sens  du  plaisir.  » 

Je  consentis  qu’elle  en  parlât  au  roi  ; et  nous  réso- 
lûmes que  le  lendemain , quand  il  viendroit  chez  la 
reine,  il  me  mèneroit  dans  les  petits  cabinets.  Ce  qu’il 
me  fit  et  me  dit  : a Madame  de  Montespan  m’apprit 
hier  au  soir  la  bonne  volonté  que  vous  avez  pour  le 
duc  du  Maine;  j’en  suis  touché  comme  je  dois,  voyant 
que  c’est  par  amitié  pour  moi  que  vous  le  faites;  car  il 
n’est  qu’un  enfant  qui  ne  mérite  rien.  J’espère  qu’il 
sera  un  jour  honnête  homme,  et  qu’il  se  rendra  digne 
de  l’honneur  que  vous  lui  voulez  faire.  Pour  moi,  je 
vous  assure  qu’en  toutes  occasions  je  reconnaîtrai  les 
marques  que  vous  me  donnez  de  votre  amitié.  » Ma- 
dame de  Montespan  fut  ravie  que  j’eusse  fait  ce  pas,  et 
elle  ne  songeoit  qu’à  m’en  faire  faire  un  plus  grand  ; 
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car  en  ce  temps-là  je  ne  croyois  que  promettre; 
elle  me  flattoit  et  je  n’avois  de  plaisir  qu’à  être  avec 
elle.  Car  quoiqu’elle  soit  de  la  plus  charmante  conver- 
sation qu’il  se  puisse,  cela  augmentoit  tous  les  jours  per 
les  soins  qu’elle  avoit  de  me  plaire  et  de  me  dire  tout 
ce  qui  me  faisoit  plaisir.  Elle  me  venoit  voir  plus  sou- 
vent qu’à  l’ordinaire;  nous  allions  promener  ensemble. 
Le  roi  me  parloit  beaucoup  plus  qu’il  n’avoit  accou- 
tumé; mais  il  ne  disoit  rien  toujours  de  M.  de  Lauzun. 
Je  la  pressois  d’en  parler;  elle  me  disoit  toujours  : « Il 
faut  avoir  patience.  » Le  duc  du  Maine  revint;  elle 
alla  au-devant  de  lui;  il  fut  chez  le  roi , puis  elle  me 
l’amena.  Comme  il  avoit  bien  de  l’esprit,  on  [le]  lui  dit, 
le  connoissant  capable  de  garder  un  secret  ; il  me  fît 
force  remerclments  et  me  venoit  voir  avec  grand  soin. 

Comme  Monseigneur  commença  à se  mieux  porter, 
on  fît  une  banque  chez  lui,  où  madame  de  Montespan 
se  donna  beaucoup  de  mouvement.  Il  l'esta  quelques 
bijoux  de  ceux  que  Ton  avoit  apportés,  qui  n’y  furent 
pas  mis , entre  autres  une  petite  coupe  d’or , où  il  y 
avoit  quelques  diamants  qui  étoient  fort  jolis  pour 
mettre  sur  la  toilette.  Madame  de  Montespan  ayant  vu 
que  j’en  avois  envie,  me  l’envoya  le  soir  par  M.  du 
Maine.  Tous  ces  soins-là  me  ravissoient;  quand  l’on  a 
affaire  à une  personne  entêtée,  il  est  bien  aisé  par  des 
soins  de  la  contenter  et  de  la  faire  donner  de  plus  en 
plus  dans  les  panneaux  qu’on  lui  tend.  La  guérison  de 
Monseigneur  fut  attribuée  à un  remède  qu’il  prit. 
Comme  son  mal  étoit  venu  d’avoir  trop  mangé  de  ces 
petits  citrons  doux  du  Portugal,  ce  dévoiement  avoit  duré 
tout  le  voyage  de  Flandre,  sans  qu’il  eût  discontinué  de 
vivre  à son  ordinaire , et  il  est  grand  mangeur  ; on  n’avoit 
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songé  à lui  faire  aucun  remède  que  quand  cela  avoit 
été  à demeurer  au  lit  Les  médecins  donc , après  avoir 
fait  tous  leurs  remèdes  (ce  n’étoient  pas  toutes  les  per- 
sonnes qui  en  apportoient,  qui  étoitun  nombre  infini  de 
gens,  qui  venoient  tous  les  jours  avec  leur  suite,  qui 
étoient  infaillibles  et  qui  amenoient  des  personnes  qui 
en  avoient  été  guéries;  on  écoutoit  tout;  on  en  faisoit 
quelques-uns,  et  pas  un  n’avoit  de  succès),  il  vint  un 
M.  Mandat,  parentdu  conseiller  du  parlement,  un  homme 
qui  a voyagé,  qui  apporta  une  manière  d’œufs  de  pois- 
son qu’il  avoit  apportés  de  ses  voyages,  et  dont  il  avoit 
vu  l’expérience  dans  le  pays,  où  il  les  avoit  pris,  que 
j’ai  oublié,  et  dont  il  s’étoit  servi  depuis  son  retour.  On 
mettoit  cela  en  poudre  dans  un  bouillon  ; les  médecins 
disoient  qu’il  n’y  avoit  nul  hasard  à s’en  servir.  Mon- 
seigneur parut  avoir  inclination  pour  ce  remède  ; il  n’en 
eut  pas  pris  deux  fois  qu’il  vida  comme  un  abcès,  et  il 
en  fut  guéri  assez  promptement.  11  ne  lui  resta  qu’une 
grande  foiblesse,  qui  suit  ordinairement  les  grandes 
maladies,  et  particulièrement  celle-là  (1). 

Madame  de  Montespan  proposa  à Barail  que  je  fisse 
une  donation  de  Dombes  et  du  comté  d’Eu.  Il  m’en 
parla  ; elle  m’en  parla  ensuite.  Je  lui  dis  que  ce  seroit 
par  mon  testament  que  je  donnerois;  mais  que  je  me 
portois  trop  bien  pour  vouloir  songer  davantage  à la 
mort;  que  c’étoit  assez  de  l’avoir  dit  une  fois,  sans  en 
dire  davantage.  Elle  dit  que  le  roi  le  vouloit.  M.  Colbert 
entra  dans  l’affaire.  Elle  ne  me  disoit  que  des  dou- 


(I)  Comparez  les  lettres  de  madame  de  .Sévigné,  et  entre  autres 
la  lettre  du  6 novembre  1C8U. 
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ceurs  ; mais  à Barail,  elle  lui  disoit  ; « On  ne  se  moque 
pas  du  roi;  quand  l’on  a promis,  il  faut  tenir.  » Je  lui 
disois  : a Mais  je  veux  la  liberté  de  M.  de  Lauzun,  et 
si,  après  que  j’aurai  donné,  on  me  trompe  et  que  l’on 
ne  le  fasse  pas  sortir.  » Toutes  ces  conversations  me 
donnoient  beaucoup  d’inquiétude  et  me  faisoient  pas- 
ser de  méchantes  nuits,  Quand  Barail  avoit  été  à Pi- 
gnerol,  M.  de  Lauzun  lui  avoit  dit  : a S’il  ne  tient  qu’à 
ma  charge  pour  me  faire  sortir,  je  l’abandonne  volon- 
tiers et  en  donnerai  la  démission  sans  aucune  diffi- 
culté. » Je  lui  avüis  mandé  que  je  donnerois  de  mon 
bien  à M.  du  Maine  pour  cela.  Il  m’en  avoit  fort  re- 
merciée, et  y consentit  avec  plaisir;  car  depuis  qu’il 
étoit  en  prison , je  lui  avois  donné  le  comté  d’Eu , et 
madame  de  Nogent  l’avoit  accepté  pour  lui.  Elle  avoit 
lait  ce  qu’elle  avoit  pu  pour  avoir  le  contrat  ès  mains, 
mais  je  ne  lui  avois  pas  voulu  laisser  ; il  étoit  entre  celles 
de  Barail. 

Après  bien  des  allées,  des  venues , on  dit  un  jour  à 
Barail  que,  si  je  n’exécutois  ce  que  j’avois  promis,  on 
le  mettroit  à la  Bastille,  Cela  m’alarma  fort.  Enfin  je 
consentis  à ce  qu’ils  voudroient,  et  je  fis  une  donation 
à M.  du  Maine  de  la  souveraineté  de  Bombes , et  on  se 
servit  du  même  contrat  que  j’avois  fait  pour  donner  le 
comté  d’Eu  à M.  de  Lauzun,  qui  étoit  une  vente,  parce 
que  l’on  ne  peut  donner  son  bien  en  Normandie.  Ce 
contrat  se  passa  chez  madame  de  Montespan;  elle  ac- 
cepta la  donation  et  la  rente  avec  pouvoir  du  roi.  Il  y 
avoit  M.  Colbert,  son  neveu  Vaubourg,etFoin,  notaire, 
et  Chapé,  madame  de  Montespan,  Barail  et  moi. 

Après  que  tout  fut  signé,  M.  Colbert  l’alla  dire  au 
roi.  Je  demeurai  chez  madame  de  Montespan  : Il  n’y 
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avoit  que  Barail  et  moi.  Elle  me  dit , après  mille  re- 
merclraents  ; « Je  ne  puis  m’empècher  de  vous  dire 
que  vous  allez  être  la  plus  heureuse  personne  du  monde, 
et  vos  ennemis  ou  envieux  [vont  être  déconcertés] . Vous 
ne  vous  êtes  point  attiré  lés  uns;  car  vous  n’avez  ja- 
mais fait  mal  à personne  ; mais  pour  les  autres,  on  en  a 
toujours  : le  bonheur  et  le  mérite  en  attirent  toujours  ; 
mais  on  s’en  console.  Songez  qu’étant  la  cousine  ger- 
maine du  roi,  et  plus;  car  il  vous  a toujours  aimée  et 
considérée  comme  sa  sœur,  ceci  va  augmenter  l’amitié 
et  la  confiance,  vous  lier  étroitement;  il  ne  songera  qu’à 
vous  donner  des  marques  de  sa  reconnoissance , qu’à 
vous  faire  tous  les  plaisirs  qu’il  pourra  imaginer.  Vous 
serez  de  tous  les  siens,'  continuellement  avec  lui;  il 
voudra  que  tout  le  mœude  voie  la  considération  qu’il  a 
pour  vous.  Il  n’y  aura  personne,  hors  ceux  qui  espé- 
roient  [avoir]  votre  bien,  qui  ne  dise  que  vous  venez  de 
Élire  un  tour  habile  et  d’une  bonne  tête.  Pour  moi,  outre 
mon  intérêt,  par  celui  que  je  prends  à tout  ce  qui  vous 
touche,  je  me  sens  une  joie  sensible  de  tout  ceci,  b J’é- 
coutois  tout  cela  avec  plaisir,  et  cet  encens  me  raontoit 
fort  à la  tête,  et  j’en  étois  bien  remplie.  Dès  que  je  fus 
à ma  cbambre>  jé  laissai  tomber  mon  miroir,  qui  étoit 
une  grosse  glace  de  cristal  de  roche  fort  épais.  Je  dis  à 
Barail  : a Je  meurs  de  peur  que  ce  soit  un  augure  que 
je  me  repentirai  de  ce  que  je  viens  de  faire.  » 11  se  mo- 
qua fort  de  moi. 

Toute  ma  vie  j’avois  eu  envie  d’avoir  une  maison 
auprès  de  Paris;  j’avois  toujours  cherché,  et  toutes 
celles  que  j'allois  voir,  quelque  jolies  qu’elles  fussent, 
j’y  trouvois  toujours  quelque  défaut,  soit  à la  situaUon 
ou  au  bâtiment  ; enfin  je  n’en  avœs  point  trouvé  à 
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mon  gré.  On  m’en  indiqua  une  qui  étoit  à deux  lieues 
de  Paris , à un  village  nommé  Choisy,  au-dessus  de 
Villeneuve , sur  le  bord  de  la  rivière  de  Seine.  J’y 
courus  en  grande  hâte  ; je  la  trouvai  à ma  fantaisie,  au 
moins  la  situation;  car  il  n’y  avoit  point  de  bâtiment. 
Je  l'achetai  quarante  raille  francs  ; j’y  menai  Le  Nôtre, 
qui  dit  qu’il  falloit  mettre  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
bois  à bas.  On  me  fit  un  plan  d’une  maison,  où  il  n’y 
auroit  qu’un  étage.  La  proposition  d’abattre  le  peu 
qu’il  y avoit  de  couvert  me  déplut,  moi  qui  aime  à me 
promener  à toutes  sortes  d’heures.  Le  Nôtre  dit  au  roi 
que  j’avois  choisi  la  plus  vilaine  situation  du  monde  ; 
que  l’on  n’y  voyoit  la  rivière  que  comme  par  ujie  lu- 
carne. 

Quand  j’allai  à la  cour  peu  de  jours  après,  fort  en- 
têtée de  ma  maison , le  roi  me  questionna  et  me  fit 
grand  plaisir.  Après  m’avoir  bien  laissée  conter,  il  me 
dit  ce  que  Le  Nôtre  lui  avoit  dit.  Je  le  plantai  là  et  fis  ac- 
commoder ma  maison  et  mon  jardin  à ma  mode;  je  fis 
abattre  un  assez  joli  corps  de  logis  pour  un  particulier 
comme  étoit  M.  le  président  Confier,  hommç  mal  dans 
ses  affaires,  puisque  ses  créanciers  l’obligèrent  de  ven- 
dre cette  maison  de  plaisir.  J’employai  Gabriel,  un  fort 
bon  architecte,  et  qui  fit  ma  maison  à ma  mode.  C’est 
un  grand  corps  de  logis  avec  deux  avances,  aux  deux 
bouts,  pour  marquer  des  pavillons,  tout  de  pierre  de 
taille,  sans  aucun  ornement  ni  architecture.  Si  j’avois 
voulu  lire  un  des  livres  qui  en  traitent , j’aurois  fait 
une  belle  description;  mais  c’eût  été  une  affectation  qui 
ne  me  convient  point.  Il  y a une  grande  terrasse  qui 
est  devant  la  maison,  qui  règne  depuis  un  bout  jusqu’à 
l’autre  du  jardin.  Monsieur  m’a  appris  que  quand  il 
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n’y  a que  cent  arpens,  on  ne  peut  donner  le  nom  de  parc  ; 
et  tant  dans  les  cours  que  dans  le  jardin  il  ne  contient 
pas  davantage.  Au-dessous  de  celte  terrasse  est  un  par- 
terre assez  petit , mais  borné  par  la  rivière,  que  l’on 
voit  de  l’appartement,  pas  en  toute  saison.  Comme  j’ai 
fait  bâtir  ma  maison  pour  y aller  en  été , j’ai  pris  mes 
mesures  pour  que  l’on  vît  la  rivière  dans  le  temps  où 
elle  est  la  plus  basse  ; de  mon  lit,  je  la  vois  et  passer 
tous  les  bateaux.  A droite  et  à gauche  sont  deux  petits 
bois  et  une  grande  teiTasse  qui  règne  encore  d’un  bout 
du  jardin  à l’autre;  il  y a des  fontaines  autant  qu’il  en 
faut;  et  si  j’en  voulois  davantage  , j’en  aurois.  J’ai  fait 
planter  beaucoup  d’allées  qui  viennent  fort  bien.  Ce  qu’il 
y a de  plus  agr^ble,  c’est  que  de  tous  les  côtés  de  ma 
maison  on  voit  la  rivière,  et  de  tous  les  bouts  de  mes 
allées.  D’un  côté  de  ma  maison  on  voit  jusqu’à  l’arc 
de  triomphe;  de  l’autre  Villeneuve-Saint-Georges,  la 
forêt  de  Senart  et  vis-à-vis  la  plaine  de  Creteil , qui  est 
toute  pleine  de  villages  et  de  châteaux.  En  éloignement 
sur  les  coteaux,  par  delà  la  Marne  (1),  on  voit  Saint- 
Maur,  Vil!eneuve-le-Roi,  àM.  Pelletier  (2),  le  ministre, 
où  est  un  beau  château  que  le  chancelier  Du  Vair  avoit 
autrefois  fait  bâtir  ; Il  n’a  fait  que  le  raccommoder. 

Il  y a une  belle  orangerie , un  beau  potager,  enfin 
tout  ce  qu’il  faut  pour  rendre  une  maison  agréable;  elle 
est  petite  ; mais  elle  a tout  un  air  de  grandeur  dans  sa 
petitesse.  U y a une  fort  belle  galerie,  qui  n’est  point 


(1)  On  a passé  ict  deux  lignes  dans  les  aneiennes  éditions,  de- 
puis qui  est  toute  pleine  jusqu’à  par  delà  la  Marne. 

(2)  Claude  PelleUer  ou  Le  Pelletier,  qui  succéda  comme  con- 
trôlenr  général  des  finances  à J.-B.  Colbert  en  1683. 
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pointe;  mais  sans  défauts;  la  chapelle  est  belle  et  bien 
peinte  par  La  Fosse,  un  des  meilleurs  peintres  de  ce 
temps  après  M.  Le  Brun.  La  longueur  du  temps  qu’il 
iiuroit  fallu  à peindre  la  galerie , et  celui  qu’elle  eût 
senti  après,  ont  causé  qu’elle  ne  l’est  pas.  En  tout,  la 
maison  est  commode  : il  y a un  petit  cabinet  où  toutes 
les  conquêtes  du  roi  sont  en  petit,  par  Vander-Meulen, 
un  des  meilleurs  peintres  de  cette  manière.  Le  portrait 
du  roi  est  partout , comme  le  plus  bel  ornement  qui 
puisse  être  en  lieu  du  monde , mais  le  plus  honorable 
et  le  plus  cher  pour  moi.  Il  y a une  salle  où  je  mange 
où  sont  tous  mes  proches , c’est-à-dire  le  roi , mon 
grand-père,  la  reine  ma  grand’mère,  le  feu  roi 
Louis  XIII,  mon  oncle,  la  reine  Anne  d’Autriche,  sa 
femme,  les  reines  d’Espagne  et  d’Angleterre,  mes 
tantes,  et  les  rois,  leurs  maris,  les  duchesses  de  Savoie, 
ma  tante  et  ma  sœur,  et  leurs  maris,  la  princesse  de 
Savoie,  fille  aînée  de  la  première  (I),  et  la  duchesse  de 
Parme,  sa  cadette;  ma  mère,  ma  belle-mère  et  l’infante 
Isabellc-Claii'e-Eugénie  d’Autriche,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  à qui  mon  père  a voit  tant  d’obligations,  et 
flont  il  honoroit  tant  la  mémoire , qu’il  est  bien  juste 
de  la  placer  parmi  tous  mes  proches.  Les  portraits  de 
M M . les  princes  Henri  de  Bourbon  (2),  Louis  (3)  et  Henri- 


(1)  Il  a été  question  antérieurement  de  la  duchesse  de  Savoie, 
de  la  princesse  Louise  de  Savoie,  fille  aînée  de  Christine  de 
Franco,  et  de  sa  sœur  Marguerite  de  Savoie.  Voy.  1. 111,  p.  302  et 
suiv.  des  Mémoires  de  Mademoiselle. 

(2)  Henri  de  Bourbon,  était  père  du  grand  Condé  et  d’Armand  do 
Bourbon,  prince  de  Conti  ; né  en  1588,  il  mourut  en  1646  (11  dé- 
cembre). 

(3)  Louis  de  Bourbon,  connu  sous  le  nom  de  grand  Condé,  et 
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Jules  (1)  et  Armand  de  Bourbon  (2),  prince  de  Coiiii, 
y sont  aussi,  et  mesdames  les  princesses  Marguerite  de 
Montmorency,  Claire-Clémence  de  Maillé,  et  Aune,  pa- 
latine de  Bavière,  et  Anne  Martinozzi. 

Si  M.  le  Prince,  dernier  mort  (3),  avoit  pu  y avoir 
une  place  où  toutes  ses  grandes  actions  eussent  pu  être, 
c’est  une  belle  décoration  et  qui  fait  plaisir  à une  pe- 
tite-fille de  France , dont  la  mère  étoit  de  Bourbon. 
Tous  leurs  noms  sont  écrits  à leurs" portraits,  afin  que 
si  quelqu’un  avoit  une  ignorance  assez  crasse  pour  ne 
les  pas  connoître,  on  leur  apprît.  Ma  belle-mère,  on 
sait  assez  qu’elle  est  de  Lorraine.  M.  de  Monlpensier  y 
est  aussi,  avec  madame  sa  femme  Catherine-Henriette 
de  Joyeuse;  et  moi  sur  1a  cheminée,  qui  tiens  le  por- 
trait de  mon  père.  Il  m’a  semblé  mieux  là  qu’entre  ses 
deux  femmes , étant  bien  aise  de  ne  mcltre  personne 
au  rang  de  ma  mère.  Le  petit  cabinet  où  sont  les  con- 
quêtes du  roi,  les  sièges,  les  combats,  les  occasions  y 
sont  écrits,  afin  que  l’on  sacjie  ce  que  c’est.  On  y con- 
noit  le  roi  partout  ; il  y est  fort  bien  peint  ; il  est  sur 


dont  Mademoiselle  a si  souvent  4>arlé  sous  le  nom  de  M.  le 
Prince. 

(1)  Henri-Jules  de  Bourbon,  ducd’Enghien,né le  Sjiiillet  )(ii3, 
mort  le  1"  avril  J7ü9.  Mademoiselle  en  a tracé  un  [wrtrait  peu 
Batteur  (t.  111,  p.  550).  Il  avoit  épousé  le  11  décembre  1CC3  Anne 
de  Bavière,  fllle  d'Édouard  de  Bavière,  prince  palatin,  et  d’Anne 
de  Gonzague. 

(2)  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  frère  puîné  du  grand 
Condc  et  chef  de  la  maison  de  Conti.  11  avait  épousé  Anne  Marli- 
nozzi. 

(3)  Le  grand  Condé  (Louis  de  Bourbon),  était  mort  le  il  décem- 
bre 1686. 
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la  cheminée  à cheval.  Il  est  fâcheux  que  le  cabinet  soit 
trop  petit;  car  il  y a bien  encore  des  choses  à y mettre; 
mais  je  trouverai  des  places  ailleurs , et  comme  [elles] 
s’augmentent  tous  les  jours,  j'augmenterois  plutôt  ma 
maison  que  de  n’avoir  pas  le  plaisir  de  les  y voir,  après 
celui  d’en  avoir  appris  les  nouvelles.  M.  le  duc  d’En- 
ghien,  Louis  de  Bourbon  et  Françoise  (1  ),  légitimée  de 
France,  y sont  aussi  ; mais  comme  ils  y ont  été  mis  les 
derniers,  je  ne  m’en  suis  souvenue  aussi  qu’après  les 
autres. 

Il  y a une  salle  du  billard , où  il  y a encore  des  ta- 
bleaux, celui  du  grand-duc,  mon  beau-frère,  et  de  ma 
sœur,  de  ma  sœur  de  Guise  avec  son  mari,  le  duc  de 
ce  nom,  de  la  maison  de  Lorraine;  M.  le  duc  du  Maine 
armé , sous  une  tente , et  un  bataillon  de  Suisses,  dont 
il  est  colonel  général , auprès  de  lui.  J’ai  voulu  qu’il 
fût  peint  de  cette  manière,  aimant  la  nation,  et  croyant 
que  ce  leur  seroit  faire  plaisir.  Le  comte  de  Toulouse  est 
sur  une  coquille  au  milieu  de  la  mer,  en  petit  dieu  de 
cet  élément  (2).  Le  grand-duc,  père  de  mon  beau-frère, 
la  grande-duchesse,  sa  mère,  M.  de  Guise,  que  ma- 
dame de  Montpensier  (3)  avoit  épousé  en  secondes  no- 


(1)  lÆuisc-Françoisc  de  Bourbon,  mademoiselle  de  Nantes, 
avaitépousé,  le  23  Juillet  1685,  Louis  de  Bourbon,duc  d’Enghien, 
qui  est  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  Jf.  le  Dm. 

(2)  On  sait  que  le  comte  de  Toulouse  étoit  grand  amiral  de 
France. 

(3)  Henriette-Catherine  de  Joyeuse,  mariée  en  premières  noces 
à Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  épousa  en  secondes  no- 
ces Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Il  a été  question  de  ces 
personnages  dans  la  première  partie  des  Mémoires  de  Mademoi- 
selle. J’y  renvoie  pour  tous  les  détails  généalogiques. 
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ces,  et  tous  ses  enfants  : le  prince  de  Joinville,  qui 
mourut  en  Italie  pendant  l’exil  de  M.  [son  père]  et 
madame  sa  mère  à Florence  ; il  étoit  très-bien  fait  et 
de  grande  espéraùce;  il  avoit  fait  la  campagne  de 
Piémont,  volontaire  dans  l’armée  du  roi,  où  il  avoit 
beaucoup  donné  de  marques  de  son  mérite  et  de  sa 
bravoure  ; il  en  rapporta  la  maladie  dont  il  est  mort. 
M.  de  Guise,  son  frère,  qui  devint  l’ainé,  et  qui  avoit 
été  nourri  pour  être  d’Église,  qui  étoit  archevêque  de 
Reims,  et  possédoit  de  si  grands  bénéfices.  Pour  moi,  je 
suis  persuadée  que  c’est  ce  qui  a porté  malheur  à cette 
grande  maison,  qui  est  présentement  finie,  que  le  mau- 
vais usage  qu’il  a fait  du  bien  d’Église,  et  les  cardinaux 
ses  oncles.  Beaucoup  pourront  dire  aussi  que  la  témé- 
rité avec  laquelle  le  Balafré  avoit  osé  attaquer  le  roi, 
mon  grand-père,  leur  a peut-être  aussi  pu  porter  mal- 
heur; mais  il  vaut  mieux  que  d’autres  le  disent  que 
moi  : car  les  Bourbons  sont  bonnes  gens , et  ont  un 
fond  de  bonté  qui  leur  doit  toujours  attirer  la  béné- 
diction de  Dieu.  11  y aiuroit  bien  des  choses  à dire  de 
mon  oncle  Henri  de  Lorraine  : la  conquête  de  Naples 
en  est  une  bien  extraordinaire  (1)  ; mais  cela  est  si 
court  que  l’on  en  parleroit  plus  longtemps  que  cela  n’a 
duré,  et  assez  d’autres  gens  en  parleront.  11  y a encore 
un  duc  de  Joyeuse,  mon  oncle  aussi , qui  est  mort  on 
Italie,  et  M.  de  Joyeuse,  dont  j’ai  parlé  dans  ces  Mé- 
moires (2),  et  madame  l’abbesse  de  Montmartre  et  ma- 


(1)  Voy.,  entre  autres  ouvrages , les  Mémoires  de  M.  le  duc  de 
Guise  contenant  son  entreprise  sur  le  royaume  de  Naples,  etc. 
(Paris,  1668,  in-4°,  et  1681,  in-12). 

(2)  11  avait  d’abord  été  désigné  sous  le  nom  de  chevalier  de 
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demoiselle  de  Guise , dont  j’ai  déjà  parlé , et  dont  la 
mort  me  donnera  bien  occasion  de  parler  encore.  Le 
portrait  de  mon  neveu , le  prince  de  Toscane  (1)  y est , 
que  l’on  m’avoit  envoyé  à Tâge  de  quatre  ans,  avec  son 
oncle  qui  n’en  avoit  que  six,  qui  est  à cette  heure  car- 
dinal de  Médicis.  Je  ne  puis  parler  de  mon  neveu  sans 
dire  une  chose  avantageuse  pour  lui , que  nradame  la 
Dauphine  a dite  plus  d’une  fois  devant  moi.  Comme 
elle  parloit  du  désir  que  madame  l’électrice,  sa  mère, 
avoit  toujours  eu  qu’elle  fôt  mariée  en  France,  par 
l’envie  qu’elle  avoit  toujours  eue  d’y  venir  et  le  re- 
gret de  n’y  être  pas  , depuis  sa  mort  on  lui  en  par- 
loit moins;  mais  enfin  on  en  parla  beaucoup,  et  les 
affaires  ne  s’avançoient  point  : on  reinettoit  d’un  jour 
à l’autre.  Elle  s’en  impatienta,  et  l’Empereur  fit  parler 
à M;  l’électeur  pour  le  prince  de  Toscane.  Un  jour  elle 
lui  dit  : « Le  roi  de  France  me  traite  comme  son  pis- 
aller;  il  me  marchande;  pour  moi,  je  suis  si  lasse  de 
ces  manières-lô,  que  je  vous  prie  de  me  marier  avec  le 
prince  de  Toscane.  » Et  sur  cela , elle  ajoutoit  qu’elle 
auroit  été  fort  heureuse , et  qu’elle  souhaitoit  fort  que 
sa  sœur  l’épousât.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  je  lui 
entendis  dire  la  seconde  fois  ; « Elle  a eu  ce  contente- 
ment ; car  elle  a vu  ce  mariage  fait  avant  sa  mort  (2).  » 
Cette  salle  a fait  beaucoup  de  digressions  sur  ces  ta- 


Guise;  il  ne  prit  le  titre  de  duc  de  Joyeuse  qu’après  la  mort  de 
8on  frère. 

(1)  Ferdinand  de  Médicis , prince  de  Toscane,  mourut  avant 
son  père,  Cosme  111,  le  31  octobre  1713. 

(2)  Yolandc-Béalrix  de  Bavière  fut  mariée  le  21  novembre  1688 
à Ferdinand  de  Médicis.  Elle  était  sœur  de  la  Dauphine  Marie- 
Anne-Christine-Victoire  de  Bavière. 
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bleaux;  mais  elles  ne  sont  pas  à la  fin.  Une  grande 
partie  de  la  maison  de  Joyeuse  y est  : le  maréchal  de 
Joyeuse,  et  sa  femme,  Marie  de  Batarnai , d’une  fort 
grande  maison  ; l’amiral  de  Joyeuse,  qui  étoit  son  fils 
aîné,  favori  de  Henri  III,  qui  lui  fit  épouser  la  sœur  de 
la  reine  Louise,  qui  étoit  de  Lorraine,  fille  de  M.  de 
Vauderaont;  son  père  étoit  cadet  du  souverain,  aussi 
bien  que  celui  de  ma  belle-mère.  En  lui  proposant  ce 
mariage,  il  (1)  lui  dit  ; « Je  voudrois  avoir  une  sœur  à 
marier  ou  une  fille,  je  vous  la  donnerois  ; mais  je  n’ai 
rien  de  plus  proche  que  la  sœur  de  la  reine.  » Le  se- 
cond fils  étoit  le  comte  de  Bouchage , depuis  le  duc 
de  Joyeuse,  qui  épousa  la  sœur  de  M.  d’Épernon,  dont 
il  n’eut  que  madame  de  Montpensier,  ma  grand’mère  : 
elle  fut  mariée  à dix  ans.  M.  le  cardinal  de  Joyeuse, 
son  oncle , frère  de  ceux  dont  je  viens  de  parler,  la 
maria , à Cléry,  à M.  de  Montpensier , qui  fut  jusque- 
là  au-devant  d’elle.  Elle  n’avoit  point  de  mère;  ma- 
dame de  Pordeac,  femme  de  qualité  et  sa  parente,  la 
mena;  c’étoit  la  mère  de  madame  la  maréchale  de  Ro- 
quelaure.  Il  y a encore  deux  fils  de  M.  le  maréchal  de 
Joyeuse,  dont  l’un  mourut  à la  bataille  de  Coutras,  de 
regret  de  quoi  l’amiral  l’avoit  perdue  ; il  étoit  blessé  et 
il  ne  voulut  pas  se  laisser  panser.  La  vie  de  M.  le  duc 
de  Joyeuse  est  une  chose  assez  extraordinaire  : 11  se 
fit  capucin.  Un  gentilhomme  de  Normandie,  nommé 
Caillières,  l’a  écrite  et  me  l’a  dédiée  (2)  ; elle  est  fort  di- 
vertissante; celle  du  cardinal  l’est  aussi.  Tous  les  gens 


(1)  Henri  111. 

(2)  L’ouvrage  de  Caillières  porte  le  titre  suivant  : Le  Capucin 
priietliné,  ou  le  duc  de  Joyetue,  capucin  (Paris,  IGCl,  in-8). 
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de  cette  maison  ont  été  aussi  illustres  par  leur  vertu 
que  par  leur  naissance.  J’en  suis  fort  aise  ; car  je  n’au- 
rois  pas  aimé  que  ma  grand’mère  n’eût  pas  été  quelque 
chose  au-dessus  du  commun.  J’ai  eu  contentement  : 
car  c’étoit  une  femme  d’une  grande  vertu  et  de  beau- 
coup de  mérite.  J’ai  ouï  souvent  dire  que  si  le  roi, 
mon  grand-père,  eût  vécu,  elle  ne  se  seroit  pas  rema- 
riée et  qu’il  l’en  auroit  empêchée.  Ma  mère  n’avoit  que 
trois  ans  quand  mon  grand-père  mourut,  et  elle  étoit 
accordée  à mon  oncle,  le  duc  d’Orléans,  qui  mourut  à 
sept.  M.  de  Montpensier  étoit  déjà  malade  quand  mon 
oncle  mourut  : il  a été  longtemps  en  état  de  voir  qu’il 
ne  pouvoit  réchapper.  Son  mal  étoit  la  poitrine  : il  y 
avoit  eu  un  coup  de  pistolet  à la  bataille  d’Ivry,  qui 
avoit  quelque  relation  au  poumon , qui  en  fut  attaqué 
dès  lors.  Il  étoit  jeune,  aimoit  mieux  les  plaisirs  que  sa 
santé,  ne  vécut  pas  de  régime;  ainsi  il  mourut  à qua- 
rante-deux ans. 

Après  la  mort  démon  oncle,  le  roi,  mon  grand-père, 
lui  manda  qu’il  avoit  encore  un  fils,  et  qu’il  succéderoit 
à son  frère , et  qu’il  seroit  son  gendre.  Quoique  l’on 
soit  fort  tendre  dans  la  maison  royale,  on  s’avise  quel- 
quefois de  se  donner  des  consolations  que  ne  fe- 
roient  pas  les  particuliers.  J’ai  ouï  dire  à madame 
la  comtesse  de  Fiesque , ma  gouvernante,  que  l’on 
habilla  ma  mère  en  veuve,  hors  que  c’étoit  du  crêpe 
blanc,  et  que  l’on  l’envoya  ainsi  au  roi , mon  grand- 
père,  et  à la  reine,  ma  grand’mère;  ce  qui  les  fit  un 

{)eu  rire.  Madame  de  Montpensier  se  maria  avant 
'année  de  la  mort  de  son  mari  (1  ) et  très-peu  après  celle 


(1)  Le  sens  est  avant  l’année  révolue  après  la  mort  de  son  mari. 
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du  roi  mon  grand-père.  J’ai  ouï  dire  que  mon  grand- 
père  (1)  disoit  à M.  de  Guise  : o Monsieur,  je  vous 
lairrai  ma  femme  par  testament,  afin  que  vous  m’en 
ayez  de  l’obligation  ; car  quand  je  ne  le  ferois  pas  , 
elle  ne  lairroit  pas  de  vous  épouser.  » Elle  n’avoit 
que  vingt  ans.  Mon  grand-père  étoit  fort  beau  et 
fort  bien  fait;  mais  il  étoit  fort  débauché,  avoit  tou- 
jours des  maîtresses;  il  n’amenoit  guère  sa  femme 
à la  cour  : il  avoit  peur  que  le  roi,  mon  grand-père, 
en  fût  amoureux;  car  on  dit  qu’elle  étoit  belle.  Elle 
demeuroit  toujours  à Champigny  ou  à Gaillon  (2),  avec 
M.  le  cardinal  de  Joyeuse.  Sans  tout  ce  qui  m’est  venu 
dans  l’esprit  de  dire  sur  les  tableaux,  on  se  seroit  fort 
ennuyé  à Choisy  et  on  en  auroit  trouvé  le  séjour  bien 
long.  M.  le  maréchal  de  Bouillon,  qui  avoit  épousé  la 
cousine  germaine  de  M.  de  Montpensier,  qui  étoit  de 
Nassau  et  fille  d’Isabelle  de  Bourbon,  qui  épousa  Mau- 
rice, s’étant  faite,  d’abbesse  de  Jouarre,  huguenote, 
dont  j’ai  parlé,  y est;  M.  de  Turenne  et  le  cardinal  de 
Bouillon.  Il  paroit,  par  le  détail  où  je  suis  entrée  sur 
Choisy,  que  je  l’aime;  c’est  mon  ouvrage  : je  l’ai  toute 
faite;  on  m’en  parloit  souvent,  et  madame  de  Montes- 
pan  me  disoit,  quand  j’étois  chez  elle  : a Le  roi  ne  son- 
gera dorénavant  qu’à  vous  surprendre  par  tous  les 
agréments  dont  il  se  pourra  imaginer  : il  vous  fera 
mille  présents  de  tout  ce  qu’il  y aura  de  plus  joli;  il 
vous  fera  peindre  Choisy  ; il  n’est  pas  encore  achevé. 


(1)  Il  s’agit  ici  du  grand’pèrc  du  côté  maternel,  du  duc  de  Mont- 
pensier. 

(2)  Petite  Tille  du  département  de  l'Eure.  Lee  anciennes  édi- 
tions en  ont  fait  Cation.  Les  archevêques  de  Rouen  (et  le  cardinal 
de  Joyeuse  l’était)  avaient  on  magnifique  château  à Gaillon. 

Ht 
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Vous  trouverez,  à tous  les  voyages  que  vous  ferez,  quel- 
que chose  de  nouveau,  une  chambre  peinte,  une  autre 
meublée,  une  fontaine,  des  statues;  enfin  il  en  fera  son 
plaisir,  comme  de  Versailles.  » J’écoutois  tout  cela. 

J’oubliois  de  dire  que  le  jour  que  j’eus  signé  la  do- 
nation , le  soir  il  ne  me  dit  rien  qu’en  passant  : « Je 
crois  que  vous  êtes  contente,  et  moi  aussi  ; » et  à souper 
il  me  faisoil  des  mines  et  causoit  avec  moi  : cela  avoit 
fort  bon  air.  Le  lendemain  il  vint  chez  madame  de 
Montespan  comme  j’y  étois;  il  me  dit  ; « Je  suis  ravi 
que  l’affaire  soit  achevée  ; vous  ne  vous  en  repentirez 
pas,  et  je  ne  songerai  qu’à  vous  donner  des  marques 
(le  ma  reconnoissance;  cette  affaire  nous  unit  plus  que 
jamais  et  fait  une  amitié  que  rien  ne  sailroit  rompre. 
Vous  verrez,  quand  mon  frère  et  M.  le  Prince  sauront 
ceci  fait,  ce  qu’ils  feront;  mais  ne  les  craignez  point,  je 
vous  maintiendrai  bien  contre  eux.  » Enfin  il  me  dit 
tout  ce  qui  se  peut  dire  de  tendre,  d’engageant  et  de 
reconnoissant.  J’étois  ravie  et  me  croyois  au-dessus  de 
foute  chose.  Cette  semaine-là  on  me  retint  à faire 
mediünoche  chez  madame  de  Montespan  : ce  qui  fut 
fort  remarqué  ; et  la  comtesse  de  Fiesque , qui  va  flai- 
rant ce  qui  se  fait  partout,  me  dit  quelque  temps  après 
que  l’on  disoit  que  j’avois  donné  mon  bien  à M.  du 
Maine;  je  dis  fort  que  non.  Ensuite  Monsieur  me  le  dit, 
et  que  pour  lui  il  m’ avoit  toujours  aimée  sans  intérêt  ; 
qu’il  continueroit  et  qu’il  souhaitoit  que  cela  me  pût 
profiter,  et  que  l’on  me  tînt  tout  ce  que  l’on  me  pro- 
njeltoit , et  que  j’eusse  plus  d’agrément  que  je  n’avoîs 
eu  parlepassé. 

Je  parlais  souvent  à madame  de  Montespan  pour 
M.  de  Lauzun,  et  elle  me  témoignoit  beaucoup  d’em- 
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pressemcnt  pour  sa  liberté.  Un  jour  elle  me  dit  ; « Il 
ne  vous  faut  point  flatter  : le  roi  ne  consentira  jamais 
que  vous  épousiez  M.  de  Lauzun  comme  vous  vouliez 
faire,  ni  que  Ton  l’appelle  M.  de  Montpensier;  mais  il 
le  fera  duc,  et  si  vous  voulez  vous  marier,  il  ne  fera  pas 
semblant  de  le  savoir;  ceux  qui  le  lui  diront,  il  les 
grondera;  ne  sera-ce  pas  toujours  même  chose?»  Je  lui 
dis  : a Quoi  ! madame,  il  vivra  avec  moi  comme  mon 
mari , il  ne  le  sera  pas  déclarémentî  Que  pourra-t-on 
dire  et  croire  de  moi  ?»  Elle  me  répliqua  : « On  h’en  sau- 
roit  jamais  rien  'croire  que  de  bon  ; votre  conscience 
ne  vous  reprochera  rien  ; le  respect  que  l’on  a pour  le 
roi  et  la  considération  que  l’on  a pour  vous  feront  que 
l’on  ne  dira  rien;  et,  croyez-moi,  vous  serez  plus  heu- 
reuse mille  fois.  M.  de  Lauzun  vous  aimera  mieux  : 
les  mystères  donnent  du  goût  aux  choses;  nous  irons 
souvent  nous  promener.  » Elle  faisoit  tous  lés  jours  des 
projets  nouveaux  de  plaisirs,  et  ne  songeoit  qu’à  m’a- 
muser. Ce  lui  étoit  aisé,  car  j’ai  beaucoup  d’inclination 
pour  elle , et  elle  est  fort  aimable;  c’est  une  race  de 
beaucoup  d’esprit  et  d’esprit  fort  agréable  que  les  Mor- 
temart  ; madame  de  Thiaoges  en  a beaucoup  aussi,  et 
M.  le  maréchal  de  Vivonne.  Madame  de  Montausier 
disoit  qu’ils  avoient  un  attrait  pour  la  maison  royale,  et 
que  quand  ils  étoient  quelque  part,  nous  ne  les  pou- 
vions quitter. 

Je  m’impatientois quelquefois  delalongueur  du  temps 
que  l’on  mettoit  à faire  sortir  M.  de  Lauzun;  je  n’én  par- 
lois  point  au  roi  ; mais  il  me  sembloit  que  ce  que  j’avois 
fait  étoit  une  sollicitation  continuelle,  et  que  toutes  les 
fois  qu’il  voyoit  M.  du  Maine  sa  présence  le  devoit  faire 
souvenir  de  ce  qu’il  avoit  à faire. 
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Madame  la  Dauphine  devint  grosse  : ce  fut  une  grande 
joie.  Comme  elle  étoit  fort  délicate , elle  demeuroit  sou- 
vent à sa  chambre,  et  même  y gardoit  quelquefois  le  lit  ; 
le  roi  lui  rendoit  les  mêmes  soins.  Il  commençoit  dès 
ce  temps-là  à aller  chez  madame  de  Maintenon,  qui 
avoit  un  appartement  au-dessus  de  la  chambre  du  roi. 
Auparavant  le  mariage  de  madame  la  Dauphine,  elle 
logeoit  chez  mademoiselle  de  Tours  ; et  peu  de  jours 
avant  qu’elle  allât  au-devant  de  madame  la  Dauphine, 
elle  avoit  eu  une  chambre  en  haut,  où  demeuroit  ma- 
demoiselle d’Elbœuf;  mais  le  roi  n’y  avoit  pas  été. 

J’avois  oublié  de  nommer  le  duc  de  Verneuil  (1),  qui 
étoit  eis  naturel  du  roi , mon  gi-and-père , dans  la  salle 
du  billard  deChoisy,  et  madame  sa  femme,  qui  étoit  fille 
du  chancelier  Séguier  (2)  ; c’étoitun  fort  bon  homme, 
qui  avoit  été,  jusqu’à  soixante  ans,  d’Église{3),  et  qui 
s’étoit  avisé  de  se  marier.  Elle  est  fort  bonne  femme 
aussi , et  a été  toujours  de  mes  amies;  elle  étoit  veuve 
du  duc  de  Sully. 


(1)  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Vemeull,  fils  naturel  de  Hen- 
ri IV  et  de  Henriette  d’Entragues,  duchesse  de  Verneuil.  H en  a 
été  souvent  question  dans  les  Mémoiret  de  Mademoiselle  ainsi  que 
de  sa  femme. 

(2)  Charlotte  Séguier,  veuve  de  Maximilien-François  de  Bé- 
thune, duc  de  Sully,  avait  épousé  en  secondes  noces,  le  29octobre 
1668,  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Verneuil. 

(3)  Henri  de  Bourbon-Vemeuil  était  évêque  titulaire  de  MeU. 
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Madame  de  Montespan  annonce  à Mademoiselle  que  le  roi  a per- 
mis à Lauzun  d3  sortir  de  PIgnerol  pour  se  rendre  aux  eaux  de 
Bourbon,  mais  (lU’il  lui  défend  de  songer  à l’épouser.  — Plaintes 
de  Mademoiselle,  qui  a été  trompéepar  madame  de  Montespan. 
— Lauzun  est  conduit  à Bourbon  par  Maupertuis  et  douze 
mousquetaires.  Intrigues  de  madame  de  Nogent.  — Made- 
moiselle intercepte  une  lettre  écrite  par  Lauzun  4 la  maréchale 
d’Humlères.  — M.  de  Luxembourg  conserve  la  charge  de  capi- 
taine des  gardes , où  Mademoiselle  avait  espéré  que  Lauzun 
rentrerait.  — Lauzun  va  à Chàlon-sur  Saône.  — Sa  mauvaise 
conduite.  — Madame  de  Montespan  va  à Bourbon , où  meurt 
une  de  scs  filles.  — Lauzun  profite  de  cette  circonstance  pour 
faire  sa  cour  ù madame  de  Montespan.  — Voyage  du  roi.  — 
Lauzun  transféré  à Amboise.  — Donation  que  lui  fait  Mademoi- 
selle. — Capitulation  de  Strasbourg.  — Instances  de  madame 
de  Montespan  près  de  Mademoiselle  pour  qu’elle  augmente  la 
donation  faite  à Lauzun.  — La  nouvelle  de  la  donation  de  Ma- 
demoiselle en  faveur  du  duc  du  Maine  devient  publique.  — 
Félicitations  qu’elle  en  reçoit.  — Reconnaissance  que  lui  té- 
moigne en  particulier  madame  de  Maintenon.  — Le  comte  de 
Toulouse  et  mademoiselle  de  Blois  présentés  à la  cour.  — Mot 
plaisant  de  la  reine.  — Lauzun  demande  avec  instance  la  per- 
mission de  quitter  Amboise.  — Le  roi  lui  permet  de  venir  à Pa- 
ris, mais  sans  séjourner  à la  cour.  — Arrivée  de  Lauzun.  — 
Son  costume  étrange.  — Comment  il  est  accueilli. 

Un  jour  que  je  ne  songeois  à rien,  madame  de  Mon- 
tespan envoya,  comme  j’étois  à table,  me  dire  qu’il 
faisoit  beau  promener;  si  j’y  voulois  aller.  Je  lui  man- 
dai que  non.  Elle  renvoya  me  prier  de  passer  par  sa 
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chambre  ; qu’elle  avoit  quelque  chose  à me  dire.  Je  lui 
mandai  que  j’y  passerois.  Le  roi  demanda  ce  que  c’é- 
loit;  je  lui  dis.  Il  me  dit;  « Allez-y,  puisqu’elle  a à 
parler  à vous.  »Le  cœur  me  battit,  et  je  jugeai  bien  que 
cela  regardoit  M.  de  Lauzun.  J’envoyai,  en  y allant, 
dire  à Barail,  qui  étoit  à Saint-Germain,  d’y  venir. 
En  entrant,  madame  de  Montespan  me  dit  : « Vous 
n’aviez  guère  hâte  de  venir,  et  j’en  avois  beaucoup  que 
vous  vinssiez.  Le  roi  m’a  dit  de  vous  dire  qu’il  feroit 
sortirM.de  Lauzun  de  Pignerol  pour  aller  à Bourbon.» 
Je  répondis  : «Quoi  ! il  ne  reviendra  pas  droit  ici,  après 
tout  ce  que  j’ai  fait?  » Elle  répondit  : « Je  n’en  sais  pas 
assez  ; il  vous  laisse  le  choix  de  qui  il  vous  plaira  qui 
le  garde  ; car  il  veut  que  cela  ait  encore  un  air  de  pri- 
son. » Je  pleurai,  et  elle  disoit  : « Vous  êtes  bien  dif- 
ficile à contenter;  quand  vous  avez  une  chose,  vous  en 
voulez  une  autre.» 

Barail  vint;  nous  nous  en  allâmes  promener  au  Val, 
qui  est  un  jardin  au  bout  du  parc  de  Saint-Germain. 
Quand  nous  fûmes  là , elle  me  dit  : « Le  roi  m’a  dit  de 
vous  dire  qu’il  ne  veut  pas  que  vous  songiez  jamais  à 
épouser  M.  de  Lauzun.  » Sur  cela  je  me  mis  à pleurer 
et  à dire  beaucoup  de  choses  sur  ce  que  je  n’avois  fait 
les  donations,  et  les  propositions  de  les  faire  qu’à  cette 
condition.  Madame  de  Montespan  dit  : « Je  ne  vous  ai 
jamais  rien  promis»  » Elle  avoit  son  compte;  ainsi  elle 
souffrit  sans  rien  dire  tout  ce  que  je  pus  dire.  Baraii 
étoit  fort  embarrassé,  et  ne  disoit  mot  et  plaignoit  l’é- 
tat oîij’étois.  Ils  m’exhortèrent  fort  à me  consoler; 
que  c’étoit  un  parti  que  je  devois  avoir  pris  dès  la  pre- 
mière rupture.  Je  trouvai  que  madame  de  Montespan 
auroit  pu  se  passer  de  me  flatter  là-dessus>  comme  elle 


443 


(1681-1682)  DE  DE  BIONTPENSIER. 

|avoH  fait,  et  qu’il  auroit  mieux  valu  me  dire  des  dure- 
j.tés  que  de  me  flatter  dans  une  chose  que  je  souhaitois 
et  qui  étoit  impossible;  mais  comme  on  va  à ses  inté- 
rêts plutôt  qu’à  ceux  des  autres,  on  se  ménage  et  on 
ne  les  ménage  point.  Cette  promenade  fut  fort  longue; 
et  quoiqu’elle  n’aime  guère  à marcher  longtemps,  elle 
me  tint  toujours  compagnie  sans  se  plaindre. 

Le  soir,  comme  le  roi  vint  souper,  je  le  remerciai 
très-humblement  de  m’avoir  accordé  la  liberté  de  M.  de 
Lauzun  ; mais  que  la  grâce  ne  seroit  pas  entière  tant 
qu’il  n’auroit  pas  l’honneur  de  le  voir  et  d’être  auprès 
de  lui  : ce  qu’il  soubaitoit  par-dessus  toute  chose,  sa  li- 
berté ne  lui  étant  rien  sans  cela  ; que  j’espérois  qu’il 
reprendroit  pour  lui  ses  anciennes  bontés  et  qu’il  ou- 
blieroit  ses  fautes  ; que  j’étois  si  attendrie  de  ses  bon- 
tés pour  moi  et  pour  M.  de  Lauzun,  que  je  craignois  de 
pleurer  devant  le  monde,  et  que  je  ne  pouvois  dire 
tout  ce  que  je  sentois  dans  mon  cœur.  Je  crois  que, 
le  soir,  madame  de  Montespan  lui  parla  pour  envoyer 
promptement  les  ordres.  M.  de  Louvois  envoya  dès  le 
matin  chercher  Barail,  pour  lui  dire  que  le  roi  lui  ve- 
ndit de  donner  ordre  de  mander  à Saint-Mars  de  mener 
M.  de  Lauzun  à Bourbon,  où  il  avoit  besoin  d’aller 
pour  sa  santé,  et  qu’il  pouvoit  y aller  s’il  vouloit;  que 
le  roi  te  trouvoit  bon  ; et  lui  fit  quelques  honnêtetés, 
lui  disant  qu’il  ne  se  vantoit  pas  d’y  avoir  contribué; 
que  Barail  en  savoit  plus  que  lui.  Barail  lui  demanda 
s’il  ne  prendroit  point  congé  du  roi  : M.  de  Louvois  lui 
dit  que  oui,  et  qu’il  se  présentât  dans  la  galerie  lorsque 
le  roi  passeroit  pour  aller  à la  messe. 

Barail  vint  m’éveiller  pour  me  dire  ce  que  M.  de  Lou- 
vois lui  avoit  dit,  et  qu’il  vaudrmt  autant  que  M.  de 
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Lauzun  ne  sortît  pas  que  d’être  accompagné  de  Saint- 
Mars  ; qu’ils  ont  tous  les  joui  s des  démêlés  et  que  cela 
lui  feroit  de  nouvelles  affaires.  Je  me  levai  et  m’en  allai 
chez  madame  de  Montespan  pour  [le]  lui  dire  et  je  pro- 
posai que  ce  fût  Saint-Ruth  qui  le  gardât  avec  des  gardes 
du  roi  J et  quelque  exempt  des  gardes  du  corps.  Ma- 
dame de  Montespan  envoya  je  ne  sais  pas  qui  parler 
au  roi;  le  roi  dit  que  ce  ne  pouvoit  être  des  gardes  du 
corps  ni  un  officier  qui  le  garderoit;  mais  que , comme 
ç’avoient  été  les  mousquetaires  qui  l’avoient  mené,  il 
fuudroit  que  c’en  fût  des  deux  compagnies  (i)  ; que  je 
choisirois  celui  des  officiers  qui  me  seroit  le  plus  agréa- 
ble. Je  dis  à madame  de  Montespan  : a Voyons.  » Ba- 
rail  dit  : a Tout  est  bon.  » M.  de  Noailles  vint  chez 
madame  de  Montespan  ; il  nomma  Maupertuis,  dont  je 
fus  fort  contente.  On  l’alla  dire  au  roi,  qui  dit,  en 
passant  pour  aller  à la  messe  : a J’ai  changé  l’ordre  : 
ce  sera  Maupertuis.  » Tout  le  monde  fut  fort  étonné  de 
voir  Barail  parier  au  roi  et  faire  comme  un  homme  qui 
prend  congé. 

En  m’en  retournant  de  la  messe,  je  dis  à Mauper- 
tuis : a Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  » Il  me  répon- 
dit : a Je  ne  sais  ce  que  c’est.  » Je  lui  répliquai  : a Je 
ne  vous  en  dirai  pas  davantage;  mais  je  suis  ravie  que 
ce  soit  vous  : je  vous  prie  de  lui  bien  faire  mes  compli- 
ments. » M.  de  Louvois  renvoya  quérir  Barail  et  lui  ^t  : 
a Gomme  M.  de  Lauzun  a eu  quelques  démêlés  avec 
Saint-Mars  pendant  sa  prison,  le  roi  a jugé  plus  à pro- 


(I)  Il  y avait  deux  compagnies  de  mousquetaires,  que  l’on  dis- 
tinguait par  la  couleur  de  leurs  chevaux  : les  mousquetaires  noirs 
et  les  mousquetaires  gris. 
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pos  d’envoyer  M.  de  Maupertuis  et  des  mousquetaires 
pour  le  garder  ; et  commè  le  voyage  est  long  et  que  la 
saison  des  eaux  avance,  Maupertuis  avec  quatre  mous- 
quetaires partiront  en  poste,  et  trouveront  les  autres  au 
retour  à Lyon,  o Ils  étaient  douze  et  un  maréchal  des 
logis  nommé  Rouvillas. 

Barail  fut  fort  content  : il  partit  incessamment.  M.  de 
Lauzun  eut  une  très-grande  joie,  quand  il  arriva.  M.  Fou- 
quet  était  mort  (1)  l’hiver  auparavant  ; il  l’avoit  vu  et 
s’étoit  raccommodé.  Madame  Fouquel  n’était  pas  con- 
tente de  lui;  car  il  en  avoit  fait  force  contes,  et  depuis 
même,  pendant  qu’il  était  à Bourbon.  Il  ne  se  sépara 
pas  trop  bien  avec  Saint-Mars  et  sa  femme , ni  avec 
d’Erville,  gouverneur  de  Pignerol,  qui  est  un  fort  bon 
homme,  et  qui  avoit  toujours  eu  beaucoup  d’honnêtetés 
pour  lui  en  tontes  occasions.  Je  lui  conseillai  fort  de  ne 
voir  personne  à Bourbon;  de  témoigner  qu’il  ne  son- 
geoit  qu’à  voir  le  roi , et  que  tout  hors  cela  lui  était 
indifférent.  Il  écrivit  des  merveilles  et  ne  fit  pas  de 
même. 

Madame  de  Nogent  avoit  fait  un  voyage  à Pignerol, 
il  y avoit  un  an;  elle  avoit  été  à Turin  voir  madame  de 
Savoie,  et  l’avoit  fort  priée,  par  l’ancienne  amitié 
qu’elle  avoit  eue  pour  son  frère , de  vouloir  travailler 
pour  sa  liberté.  Elle  s’étoit  donné  là  des  airs  fort  ridi- 
cules et  qui  m’avoient  déplu,  quoique  je  n’aie  pas  tout 
su;  mais  je  crois  qu’elle  m’avoit  fort  reniée.  Elle  avoit 
fait  une  tracasserie  que  La  Motte  m’avoit  découverte , 
étant  enragée  contre  elle  d’une  affaire  qu’elle  lui  avoit 


(1)  Le  23  mars  1680. 

)V. 
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voulu  faire,  dont  le  détail  seroit  trop  long  et  peu  moral 
pour  madame  de  Nogent  et  M.  de  Lauzun.  La  Motte , 
outrée  donc  contre  madame  de  Nogent,  m’avoit  écrit 
une  lettre  de  quatre  feuilles  de  papier,  médisant  qu’elle 
ne  pouvoit  pas  être  toujours  la  victime  de  madame  de 
Nogent,  et  savoir  que  je  ne  parfois  pas  d’elle  avantageu- 
sement, elle  qui  ne  m’avoit  jamais  rien  fait  et  qui  ne 
souhaitoit  que  l’honneur  de  mes  bonnes  grâces  et  à se 
justifier  auprès  de  moi.  Il  y avoH  dans  le  paquet  une 
lettre  do  madame  de  Nogent,  où  elle  me  vouloit  faire 
passer  pour  une  sotte,  écrivant  à un  de  ses  parents,  qui 
avoit  donné  sa  lettre  à La  Motte. 

Un  prêtre  m’apporta  ce  paquet  à Ghoisy  de  la  part 
des  carmélites  et  s’en  alla.  Quand  madame  de  Nogent 
fut  revenue  de  Pignerol,  je  lui  montrai  ; et  depuis  ce 
temps-là  je  la  vis  moins.  Je  ne  la  menai  point  ici  (1) 
avec  moi;  elle  vit  bien  qu’ajustant  cette  lettre  avec  sa 
conduite,  j’y  avois  connu  des  vérités  qui  ne  lui  étoient 
pas  avantageuses.  Je  ne  lui  mandai  rien  du  voyage  de 
M.  de  Lauzun  à Bourbon  ; M.  de  Louvois  l’envoya  qué- 
rir et  lui  dit,  à ce  que  j’ai  su  : o Votre  frère  sort  pour 
aller  à Bourbon;  il  faut  que  vous  l’alliez  quérir  à Lyon 
pour  l’y  mener,  et  que  vous  fassiez  tout  comme  si  vous 
aviez  eu  part  à cette  affaire,  quoique  Mademoiselle  et 
Barail  aient  tout  fait  sans  votre  participation.  » Quand 
elle  me  vint  voir  pour  me  dire  adieu,  elle  me  dit  ; « Quel- 
ques mauvais  traitements  que  l’on  me  fasse,  je  ferai 
toujours  mon  devoir.  » Je  lui  recommandai  fort  de  dire 
à M.  de  Lauzun  de  ne  voir  personne. 


(1)  A Eu. 
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M.  de  Nevers,qui  étoit  chez  lui  avec  M.  de  Vivonne, 
qui  étoient  ses  anciens  amis , lui  envoyèrent  faire  un 
compliment;  qu’ils  Tiroient  voir;  il  les  pria  de  n’y 
pas  aller;  et  madame  la  maréchale  d’Humières  (1)  y 
fut , qui  n’éloit  point  son  amie  particulière  : il  ne  bou- 
gea de  chez  elle , me  mandant  toujours  qu’il  ne  voyoit 
personne.  Quand  elle  revint,  elle  me  vint  voir  àChoisy 
où  j’étois  ; elle  dîna  avec  moi , y fut  toute  la  journée, 
ne  parlant  que  de  tout  ce  qu’elle  avoit  fait  à Bourbon, 
de  la  bonne  compagnie  qui  y étoit;  n’osa  nommer 
M.  de  Lauzun  ; mais  elle  parla  fort  de  madame  de  No- 
gent  ; qu’elles  dtnoient  les  unes  chez  les  autres  avec 
leur  compagnie.  Â tout  cela  je  ne  disois  rien,  et  elle 
s’en  alla  sans  que  je  lui  fisse  aucune  question.  Elle  ne 
garda  pas  le  même  silence  à son  égard  chez  M.  de  Lou- 
vois  : elle  y conta  en  dînant  que  M.  de  Lauzun  étoit 
dans  la  plus  grande  santé  du  monde;  qu’il n’avoit  point 
pris  d’eaux;  qu’il  disoit  que  sa  poitrine  étoit  plus  ma- 
lade que  son  bras;  mais  que  l’on  savoit  bien  qu’il  n’a- 
voit fait  le  malade  que  pour  sortir  de  Pignerol;  qu’il 
étoit  gai  et  tenoit  des  discours  qui  faisoient  connoître 
qu’il  espéroit  de  rentrer  dans  sa  charge  et  de  venir 
servir  son  quartier.  On  peut  juger  si  ces  discours  me 
plaisoient. 

M.  de  Luxembourg  étoit  sorti  de  la  Bastille  et  étoit 
dans  une  de  ses  terres. 

Il  arriva  une  fort  plaisante  chose  : M.  de  Belzunce, 


(1)  Voy.  SUT  la  maréchale  d’Humières  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  (édit.  Hachette,  ln-8,  t.  XX  p.  85-86).  Elle  était  fille  de  La 
Châtre,  colonel  général  des  Suisses,  qui  a laissé  des  Mémoires  sur 
les  premières  années  de  la  régence  d’Anne  d’Autriche» 
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beau-frère  de  madame  de  Nogent , qui  l’avoit  été  voir, 
passa  à Ghoisyl  en  revenant;  je  lui  demandai  s’il  avoit 
bien  des  lettres  pour  Paris  : il  me  nomma  les  gens  pour 
qui  il  en  avoit , entre  autres  la  maréchale  d’Humières. 
Je  lui  dis  : a Donnez-la  moi  ; je  la  lui  enverrai.  » II  ne 
crut  pas  me  la  devoir  refuser,  et  que  M.  de  Lauzun  y 
pût  trouver  à dire.  Quand  il  fut  parti,  je  l’ouvris.  Je 
trouvai  une  lettre  pleine  de  tendresse  : il  lui  parloit  d’un 
livre  qu’elle  lui  avoit  donné;  qu’il  le  baisoit  mille  fois 
le  jour,  parce  que  ne  la  voyant  plus],  c’étoit  sa  seule 
consolation;  qu’il  espérait  tout  d’elle  et  de  ses  soins. 
Je  brûlai  cette  lettre,  et  il  me  fit  pitié  de  croire  qu’elle 
lui  pût  être  bonne  à quelque  chose. 

La  veille  de  la  Saint-Jean , je  m’en  allois  monter  en 
carrasse  pour  aller  à Versailles.  Monseigneur  arriva,  qui 
venoit  de  la  chasse , qui  mouroit  de  faim.  Heureuse- 
ment il  restoit  encore  quelques  officiers.  Après  avoir 
mangé , il  me  dit  : « Si  vous  me  vouliez  remener  avec 
vous;  je  n’ai  point  mon  carrosse  et  je  suis  fort  las-  » 
Vous  jugez  bien  si  je  fus  fort  heureuse  d’avoir  cet  hon- 
neur. M.  le  prince  de  Conti  étoit  avec  lui,  M.  de  Ven- 
dôme; je  ne  me  souviens  plus  des  autres.  Quelqu’un  lui 
proposa  de  s’en  aller  par  eau  et  d’aller  au  feu  de  la  Saint- 
Jean,  à l’hôtel  de  ville.  Je  frondai  fort  cette  proposi- 
tion , croyant  que  le  roi  ne  l’auroit  pas  agréable.  Je  lui 
dis  qu’il  n’étoit  pas  assez  bien  habillé  pour  se  montrer 
au  peuple  ; qu’il  n’avmt  que  quatre  ou  cinq  gardes;  que 
cela  n’auroit  point  de  dignité.  Il  goûta  ce  que  je  lui  dis 
et  vint  avec  moi , et  M.  le  prince  de  Conti.  M.  de  Ven- 
dôme et  quelques-uns  s’en  allèrent  par  eau,  et  le  reste 
se  mit  dans  le  carrosse  de  mes  écuyers. 

En  arrivant  à Versailles,  je  m’en  allai  droit  chez 
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madame  de  Montespan,  qui  me  dit  : « Vous  serez  bien 
étonnée  de  la  nouvelle  du  jour  : on  a mandé  M.  de 
Luxembourg  pour  servir  son  quartier.  Quand  je  l’ai  su, 
j’ai  dit  ce  que  je  devois  dire.  Qui  l’auroit  cru,  après 
tout  ce  qui  est  arrivé , que  le  r(»i  eût  voulu  qu’il  servît 
auprès  de  sa  personne?  » Elle  m’avoit  dit  souvent,  pen- 
dant qu’il  étoit  en  prison  : o Voici  une  affaire  heureuse 
pour  M.deLauzun  : cela  le  fera  rentrer  dans  sa  charge.» 
Je  fus  fort  affligée,  carj’avois  toujours  compté  là-des- 
sus, et  il  le  comptoit  beaucoup  aussi.  J’envoyai  quérir 
Barail  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  j’envoyai  chercher 
M.  Colbert,  à qui  je  dis  tout  ce  que  peut  dire  une  per- 
sonne qui  croit  qu’on  doit  tout  faire  pour  elle  et  pour 
qui  on  ne  fait  rien.  M.  Colbert  me  dit  : o On  n’a  point 
du  tout  parlé  de  la  charge  ; car  on  n’a  pas  cru  que  M.  de 
Lauzun  pensât  à y rentrer.  » 

Comme  la  saison  de  Bourbon  fut  passée,  il  fallut  qu’il 
allât  en  quelque  lieu  pour  y pouvoir  retourner  l’autre. 
On  l’envoya  dans  la  citadelle  de  Châlon-sur-Saône  : on 
me  donna  le  choix  de  deux  ou  trois  lieux.  Comme 
celui-là  étoit  plus  près  et  plus  beau  que  les  autres,  je 
le  choisis  ; il  en  fut  fâché,  quand  je  lui  mandai  ce  qu’a- 
voit  dit  la  maréchale  d’Humières  , et  qu’on  trouvoit  ri- 
dicule qu’il  l’eût  vue  souvent.  Il  dit  qu’il  n’en  étoit  rien 
et  que  l’on  se  l’étoit  imaginé.  Quand  madame  de  No- 
gent  revint  de  Châlon,  elle  le  désavoua  ; je  l’ai  fort  peu 
vue  depuis  ce  temps-là.  Quand  il  sut  le  retour  de  M.  de 
Luxembourg,  il  fut  au  désespoir  : il  se  conduisoit  aussi 
mal  à Châlon  (1)  qu’il  avoit  fait  à Bourbon;  car  il  en- 


(1)  Mademoiselle  a écrit  ici  Chaumont,  sans  doute  par  inadver- 
tance. 

38. 
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voyoit  prier  tout  le  monde  de  l’aller  voir,  et  tout  ce  qui 
passoit  là  revenoit  à Paris,  hommes  et  femmes.  Les 
meilleurs  de  ses  amis,  madame  la  comtesse  de  Gha- 
milly  (1),  qui  est  bonne  femme,  une  joueuse,  dont  l’es- 
prit et  le  jugement  n’est  pas  exquis,  ne  parloit  que  de 
lui  ; qu’elle  lui  écrivoit  ; qu’elle  en  avoit  reçu  des  let- 
tres. J’entendois  tout  cela  avec  bien  de  la  peine.  La  sai- 
son des  eaux  vint  : j’y  allai,  ou  je  vins  prendre  mes 
' eaux  ici,  je  ne  me  souviens  pas  bien.  Dès  qu’elles  fu- 
rent achevées , je  m’en  retournai , n’étant  occupée  que 
do  travailler  à le  mettre  tout  à fait  en  liberté. 

En  passant  à Paris  (car  j’allois  coucher  à Choisy  ) 
j’appris  que  mademoiselle  de  Tours  (2),  que  l’on  avoit 
menée  à Bourbon,  y étoit  malade  à l’extrémité,  et  que 
madame  de  Montespan  y étoit  allée  en  relais  et  y avoit 
mené  M.  Fagon,  en  qui  elle  avoit  grande  confiance.  Je 
ne  sais  même  s’il  n’y  étoit  pas  allé  avec  elle;  car  cette 
enfant  étoit  fort  délicate  : die  mourut.  G’étoit  la  plus 
jolie  du  monde  : beaucoup  d’esprit  et  de  beauté.  M.  de 
Lauzun  fit  la  cour  à madame  de  Montespan.  J’allai  à 
Fontainebleau,  où  j’arrivai  le  même  jour  qu’elle.  Elle 
me  parla  fort  de  M.  de  Lauzun , quoiqu’elle  fût  fort 
afiligéc  : elle  me  dit  que  le  roi  avoit  eu  fort  agréables 
les  soins  qu’il  avoit  eus  de  mademoiselle  de  Tours  et 
d’elle. 


(1)  Catherine  Le  Comte-de-Nonant,  mariée  en  I6ü0  à Eranl 
Bouton,  comte  de  Chamilly.  On  trouvera  des  détails  sur  cettv  fa- 
mille de  Chamilly  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  (édit.  Ha- 
chette, in-8,  t.  IV,  p.  19  et  suiv.). 

(2)  Il  y a dans  le  manuscrit  mademoiselle  de  Nantes;  mais  il 
s'agit  évidemment  de  mademoiselle  de  Tours  (Loulse-Matie-Anno 
de  France),  qui  mourut  le  16  septembre  1681. 
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On  parla  dans  ce  temps-là  d’un  voyage  que  le  roi 
alloit  faire  en  Allemagne.  M.  Colbert  me  vint  proposer 
de  suivre  la  reine  ; mais  je  ne  le  voulus  pas  : on  me  dit 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  petite  vérole  sur  les  chemins, 
et  je  crains  fort  ce  mal.  Il  vint  un  courrier  de  la  part 
de  Maupertuis,  et  M.  de  Lauzun  m’en  envoya  un  pour 
savoir  où  il  iroit  au  sortir  de  Bourbon.  On  lui  marqua 
Nevers;  puis  il  nele  voulut  pas;  on  renvoya  après  pour 
changer  cela  pour  Amboise. 

Le  roi  partit  (1);  moi  je. m’en  retournai  à Choisy,  où 
en  arrivant  je  croyois  trouver  Barail,  que  j’avois  vu  en 
partant  de  Fontainebleau.  Conune  c’est  un  garçon  dans 
une  grande  piété  et  fort  détaché  de  toutes  les  choses 
du  monde,  et  qu’il  disoit  souvent  que,  quand  M.  de  Lau- 
zun seroit  sorti,  il  se  retireroit,  je  crus  qu’il  s’en  étoit 
allé  ; je  fus  dans  une  douleur  horrible.  Le  lendemain , 
je  sus  qu’il  avoit  suivi  le  roi  à son  voyage.  Avant  que  de 
partir  de  Fontainebleau,  madame  de  Montespan  m’a- 
voit  fort  pressée  de  déclarer  la  donation  que  j’avois 
faite;  cela  étoit  de  quelque  utilité  (2).  Je  ne  le  voulois 
pas  que  M.  de  Lauzun  ne  fût  venu;  je  m’étois  mise  en 
colère  contre  elle  : nous  nous  étions  pourtant  séparées 
bien  ensemble.  Le  roi  permit  que  je  donnasse  du  bien 
à M.  de  Lauzun  : d’abord  c’étoit  Ghâtellerault  et  d’au- 
tres terres;  mais  il  ne  le  voulut  pas.  Il  aima  mieux 


(1)  Louis  XIV  partit  de  Fantainebicau  le  30  septembre  1681.  Il 
alla  jusqu’à  Brisach  et  à Fribourg-en-Brisgau.Il  ne  revint  à Saint- 
Germain  que  le  16  novembre.  On  peut  consulter  sur  ce  voyage  du 
roilesletlr.  hist.  de  Pellisson,  t.  III,  p.  34.5  et  sniv. 

(2)  On  a remplacé,  dans  les  anciennes  éditions  , cette  phrase 
par  la  suivante  : « Le  temps  d’y  faire  cette  formalité  alloit  ex  - 
pirer.  » 
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Saint-Fargeau,  qui  étoit  lors  affermé  vingt-deux  mille 
livres  de  rente;  Thiers,  qui  est  une  fort  belle  terre  en 
Auvergne  (f  ),  et  dix  mille  livres  de  rente  sur  les  ga- 
belles du  Languedoc.  Comme  Saint-Fargeau  est  une 
duché  (2),  je  comptois  qu’il  n’y  auroit  qu’à  la  réclamer 
en  sa  faveur.  Au  lieu  d’être  bien  content,  j’appris  qu’il 
disoit  que  je  lui  avois  donné  si  peu  de  chose,  qu’il  avoit 
eu  peine  à l’accepter. 

Le  roi  sut  à Vitry  (3)  que  Strasbourg  s’étoit  rendu, 
et  que  M.  de  Louvois  y avoit  fait  entrer  les  troupes  du 
roi.  Je  ne  dirai  rien  de  ce  voyage  : on  en  sait  assez  les 
particularités.  Comme  iln’avoit  plus  rien  à faire,  Stras- 
bourg étant  sous  l’obéissance  du  roi,  Barail  revint  me 
trouver;  il  fut  voir  madame  de  Montespan,  qui  l’entre- 
tint plus  qu’elle  n’avoit  fait  à Fontainebleau,  où  j’avois 
remercié  le  roi  de  la  bonté  qu’il  avoit  de  trouver  bon 
que  je  donnasse  quarante  mille  livres  de  rente  à M.  de 
Lauzun.  Dans  la  conversation  que  Barail  avoit  eue  avec 
madame  de  Montespan,  elle  lui  dit  que  M.  de  Lau- 
zun n’étoit  pas  content,  et  qu’il  falloit  faire  ce  que 
l’on  pourroit  pour  me  faire  donner  jusqu’à  cent  mille 
francs.  Barail  lui  dit  qu’il  ne  croyoit  pas  que  je  le 
fisse,  et  qu’il  ne  m’en  resteroit  guère.  Les  gens  qui  ont 
été  en  faveur,  à qui  rien  ne  manque  et  qui  ont  tout  ce 


(1)  On  a ajouté  dans  les  anciennes  éditions  de  la  valeur  de 
huit  mille  livres. 

(2)  On  a déjà  vu  que  Mademoiselle  faisoit  ce  mot  féminin. 

(3)  Louis  XIV  arriva  à Vitry  ie  2 octobre  -,  il  y reçut  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  Strasbourg,  qui  avoit  été  signée  le  30  sep- 
tembre 1681 . Le  texte  de  cette  capitulation  a été  publié  dans  les 
Œuvrer  de  Louis  XIV  (t.  IV,  p.  208  et  sniv.). 
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qu’ils  demandent , croient  qu’il  n’y  a qu’à  donner.  Ba- 
rail  ne  me  dit  cela  qu’après  le  retour  de  la  cour;  que 
madame  de  Monlespan  m’en  eut  parlé  avec  de  grandes 
instances.  Quand  je  lui  dis , il  me  répondit  qu’elle  lui 
avoit  dit  à Vitry. 

Pendant  le  voyage  de  la  cour,  je  demeurai  à Cholsy  : 
le  roi  m’écrivit  qu’il  me  prioit  de  vouloir  déclarer  ce 
que  j’avois  fait  pour  le  duc  du  Maine,  avec  un  si  grand 
empressement  et  des  manières  si  tendres , que  je  ne 
pus  m’en  défendre , et  m’ordonnoit  d’aller  au-devant 
de  lui  à Villers-Cotterets  (1),  qui  est  une  maison  du  du- 
ché de  Valois.  Cette  nouvelle  se  divulgua  et  fut  mise 
dans  les  gazettes;  les  uns  admirèrent  ce  que  j’avois 
fait,  les  autres  le  blâmèrent.  Les  amis  de  madame  de 
Montespan  et  les  gens  de  la  cour  qui  étoicnt  à Paris 
m’en  vinrent  faire  compliment;  Madame  de Thianges  et 
M.  de  Noailles  furent  des  premiers. 

J’allai  à Villers-Cotterets  ; le  roi  me  reçut  à merv'eille 
et  me  dit  que  Monsieur,  à qui  il  avoit  dit  l’affaire  de- 
vant que  de  la  dire  à tout  le  monde , l’avoit  fort  bien 
prise,  et  qu’il  lui  avoit  dit  : « Tout  ce  qui  sera  agréable 
au  roi,  et  que  l’on  fera  pour  vous  plaire  me  fera  tou- 
jours plaisir.  » Il  me  dit  la  môme  chose,  et  qu’il  m’a- 
voit  toujours  aimée  sans  intérêt.  Madame  de  Maintenon 
me  dit  que  le  roi  [le]  lui  avoit  dit,  il  y avoit  longtemps; 
mais  que  ne  lui  ayant  pas  fait  l’honneur  de  lui  en  par- 
ler, elle  n’avoit  osé  commencer;  qu’elle  me  supplioit 
de  croire  que  cela  lui  feroit  avoir  un  tel  attachement  à 
mon  service,  que  j’aurois  tout  sujet  de  croire  qu’elle 


(1)  Le  roi  anlva  à Villera-CottereU  le  H noveoibre  1681. 
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n’auroit  jamais  d’autre  application  qu’à  me  sei^’ir  et  à 
reconnoître,  eu  tout  ce  qui  dépendroit  d’elle,  les  obli- 
gations que  M.  du  Maine  m’avoit;  qu’elle  l’avoit 
nourri;  qu’elle  n’aimoit  rien  mieux  que  lui;  mais  pré- 
sentement elle  osoit  dire  qu’elle  m’aimoit  davantage, 
et  que  c’étoit  aimer  ce  qui  me  dcvoit  être  uni  comme 
mon  enfant.  Elle  me  dit  tant  de  choses  honnêtes,  re- 
connoissantes  et  tendres,  que  je  n’aurois  jamais  pu 
croire  que  les  effets  n’y  eussent  pas  répondu.  Tout  me 
rioit  là  ; rien  n’étoit  si  beau. 

Le  roi  me  dit  : a Je  m’en  vais  déclarer  une  fille  et  un 
fils  que  j’ai  : on  dit  que  ce  sont  deux  jolis  enfants,  en- 
tre autres  le  garçon  ; ce  sont  deux  créatures  attachées 
à vous,  et  que  l’on  élèvera  à reconnoître  les  obligations 
qu’ils  vous  ont;  ils  vous  divertiront  : car  vous  aimez  les 
enfants.  Enfin  et  eux  et  moi  nous  ne  devons  songer 
qu’à  rendre  votre  vie  agréable.  » 

On  vint  le  lendemain  coucher  à Danunartin,  d’où 
madame  de  Montespan  partit  fort  matin  pour  aller  voir 
M.  le  comte  de  Toulouse  et  mademoiselle  de  Blois. 
Elle  me  dit,  le  soir,  que  j’en  serais  contente.  On  les 
amena  à Saint-Germain  ; le  roi  me  dit  à diner  qu’ils 
étoient  venus,  et  que  j’en  serois  contente.  J’y  fus  en 
sortant  de  table  : j’en  fus  fort  contente.  Le  comte  étoit 
beau  comme  les  anges,  un  peu  farouche  ; il  n’étoit  pas 
accoutumé  à voir  le  monde.  Il  vouloit  être  toujours 
sur  les  bras  de  son  valet  de  chambre,  et  il  lui  disoit 
sans  cesse  : o Picard,  ne  m’abandonnez  point.  » On  les 
mena  chez  la  reine,  qui  les  trouva  fort  jolis,  et  qui  di- 
soit : a Madame  de  Richelieu  disoit  qu’elle  répondoit 
de  ce  qui  se  passoit;  voilà  les  témoins  de  cette  cau- 
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tion  (1).  » On  trouva  cela  fort  plaisant.  Elle  disoit  sou- 
vent d’assez  plaisantes  choses,  et  si  elle  avoit  été  aussi 
à la  mode  que  madame  la  Dauphine  fut  d’abord  (ce 
qu’elle  n’avoît  jamais  été , la  pauvre  reine  1 ),  on  en 
auroit  fait  plus  de  cas  et  on  lui  auroit  trouvé  de  l’es- 
prit. 

Je  reçus  des  lettres  de  M.  deLauzun,  qui  éloit  à Am- 
boisc,  qui  pressoit  fort  pour  revenir.  Il  disoit  que  l’air 
d’Amboise  le  tuoit;  qu’il  ne  savoit  pas  pourquoi  on  l’a- 
voit  choisi  et  qu’il  s’y  ennuyoit;  qu’il  ne  voyoit  per- 
sonne, et  que,  si  Dieu  ne  l’assistoit , il  seroit  pis  qu’à 
rignorol.  J’en  parlois  souvent  à madame  de  Moniespan 
et  à M.  Colbert,  qui  me  disoient  : a II  faut  avoir  pa- 
tience. » On  savoit  tout  ce  qu’il  faisoit;  on  trouvoit  sa 
conduite  ridicule.  La  marquise  d’Alluye  (2)  étoit  relé- 
guée là,  son  mari  en  étant  gouverneur  ; il  ne  bougeoit 
de  chez  eux  (3).  Force  gens  de  Paris  qui  ont  des  mai- 
sons en  ce  pays-là,  qui  y étoient  allés  pour  les  vacances, 
[disoient  que]  M.  de  Lauzun  ne  bougeoit  d’avec  eux  et  se 
donnoit  des  airs  galants  avec  les  femmes  ; enfin  tout  ce 
qui  le  pouvoit  tourner  en  ridicule,  il  le  faisoit.  Enfin  le 
roi  consentit  qu’il  revint  et  qu’il  le  vît  une  fois  seule- 
ment, et  qu’il  s’en  iroit  à Paris  et  partout  où  il  vou- 
droit,  hors  à la  cour.  C’étoit  quelque  chose;  mais  moi 
qui  craignois  qu’il  n’eût  pas  une  bonne  conduite,  j'ai- 


(1)  Voy.  plus  haut, p.  407. 

(2)  Bénigne  de  Meaux  du  Fouilloux , mariée  en  1CG7  au  mar- 
quis d’Alluye.  Voy.  l’appendice  I du  t.  III  des  Mémoires  de  Made- 
moiselle. 

(3)  Les  anciennes  éditions  ont  ajouté  : Et  cependant  ilm'ieri- 
voit  qu'il  ne  la  voyoit  point  et  qu’elle  lui  était  insupportable. 


Digiiized  by  Google 


MÉMOIRES 


4r>6 


(1681-1682) 


mois  mieux  qu’il  ne  revint  point.  Madame  de  Montes- 
pan  dit  : O A la  cour  il  faut  toujours  prendre  : tout 
vient  l'un  après  l’autre.  » 

Barail  l’alla  encore  quérir,  en  dessein  de  lui  bien  dire 
tout  ce  qu’il  avoit  à faire  pour  ne  manquer  à rien.  Toute 
la  cour  me  vint  voir  pour  m’en  faire  compliment.  M.  de 
La  Feuillade  me  dit  une  chose  bien  sincère  et  de  bonne 
foi.  Il  me  dit  : o Tout  le  monde  se  vient  réjouir  avec 
vous  du  retour  de  M.  de  Lauzun,  et  pour  moi,  je  crains 
que  son  état  n’empire , s’il  ne  le  sait  ménager.  S’il  fait 
bien,  après  avoir  vu  le  roi,  il  ne  vous  verra  pas;  il  s’en 
ira  à Saint-Fargeau  ou  à Lauzun , jusqu’à  ce  qu’il 
plaise  au  roi  qu’il  revienne  tout  à fait  auprès  de  lui; 
car  il  ne  dent  point  avoir  de  véritable  joie  qu’en  ce 
temps-là,  craignant  que  le  roi  ne  lui  ait  pas  tout  à fait 
pardonné.  Si  vous  êtes  de  mon  avis,  tant  mieux  pour 
vous;  mais  si  vous  n’en  êtes  pas,  tant  pis.»  Je  lui  dis  : 
U J’en  suis  et  commençois  à lui  écrire  tout  à l’heure.  » 
Je  lui  envoyai  un  courrier.  Il  me  manda  que , quand  on 
étoit  en  liberté  après  une  longue  prison , on  étoit  bien 
aise  d’en  jouir,  et  que  de  s’en  aller  dans  une  campa- 
gne sans  compagnie , c’en  seroit  une  autre  pour  lui.  La 
réponse  ne  me  plut  pas.  11  ne  vint  pas  si  vite  qu’il  au- 
roit  dû  : car  je  croyois  qu’il  viendroit  en  poste  ou  en 
relais;  mais  il  dit  que  sa  santé  étoit  si  aifoiblie  depuis 
sa  prison,  qu’il  n’étoit  plus  fait  comme  les  autres. 

Barail  vint  devant  et  dit  qu’il  arriveroitle  lendemain, 
et  si  le  roi  le  trouvoit  bon , qu’il  iroit  descendre  chez 
M.  de  Noailles.  On  l’approuva.  Barail  me  dit  qu’il  iroit 
loger  à Paris  chez  Rollinde , jusqu’à  ce  qu’il  eût  pris 
ses  mesures.  Le  roi  devoit  aller  dîner  à Versailles  le 
jour  qu’il  arriva.  Madame  de  Montespan  me  dit  que  le 
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roi  lui  avoit  dit  de  me  dire  que , si  je  n’y  voulois  pas 
aller,  je  pouvois  demeurer  et  même  voir  M.  de  Lauzun 
avant  qu’il  eût  vu  le  roi  ; que  je  serois  peut-être  bien 
aise  de  l’entretenir.  Sur  quoi  je  me  récriai  qu’il  faudroit 
que  je  fusse  folle  d’en  user  ainsi  et  que  l’on  se  moque- 
roit  bien  de  moi  et  avec  juste  raison.  Nous  allâmes 
dîner  à Versailles  : le  roi  fut  de  fort  bonne  humeur.  On 
joua  des  bijoux,  des  hardes  au  trou-madame  (1)  : j’en 
gagnai.  On  demeura  fort  tard  5 on  ne  revint  qu’aux 
ilambeaux. 

En  arrivant  je  (us  chez  madame  de  Montespan , où 
M.  de  Lauzun  vint  après  avoir  vu  le  roi  ; il  avoit  un 
vieux  justaucorps  à brevet  (2),  de  longtemps  avant  sa 
prison  ( car  on  les  change  tous  les  ans) , trop  court  et 
quasi  tout  déchiré,  une  vilaine  perruque  (3).  Il  se  jeta  à 
mes  pieds,  et  fit  cela  de  bonne  grâce;  puis  madame  de 
Montespan  nous  mena  dans  son  cabinet  et  dit  : « Vous 
serez  bien  aises  de  parler  ensemble.  » Elle  s’en  alla,  et 
je  la  suivis.  M.  de  Noailles  dit  : a 11  faut  aller  chez 
Monseigneur  et  madame  la  Dauphine,  Monsieur  et  Ma- 


li ) C’était  un  jeu  où  on  faisait  rouler  des  boules  dans  des 
trous,  ou  rigoles,  marqués , les  uns  pour  la  perte,  les  autres  pour 
le  gain.  ( Dict.  de  Furetière.  ) 

(2)  On  a TU  antérieurement  que  c'était  l'habit  de  cour,  qu’on 
ne  pouvait  porter  qu’avec  un  brevet  du  roi. 

(3)  On  voit  par  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  qu’nn  per- 
sonnage qui  avait  jadis  brilic  par  son  élégance,  le  marquis  de 
Vardes , et  qui  fut  rappelé  à la  cour  vers  le  même  temps,  ne  pa- 
rut pas  moins  étrange  : « Le  roi  se  moqua  de  son  justaucorps. 
M.  de  Vardes  lui  dit  : Sire,  quand  on  est  assef  misérable  pour 
être  éloigné  de  vous,  non-seulement  on  est  malheureux,  mais  on 
est  ridicule.  » (Lettre du  26  mai  1682.) 

IV.  30 
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dame.  » Je  demeurai  chez  madame  de  Montespan  (1). 
Il  vint  à neuf  heures  trois  quarts  ; il  me  dit  que  l’on  ne 
pouvoit  pas  avoir  été  mieux  reçu  qu’il  l’avoit  été  de 
tout  ce  qu’il  me  venoit  de  nommer  ; que  c’étoit  à moi 
qu’il  devoit  cela;  qu’il  ne  lui  pouvoit  jamais  rien  arriver 
de  bien  que  par  moi,  de  qui  il  tenoit  tout.  Il  me  tint  des 
propos  fort  gracieux;  il  avoit  raison  d’en  user  ainsi.  Je 
ne  disois  mot;  j’étois  étonnée.  Barail  étoit  en  tiers. 

On  me  vint  dire  que  la  viande  étoit  portée;  je  m'en 
allai  Madame  la  Dauphine  et  Madame  vinrent  à moi  et 
me  dirent  qu’elles  avoient  fort  regardé  M.  de  Lauzun; 
qu’elles  le  trouvoient  parfaitement  bien  fait;  qu’il  plai- 
soit,  enfin  mille  douceurs,  qui  étoient  des  flatteries  pour 
lui  ; que  ce  qu’il  leur  avoit  dit  étoit  d’un  tour  agréable, 
d'un  air  distingué.  Je  leur  dis  qu’il  étoit  fort  changé; 
qu’il  avoit  eu  tant  de  maux,  sans  celui  de  la  prison, 
que  l’on  changeroit  à moins , et  qu’il  étoit  si  étonné, 
que  l’on  ne  devoit  pas  prendre  garde  à ce  qu’il  disoit, 
et  qu’elles  lui  rendoient  justice  de  dire  du  bien  de  lui, 
et  qu’il  m’avoit  paru  être  charmé  de  la  manière  dont 
elles  lui  avoient  fait  l’honneur  de  le  traiter.  Le  roi  n’en 
dit  pas  un  mot.  Monsieur  m’en  parla  fort  obligeam- 
ment, et  tout  le  monde.  Je  m’informai  le  matin  s’il 
étoit  parti  bientôt  après  être  sorti  de  ma  chambre  ; l’on 
me  dit  que  non  et  qu’il  avoit  été  chez  M.  de  Louvois, 
où  il  avoit  demeuré  depuis  dix  heures  et  demie  jusqu’à 
minuit;  qu’il  avoit  été  ensuite  chez  M.  Colbert,  qui 
étoit  couché. 

Je  trouvai  mad^e  de  Mainteuon  le  lendemain  chez 


(1)  Le*  aacieanes  éditions  ont  ajouté  ici  un  membre  de  phrase  : 
Taliai  d ma  ehanibrej  il  y vint,  etc. 
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la  roine,  à qui  je  demandai  si  elle  avoit  trouvé  M.  de 
Lauzun  bien  changé;  elle  me  dit  : « Il  ne  m’a  pas  fait 
l’honneur  de  me  venir  voir.  » Je  lui  dis  : « C’est  que  le 
roi  étoit  chez  vous.  » Elle  me  dit  : a II  auroit  pu  y 
venir,  quand  il  est  sorti  ; mais  il  est  allé  chez  M.  de 
Louvois  ; il  est  plus  utile  de  chercher  ces  gens-Ià  que 
moi  ; O et  ne  me  parut  pas  contente  de  lui  ; ce  qui  me 
fâcha.  Je  le  dis  à madame  de  Montespan , qui  me  dit  : 
« Laissez-le  faire  ; il  sait  bien  ce  qu’il  fait , et  J’ai  grande 
peur  qu’il  ne  fera  pas  toujours  ce  que  vous  lui  direz; 
ainsi  mettez-vous  l’espriten  repos.  aJe  lui  demandai  ce 
que  le  roi-en  avoit  dit  et  s’il  en  étoit  content,  a II  me  le 
paroît  assez  et  il  ne  le  trouve  pas  changé  en  rien  [de 
ses  manières  flatteuses]  : il  s’est  jeté  dix  fois  à ses  pieds; 
enfin  il  ne  le  trouve  pas  changé.  » Je  lui  dis  que  j’étois 
étonnée  de  ce  qu’il  avoit  été  si  longtemps  chez  M.  de 
Louvois.  a Quoi  ! en  êtes-vous  encore  là , me  dit-elle, 
de  vous  étonner  de  quelque  chose?  En  ce  temps-ci,  il 
ne  se  faut  étonner  de  rien.  » A deux  jours  de  là , elle 
me  dit  : a On  s’étonne  que  vous  n’alliez  point  à Paris  ; 
vous  y pourrez  aller,  sans  qu’on  le  trouve  à redire. 
Cela  seroit  trop  alfecté  de  n’y  pas  aller.  » 
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I^nznn  vient  àChoisy.— Il  montre  le  même  esprit  critique  qu’au- 
trefuis.  — Mensonges  de  Lauzun  découverts  par  Mademoiselle. 
— Sa  conduite  à l’égard  de  Fouquet.  — Il  se  réconcilie  avec 
madame  Fouquet.  — Lauzun  se  plaint  de  Mademoiselle  en 
présence  de  madame  de  Montespan,  qui  lui  reproche  son  ingra- 
titude. — Mademoiselle  obtient  qu’il  soit  indemnisé  de  ses 
charges.  — Emportement  de  Lauzun  en  présence  de  Mademoi- 
selle , qui  l’en  reprend  avec  fermeté  et  douceur.  — Lettre 
que  Barail  écrit  à Mademoiselle  pour  lui  annoncer  sa  re- 
traite. — Chagrin  qu’en  éprouve  cette  princesse.  — Vains 
efforts  de  Lauzun  pour  ramener  Barail.  — Mademoiselle  dé- 
couvre quelle  a été  la  conduite  de  Lauzun  à Amboise.  — 
Lauzun  désire  commander  l’armée  d’Italie.  — La  duchesse  de 
Savoie  le  demande  ; pour  quel  motif.  — Madame  de  Montes- 
pan  refuse  d’intervenir  dans  cette  affaire  à moins  d’en  être  sol- 
licitée par  Mademoiselle.  — Elle  en  instruit  cette  princesse. 
— Reproches  que  Mademoiselle  adresse  à Lauzun.  — Caractère 
do  Lauzun.  — Alternatives  de  respect  et  d’emportement  avec 
Mademoiselle.  — Son  avidité.  — Il  reproche  à Mademoiselle  les 
dépenses  faites  à Chuisy.  — Mensonges  audacieux  et  conti- 
nuels de  Lauzun.  — Madame  Fouquet  lui  interdit  sa  maison. 

Je  demeurai  encore  à Saint-Germain,  et  quatre  jours 
après  l’arrivée  de  M.  de  Lauzun,  je  m’en  allai  à Choisy, 
sans  lui  rien  mander.  11  y vint  le  lendemain  au  matin, 
avec  Barail  et  La  Hillière.  Il  dit  : ■ J’ai  été  étonné  de 
voir  la  reine  toute  pleine  de  rubans  de  couleur  à sa  tête. 
— Vous  trouvez  donc  bien  étrange  que  j’en  aie , moi 
qui  suis  plus  vieille  (t)?  » Il  ne  dit  rien.  Je  lui  appris 


(1)  Mademoiselle  avait  commence  le  récit  de  cette  scène  un 
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que  la  qualité  faisoit  que  Ton  en  portoit  plus  longtemps 
que  les  autres;  que  je  n’en  portois  qu’à  la  campagne 
et  en  robe  de  chambre.  Je  connus  que  l’esprit  de  cri- 
tique qu’il  avoit,  avant  sa  prison , n’étoit  pas  changé.  Il 
faisoit  très -beau  : nous  nous  promenâmes  fort;  il  fut 
de  très-belle  humeur.  Sur  les  cinq  heures  il  dit  : « M . Col- 
bert, que  je  n’ai  pas  encore  vu,  m’a  donné  audience  à 
sept  heures  : il  ne  le  faut  pas  manquer.»  Je  le  grondai 
de  ne  l’avoir  pas  vu  plus  tôt  et  d’avoir  été  deux  heures 
chez  M.  de  Louvois;  il  me  dit  : « Je  n’y  ai  été  qu’un 
quart-d’heure,  et  comme  il  n’est  pas  de  mes  amis, 
j’avois  plus  de  mesureàgarder  avec  lui.»  Je  lui  repro- 
chai de  n’avoir  pas  été  chez  madame  de  Maintenon,et 
[lui  dis]  ce  qu’elle  m’avoit  dit.  Il  me  répondit  : « Je 
n’ai  osé  y aller  si  tard.  » 

En  partant  il  dit  : « Je  suis  au  désespoir  de  m’en 
aller  : je  suis  enchanté  de  Choisy  ; mais  j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  voir  ce  soir;  » car  je  m’en  retournois  à 
Paris  à huit  heures.  Barail  vint  me  faire  ses  excuses 
de  ce  qu’il  n’étoit  pas  revenu;  mais  qu’il  s’étoit  trouvé 
si  las,  lui  qui  étoit  désaccoutumé  de  marcher,  qu’il  n’en 
pouvoit  plus  ; qu’il  s’alloit  coucher.  Je  dis  à Barail  : 
« Est-ce  de  bonne  foi  ?»  Il  me  dit  : « Je  le  crois;  je 
l’ai  laissé  chez  Rollinde.  » 

Le  lendemain,  au  matin,  il  vint  à Luxembourg  ; ii  y 
avoit  beaucoup  de  monde.  Je  ne  lui  parlai  quasi  point; 


peu  différemment  : « Je  me  coilTois;  il  trouva  à redire  que  j’eusse 
du  ruban  couleur  de  feu  à ma  tête  ; que  je  n’étois  pas  assez  jeune. 
Je  lui  dis  que  les  gens  de  ma  qualité  étoient  toujours  jeunes. 
Pour  raccommoder  ce  qu’il  avoit  dit,  il  ajouta  que  la  reine  n’en 
devoit  pas  porter,  etc.  » Cette  prem  ière  leçon  a été  raturée. 

30, 
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il  me  dit  seulement  : « Je  m’en  vais  chez  M.  le  Prince, 
qui  est  ici,  qiie  je  n’ai  pas  encore  vu , et  je  viendrai 
tantôt  avant  que  vous  parliez,  pour  vous  rendre  compte 
de  la  visite  que  je  rendis  hier  à M.  Colbert,  d Après  qu’il 
fut  sorti,  madame  de  Langlée,  sa  bonne  amie,  et  ma- 
dame de  Valentinois,  vinrent.  Je  leur  dis  : « Vous  avez 
été  bien  aises  de  revoir  M.  de  Lauzun.  » Elles  dirent 
que  je  [1e]  pouvois  croire  et  que,  depuis  qu’il  éloit  ar- 
rivé , il  avoit  ou  dîné  ou  soupé  chez  eux.  Madame  de 
Langlée  dit  ; « Hier  au  soir  il  vint  chez  moi  et  se  jeta 
dans  un  chaise,  disant  : Je  me  meurs  ! Si  Mademoiselle 
demeuroit  ici  et  qu'elle  me  fît  promener  tous  les  jours 
autant  que  j' ai  fait  aujourd'hui , je  mourrais.  Il  ne  se 
pouvoit  remuer.  J’avois  soupé  : on  lui  apporta  une 
compote.  Il  fallut  le  faire  manger  avec  une  fourchette, 
ne  pouvant  pas  lever  les  bras.  » 

Ce  discours  et  cette  visite,  après  ce  qu’il  m’avoit 
mandé,  me  surprirent  un  peu,  je  l’avoue.  Ensuite  elle 
dit  : « Nous  devons  aller  souper  chez  madame  de  Lou- 
vois  ce  soir  ou  demain  ; je  prends  soin  de  le  rappri- 
voiser;  car  il  me  paroH  bien  sauvage.— C’est  une  grande 
charité,  lui  dis-je  ; mais  je  crois  que  vous  n’aurez  pas 
grande  peine.  » 

Sur  cela  je  changeai  mon  dessein  d’aller  à Saint- 
Cermain.  Après  la  messe,  je  dis  : « J’ai  un  peu  de  va- 
peurs; je  ne  m’en  irai  que  demain  après  dîner.  » 11 
vint  ; je  lui  dis  que  je  m’étois  trouvée  mal  et  que  je  de- 
meurois  ici  : a Ah  ! vous  ne  ferez  pas  bien  : il  y a deux 
jours  que  vous  en  êtes  partie  : que  dira-t  on  qui  vous 
arrête  ici  î — On  dira  ce  que  l’on  voudra  : j’en  ai  assez 
fait  pour  ne  me  pas  contraindre  et  pour  contraindre  les 
autres.  Car  je  vois  bien  qu’en  ce  monde  on  se  moque 
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des  gens  qui  font  du  bien  ; que  l'on  s’ennuie  avec  eux; 
mais  il  n’importe.  » U fut  embarrassé  ; puis  je  lui  de- 
mandai : « Comment  vous  portez-vous  ? Car  hier  au  soir 
vous  allâtes  vous  coucher  en  sortant  de  chez  M.  Col- 
bert , à ce  que  Barail  me  vint  dire  de  votre  part  ? — 
Assurément,  j’étois  dans  mon  lit  à neuf  heures. — Vous 
vous  relevâtes  donc  pour  aller  chez  madame  de  Lan- 
glée  ? car  vous  y étiez  à dix.  — Quel  conte  ! — Dites- 
lui  de  n’en  pas  faire  ; car  c’est  elle  et  madame  de  Va- 
lentinois  qui  sont  venues  ici,  qui  m’ont  conté  la  lassi- 
tude où  vous  étiez  et  la  joie  que  vous  aviez  que  je  m’en 
allois  aujourd’hui.  » Il  fut  fort  embarrassé,  et  je  repris 
la  conversation  : «Vous  avez  été  chez  M.  Colbert;  en 
avez-vous  été  fatiguéîcar  vouslui  avez  de  l’obligation. — 
Cette  plaisanterie  durera-t-elle  longtemps  ? — Tant  qu’il 
me  plaira  ; je  suis  en  droit  de  dire  tout  ce  que  je  vou- 
drai, et  vous  [en  obligation]  de  l’écouter.  » La  comtesse 
de  Fiesque  étoit  chez  moi;  il  l’appela  : on  se  mit  à 
parler  d’autre  chose.  Il  me  demanda  à voir  mes  pierre- 
ries; je  [les]  lui  montrai.  On  s’amusa,  et  il  me  parut 
qu’il  avoit  beaucoup  d’impatience  de  s’en  aller  : car 
souvent  il  disoit  qu’il  n’ étoit  plus  propre  pour  la 
cour;  qu’il  ne  se  pouvoit  tenir  debout,  qu’il  ne  pou- 
voit  marcher,  et  ne  se  souvenant  plus  que  Barail  et 
moi  savions  bien  qu’il  n’avoit  jamais  eu  mal  au  bras, 
il  se  prenoit  le  bras  et  disoit  : «Que  je  sens  de  dou- 
leur ! » 

Je  m’en  allai  le  lendemain  à Saint-Germain , à son 
grand  contentement.  Lorsque  j’arrivai , madame  de 
Montespan  me  demanda  de  ses  nouvelles  ; je  lui  contai 
[tout].  Elle  me  dit  : a Qu’il  ne  nous  donne  pas  de  ces 
façons  ; elles  ne  seroient  plus  de  mise , après  avoir  eu 
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le  temps  de  faire  des  réflexions  sur  ses  fautes  passées,  o 
Madame  de  Nogent  venoit  peu  chez  moi,  au  prix  de  ce 
qu’elle  avoit  accoutumé  ; car  elle  n’en  bougeoit.  Elle 
étoit  fort  fâchée  de  quoi  je  la  connoissois,  et  que,  n’en 
étant  pas  contente,  je  l’avois  exclue  d’avoir  part  au  bien 
que  j’avois  fait  à M.  de  Lauzun,  étant  porté  dans  le  con- 
trat que  ce  bien  n’iroit  qu’à  ses  frères  et  que  les  filles 
n’en  auroientrien.  J’appris  que,  dans  les  voyages  qu’elle 
avoit  ftits  depuis  sa  liberté  depuis  Lyon  jusqu’à  Châ- 
lon , il  la  grondoit  tous  les  jours , mais  îivec  des  ma- 
nières outrageantes , devant  ceux  qui  le  gardoient.  Ce 
fut  au  dernier  voyage  de  Bourbon  que  les  mousque- 
taires le  quittèrent.  Il  alla  tout  seul  à Amboise  ; il  avoit 
eu  beaucoup  de  démêlés  avec  Maupertuis , qui  avoit 
souffert  ses  mauvaises  humeurs  avec  beaucoup  de  pa- 
tience. Je  le  remerciai,  quand  il  arriva,  de  n’en  avoir  rien 
dit  au  roi. 

Je  venois  quelquefois  à Paris,  où  je  demeurois  peu  : 
M.  de  Lauzun  venoit  tous  les  jours  chez  moi,  un  moment 
le  matin,  et  jouer  le  soir;  il  me  pressoit  toujours  fort 
de  parler  au  roi  pour  son  retour  à la  cour;  et  quand  je 
retournois,  j’en  faisois  de  grandes  instances  à M.  Col- 
bert; car  madame  de  Montespan  me  disoit  : « Puisque 
M.  Colbert  s’en  mêle,  il  est  bien  plus  propre  à parler 
au  roi  que  moi  ; ce  n’est  pas  que  je  me  veuille  excuser 
de  le  faire  ; car  je  n’ai  rien  tant  à cœur  que  de  vous 
plaire.  » M.  Colbert  me  disoit  toujours  : o Laissez-moi 
faire,  je  prendrai  mon  temps  ; mais  dites  bien  à M.  de 
Lauzun  de  se  bien  gouverner.  » 11  m’avoit  conté  les  su- 
jets qu’il  disoit  avoir  de  se  plaindre  de  M.  Fouquet, 
dont  il  disoit  pis  que  pendre,  et  de  sa  femme  et  de  sa 
fille,  pour  me  faire  croire  qu’il  étoit  mal  avec  eux.  Pel- 
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lisson  (4)  et  M.  le  maréchal  de  Créqui  surent  comme  il 
en  parloit.  Ils  dirent  à Barail  : « Il  le  faut  raccommo- 
der avec  madame  Fouquet;  Mademoiselle  l’aura-t-elle 
agréable  ?»  Il  me  le  dit.  M.  de  Lauzun  me  dit  aussi  que 
le  maréchal  lui  en  avoit  parlé.  Je  trouvai  cela  fort  à pro- 
pos et  j’entendois  avec  peine  qu’il  insultât  la  mémoire 
d’un  malheureux  J qui  étoit  beau-père  de  M.  de  Cha- 
rost  (2),  qui  avoit  toujours  été  son  ami  et  qui  en  avoit 
usé  à merveille  pour  lui  pendant  sa  disgrâce.  Madame 
Fouquet  (3)  étoit  petite-fille  d’un  surintendant  de  mon 
père,  nommé  Villemareuil,  de  la  famille  des  Castille, 
gens  que  je  considérois.  11  se  raccommoda  et  me  dit  : 
« J’ai  été  chez  madame  Fouquet  : vous  l’avez  voulu  : 
voilà  qui  est  fait.  » 

Il  se  plaignoit  toujours  de  ses  maux;  qu’U  se  mou- 
roit;  il  se  portoit  pourtant  à merveille.  La  semaine 
sainte  arriva  ; je  vins  de  Saint-Germain  à Paris  ; ma- 
dame de  Montespan  y vint  aussi  ; je  m’en  devois  re- 
tourner le  mercredi,  et  elle  aussi.  M.  Lauzun  vintcomme 
je  sortois  de  la  messe  et  me  dit  : a Je  viens  de  chez 
madame  de  Montespan  ; elle  s’en  retournera  avec  vous 
aujourd’hui  ; elle  va  venir  dîner  ici.  » Elle  arriva  un  mo- 
ment après.  En  entrant  elle  dit  : < Il  faut  aller  à ténè- 


(1  ) Paul  Pellisson-Fontanier  avait  été  un  des  principaux  commis 
de  Fouquet  et  avait  composé  pour  sa  défense  dés  mémoires  qui 
sont  restés  ses  chefs-d’œuvre. 

(2)  Marie  Fouquet,  fille  du  surintendant,  Nicolas  Fouquet , et  de 
sa  première  femme  Marie  Fourché,  avait  épousé,  en  1657,  Armand 
de  Béthune,  duc  deCharost. 

(3)  Nicolas  Fouquet  avait  épousé  en  secondes  noces  Marie-Ma- 
deleine de  Castille-Villemarcuil. 
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bres  aux  Minimes  de  Chaillot , et  on  se  promènera  s’il 
fait  beau,  d J'en  convins.  Elle  se  tourna  vers  M.  de 
Lauzun  : a Vous  y viendrez  conduire  Mademoiselle.  » 
On  causa  un  peu  après  dîner.  Elle  étoit  de  fort  belle 
humeur,  etM.  de  Lauzun  aussi. 

Nous  fîmes  notre  voyage  : on  trouva  ténèbres  com- 
mencées. Tout  d’un  coup  il  prit  des  vapeurs  à madame 
de  Montespan  ; elle  sortit  pour  aller  au  jardin.  Les  Mi- 
nimes lui  dirent  qu’elle  n’y  pouvoit  pas  entrer  sans 
moi,  et  M.  de  Lauzun  me  vint  quérir.  Nous  nous  y pro- 
menâmes bien  deux  heures  par  un  froid  enragé;  mais 
madame  de  Montespan  disoit  toujours  que  l’on  arrive- 
roit  de  trop  bonne  heure  à Saint-Germain.  M.  de  Lauzun 
se  plaignoit  qu’il  en  mourroit.  La  conversation  roula  sur 
beaucoup  de  choses;  enfin  il  se  mit  en  colère  et  dit 
qu’il  étoit  le  plus  malheureux  homme  du  monde  que  je 
me  fusse  mêlée  de  ses  affaires , et  que , s’il  étoit  sorti 
sans  moi,  comme  il  étoit  sur  le  point  de  faire,  il  auroit 
encore  sa  charge,  et  qu’il  sortoit  comme  un  misérable. 
Madame  de  Montespan  lui  dit  : a Que  voulez-vous  dire 
et  quelle  humeur  vous  prend?  Vous 'ne  seriez  jamais 
sorti  sans  Mademoiselle  et  on  n’auroit  point  songé  à 
vous  sans  elle.  » Elle  se  fâcha  contre  lui,  et  moi  aussi. 
Tout  d’un  coup  elle  se  mit  à rire,  et  se  tourna  de  mon 
côté  disant  : « Quand  les  gens  ont  été  longtemps  en 
prison,  ils  croient  ce  qu’ils  ont  rêvé;;  il  faut  pardonner 
à M.  de  Lauzun  ses  rêveries  d’ici  à quelque  temps , et 
il  reviendra  dans  son  bon  sens  ; mais  s’il  veut  suivre 
son  humeur  que  je  connois  et  que  vous  ne  connoissez 
pas  (car  si  vous  l’aviez  connu , vous  n’auriez  pas  fait 
tout  ce  que  vous  avez  fait  ),  en  ce  cas  il  ne  lui  faut  pas 
pardonner,  v 
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M.  Colbert^  qui  éloit  chargé  de  travailler  à ses  affai- 
res, c’est-à-dire  de  voir  avec  Barail  ce  qu’il  falloit  pour 
le  prix  de  sa  charge,  les  arrérages  de  scs  appointements 
et  de  celle  des  becs-de-corbin  (1),  de  sa  pension  de  neuf 
mille  francs,  l’avoit  envoyé  quérir,  et  il  étoit  à Saint- 
Germain.  Il  fut  fort  effrayé  quand  je  l’envoyai  chercher, 
en  arrivant,  pour  lui  dire  tout  ce  qqi  s’étoit  passé. 
J’oubliois  que  madame  de  Montespan  lui  avoit  dit  : 
«Sans  Mademoiselle  qui  s’en  est  mêlée,  seriez- vous  payé 
de  toutes  les  choses  que  je  viens  de  dire,  qui  montent  à 
des  sommes  immenses  ? Le  roi  1e  fait  à sa  considéra- 
tion : on  n’a  pas  accoutumé  d’en  user  ainsi  après  les 
disgrâces.  » 

On  ne  peut  exprimer  l’étonnement  où  étoit  Barail  : 
il  avoit  beaucoup  d’empressement  que  ces  affaires  fus- 
sent finies  ; car  son  dessein  étoit  de  se  retirer  et  de  dire 
à M.  de  Lauzun  ; « N’étant  plus  utile  à votre  service  et 
ayant  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  en  exécutant  les  ordres  de 
Mademoiselle,  je  ne  veux  plus  me  mêler  de  rien;  j’au- 
rai l’honneur  de  vous  voir  de  temps  en  temps.  » Je 
combattois  toujours  ce  dessein,  voulant  qu’il  demeurât 
auprès  de  M.  de  Lauzun  ; mais  ne  pouvant  l’y  faire  ré- 
soudre, il  m’avoit  promis  qu’il  demeureroit  toujours 
auprès  de  Luxembourg  où  il  étoit,  et  qu’il  viendroit 
quand  je  l’enverrois  quérir,  et  à Choisy  et  à Eu  avec 
moi,  quand  je  lui  commandei-ois. 

M.  de  Lauzun  m’avoit  dit  quelquefois , depuis  qu’il 


(1)  Il  a été  question  plus  haut  ( t.  III,  p.  478)  des  compagnies 
de  gentilshommes  au  bec-de-corbin,  qui  faisaient  partie  de  la  mai- 
son militaire  du  roi . On  a vu  que  Lauzun  commaodait  la  première 
do  ces  compagnies. 
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étoit  venu,  en  parlant  de  mes  affaires  : « Il  me  semble 
que  vous  devriez  tenir  votre  conseil  toutes  les  semaines 
et  me  faire  l’honneur  de  m’y  appeler.  Barail  y seroit  : 
au  moins  on  sauroit  comme  toutes  choses  vont.  » Je  lui 
disois  : «Vous  êtes  un  plaisant  homme  d’affaires!  As- 
surément que  j’ai  assez  de  confiance  en  vous  pour  vous 
les  dire;  mais  cela  seroit  ridicule  d’en  user  d’une  autre 
manière  que  celle  que  j’ai  eue  jusqu’ici.  » Ce  n’étoit 
qu’en  passant  que  cela  se  disoit  Je  reprends  à Barail  ; 
comme  je  dis  : « Mais,  hélas!  cela  finira  bientôt,  » il 
fut  tout  le  soir  à lamenter  et  à tâcher  que  je  ne  prisse 
‘ pas  garde  à tout  ce  que  M.  de  Lauzun  avoit  dit.  On  me 
vint  dire  que  le  souper  du  roi  étoit  arrivé. 

Le  lendemain  il  vint  à ma  chambre,  avant  que  le  ser- 
vice se  fît , le  jeudi  saint,  pour  me  dire  que  M.  Colbert 
avoit  achevé  toutes  les  affaires  de  M.  de  Lauzun;  qu’il 
en  portoit  toutes  les  expéditions.  Il  en  avoit  pour  neuf 
cent  quatre-vingt  mille  livres;  il  peut  m’en  avoir  quel- 
que obligation,  et  on  verra  par  la  suite  que  l’on  me  l’a 
assez  reproché.  Je  revins  le  vendredi  et  le  samedi  à 
Paris  pour  y faire  mes  pâques.  Je  vis  Barail  le  soir  en 
arrivant,  qui  me  dit  qu’il  ne  savoitsiM.  de  Lauzun  vien- 
droit  ; qu’il  étoit  aux  Pères  de  la  doctrine  chrétienne  (1  ), 
fort  enrhumé.  Il  vint  un  moment  après,  et  ne  se  souve- 
nant point  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  le  mercredi  mal  à 
propos,  ne  parlant  que  de  son  rhume  et  de  faire  ses 
pâques,  il  dit  à Roilinde  de  demander  au  curé  de 


(1)  Les  Pères  de  la  doctrine  chrétienne  habitaient  rue  des  Foa- 
sés-Saint-Victor  une  maison  appelée  Maison  de  Saint-Charles , 
parce  qu’elle  était  sous  l’invocation  de  Saint-Charles  Borromée. 
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Saint-Germain  qu'il  les  fit  chez  ces  Pères  où  il  étoit.  Il 
parla  fort  de  Dieu  et  paroissoit  dans  une  fort  grande 
dévotion,  et, fit  sa  visite  courte. 

Le  lendemain,  je  fus  le  matin  et  l’après-dîner  à ma 
paroisse.  Au  retour  je  le  trouvai  avec  Barail;  il  s’étoit 
tort  promené  dans  le  jardin  ; il  me  parut  fort  en  mé- 
chante humeur,  et  Barail  fort  triste.  Je  lui  dis  : a Voilà 
vos  affaires  finies;  vous  aurez  bien  de  l’argent,  d II  se 
mit  à jurer  qu’il  n’en  avoit  que  faire;  qu’il  jetteroit 
toutes  ces  assignations  (I)  volontiers  dans  la  - rivière; 
qu’il  aimeroit  mille  fois  mieux  sa  charge  ; que  dans  un 
traité  qu’il  avoit  commencé  du  temps  de  M.  Fouquet,  on 
lui  promettoit  de  la  lui  rendre , et  que  l’on  recommen- 
çoit  tout  de  nouveau,  lorsque  Barail  arriva  pour  le  faire' 
sortir;  qu’il  ne  douta  point  qu’après  avoir  tant  donné 
je  n’eusse  obtenu  sa  charge,  et  qu’il  avoit  tant  dit  à 
Barail,  quand  il  alla  à Pignerol  : «Point de  liberté  sans 
cela.  » Je  lui  dis  : « Vous  n’avez  point  de  mémoire  ou 
vous  m’avez  caché  ce  traité  ; car  vous  m’avez  souvent 
dit  que  pendant  votre  prison  vous  n’aviez  eu  nul  com- 
merce, et<jue  vous  ne  saviez  pas  pourquoi  on  ne  s’étoit 
pas  plus  donné  de  soin  de  chercher  à en  avoir  pour  vo- 
tre charge.  Lorsque  vous  sortîtes  de  quartier  la  der- 
nière fois,  vous  disiez  que  vous  en  étiez  las;  que  vous 
aviez  les  jambes  tout  écorchées  d’être  toujours  à cheval 
après  une  calèche,  d II  se  mit  à jurer  et  dit  qu’il  ne 
pouvoit  y avoir  que  des  coquins  qui  tinssent  de  pareils 
discours.  Je  lui  dis  : « Je  suis  donc  une  coquine?  car 
c’est  à moi  que  vous  l’avez  dit.  » Il  s’emporta  fort  ; je 


(I)  Mandats  sur  le  trésor  assignéi  sur  un  tonds  spécial. 
IV.  40 
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ne  savoia  contre  qui  c’ctoit,ni  ce  qu’il  avoit.  Il  n’y  avoit 
que  Rollinde,  Barailetmoi;  cela  duralongtèmps.  Quand 
il  ne  parla  plus,  je  lui  dis  : « Vous  devez  <)tre  las  d’a- 
voir tant  parlé  et  si  mal  à propos.  II  faut  que  j’aie  bien 
de  la  bonté  pour  vous  et  que  vous  soyez  bien  persuadé, 
comme  vous  avez  lieu  de  l’être,  de  rattachement  de 
Barail  et  de  Rollinde,  pour  faire  une  telle  vie.  » Il  sc 
radoucit  sur  l’attachement  qu’il  avoit  pour  le  roi,  sa 
tendresse , son  amitié  pour  lui , qui  le  troubloient  tou- 
tes les  fois  qu’il  songeoit  qu’il  en  étoit  éloigné.  Je  lui 
dis  que  ce  n’étoit  pas  le  moyen  de  s’en  rapprocher  que 
de  paroître  toujours  emporté , comme  par  le  passé.  Je 
lui  fis  une  correction  fort  douce,  mais  fort  bonne, 
doijt  il  avoit  un  fort  grand  besoin,  qu’il  reçut  fort 
bien , et  m’en  retournai  à,  Saint-Germain  le  jour  de 
Pâques, 

Sur  les  six  heures,  je  reçus  un  paquet  de  Rollinde  où 
étoit  une  lettre  de  Barail.  Rollinde  me  mandoit  qu’il 
m’envoyoit  une  lettre  qui  m’eu  diroit  plus  qu’il  ne  m’en 
pouvoit  dire  ; que  Barail  étoit  parti,  qu’on  ne  savoit  où 
il  étoit  allé  J qu’il  étoit  au  dése.spoir,  et  M.  de  Lauzun, 
qui  l’étoit  allé  chercher.  Je  lus  sa  lettre  : il  me  deman- 
doit  pardon  s’il  s’étoit  retiré,  sans  prendre  congé  de 
moi;  maisqu’il  croyoit  que  je  n’en  serojs  pas  surprise; 
qu'il  in’avoit  toujours  dit  que,  dès  qu’il  ne  seroit  plus 
utile  à M.  de  Lauzun,  il  se  retireroit;  qu’il  étoit  temps 
de  songer  à son  salut  ; qu’il  ne  s’étoit  que  trop  occupé 
aux  affaires  du  monde;  qu’il  pricroitDieu  sans  cesse 
de  me  faire  aussi  grande  dans  le  ciel  que  je  Tétois  sur 
la  ferre,  et  que  je  me  voulusse  aider  des  talents  qu’il 
m’avoit  donnés  pour  lo  oervir  et  le  connoîtré , et  pour 
songer  plus  à l’autre  monde  qu’à  celu^i  : la  plus  belle 
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lettre  du  monde,  et  la  plus  touchante,  dont  je  ne  me 
puis  souvenir  sans  pleurer.  11  me  faisoit  souvenir  de 
tous  les  temps  passés , ofi  j’avois  eu  plus  d’application 
à songer  à mon  salut  ; il  me  prioit  de  m’en  ressouve- 
nir, de  remercier  Dieu  des  chagrins  qu’il  m’avoit  don- 
nés, d’en  faire  un  bon  usage.  Que  ne  me  disoit-il  point  ? 
La  grande  habitude  que  j’avois  à lui  parler  et  la  grande 
confiance  que  j’avois  en  lui,  lui  donnoient  bien  lieu  de 
me  représenter  mes  défauts  pour  les  cotriger.  Je  suis 
au  désespoir  de  n’avoir  pas  gardé  cette  lettre  : il  n’y  a 
point  de  livre  de  dévotion  dont  la  lecture  m’eût  pu  être 
plus  utile.  Je  m’en  allai  chez  madame  de  Montespan  ; 
j’y  entrai  en  pleurant;  elle  me  mena  dans  son  cabinet, 
oii  je  criai  les  hauts  cris.  Elle  prit  grande  part  à ma 
douleur;  elle  connut  la  perte  que  j’avois  faite;  elle  me 
dit  : « Il  faut  savoir  où  il  est  et  lui  donner  une  lettre 
de  cachet  pour  le  faire  revenir,  » Je  montai  en  haut, 
ayant  essuyé  mes  yeux , et  évitai  de  parler  à personne 
qui  pût  entrer  dans  la  douleur  où  j’étois,  de  peur  de 
repleurer.  Quand  le  roi  vint,  il  me  demanda  : « Qu’a- 
vez-vous? vous  avez  les  yeux  comme  une  personne  qui 
a beaucoup  pleuré.  » Je  lui  dis  que  je  le  suppliois  très- 
humblement  de- ne  me  point  parler,  de  peur  que  je  ne 
pleurasse  encore  ; que  madame  de  Montespan  lui  diroit 
ce  que  c’étoit.  Il  ne  me  dit  plus  rien. 

lendemain,madame  de  Montespan  approuva  l’en- 
vie que  j’avois  d’aller  à Paris , et  me  dit  que  le  roi  l’en- 
verroit  quérir  dès  que  l’on  sauroit  où  il  étoit,  et  que  je 
faisois  bien  de  m’en  aller  pour  en  être  mieux  informée. 
Je  partis  dès  que  j’eus  dîné  ; en  arrivant , je  pleurai 
fort  avec  HolUnde.  La  lliUière  vint,  qui  me  dit  qu’il 
avoit  laissé  M.  de  Lauzun , le  soir,  à Motre-Uame-dc»- 
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Vertus  (1),  où  il  avoit  trouvé  Barail,  qui  avoit  été  fort 
surpris  quand  il  les  avoit  vus  entrer  ; que  M.  de  Lauzun 
avoit  fort  pleuré  et  Barail  aussi , et  qu’il  ne  témoignoit 
pas  vouloir  revenir;  que  M.  de  Lauzun  y étoit  demeuré 
à coucher,  et  qu’il  espéroit  de  le  ramener;  que  pour 
lui  il  ne  l’espéroitpas.  Dansce  temps-là  M.  de  Lauzun 
revint,  qui  nous  conta  que  le  soir  il  croyoit  l’avoir  ga- 
gné; qu’il  avoH  couché  dans  sa  chambre;  mais  que  le 
matin  il  s’étoit  levé  comme  il  dormoit;  qu’il  étoit  sorti, 
et  que  personne  n’ avoit  su  dire  où  il  étoit  allé  (2).  Il 
paroissoit  fort  affligé  : nous  lamentâmes  beaucoup  tous 
deux. 

Je  fus  un  jour  à Paris;  puis  je  rn’en  retournai  à Saint- 
Germain.  Le  roi  vint  à Saint-Cloud,  où  il  fut  huit  jours. 
Je  vins  un  tour  de  trois  à quatre  heures  à Paris;  M.  de 
Lauzun  vint  chez  moi  ; madame  la  marquise  de  Lévi  (3) 
y vint  ; il  me  dit  : « Ah  î la  fâcheuse  femme  ! laissez-la 
là , afin  qu’elle  s’en  aille;  » Je  lui  dis  : « Je  lui  vais  par- 
ler; après  cela  elle  s’en  ira.  » Je  vis  sa  belle-fille,  qui 
s’approcha  de  lui  et  qui  le  traita  comme  une  personne 
qui  le  connoissoit.  Je  demandai  à madame  de  Lévi  : 


(1)  Communauté  de  filles  établie  en  1681  dans  la  rue  Saint- 
Bernard  , au  faubourg  Saint- Antoine. 

(2)  Mademoiselle  a ajouté  sur  une  feuille  volante  279  du 
t.  II  du  ms.)  : « Quand  il  (Lauzun)  fut  à Notre-Dame-dæ-Vertus, 
il  dit  de  porter  un  sac  de  mille  pistolès  et  de  le  mettre  dans  le 
lit  de  Barail.  Le  sac  fut  reporté  à Paris  chez  H.  de  Lanzun,  avant 
qu’il  arrivât.  J’ai  appris  cela  longtemps  depuis.  » 

(3)  11  s’agit  probablement  ici  d’Anne  Perdrier,  troisième  femme 
de  Roger  de  Lévi.  Sa  belle-fille,  Madeleine  de  Lévi,  épousa  Louis 
Fouquet,  marquis  de  Belle-lslo.  Ce  qui  rend  notre  supposition 

plus  TTaiBctunianie. 
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«Vous  connoissoz  M.  de  Lauzun,  de  Bourbon?  » Elle 
me  dit  : «Oui,  et  nous  le  voyons  chez  madame  Fou- 
quet  » Elles  s’en  allèrent.  Il  me  dit  : « J’ai  trouvé  cette 
créature  une  fois  chez  madame  Fouquetj  elle  me  parle 
tout  comme  si  je  la  connoissois.  » 

Le  beau  temps  étant  venu,  j’allai  souvent  à Choisy; 
même  j’y  fis  quelque  séjour  pour  m’y  baigner.  Un  jour, 
madame  de  Lévi  me  dit  : « M.  de  Lauzun  a grande 
peur,  quand  il  me  trouve  ici , que  je  ne  vous  conte 
tout  ce  qu’il  fait,  n Je  lui  dis  : aContez-le-moi,  je  n’en 
dirai  rien.  — En  arrivant  ici  il  a fait  semblant  d’être 
brouillé  avec  mademoiselle  Fouquet(l).  Pour  la  mère, 
elle  étoit  fort  en  colère  contre  lui  : il  avoit  dit  que 
M.  d’Autun  étoit  amoureux  d’elle.  » Comme  U me  l’a- 
voit  dit,  cela  ne  me  paroissoit  pas  nouveau.  Elle  me  dit 
mille  biens  de  madame  Fouquet,  et  que  ce  n’étoit  pas 
une  femme  à donner  occasion  de  mal  parler  d’elle  ; 
qu’elle  avoit  une  solide  vertu;  mais  que,  sa  fille  n’étant 
pas  de  même,eHe  étoit  au  désespoir  decequ’il  ne  bou- 
geoit  de  chez  elle;  que  c’étoit  M.  le  maréchal  de  Créqui 
qui  l’y  avoit  mené;  qu’elle  ne  le  vouloit  point;  qu’il  y 
alloit  les  après-dînées,  les  soirs,  se  promener  avec  elle; 
qu’en  entrant  dans  la  chambre  de  mademoiselle  Fou- 
quet , il  jetoit  ses  gants  et  son  chapeau,  et  demandoit 
du  chocolat , ou  du  thé , ou  du  café  ; et  que,  quoique 
sa  mère  pût  dire,  il  y venoit  tous  les  jours  en  revenant 
de  Choisy.  Quand  il  alloit  à la  promenade , il  disoit  : 
« J’ai  mandé  à Choisy  que  je  suis  malade  ; » que  sa 


(1)  Marie-Madeleine  Fouquet,  qui  épousa  plus  tard  Enunanuel 
de  CrussoI-d’Usës,  marquis  de  Honsalez. 
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belie-fille  luicontoit  tout  cela , et  elle  me  disoit  : «Corn* 
ment  M.  RolHnde  ne  sait-il  pas  tout  cela?  11  s’en  re- 
tourne les  soirs  chez  lui  à pied,  b (Car  elle  logeoit  au 
quartier  Saint-Honoré  ; quand  il  l’auroit  su , il  ne  me 
l’auroit  pas  dit.)  Elle  ajoutoit  : « Il  meurt  de  peur  que 
vous  ne  le  sachiez.  » Je  lui  dis,  un  jour  qu’il  disoit  qu’il 
avoit  été  malade  ; a Ne  fûtes-vous  point  hier  prendre 
l’air  auprès  d’Auteuil  avec  mademoiselle  Fouquetî  » 

Il  étoit  vrai  qu’il  y avoit  été  ; il  fut  dans  un  grand  em- 
barras. 

Un  jour  qu’il  n’étoit  pas  venu  à Choisy,et  <S|u’il  avoit 
fait  le  malade  et  m’avoit  envoyé  faire  des  excuses, 
deux  de  mes  gens,  qui  avoient  été  à Paris,  me  dirent 
qu’ils  l’avoient  vu  tourner  du  côté  de  madame  de  La 
Fayette,  et  qu’après  ils  passèrent  devant,  ils  y avoient 
vu  son  carrosse  et  celui  de  madame  de  Montespan. 
J’envoyai  à Versailles  et  je  priai  madame  de  Montes- 
pan  de  me  mander  quel  mystère  c’étoit  ; que  j’avois 
appris  que  M.  de  Lauzun  l’avoit  été  voir  chez  madame 
de  La  Fayette.  Le  lendemain  il  vint  à Choisy  comme 
je  dinois  avec  la  comtesse  de  Fiesque,  et  me  dit  : « Je 
fus  hier  toute  la  journée  au  lit;  je  ne  sortis  point.  » Je 
lui  répondis  : ail  faut  se  réjouir  de  votre  guérison.  » 

Et  tout  de  suite  : a Madame  de  Montespan  fut  hier  à 
Paris  : de  mes  gens  la  virent  chez  madame  de  La 
Fayette;  j’ai  envoyé  un  page  savoir  de  ses  nouvelles.  » 
Cela  lui  fit  faire  une  mine. 

Dès  que  j’eus  dîné,  je  montai  en  carrosse  pour  aller 
h vêpres  aux  Camaldules  (1)  ; c’étoit  le  jour  de  ma  nais- 


(1)  Le  couvent  des  Camaldules  était  situé  près  de  Bruno!,  sur 
le  territoire  de  la  paroisse  défères,  dans  ies  bois  de  Bounm. 
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sance,  le  29  mai.  Il  me  suivit,  puis  s’en  alla  à une 
maison  d’un  homme  d’affaires  de  sa  connoissance , et 
demanda  si  l’on  ne  vouloit  rien  mander  à Paris;  je  lui 
dis  que  non.  Â.raon  retour  je  le  trouvai  qui  revenoit; 
il  dit  qu’il  n’y  avoit  personne,  et  revint  à Choisy.  Je 
reçus  une  lettre  de  madame  de  Montespan,  qui  me 
manda  qu’elle  avoit  la  migraine;  qu’elle  ne  pouvoit 
écrire.  Dès  qu’il  eut  vu  le  page  qui  n’avoit  point  de 
lettre,  il  s’en  alla.  J’y  renvoyai  encore;  elle  me  manda 
que  c’étoit  un  long  détail  qui  ne  se  pouvoit  écrire  ; 
qu’elle  espéroit  que  j’irois  bientôt  à Versailles.  Je  jouois 
quand  le  page  arriva;  j’allai  lire  ma  lettre  dans  mon 
cabinet.  Comme  je  revins  il  demanda  : « Oseroit>on  de- 
mander s’il  n’y  a rien  de  nouveau?  » Je  lui  dis  que 
non.  Il  fut  assez  embarrassé;  il  le  fut  beaucoup  ce  jour- 
là;  car  1^ marquise  d’Âlluye  vint,  qui  joua  avec  moi,  et 
en  jouant  elle  parla  fort  d’Amboise,  de  tout  ce  qu’ils  fai- 
soient  ; des  divertissements  qu’ils  avoient  ; des  prome- 
nades, et  elle  disoit  : a C’est  beaucoup  pour  un  homme 
de  la  cour  et  délicat  comme  M.  de  Lauzun,  qu’il  ne 
s’ennuie  pas  dans  une  petite  ville.  » Je  disois  : a II  me 
mandoit  bien  tout  cela , et  nous  parlions  souvent  de 
vous.  » Elle  recommençoit  ; « Vous  souvenez-vous  de 

madame (1)  (des  noms  que  j’ai  oubliés);  elle  étoit 

fort  jolie;  nous  en  avions  de  Paris.  Comme  elles  tenoient 
au  bon  air,  M.  de  Lauzun  s’ajustoit;  il  faisoit  des  mer- 
veilles , nous  donnoit  des  collations , perdoit  des  dis- 
crétions, faisoit  venir  des  bijoux  de  Blois;  cela  n’avoit- 


(1}  Les  anciennes  éditions  ont  mis  icj  qn  nom  qui  n’est  pas 
dans  le  manuscrit  : Madame  liqueu  Mademoiselle  ne  nomme 
personne  et  déclare  même  qu'elle  a oublié  les  noms. 
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U pas  bon  air?»  Quand  j’eus  quitté  le  jeu  (il  étoit  venu 
avec  M.  le  duc  de  La  Force),  ils  s’en  allèrent.  En  sor- 
tant, je  lui  dis  : «En  passant,  allez  conter  la  scène 
d’aujourd’hui  à mademoiselle  Fouqüetj  vous  ne  mentez 
jamais.  » 

Le  lendemain  il  revint  dès  le  matin  (car  j’allois  à 
Versailles) , faisant  le  miquelot  (1),  et  ayant  un  air  de 
belle  humeur,  afin  de  me  prier,  en  partant,  de  parler  à 
M.  Colbert.  J’allai  à Paris  par  eau  et  je  dînai  dans  le 
bateau.  Pour  gagner  du  temps,  il  fit  mille  singeries.  Ce 
bateau  étoit  fort  joli,  peint,  doré,  meublé  de  damas 
cramoisi,  avec  des  franges  d’or.  Le  roi  me  l’avoit 
donné;  il  avoit  été  fait  au  Havre.  M.  de  Seignelay  m’en 
avoit  fort  fait  sa  cour. 

En  arrivant  à Versailles , je  fus  chez  madame  de 
Montespan,  qui  me  dit  que  M.  de  Lauzun  souhaitoit 
d’aller  commander  l’armée  du  roi  en  Italie,  et  qu’il  se- 
roit  fort  utile  pour  les  intérêts  du  roi  en  ce  pays-là, 
étant  fort  des  amis  de  madame  de  Savoie  (2).  Elle  ne 
s’étoit  pas  encore  déclarée  ouvertement  en  vouloir  aux 
Espagnols.  Elle  avoit  pourtant  ménagé  le  mariage  de 
son  fils  (3)  avec  l’infante  de  Portugal , plus  pour  de- 
meurer la  maîtresse  en  Savoie  que  pour  son  avantage; 
car  bien  des  gens  aimeroient  mieux  être  ducs  de  Savoie 
que  rois  de  Portugal.  Le  petit  homme  fut  de  cet  avis  et 


(1)  La  locution  fatre  I«  miquelot  était  synonyme  de  faire  rhy~ 
pocrite, 

(2)  La  duchesse  de  Savoie  était , comme  on  l’a  vu  plus  haut 
(p.  35  de  ce  volume),  Marie-Jeanne  Baptiste  de  Nemonrs. 

(3)  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie  depuis  1675*  Sa  mère  con  • 
Mfva  la  régence  pendant  plusieurs  années. 
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n’y  voulut  pas  aller.  L’ambassadeur  venu  h Turin  pour 
l’y  mener  s’en  retourna , et  il  reprocha  à sa  mère  les 
raisons  pour  lesquelles  elle  se  vouloit  défaire  de  lui, 
qui  n’étoient  ni  tendres  ni  respectueuses.  Ainsi  elle  fai- 
s(Mt  d’une  pierre  deux  coups  : en  obtenant  des  trou- 
pes du  roi , elle  se  défendoit  des  Espagnols  qu’elle 
avoit  désobligés,  et  se  donnoit  la  proteclioû  du  roi  ; et 
comme  elle  avmt  fort  connu  M.  de  Lauzun  autrefois, 
elle  croyoit  qu’il  revenoit  dans  la  faveur  et  qu’elle  en 
auroit  une  grande  protection.  Elle  en  écrivoit  fort  pres- 
sajiuuent  à madame  de  La  Fayette,  et  même  avoit  écrit 
à madame  de  Montespan,  qui  ne  voulut  pas  recevoir  la 
lettre.  Elle  dit  [à  M.  de  Lauzun]  : Çuanrf  vous  en  aurez 
demandé  permission  à Mademoiselle , et  qu’elle  l’aura 
bien  voulu,  et  qu'elle  s'en  mêlera  {car  vous  ne  pouvez  ja- 
mais rien  faire  à la  cour  que  par  elle;  n’attendez  jamais 
rien  du  roi  par  d’autres  voies) , lorsqu’elle  me  commandera 
de  parler,  je  le  ferai  avec  plaisir;  mais  autrement  je  n’a- 
girai point;  et  pour  madame  de  Savoie,  je  ne  veux  avoir 
aucun  commerce  avec  elle  ; je  ne  me  mêle  de  rien.  « J’avois 
la  migraine  (1)  ; mes  grandes  vapeurs  me  prirent;  on 
me  délaça.  Je  lé  chassai  et  ne  lui  parlai  plus.  Je  lui 
demandai  s’il  vous  en  avoit  parlé;  il  me  dit  que  non,  et 
qu’il  ne  vous  en  parleroit  point;  qu’il  me  supplioitde 
faire  de  même.  Je  lui  dis  : Si  Mademoiselle  m’en 
parle,  je  ne  puis  lui  rien  celer;  si  elle  ne  m’en  parle 
point,  je  ne  lui  en  dirai  mot.  » 

Madame  de  Montespan,  avant  cela,  disoit  toujours 
quand  elle  alloit  et  revenoit  de  Paris , où  elle  ne  cou- 


(1)  Madame  de  Montespan  s’adresse  directement  à Mademoi- 
selle dans  la  suite  dn  passage. 
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choit  pas  en  ce  temps-là  ; « On  ne  voit  jamais  M.  de 
Lauzun;  » et  lui  se  plaignoit  que  Je  ne  Ten  avertissois 
pas.  Quand  je  le  savois,  je  lui  fiiisois  savoir. 

Je  trouvai,  le  lendemain  que  je  fus  à Versailles, 
M.  Colbert,  en  allant  à la  messe.  Je  lui  dis  : « Eh 
bien  ! M.  de  Lauzun  sera-t-il  toujours  là?  » Il  trie  ré- 
pondit : a II  ne  se  conduit  pas  bien;  le  roi  n’en  est  pas 
content.  Il  ne  se  conduit  pas  bien  aussi  à votre  égard, 
et  c’est  ce  qui  déplaît  au  roi.  # En  arrivant  à Paris,  où 
je  retournai  peu  de  jours  après  (ne  faisant  qu’aller  et 
venir;  pourtant  les  séjours  de  Versailles  étoient  tou- 
jours plus  longs  que  ceux  de  Paris),  je  lui  dis  ce  que 
M.  de  Colbert  m’avoit  dit.  Il  se  fâcha  et  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  que  je  me  fâchasse;  que  l’on  n’avoit 
guère  d’égards  pour  moi,  après  tout  ce  que  j’avois  fait; 
mais  il  n’cut  pas  contentement  ; je  lui  dis  : a Le  jour 
que  vous  fûtes  si  malade  à Paris,  que  Vous  n’aviez 
bougé  du  lit,  vous  fûtes  chez  madame  de  La  Fayette 
chercher  madame  de  Montespan , que  vous  importu- 
nâtes fort  ; elle  avoit  la  migraine.  — Ah!  il  est  vrai; 
je  Pavois  oublié.  Je  me  levai  le  soir,  et  je  passai  par 
hasard  devant  le  logis  de  madame  de  La  Fayette  ; j’y 
vis  un  carrosse  et  j’y  entrai.  — Ne  lui  parlâtes-vous  de 
rien?  — Non;  ear  elle  se  trouvoit  mal.  — Vous  donna- 
t-elle  la  réponse  qu’elle  avoit  faite  à la  lettre  de  ma- 
dame de  Savoie?  — Quelle  lettre?  — Ah!  vous  en  faites 
le  fin!  — Eh  bien!  quand  elle  me  voudroit  pour  com- 
mander ses  troupes,  auroit-elle  tort,  et  ne  seroit-ee  pas  la 
chose  du  monde  la  plus  avantageuse  pour  moi? — Mais 
comment  cela  se  feroit-il , qu’un  homme  qui  ne  voit 
point  le  roi  allât  commander  une  de  ses  armées?  — Je 
prendrois  congé  de  lui  en  partant,  et  ne  devrie2-vous 
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pas  faire  tout  ce  que  vous  pourriez  pour  cela?  » Je  lui 
répondis  : a Votre  Hladame  royale  a tant  de  crédit  et 
est  une  si  grande  dame,  qu’il  ne  faut  pas  qu’une  petite 
dempiselle  comme  moi  se  mêle  de  rien , où  est  son 
nom.  C’est  donc  pour  cela  que  vous  me  disiez  que  vous 
ne  voyiez  pas  une  princesse  plus  heureuse  dans  l’Eu- 
rope que  votre  Madame  royale  (car  il  la  nommoit 
toujours  ainsi  et  eu  fatiguoit  les  oreilles  à force  d’en 
parler  ) , honorée  et  considérée  de  toute  l’Europe , 
pour  laquelle  le  roi  a tant  de  considération  qu’il  ne  lui 
refuse  rien,  d Je  lui  dis  : a Vous  vous  moquez  des 
gens.  On  se  moque  d’elle;  et  quand  on  lui  veut  faire 
faire  quelque  chose,  on  n’a  qu’à  donner  de  l’argent  au 
comte  de  Mazin,  et  pour  peu  de  chose  elle  tait  œ que 
l’on  veut;  car  il  y a {Km  d’argent  en  ce  pays-là.  » Feu 
Madame  royale,  qui  s’appeloit  justement  ainsi , et  que 
l’autre  ne  sauroit  imiter  en  tout,  avoit  tant  fait  de  libé- 
ralités, que  les  États  de  Savoie  ne  s’en  remettront  de 
longtemps.  Je  ne  voyois  pas  qu’il  eût  de  vue  en  me  di- 
sant cela;  mais  quand  je  sus  son  dessein,  je  me  ramenai 
son  discours  que  je  lui  reprochai.  Il  me  disoit  : a Se- 
riez-vous fâchée  n’ayant  pas  le  crédit  que  vous  devriez 
avoir  pour  faire  pour  moi  ce  que  je  puis  espérer  du  roi, 
qu’elle  achevât  ce  que  vous  avez  commencé  et  que  vous 
laissez  ? Vous  lui  en  devriez  être  obligée , si  vous  me 
considérez  autant  que  vous  dites,  d Je  répondis  brus- 
quement : « J’en  ai  fait  ou  voulu  faire  pour  vous  plus 
que  personne  ne  sauroit  jamais  faire.  Si  par  votre  mau- 
vaise conduite  vous  avez  tout  gâté,  prenez-vous-en  à 
vous-même,  et  très-volontiers  je  ne  me  mêlerai  jamais 
de  vos  affeh'es.  t> 

Nous  nous  séparâmes  ainsi.  Le  lendemain  il  revint 
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doux,  un  air  et  un  discours  flatteur;  et  c’étoit  de  deux 
jours  l’un,  dea  accès  de  respect,  de  reconnoissance  qui 
le  faisoient  agir  ; les  autres , d’un  ingrat  furieux.  En  tout 
son  procédé,  il  paroissoit  fort  intéressé;  ce  que  je  ne 
croyois  pas , ni  personne  de  ceux  qui  le  connoissoient 
avant  sa  prison  ; car  il  paroissoit  tout  jeter  par  les  fe- 
nêtres, et  en  bien  des  occasions  il  en  usoit  ainsi.  Mais 
ses  manières  extraordinaires  et  cachées  faisoient  qu’il 
ne  se  faisoit  paroltre  que  dans  les  beaux  jours,  et  que 
l’on  ne  connoissoit  que  les  bons  moments  : il  conuois- 
soit  son  humeur  et  la  savoit  cacher;  mais  sa  prison,  au 
lieu  de  l’avoir  corrigé,  l’avoit  fait  si  abandonné  à lui- 
même,  qu’il  n’en  étoit  plus  le  maître. 

Un  jour  il  chanta  pouille  à Rollinde,  au  coin  de  son 
feu,  devant  Montaigu  et  La  Hillière,  de  quoi  il  ne  m’a- 
voit  pas  empêchée  d’acheter  Choisy  et  d’y  faire  de  la 
dépense,  et  qu’il  auroit  trouvé  tout  cet  argent,  qu’il 
m’auroit  bien  fait  lui  donner.  Ces  messieurs-ià  furent 
tout  étourdis.  Rollinde  lui  dit  : «Vous  m’avez  donné  à 
Mademoiselle  comme  honnête  homme,  et  j’aurois  été  un 
fripon  si  j’avois  eu  d’autres  égards  que  de  la  servir  à sa 
mode,  et  de  m’être  voulu  ingérer  de  lui  donner  des 
conseils  qui  s’opposassent  à sa  satisfaction.  » Ensuite 
il  lui  demanda  : a Où  est  l’argent  de  la  chaîne  de  perles, 
dont  madame  de  Nogent  m’a  dit  qu'elle  l’avoit  vendue 
quarante  mille  écuslo  II  lui  dit  : a Vous  pouvez,  mon- 
sieur, lui  demander;  elle  fait  ce  qu’il  lui  plaît  de  son 
argent.  » Il  me  demanda,  le  jour  qu’il  vit  mes  pierre- 
ries, s’il  ne  m’avoit  pas  vu  autrefois  une  chaîne  de 
perles.  Je  lui  dis  que  oui;  mais  que  je  l’avois  vendue 
pour  bâtir  Choisy.  11  me  dit  un  jour  que  j’y  étois  en 
me  promenant  : « Voilà  un  bâtiment  bien  inutile;  il 
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ne  falloit  là  qu’une  petite  maison  à venir  manger  une 
fricassée  de  poulets  et  point  pour  y coucher.  Toutes  ces 
terrasses  coûtent  des  sommes  immenses  : à quoi  cela 
est-il  bon?  » Quelqu’un  lui  dit  que  ce  n’étoit  pas  trop 
beau  pour  moi.  Il  se  mit  à jurer  qu’il  étoit  bien  aisé  à 
ceux , à qui  cela  ne  coûtoit  rien , d’en  parler.  Je  lui  dis 
que  je  n’avois  rien  fait  que  par  l’avis  de  M.  Colbert.  Il 
dit  : O Vous  le  payera-t-il  î Pour  moi , j’ai  sujet  de 
trouver  à redire  j vous  auriez  mieux  employé  cet  argent 
en  me  le  donnant,  s Je  lui  répondis  doucement  : a Je 
vous  en  ai  assez  donné  et  fait  donner  pour  que  vous 
soyiez  encore  content,  et  j’en  ai  assez  donné  aussi  pour 
racheter  votre  mauvaise  conduite.  » 11  alloit  jouer  par- 
tout, jouoit  un  fort  gros  jeu.  Quand  il  perdoit,  il  étoit 
au  désespoir  ; il  venoit  chez  moi  grondant. 

Un  jour  je  faisois  mettre  des  pierreries  en  œuvre  : on 
avoit  besoin  de  deux  diamants  pareils.  Rollinde  dit  : 
a Cela  pourroit  être  fait  avec  un  ou  deux  de  ceux  de 
M.  de  Lauzun  ; on  les  remettra  ; il  y en  a comme  il 
faut.  » Je  ne  voulois  point;  Barail  m’cn  pressa  : ils 
étoient  ordinaires  et  ne  servoient  de  rien  (1).  Quand  il 
revint,  je  dis  à Rollinde  : a Je  lui  veux  donner  quatre 
diamants  pour  lui  servir  de  boutons  à ses  manchettes. 
Ils  seront  fort  beaux , de  mille  pistoles  les  quatre.  » 
Rollinde  le  lui  dit,  et  lui  en  porta  à choisir;  il  en  prit , 
les  mit  à scs  manchettes  et  les  montra  à des  dames  qui 
jouoient  avec  moi.  Le  lendemain  il  dit  : a Tout  le 
monde  les  a trouvés  vilains,  et  qu’ils  ne  valoient  pas  ce 


(1)  Les  anciennes  éditions  portent  : « Ils  ne  valoient  pas  plus 
de  deux  cents  livres  pièce.  * 11  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans  le 
manuscrit. 

IV.  41 
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priv-là.B  Rollinde  Iqi  dit  : « Il  vaut  mieux,  monsieur, 
que  vous  preniez  les  mille  pistoles,  et  vous  en  achèterez 
à votre  fantaisie.  » 11  lui  [dit]  : a J’en  ai  trouvé  de  beaux  ; 
mais  il  faudroit  encore  deux  cents  pistoles.  » Je  ne  les 
voulus  pas  donner.  11  prit  l’argent,  et  huit  jours  après, 
[comme]  on  parloit  en  jouant  de  pierreries,  il  dit  à 
madame  de  Palaiseau , qui  étoit  auprès  de  lui  : a J’ai 
vendu  mes  diamants,  que  Mademoiselle  m’avoit  donnés, 
pour  vivre  ; car  je  n’avois  pas  un  sou.  » On  n’a  jamais 
entendu  parler  de  pareilles  choses  ; c’étoit  tous  les  jours 
des  farces,  dont  tout  le  mop.de  se  moquuit,  Il  alloit  dans 
un  carrosse  de  louage,  n’en  voulant  point  avoir  qu’il  ne 
fût  duc  et  qu’il  ne  pût  mettre  le  manteau  ducal  à ses 
armes.  Il  est  vrai  que  l’on  m’avoit  promis  qu’il  le  se- 
roit;  mais  ces  manières-là  n’avançoient  rien,  et  l’on  se 
'moquoit  de  lui.  Je  sus  que  madame  Fouquet  lui  avoit 
défendu  d’aller  chez  elle  et  qu’il  lui  fit  dire  qu’il  épou> 
seroit  sa  fille,  dès  qu’il  seroitduc  ; mais  que  jusque-là  il 
ne  vouloit  pas  se  marier.  Madame  Fouquet  ne  donna 
pas  dans  ce  panneau-là  : elle  voulut  mettre  sa  611e  en 
religion  ; mais  elle  ne  voulut  pas  aller  en  celle  que  sa 
mère  voulut;  elle  alla  à l’Abbaye-aux-Bois,  où  il  y avoit 
toutes  sortes  de  gens.  G’ étoit  .une  vieille  madame  de 
Lannoy,  qui  avoit  bonne  opinion  de  tout  le  monde  (1). 
M.  de  Lauzun  n’en  bougeoit. 


(I)  Le  sens  de  la  phrase  est  la  supérieure  étoit  une  vieille  dame 
de  Lannoy,  etc. 
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Mademoiselle  va  à Forges  et  a Eu<  — Laozun  promet  de  l’j  sui- 
vre bientôt  et  se  fait  attendre  trois  semaines.  — Sa  conduite 
étrange  pendant  son  séjour  à Eu.  — 11  retourne  à Paris,  puis 
va  à Lauzun  pendant  que  la  cour  était  à Chambord. — Il  revient 
.'i  rimproviste.  — Aventure  ridicule  qui  lui  arrive.  — Caractère 
de  la  princesse  d'Harcourt;  sa  vanité.  — Elle  est  humiliée  par 
madame  de  Montespan.  — Mademoiselle  commence  à se  fati- 
guer de  l’humeur  de  Lauzun.  — Faveur  croissante  de  madame 
de  Maintenon.  — M.  de  Jussac  est  nommé  gouverneur  du  duc 
du  Maine.  — Le  roi  donne  à ce  prince  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc. — Cafactèredu  prince  de  Contl.  — Il  déplaît  au  roi.  — 
Voyage  de  la  cour.  — Mademoiselle  ne  la  suit  pas.  — Hutnenr 
de  Lauzun.  — Reproches  qu’il  adresse  à Mademoiselle.  — Ses 
prétentions  ; ses  variations  perpétuelles.  — Conversation  entre 
Mademoiselle  et  Colbert  relativement  à Lauzun.  — Mauvais 
conseil  que  ce  dernier  donne  à Mademoiselle;  elle  refuse  de  le 
suivre.  — Mort  de  la  reine  Marie-Thérèse.  — Mademoiselle  se 
rend  auprès  du  roi,  puis  revient  à Choisy.  — Elle  assiste  au 
service  de  la  reine  à Saint-Denis.  — Réflexions  que  lui  inspire 
cette  cérémonie.  — Le  roi  se  démet  le  bras.  — Mademoiselle 
retourne  à Fontainebleau.  — Anecdote  sur  les  songes  de  Ma- 
dame. — Mort  du  contrôleur  général  Colbert,  — Souper  donné 
par  le  roi.  — Loterie  que  l’on  y tire  — La  charge  des  bâtiments 
est  ôtée  an  fils  de  Colbert.  — Franchise  de  Mademoiselle  en 
parlant  au  roi.  — Cette  charge  est  donnée  à Louvois.  — Siège 
de  Courtrai.  — Le  comte  de  Vermandois  y prend  part.  — Mé- 
contentement que  sa  conduite  avait  causé  au  roi.  Mort  du 
comte  de  Vermandois.  — Eloge  exagéré  qu’en  fait  Lauzun.  — 
— Désordres  de  ce  dernier.  — Discussion  entre  Mademoiselle  et 
madame  de  Montespan  à l’occasion  de  Lauzun.  — Départ  du 
roi  pour  l’armée.  — Scène  entre  Mademoiselle  ét  Lauzun;  elle 
lo  chasse  de  sa  présence. 
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Le  teDips  des  eaux  vint  : je  parlai  de  mon  voyage  de 
Forges.  Je  fus  un  jour  dîner  à Choisy  : le  duc  du  Maine 
y vint  avec  moi  ; M.  de  Lauzun  y vint  l’après-dînée.  Il 
avoit  été  à la  chasse  avec  Monseigneur  à Vincennes  : il 
alloit  souvent  lui  faire  sa  cour  à ces  voyages-là.  Mon- 
seigneur le  traitoit  fort  bien  ; il  avoit  dîné  ce  jour-là 
avec  lui.  M.  de  Lauzun  me  témoigna  la  douleur  qu’il 
avoit  que  le  roi  lui  eût  défendu  d’aller  à Eu , et  qu’il 
auroit  été  ravi  d’y  Venir.  J’écrivis  à madame  de  Mon- 
tespan , qui  me  manda  que  cela  étoit  faux  et  que  le  roi 
trouveroit  fort  bon  qu’il  me  suivît  et  qu’il  me  fît  sa 
cour  partout  où  je  serois.  Je  lui  montrai  la  lettre  : ce 
qui  le  fâcha  beaucoup,  quoiqu’il  voulût  paroître  bien 
aise,  mais  aif  désespoir  de  n’avoir  point  d'équipage, 
comme  si  à Paris  on  ne  trouvoit  pas  en  un  moment 
tout  ce  que  l’on  a affaire.  Je  partis  : il  me  dit  fort  qu’il 
partiroit  le  plus  tôt  qu’il  pourroit.  Il  fut  trois  semaines 
sans  venir;  pendant  ce  tcmps-là  il  écrivoittous  les  jours 
pour  marquer  son  impatience  : c’étoient  de  mauvaises 
excuses.  Il  fut  à la  noce  de  M.  de  Blainville  (1),  bis  de 
M.  Colbert,  qui  épousa  mademoiselle  de  Tonnay-Cha- 
rente,  une  héritière  de  la  maison  de  Rochechonart  La 
noce  se  fit  à Sceaux  ; madame  de  Montespan  y étoit, 
qui  m’écrivit  : «J’ai  été  tout  étonnée  d’y  trouver  M.  de 
Lauzun , se  faisant  de  fête  chez  M.  Colbert,  y étant 
venu  sans  être  prié.  Je  lui  ai  dit  qu’il  étoit  là  fort  hors 
d’œuvre  et  s’il  n’avoit  pas  honte  de  n’être  pas  à Eu  ; 
il  m’a  répondu  qu’on  ne  trouvoit  aucune  sorte  de  voi- 


(1)  Jules-Armand  Colbert,  marquis  de  BlainTille,  mort  le 
13  août  1704,  par  suite  des  blessures  'reçues  à la  bataille  de 
Hocbstedt. 
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tiire  pour  aller  à Eu.  La  réponse  m’a  paru  extraordi- 
naire. » Je  lui  fis  réponse  et  lui  mandai  qu’il  avoit  tant 
dit  de  fois  que  l’on  ne  manquoit  de  rien  quand  l’on 
vouloit  et  que  l’on  avoit  de  l’argent,  et  que  l’on  lui  di- 
soit qu’il  trouvoit  toujours  des  expédients  à tout;  mais 
que  cette  fois-là  on  étoit  pour  lui  comme  le  chien  du 
bateleur  est  pour  le  roi  d’Espagne , boiteux  quand  il 
faut  sauter.  Elle  me  répondit  que  la  comparaison  étoit 
fort  juste,  mais  qu’il  étoit  fort  mal  agréable  pour  les  gens 
qui -obligent,  après  tant  de  grâces  reçues,  de  parler 
ainsi  d’eux  ; que  l’ingratitude  lui  étoit  insupportable. 

Après  trois  semaines , il  vint  accompagné  de  l’évé- 
que  de  Dax.  Il  trouva  le  château  beau  , qu’il  avoit 
un  air  de  grandeur,  et  il  est  vrai  que  je  l’avois  fort  bien 
fait  accommoder.  Le  lendemain  je  fus  me  promener  à 
la  chasse  à la  tirasse  ; puis  il  galopa,  se  perdit  dans  la 
plaine  et  ne  revint  qu’à  neuf  heures,  que  j’étois  prête  à 
me  retirer.  Prenant  des  eaux,  je  me  levois  matin  pour 
les  prendre  : tout  le  monde  me  venoit  faire  la  cour  à 
cette  heure-là  ; lui  ne  venoit  qu’à  onze  heures,  lorsque 
j’allois  à la  messe,  puis  alloit  diner  et  se  reposer  après  ; 
et  souvent  il  montoit  à cheval  et  ne  venoit  qu’à  l’heure 
que  j'ai  dite.  En  quinze  jours  qu’il  fut  ici,  on  le  vit 
très-peu. 

Il  fut  un  jour  à la  ville  : on  me  dit  que  c’étoit  pour 
parler  à un  courrier  que  M.  le  Prince  lui  avoit  envoyé. 
De  mes  gens  le  reconnurent  ; à l’heure  où  il  entra,  je 
lui  demandai  [le  sujet]  ; il. ne  voulut  pas  le  dire.  Gomme 
M.  le  Prince  ne  lui  avoit  jamais  fait  l’honneur  de  l’ai- 
mer, j’en  fus  surprise  -,  mais  il  le  voyoit  souvent  chez 
madame  de  Thianges , depuis  son  retour  : je  n’en  sus 
pas  davantage.  Un  jour  ou  deux  après , il  reçut  des  let- 

4if 
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1res  et  il  dit  que  l’on  lui  mandoit  que  madame  la  com- 
tesse de  Lauzun  se  mourait  ; il  parut  affligé , même 
pleura  et  s’en  alla  dans  le  dessein  de  l’aller  trouver, 
pour  voir  s’il  ne  contribuerait  point  à sa  conversion  ; 
car  elle  étoit  de  la  religion  ; mais  en  arrivant  à Paris, 
il  sut  qu’elle  étoit  guérie.  Il  ne  partit  point. 

Dès  que  mes  eaux  furent  finies,  je  m’en  allai  à Pa- 
ris, afin  de  suivre  le  roi  à Chambord.  M.  de  Lauzun 
vint  au-devant  de  moi  à une  lieue  en  deçà  de  Gisors, 
fort  fâché,  à ce  qu’il  disoit , d’avoir  été  obligé  de  par- 
tir d’Eu , où  il  se  plaisoit  beaucoup.  On  partit  pour 
Chambord.  M.  et  madame  Colbert  lui  conseillè- 
rent d’aller  voir  madame  la  comtesse  de  Lauzun.  Le 
roi  n’étant  point  à Paris , le  parlement  en  vacance,  il 
ne  restoit  à Paris  que  des  marchands;  qu’il  se  donne- 
rait quelque  mérite  auprès  du  roi  d’aller  travailler  à la 
convertir.  TI  apportoit  toutes  les  difficultés  imaginables 
à ce  voyage.  Je  ne  corapvenois  ni  pourquoi  il  en  usoit 
ainsi , ni  pourquoi  on  le  pressoit  tant  de  le  faire  ; mais 
c’est  que  cet  empressement  qu’il  avoit  pour  mademoi- 
selle Fouquet  paroissoit  ridicule  à tous  ses  amis,  d’au- 
tant plus  que  la  demoiselle  l’étoit  beaucoup.  Enfin  il  se 
détermina  ; il  partit  quinze  jours  après  la  cour.  Le 
comte  d’Auvergne  me  dit  : « J’ai  laissé  M.  de  Lauzun 
à Orléans  ce  matin  ; il  est  allé  à Beauregard  chez  Fieu- 
bet.  » En  sortant  de  la  comédie,  je  troiivai  un  gentil- 
homme qu’il  m’avoit  envoyé;  il  m’écrivoit  qu’il  me 
prioit  fort  d’aller  le  lendemain  voir  madame  de  Fieu- 
bet  et  d’y  amener  madame  de  Montespan  ; que  nous  ne 
pouvions  pas  lui  refuser  cette  grâce.  Madame  de  Mon- 
tespan lui  manda  qu’il  étoit  fou  et  qu’il  devoit  passer 
le  plus  vite  qu’il  pourroit  ; qu’il  ne  songeoit  pas  qu’il 
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étoH  à deux  lieues  du  roi  et  qu’il  écrivit  une  lettre  en 
partant  de  Beauregard,  que  l’on  pfit  montrer  au  roi. 
Tout  d’un  coup,  quand  j’en  fus  là  de  ma  lettre , elle 
me  dit  : a Envoyons-lui  une  lettre  toute  faite  qu’il 
écrira,  o Nous  lui  envoyâmes,  et  ce  lui  fut  un  prétexte 
pour  demeurer  encore  unjour  àBeauregard,  dont  nous 
le  grondâmes  bien.  On  montra  la  lettre  au  roi,  qui  l’ap- 
prouva fort,  et  madame  de  Maintenon  aussi. 

Il  ne  se  passa  rien  à Chambord,  dont  je  me, ressou- 
vienne, On  revint  à Fontainebleau , et  moi  à Ghoisy, 
étant  fort  enrhumée,  la  reine  la  fut  aussi  : ç’a  été  là  le 
commencement  de  son  mal.  Je  reçus  une  lettre  de  l’ar- 
rivée de  M.  de  Lauzun  à Lauzun,  où  il  disoit  qu’il 
s’ennuyoit  fort,  quoiqu’il  n’y  eût  que  deux  jours  qu’il 
y étoit.  Il  avoit  écrit  à M.  de  Périgueux,  qui  est  son 
évêque , pour  le  prier  d’aller  à Lauzun  voir  madame  de 
Lauzun,  pour  tous  ensemble  faire  leur  possible  pour 
la  convertir  ; qu’il  lui  avoit  mandé  qu’il  étoit  malade  et 
qu’il  avoit  bien  peur  de  revenir  sans  le  voir.  Je  trouvai 
cotte  lettre  de  mauvais  sens  : premièrement  de  n’avoir 
pas  été  voir  M.  de  Périgueux  au  lieu  de  lui  avoir  en- 
voyé un  gentilhomme , et  de  revenir  sans  s’être  donné 
aucun  mouvement  pour  une  affaire  pour  laquelle  il 
étoit  allé  là  exprès , et  de  l’importance  dont  elle  étoit, 
par  l'impatience  de  retourner  à Paris,  où  il  n’avoitque 
faire.  Je  lui  écrivis  ce  que  je  viens  de  dire;  mais  il 
reçut  ma  lettre  à Paris , où  il  lui  arriva  une  belle  aven- 
ture. 

Je  fus  tout  étonnée,  sans  le  savoir  arrivé,  comme  je 
me  promenois,  de  le  voir  entrer  dans  le  jardin  de  Choisy. 
Je  trouvai  fort  à redire  à sou  retour;  à quoi  il  n’eut 
rien  à répondre  à toutes  les  raisons,  qui  l’auroient 
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obligé  à demeurer  plus  longtemps  à Lauzun , sinon  : 
Je  m’emuyoîs;  je  n’aime  pas  la  campagne.  C’étoit  la 
veille  de  la  Toussaint  ; il  s’en  retourna  et  sa  visite  fut 
fort  courte;  car  il  n’aime  pas  à être  contrarié,  quoiqu’il 
contrarie  volontiers  les  autres.  Un  jour  ou  deux  après, 
un  homme,  qui  étoit  amoureux  d’une  demoiselle  qui 
étoit  à TAbbaye-aux-Bois  , crut  que  l’homme  de  qui  il 
étoit  fie  rival],  sortoit  le  soir  en  chaise  (1);  il  fit  arrêter 
les  porteurs  et  commença  par  lui  dire  qu’il  lui  donne- 
roit  mille  coups.  M.  de  Lauzun  sortit  et  parla;  cet 
homme  lui  fit  de  grandes  excuses  et  lui  dit,  je  crois, 
pour  quHl  avoit  eu  dessein.  On  se  moqua  fort  de  lui, 
et  il  l’a'bien  désavoué.  Je  le  sus  quelques  jours  après, 
quoiqu’on  eût  pris  grand  soin  de  me  le  cacher,  comme 
toutés  les  fredaines  qu’il  faisoit. 

En  revenant  de  Chambord , madame  la  princesse 
d’Harcourt  (2),  qui  s’attache  fort  à la  faveur  et  peu  aux 
personnes,  son  amitié  étant  fort  intéressée  (quand  ma- 
dame de  Montespan  y étoit , elle  ne  bougeoit  de  chez 
elle,  et  elle  a diminué  comme  la  faveur  ; il  y en  avoit 
encore  assez  en  ce  temps-là  pour  en  être  importunée , 
et  je  lui  disois  toujours  : « Cette  créature  est  bien  ac- 
cablante : car  elle  est  parleuse,  et  fort  sotte  et  mé- 


(1)  lia  fallu  modifier  le  texte  du  manuscrit,  qui  est  inintelli- 
gible. Le  voie!  : < Un  jour  ou  deux  après,  un  homme,  qui  étoit 

' amoureux  d’une  demoiselle  qui  étoit  à l’Abba;e-aux-Bois,  crut 
que  l’homme  de  qui  il  l’étoit  qui  sortoit  le  soir  en  chaise , etc.  > 

(2)  Voy.  sur  cette  princesse  d’Harcourt  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  (édit  Hachette , in-8,  t.  IV,  p.  53  et  suiv.).  Ils  confirment 
ce  que  Mademoiselle  dit  de  la  princesse  d’Harcourt;  Saint-Simon 
en  parle  avec  sa  verve  et  sa  Uberté  ordinaires. 
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chante  en  ses  manières,  quoiquelle  fasse  la  dévote  ») , 
elle  étoit  un  soir  chez  madame  de  Montespan,  comme 
j’y  fus,  pour  y attraper  à souper;  elle  nous  dit  : « Vous 
ne  me  demandez  point  des  nouvelles  de  mon  affaire 
avec  mademoiselle  de  Guise,  qui  fait  tant  de  bruit?» 
Madame  de  Montespan  dit  : « C’est  que  je  crois  que 
c’est  une  fable;  car,  quoi  ! vous,  acheter  le  duché  de 
Guise  ! Vous  êtes  gueuse , et  vous  en  faites  profes- 
sion. — Pour  [moi],  dis-je,  je  ne  m’informe  point  des 
affaires  de  ma  tante  ; je  la  respecte  trop  pour  trouver  à 
direâ  rien  qu’elle  fasse;  même  je  ne  m’en  veux  pas 
informer,  et  puis  je  n’y  ai  nul  intérêt  (1  ).  » ^ 

Elle  commença  ; o Mademoiselle  de  Guise  ne  vou- 
lant pas  que  la  principale  terre  de  sa  maison  et  dont 
ses  ancêtres,  qui  étoient  de  si  grands  personnages, 
[portoient  le  nom],  tombe  en  des  mains  étrangères,  a 
voulu  choisir  le  plus  digne  sujet  de  sa  maison,  et  celui 
en  qui  les  créanciers  ont  plus  d’assurance  pour  leurs 
dettes  et  par  la  probité  dont  on  agira  avec  eux.  » Ma- 
dame de  Montespan  lui  dit  ; « Quel  conte  ! Tout  te 
monde  connoît  M.  votre  mari  ; on  sait  votre  peu  d’ar- 
gent et  on  ne  sauroit  croire  qu’on  se  fie  plus  à vous 
qu’à  d’autres.  Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  parle 
ainsi;  mais  on  se  moquera  de  vous,  si  vous  faites  ce 
conte  à d’autres  gens.  » Pour  moi , je  ne  disois  mot. 
Madame  de  Montespan  lui  rabattit  fort  bien  sa  va- 
nité sur  leur  mérite,  leur  probité  et  leur  argent  comp- 
tant; car  assurément  ce  sont  les  derniers  de  la  maison 
de  Lorraine. 


(J)  Ce  passage,  depuis  qui  fait  tant  de  bruit  jusqu’à  nul  inté- 
rêt, a été  omis  dans  les  anciennes  éditions. 
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Je  passai , à mon  ordinaire,  Thiver  (1)  à aller  et  ve- 
nir de  Paris  à Versailles.  M.  de  Lauzun  venoit  tous  les 
soirs  à l’heure  du  jeu  chez  moi  ; son  humeur  périodi- 
que lui  continuoit  toujours.  Je  commençois  à le  con- 
noître  et  à m’en  lasser  ; mais  je  voulois  soutenir  la  ga*- 
genre  et  je  ne  voulois  pas,  après  avoir  tant  fait  pour  lui, 
le  laisser  là  sans  avoir  achevé,  c’est-à-dire  le  faire  duc, 
et  qu’il  retournât  à la  cour. 

La  faveur  de  madame.de  Maintenon  augraentoit; 
celle  de  madame  de  Montespan  diminuoit;  le  roi  y al- 
loit  pourtant  avant  et  après  souper  : elle  étoit  encore 
maîtresse  de  ses  enfants.  M.  de  Montchevreuil  (2)  étoit 
gouverneur  de  ÎM.  le  duc  du  Maine  ; il  se  cassa  un  bras  : 
cela  obligea  de  mettre  M.  de  Jussac  auprès  de  lui.  C’é- 
toit  un  homme  d’esprit,  qui  avoit  eu  l’honneur  d’étre  à 
Monsieur,  capitaine  de  la  porte  ; le  roi  l’avoit  donné  [pour] 
gouverneur  de  M.  de  Vendôme.  11  avoit  de  l’esprit,  sa- 
voit  la  cour,  et  avec  cela  des  manières  particulières  ; étoit 
savant,  savoit  les  poètes,  faisoit  joliment  des  vers  et 
écrivüit  bien.  Madame  de  Montespan  ne  le  connois- 
soit  point;  elle  me  demanda  quel  homme  c’étoit  ; je 
crois  que  ce  fut  madame  de  La  Fayette  qui  lui  en 
parla. 

M.  le  duc  de  Verneuil  mourut  (3)  ; le  roi  donna  le 
gouvernement  de  Languedoc  à M.  du  Maine.  Dès  l’in- 
stant que  le  roi  en  eut  la  nouvelle,  il  l’envoya  quérir 


(1)  L’hiver  de  1682  à 1683. 

(2)  Henri  de  Mornay,  marquis  de  Montchevreuil , mort  le  2 juin 
n06.  Voy.  sur  ce  personnage  les  Mémoires  de  Saint-Simon  (t.  J, 
p.  36-37,  meme  édit.). 

(3)  Henri  de  Bourbon -Verneuil  était  mort  le  28  mai  1682, 
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pour  lui  dire  qu’il  [le]  lui  donnoit  et  lui  dit  de  venir  à 
ma  chambre  me  le  dire.  Je  montai  chez  le  roi , qui  étoit 
dans  la  galerie.  Il  vint  au-devant  de  moi  et  me  dit  : 

« Il  faut  bien  que  je  lui  fasse  du  bien , à votre  exem- 
ple; mais  je  ne  lui  en  sauroistant  faire  que  vous  lui  en 
avez  fait  : je  crois  que  je  vous  ai  fait  plaisir.  » Je  répon- 
dis : « J’en  viens  remercier  Votre  Majesté.  » Pqis  je 
fus  chez  madame  de  Montespan,  où  je  trouvai  M.  le 
duc  de  Noailles  ; le  roi  m’avoit  dit  qu’il  le  faisoit  com- 
mandant en  Languedoc  sous  M.  le  duc  du  Maine, 
comme  M.  de  Schomberg  l’avoit  été  sous  feu  Mou-, 
sieur.  Je  lui  fis  mon  compliment.  Il  me  dit  qu’il  s’en 
alloit  chez  moi  pour  me  le  dire  ; il  me  pria  de  parler 
au  roi  pour  que  le  chevalier  d’Aulnay,  qui  étoit  lieu- 
tenant des  gardes  de  M.  de  Vcrneuil,  le  fût  de  M.  du 
Maine;  il  avoit  été  son  page.  Je  le  connoissois  et  j’étois 
bien  aise  de  faire  plaisir  à un  gentilhomme,  qui  avoit 
été  à mon  oncle.  Madame  de  Montespan  dit  qu’elle 
en  parleroit  aussi  au  roi.  M.  de  Noailles  assura  qu’il 
étoit  propre  à cela  et  qu’il  en  répondroit;  j’en  parlai, 
et  l’affaire  ne  fut  pas  difficile  à faire. 

Le  roi  ne  parla  d’autre  chose  tout  le  soir  que  de  ce 
gouvernement;  il  étoit  fort  aise  d’avoir  fait  cela.  M.  le 
prince  de  Conti  (1)  l’avoit  demandé,  et  niadame  la  pi  in- 
cesse  de  Conti  (2)  le  demanda  pour  M.  son  mari;  ils  fu- 
rent tous  deux  fort  fâchés  et  en  témoignèrent  publique- 
ment leur  ressentiment.  On  dit  que  Monsieur  l’avoit 


(1)  Louis-Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  dis  d’Armand 
de  Bourbon,  dont  Mademoiselle  a souvent  parlé  dans  ses  Mémoires 
et  dont  il  est  encore  question  plus  bas. 

(2)  Anne-Marie  de  Bourbon  ; fille  naturelle  de  Louis  XIV. 
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aussi  demandé,  et  que  le  roi  avoit  répondu:  « pen- 
dant la  vie  du  feu  roi,  mon  père , mon  oncle  (1)  n’a  ja- 
mais eu  que  celui  d’Auvergne  ; et  l’on  n’en  donne  point 
aux  fils  de  France  (2).»  M.  le  prince  de  Conti  n’avoit 
pas  une  conduite  qui  fût  agréable  au  roi  : il  hantoit 
beaucoup  de  gens  qui  ne  lui  plaisoient  pas;  il  se  don- 
noit  des  airs  de  libéralité  qui  le  faisoient  fort  louer  et 
qui  avoient  un  grand  air  de  déréglement  ; il  einprun- 
toit  pour  donner,  sans  savoir  s’il  auroit  pour  le  ren- 
dre; et  ses  amis  disoient  : « Les  princes  ne  sauraient 
trop  donner,  ils  ne  manquent  jamais  de  rien.  » Et 
quand  l’on  meurt  sans  avoir  payé , ces  sortes  de  louan- 
ges ne  sauvent  pas  les  gens.  Il  avoit  paru  fort  dévot 
dans  sa  jeunesse , et.  tout  d’un  coup  il  avoit  planté  là 
ses  amis,  qui  étoient  gens  réglés,  et  la  dévotion,  pour 
être  toujours  avec  des  débauchés,  et  se  piquoit  de  l’ê- 
tre. Ces  hauts  et  bas  ne  seyent  à personne.  Il  étoit  beau 


(0  11  s’agit  dans  ce  passage  de  Gaston  d’Orléans,  oncle  du  roi 
Louis  XIV. 

(2)  Voy.  dans  les  OEuvres  de  Louis  XIV  (t.  1,  p.  96)  les  motifs 
qui  lui  ûrent  refuser  un  gouvernement  à son  frère  : < La  mort 
imprévue  du  prince  de  Contl(  Armand  de  Bourbon,  mort  en  1666) 
lit  naître  à mon  frère'  une  nouvelle  ambition  pour  le  gouverne- 
ment de  Languedoc.  Car  d’abord  il  se  persuada  que  feu  mon  on- 
cle (Gaston  d'Orléans)  l’ayant  occupé,  c’étoit  un  exemple  incon- 
testable pour  y avoir  naturellement  quelque  droit  ; mais  je  ne 
crus  pas  encore  lui  devoir  accorder  ce  point , étant  persuadé  que, 
après  les  désordres  que  nous  avons  vu  naStre  si  souvent  dans  le 
royaume,  c’étoit  manquer  absolument  de  prévoyance  et  de  raison 
que  de  mettre  les  gouvernements  des  provinces  entre  les  mniii., 
des  üls  de  France,  lesquels,  pour  le  bien  de  l’État,  ne  doivent 
jamais  avoir  d’autre  retraite  que  la  cour,  ni  d’autre  place  de  sû- 
reté que  le  cœur  de  leur  aîné.  » 
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et  bien  fait  ; mais  on  voyoit  bien  à sa  taille  qu^il  étoit 
fils  d’un  bossu,  aussi  bien  que  M.  son  frère,  que  l’on 
nommoit  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  (1).  M.  le 
prince  deConti(2)  n’ayant  point  de  nom  h lui  donner, 
me  demanda  la  permission  de  lui  faire  porter  celui- 
là,  dont  j’ai  la  terre,  et  qu’un  cadet  de  la  maison  de 
Montpensier  avoit  porté. 

M.  le  prince  de  Conti  avoit  beaucoup  d’esprit , mais 
un  esprit  savant,  contraint,  distrait,  qui  convenoit 
mieux  à la  dévotion  qu’à  la  galanterie.  J’ai  ouï  dire  que 
le  roi  ordonna  à M.  de  La  Feuillade  de  le  faire  suivre 
par  un  officier  des  gardes  ; qu’il  s’en  aperçut  et  qu’il 
eut  un  grand  démêlé  avec  lui  (3).  Je  n’en  sais  point  le 
détail,  et  je  ne  l’ai  su  que  depuis  sa  mort  (4).  11  eut  un 
démêlé  avec  le  chevalier  de  Lorraine,  que  j’avois  ou- 
blié de  dire  qui  étoit  revenu  d’Italie  plus  favori  de 
Monsieur  que  jamais.  Cette  affaire  fit  grand  bruit,  et  tel 
que  cela  sera  écrit  en  bien  des  endroits, -et  je  n’en  ai 
pas  chargé  ma  mémoire.  Toutes  ces  choses  déplurent 
fort  au  roi  et  firent  qu’il  le  traita  moins  bien  qu’il  n’a- 
voit  accoutumé. 


(1)  François-Louis  de  Bourbon  , prince  de  La  Roebe-sur-Yon, 
mort  en  1709  (22  février). 

(2)  Il  s’agit  Ici  d’Armand  de  Bourbon , premier  prince  de  Conti, 
et  père  des  deux  frères  dont  parle  Mademoiselle. 

(3)  \oy.  le  Journal  de  Dangeau  à la  date  du  26  décembre  1684  ; 
« MM.  les  princes  de  Conti  s’étoient  plaints  assez  aigrement  de 
ce  que  M.  de  La  Feuiliade  les  avoit  fait  suivre  la  veille  de  Noël, 
qu’ils  avoient  soupé  chez  M.  de  Langlée  ; le  roi  déclara  que  ç’a- 
voit  été  par  son  ordre  et  qu’il  avoit  donné  ce  soln-là  à M.  de  La 
Feuillade  pour  empêcher  qu’il  n’arrivât  quelque  chose  entre  ces 
princes  et  M.  le  comte  de  Boissons.  » 

(4)  Le  prince  de  Conti  mourut  le  0 novembre  1685. 

17.  42 
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La  cour  fit  un  voyage  à Compïègne  et  ensuite  en 
Allemagne  (1);  je  n’y  allai  point;  je  demeurai  à Choisy, 
Ces  voyages  de  la  cour  avoient  donné  beaucoup  de 
chagrin  à M.  de  Lauzun  et  m’attiroient  de  grands  re- 
proches tous  les  jours,  au  lieu  de  remerciements;  car 
il  ne  devoit  jamais  parler  à moi  sans  m’en  faire.  Il  me 
dit  un  jour  que  tout  le  monde  s’étonnoit  de  la  manière 
dont  je  le  traitois;  le  peu  de  cas  que  je  faisois  de  lui; 
que  l’on  disoit  qu’il  devroittout  faire  chez  moi,  comme 
le  chevalier  de  Lorraine  tout  chez  Monsieur;  qu’il  me 
feroit  mieux  servir  que  je  n’étois;  que  mon  équipage 
seroit  plus  propre,  plus  magnifique;  que  je  ne  devrois 
pas  prendre  qui  que  ce  fût  que  de  sa  main  ; quand 
j’aurois  affaire  d’argent,  lui  en  demander;  qu’il  feroit 
mieux  rendre  compte  à mon  trésorier  que  mes  gens  ne 
faisoient.  Je  lui  répondis  à cela  : « Je  crois  que  vous 
riez;  on  se  moqueroit  bien  de  moi,  et  vous  avez  tant 
blâmé  Monsieur  de  se  laisser  gouverner  : voudriez- 
vous  que  je  donnasse  dans  la  même  faute?  J’aurois 
bien  affaire,  quand  je  voudrois  de  l’argent,  de  vous  en 
envoyer  demander.  » 

Une  autre  fois  il  me  dit  que  l’on  trouvoit  à redire  de 
le  voir  loger  chez  Rollinde,  sans  savoir  où  donner  de  la 
tête;  qu’il  auroit  cru  que  j’aurois  songé,  dès  qu’il  a été 
sorti  de  prison,  à lui  faire  meubler  un  logis , faire  un 
équipage  et  qu’il  n’a  rien  trouvé  ; que  c’est  ce  qui  l’a 
obligé  d’acheter  une  maison  dans  nie  Notre-Dame  (2), 


^1)  Il  faut  entendre  ici  par  Allemagne  Y Msace,  la  Lorraine  et 
la  Bourgogne,  où  Louis  XIV  avoit  établi  des  camps  qu’il  alla  vi- 
siter. 

(2)  Aujourd’hui  Ile-SainMouis. 
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pour  n’être  pas  comme  un  gueux  ; maïs  que , si  je  fai- 
sois  bien,  j’ôterois  mes  pages  et  de  mes  gens  qui  sont 
au  logis  de  madame  de  Choisy  ; que  je  lui  ferois  faire 
un  bel  appartement  bien  meublé  et  quMl  y viendroit 
quelquefois  loger  ; que  je  lui  ferois  servir  une  table  et 
qu’il  pourroit  y mener  de  ses  amis  manger;  que  cela 
auroit  un  bon  air,  et  que  je  devrois  avoir  aussi  un  car- 
rosse à six  chevaux,  qui  ne  fût  que  pour  lui,  quand  il 
logeroit  dans  cet  appartement. 

Ces  discours  ne  se  faisoient  pas  en  même  jour;  il  les 
partageoit  tantôt  en  reproches  et  en  grondant,  tantôt 
en  demandant  gracieusement;  jamais  un  quart  d’heure 
de  même  manière.  Enfin  après  avoir  dit  : « Mais  vous 
vous  moquez  ! ce  sont  des  visions,  il  n’est  pas  possible 
que  vous  pensiez  cela  tout  de  bon  ; mais  le  roi , ne  le 
comptez-vous  pour  rien?  Souffriroit-il  cela?  En  vérité, 
vous  devriez  faire  plus  de  réflexion  aux  choses  que  vous 
dites,  et  comprendre  que,  si  je  le  voulois  faire,  vous  ne 
le  devriez  pas  vouloir , par  la  véritable  affection  que 
vous  devez  avoir  pour  moi;  » il  ne  dit  plus  mot. 

Comme  le  temps  de  Forges  vint,  avant  que  de  partir 
pour  Eu  j’allai  dire  adieu  à madame  Colbert,  et  je  de- 
mandai M.  Colbert;  nous  nous  promenâmes,  lui  et  moi, 
une  heure  et  demie  dans  un  cabinet,  à parler  de  M.  de 
Lauzun.  Il  me  disoit  : a 11  empire  ses  affaires  ; il  ne 
sait  ce  qu’il  fait;  il  tient  des  discours  qui  lui  nuiroient, 
s’il  les  faisoit  à d’autres  qu’à  moi.  » Je  le  pressai  fort  de 
me  les  dire;  il  ne  voulut  pas.  Enfin  je  lui  dis  : a 11 
m’en  fait  de  bien  extraordinaires  aussi,  et  me  cite  sans 
cesse  le  chevalier  de  Lorraine.  » Nous  nous  contâmes 
l’un  à l’autre  tout  ce  qu’il  avoit  dit,  et  il  se  trouva  que 
c’étoit  la  même  chose,  et  qu'il  lui  avoit  tépondu  ; « Si 
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Mademoiselle  étoit  capable  de  faire  une  telle  chose,  le 
roi  vous  chasseroit,  et  ne  souffriroit  pas  qu’elle  jouît  de 
son  bien  ; il  y mettroit  quelqu’un  pour  le  gouverner.  » 
11  ajouta  : « Je  vous  plains  fort,  Mademoiselle,  d’avoir 
fait  du  bien  à un  homme,  qui  en  est  si  peu  reconnois- 
sant  et  qui  ne  vous  donne  que  du  chagrin.  Dieu  veuille 
qu’il  change!  mais  je  crains  bien  qu’il  ne  change  pas 
et  que  vous  ne  soyez  obligée  à demander  au  roi,  avec 
autant  d’empressement,  que  l’on  le  chasse,  que  vous 
en  avez  eu  à le  faire  revenir.  Mais  vous  trouverez  de  la 
différence  ; car  l’un  s’obtiendra  plus  promptement  que 
l’autre.  » 

Cette  conversation  m’étonna.  D’ailleurs  j’eus  beau- 
coup de  sujet  d’en  être  fort  contente  ; car  il  entra  dans 
de  grands  détails  de  mes  affaires.  Il  me  dit  : « Dès  que 
vous  serez  de  retour,  je  veux  travailler  avec  Rollinde  à 
vos  affaires  ; il  faut  que  votre  bien  augmente;  que  vous 
trouviez  toute  la  facilité  pour  cela  par  le  roi.  Je  veux 
que  l’on  me  donne  part  de  tout  : je  crois  que  vous  le 
trouverez  bon.  » Enfin  il  n’y  eut  marque  d’affection 
■qu’il  ne  me  donnât,  et  cela  fort  sincèrement;  car  c’étoit 
un  homme  de  bonne  foi. 

M.  de  Lauzun  vint  à Eu  peu  de  jours  après  que  j’y 
fus;  il  s’adonnoit  à aller  à la  chasse;  ce  qui  fhisoit qu’il 
ne  s’ennuyoit  pas  tant  que  l’autre  année.  Un  jour  en  se 
promenant  avec  moi  dans  la  galerie , il  me  dit  force 
choses  sur  son  retour  à la  cour,  et  sur  les  mauvais  offi- 
ces que  l’on  lui  rendoit , et  que  l’on  croyoit  qu’il  avoit 
de  grandes  prétentions  sur  mon  bien  ; qu’il  n’y  son- 
geoit  pas , et  que,  si  je  le  croyois , je  donnerois  tout  ce 
qui  me  restoit'à  madame  de  Montespan,  pour  aller 
après  au  comte  de  Toulouse  ; que  je  la  ferois  appeler 
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marlarae  de  Montpensier,  afin  de  ne  plus  porter  le  nom 
de  ce  vilain  homme , qui  lui  étoit  si  odieux , et  que 
l’on  me  donnât  une  pension  plus  forte  que  mon  bien  ; 
que  je  n’aurois  plus  de  procès;  plus  besoin  de  gens 
d’affaires;  que  je  saurois  ce  que  j’avois  de  bien  à point 
nommé,  et  que  je  serois  fort  heureuse.  Je  lui  dis  : « Le 
roi  et  M.  de  Colbert  ne  sont  pas  immortels;  et  la  ga- 
rantie? — Si  cela  arrivoit,  n’en  seroitrce  pas  une  bonne 
que  madame  de  Montespanî  — J’ai  assez  donné;  je 
ne  donnerai  pas  davantage;  et  vous  me  donnez  un 
mauvais  conseil.  » Il  appela  la  comtesse  de  Fiesque  et 
lui  dit  : O Comtesse,  écoutez  ce  que  je  dis  à Mademoi- 
selle, et  si  elle  ne  devroit  pas  le  faire.  » Et  recommença 
ce  que  je  viens  de  dire,  et  ajouta  : « L’écrit  est  là;  la 
cour  [saura]  que  j’en  use  ainsi.  » 

La  cour  étoit  revenue , on  ne  parloit  que  de  plaisirs 
dans  toutes  les  lettres.  Un  jour  que  j’avois  pris  méde- 
cine pour  finir  mes  eaux , M.  de  Lauzun  étoit  à la 
chasse;  j’avois  reçu  les  lettres  de  l’ordinaire,  qui  ne 
parloient  point  de  la  reine.  J’entrai  dans  le  cabinet  oK 
je  suis  (t);  il  faisoit  chaud;  je  n’avois  pas  fermé  la 
porte;  j’entendis  quelqu’un  derrière  moi  : je  vis  u& 
page  que  j’avois  laissé  à Paris;  je  lui  demandai: 
« Qu’est-cé  que  c’est?  » Il  me  dit  : a M.  de  Jamac 
m’envoie  vous  dire  que  la  reine  est  morte  (2).  » Je  pris 
mes  lettres  sans  les  ouvrir,  et  revins  dans  un  salon, 
où  tout  le  monde  étoit  étonné,  en  pleurant.  J’envoyai 


( 1 ] On  voit  par  ce  trait  et  par  quelques  autres  que  Mademoiselle 
a écrit  à En  cette  partie  de  ses  Mémoires. 

(2)  Marie-Thérèse  mourut  le  30  juillet  1683. 
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chercher  M.  de  Lauzun  : on  le  trouva  qui  rcvenoit;  je 
courus  au-devant  de  lui,  au  haut  du  degré;  car  on  étoit 
SI  troublé  que  l’on  ne  savoit  ce  que  l’on  faisoiL  Je  lui 
dis  : 0 Ahl  monsieur,  que  dites-vous  de  la  nouvelle?  » 
Il  me  répondit  ; a Je  n’en  sais  point.  » Je  [la]  lui  dis. 
Il  me  répondit  : a 11  faudroit  faire  mettre  en  prison  ks 
gens  qui  sont  assez  hardis  pour  dire  de  telles  fausse- 
tés; ose-t-on  prononcer  de  telles  choses  de  la  reine?  » 
Il  fut  une  heure  à parler  sur  ce  ton-là  ; ce  qui  nous 
surprit  fort. 

A la  fin  on  lui  montra  les  lettres , et  il  convint  que 
les  reines  sont  mortelles  comme  les  autres.  Quand  le 
valet  de  pied  que  j’avois  envoyé  l’aborda  pour  lui  dire 
cette  nouvelle , il  lui  dit  : « Je  ne  sais  à quoi  il  tient 
que  je  ne  te  donne  de  mon  épée  au  travers  du  corps.  » 
Ce  pauvTe  garçon  fut  fort  effrayé,  et  moi  bien  étonnée 
de  ce  discours.  Tout  le  soir  se  passa  en  lamentations; 
ma  médecine  me  demeura  dans  le  corps,  et  je  partis  le 
lendemain.  Je  croyois  aller  en  deux  jours;  mais  la 
médecine  m’empêcha  de  dormir  au  premier  gîte  ; et 
comme  la  première  nuit  que  j’avois  appris  cette  nou- 
velle je  n’avois  pas  dormi,  je  ne  fus  qü’en  quatre  jours 
à Paris.  M.  de  Lauzun  alla  devant;  je  le  trouvai,  en  ar- 
rivant, avec  le  deuil  ; on  ne  parloit  que  de  la  mort  de  la 
reine. 

Je  fus  le  lendemain  à Fontainebleau;  j’allai  descen- 
dre chez  madame  de  Montespan,  qui  étoit  à la  prome- 
nade avec  Monsieur.  Ils  revinrent  ; Monsieur  ne  voulut 
pas  que  je  nûsse  ma  mante,  parce  qu’elle  sentoit  bon. 
Monsieur  me  conta  la  mort  de  la  reine , et  en  badinant 
il  tira  une  boîte  de  ces  senteurs  d’Allemagne , et  me 
dit  : a Sentez  ; je  l’ai  tenue  deux  heures  sous  le  nez  de 
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la  reine , comme  elle  se  mouroit.  o Je  ne  la  voulus  pas 
sentir.  Madame  de  Montespan  disoit  : a Voilà  des  récits 
de  gens  bien  affligés.  t>  Il  me  conta  tout  ce  que  l’on 
faisoit;  car  il  est  toujours  fort  occupé  des  cérémonies. 
Je  montai  en  haut;  je  fus  dans  le  cabinet  du  roi , qui 
me  parut  fort  triste;  puis  on  squpa.  Il  y avoit  huit  jours 
qu’elle  étoit  morte.  Je  fus  quelques  jours  à Fontaine- 
bleau ; puis  je  me  fus  reposer  à Cboisy,  ne  faisant  que 
quitter  mes  eaux.  Cela  me  dispensa  de  lui  aller  donner 
de  l’eau  bénite  en  cérémonie  avec  Madame,  et  d’accom- 
pagner son  corps,  qui  fut  une  longue  cérémonie,  à ce 
que  j’ai  appris.  Les  mousquetaires  chassèrent  en  le 
menant  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  et  on  rit  beau- 
coup dans  les  carrosses.  Madame  de  Montespan  vint  à 
Choisy  en  s’en  retournant  à Fontainebleau,  qui  en  étoit 
fort  .scandalisée;  elle  [lui]  avoit  rendu  tous  les  devoirs 
dans  la  maladie,  à merveille.  Comme  c’est  une  femme 
d’esprit,  elle  fait  bien  ce  qu’il  faut  faire. 

Après  m’être  un  peu  reposée  je  retournai  à Fon- 
tainebleau. Le  premier  voyage,  j’avois  vu  un  moment 
M.  Colbert;  il  partit  pour  Versailles;  il  partit  malade. 
Quand  le  temps  du  service  fut  venu,  je  m’en  retournai 
à Choisy,  et  me  rendis  à Paris  le  jour  que  Monsei- 
gneur et  Madame  s’y  dévoient  rendre.  Nous  fûmes  à 
Saint-Denis  ensemble , et  nous  résolûmes  de  ne  nous 
pas  quitter  le  temps  que  nous  serions  à Paris.  En  en- 
trant dans  l’église  de  Saint-Denis,  Madame  et  moi,  nous 
nous  mîmes  fort  à pleurer  de  voir  les  officiers  de  la 
reine  qui  pleuroient  beaucoup  ; et  cela  continua  tout  le 
service,  en  voyant  cette  chapelle  ardente  au  milieu,  dn 
chœur,  qui  est  un  terrible  spectacle  pour  nous , qui 
étions  tous  les  jours  du  monde  [avec  elle].  Les  rér 
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flexions  que  l’on  fait  à Saint -Denis  sont  toujours 
fort  tristes  : c’est  dans  un  lieu  où  l’on  a tous  ses  pa- 
rents et  où  l’on  songe  que  l’on  sera  et  où  l’on  voit  en- 
terrer des  gens  avec  qui  on  étoit  toujours;  et  j’aimois 
cette  pauvre  femme;  je  n’ai  à me  reprocher  que  de  ne 
l’avoir  pas  assez  ménagée;  car  si  j’avois  voulu,  j’aurois 
été  sa  favorite;  mais  j’ai  toujours  fort  négligé  de  gou- 
verner personne,  ne  me  pouvant  contraindre  pour  rien 
que  pour  mes  grandes  affaires , à quoi  je  ne  manque 
pas,  ayant  l’humeur  libertine. 

On  sort  tard  de  ces  lieux-là;  on  est  las  : chacun  s’en 
va  chez  soi.  Monseigneur  fut  pourtant  le  soir  chez  Ma- 
dame; le  lendemain  il  alla  à Versailles,  je  fus  chez  Ma- 
dame d’assez  bonne  heure.  Le  soir,  comme  nous  allions 
sortir  pour  aller  aux  Tuileries  voir  Monseigneur,  Mon- 
sieur qui  marchoit  devant  rentra  pour  nous  dire  que 
le  roi  étoit  tombé,  et  qu’il  s’étoit  cassé  le  bras.  C’étoit 
M.  le  marquis  de  Mauni  qui  étoit  parti  sur-le-champ 
pour  apporter  cette  nouvelle,  sans  que  l’on  lui  eût  dit. 
Je  fus  chez  Monseigneur,  et  vins  chez  Monsieur;  nous 
continuâmes  notre  chemin  chez  Monseigneur,  qui  par- 
loit  à du  Saussoy , écuyer  du  roi , que  le  roi  avoit  en- 
voyé, qui  rapporta  que  le  bras  du  roin’étoitque  démis; 
son  cheval  étoit  tombé  dans  un  fossé  et  avoit  fait  tom- 
ber le  roi  ; que  l’on  lui  avoit  bandé  le  bras  avec  la  cra- 
vate de  Guery,  officier  des  gardes;  et  qu’il  étoit  revenu 
à Fontainebleau , avoit  monté  le  degré  à l’ordinaire  ; 
que  Félix  lui  avoit  fort  bien  remis  le  bras,  et  que  ce  ne 
seroit  rien;  qu’il  avoit  de  la  douleur;  mais  qu’il  dé- 
fendoit  à Monseigneur  et  à Monsieur  d’y  aller,  et  (vou- 
loit]  que  l’on  achevât  la  cérémonie  du  service  qui  se 
devoit  faire  à Notre-Dame< 
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Monseigneur  devoit  voir  ce  soir-là  un  cheval  qui 
comploit  et  qui  faisoit  force  choses  avec  le  pied,  que 
l’on  montroit  à la  foire  Saint-Laurent  qui  tenoit  pour 
lors,  et  où  le  roi  nous  avoit  défendu  à tous  d’aller, 
ni  au  Cours,  ni  aux  Tuileries.  On  ne  jugea  point  que 
cela  dût  empêcher  ce  médiocre  divertissement;  que 
si  l’on  renvoyoit  le  cheval , on  dirôit  que  le  roi  se- 
roit  plus  mal;  ainsi  on  eut  cet  amusement,  aussitôt 
après  que  nous  y fûmes  arrivés.  Comme  M.  de  Lau- 
zun  faisoit  sa  cour  à Monseigneur , il  ne  le  quitta  pas 
tout  ce  voyage.  Après  le  service  de  Notre-Dame,  où  je 
dis  des  nouvelles  du  roi  aux  présidents  et  aux  gens 
du  roi,  qui  étoient  proches  de  moi,  en  ayant  eu  à 
minuit  (et  Monseigneur  n’en  avoit  pas  de  plus  fraî- 
ches ) , on  causa  un  peu  ; c’est  une  assez  grande  ma- 
tière pour  parler,  et  on  a assez  de  plaisir,  en  pareille 
occasion,  de  débiter  les  nouvelles  quand  elles  sont 
bonnes. 

Après  le  service.  Monseigneur  et  Monsieur  partirent, 
et  Monsieur  ne  voulut  pas  que  Madame  partît  que  le 
lendemain  : je  n’osai  pas  partir  sans  elle.  Le  lendemain 
nous  partîmes  de  fort  bonne  heure.  En  arrivant  nous 
fûmes  chez  le  roi,  qui  étoit  dans  son  lit,  qui  nous  conta 
son  aventure  et  comme  il  avoit  beaucoup  soufferC 
Nous  y retournâmes  le  soir;  il  commença  à se  lever; 
il  venoit  des  moments  chez  madame  la  Dauphine,  et  on 
alloit  chez  lui. 

Devant  que  de  passer  plus  avant  à toutes  les  choses 
qui  arrivèrent  en  ce  temps-là  à la  cour,  où  il  arriva  as- 
sez d’affaires , je  vous  en  dirai  une  remarquable  que 
Madame  m’a  contée  elle-même  au  sujet  du  bras  du  roi. 
Elle  songea  un  jour  ou  deux  devant  (j’étois  encore  à 
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Paris)  (d);  elle  me  dit  : « J’ai  songé  cette  nuit  qu’étant 
à la  chasse  avec  le  roi , il  est  tombé  et  que  j’ai  eu  une 
terrible  frayeur.»  Je  lui  dis.  : « Les  songes  ne  signifient 
rien.  » Elle  ajouta  ; « Les  miens  ne  sont  pas  comme 
ceux  des  autres.  Cinq  ou  six  jours  avant  que  la  reine 
tombât  malade,  je  lui  contai  et  à madame  la  Dauphine, 
que  j’avois  fait  un  songe  horrible;  que  j’étois  entrée 
dans  une  église  que  je  ne  connoissois  point,  qui  étoit 
toute  tendue  de  noir,  et  que  l’on  avoit  ouvert  une  cave 
à un  des  côtés  de  l’autel;  qu’il  y est  descendu  des 
gens  qui  ont  dit  : Il  n'y  a point  de  place’,  qu’ils  ont 
rangé  les  bières,  et  qu’ils  ont  dit  qü’üs  avoient  trouvé 
le  caveau  plus  long  qu’ils  ne  croyoient , et , détachant 
quelque  chose,  qu’ils  y avoient  mis  le  corps  de  Ma- 
dame. Je  me  suis  éveillée  là-dessus,  fort  étonnée.  » La 
reine  dit  : « C’est  pour  moi  assurément  ce  songe;  car 
j’ai  été  à Saint-Denis  au  service  de  la  reine  d’Angle- 
terre , et  le  caveau  est  placé  de  la  même  manière.  » 
Madame  fut  fort  fâchée  d’avoir  dit  cela,  et  il  se  trouva 
que  le  caveau  étoit  plein,  que  l’on  fit  rompre  quelque 
chose,  où  on  mit  le  corps  de  ma  mère,  qui  étoit  tout 
au  bout,  et  que  l’on  le  vint  dire  au  roi.  Elle  dit  : « Voilà 
deux  de  mes  songes  arrivés.  » Je  la  suppliai  de  ne  son- 
ger jamais  à moi. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Colbert  (2)  vint,  dont 
je  fus  fâchée;  je  dis  au  roi,  en  allant  à la  messe  : 
« Votre  Majesté  veut  bien  que  je  prenne  part  à la 
perte  qu’elle  a faite.  » Il  donna  sa  charge  de  contrôleur 


(1)  Les  mots  à Paris  sont  complètement  effacé  dans  le  manos- 
crit;  niais  ils  sont  indiqués  par  le  sens  général  de  la  phrase. 

(2)  Jean-Raptiste  Colhert  mourut  le  6 septembre  1083. 
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général  à M.  Le  Pelletier,  conseiller  d’État  (l).  Co;nme 
il  se  levoit  dans  ce  temps-là , il  donna  un  souper  dans 
la  chambre  de  l’Ovale,  qui  est  son  cabinet , où  il  n’y 
avoit  que  dix  ou  douze  personnes.  Avant  souper  on  fit 
une  loterie  de  bijoux  : le  roi  avoit  partagé  avec  Mon- 
seigneur ses  pierreries  et  ses  bijoux.  J’en  étois;  nous 
les  reconnûmes  : les  pastilles  étoient  encore  dans  les 
boîtes.  Avant  que  le  monde  fût  venu,  madame  la  Dau- 
phine et  moi  fûmes  longtemps  avec  le  roi;  il  n’y  avoit 
que  madame  de  Richelieu.  Il  dit  qu’il  avoit  ôté  la  charge 
des  bâtiments  à Blainville  (2),  et  que  c’étoit  un  pares- 
seux qui  n’en  étoit  pas  capable.  Je  lui  dis  : a 11  y a 
longtemps  que  je  l’a}  ouï  dire  à Votre  Majesté,  et 
qu’elle  lui  ôteroit  cette  charge,  n’en  étant  pas  capable  ; 
mais  j’aurois  souhaité  que  Votre  Majesté  l’eût  fait  du 
vivant  de  son  père , ou  qu’elle  eût  un  peu  attendu  : je 
crains  que  cela  ne  fasse  pas  un  bob  effet  dans  le  monde. 
Je  demande  pardon  à Votre  Majesté  de  parler  si  libre- 
ment; mais  je  crois  qu’elle  ne  le  trouvera  pas  mau- 
vais. » Il  me  dit  : a La  chose  étoit  résolue,  et  je  Pa- 
vois dite  à son  père  ; il  s’y  attendoit  et  voyoit  bien  que 
je  ne  pouvois  faire  autrement,  a Quand  on  manda  à 
Bourbon  , où  élmt  madame  de  Loüvois  (3),  que  l’on 
avoit  donné  cette  charge  à son  mari,  elle  dit  : «Je  ne 


(1)  Claude  Le  Pelletier  fut  contrôleur  des  finances  de  1GS3  à 
1089.  Saint  Siiiion,  tout  en  reconnaissant  sa  probité,  le  caracté- 
rise sévèrement.  11  était,  dit-il , fort  court  de  génie. 

, (2)  Fils  de  Colbert,  dont  il  a été  question  plus  haut,  p.  484. 

(3)  Louvois  avoit  épQusé  le  19  mars  1662  Anne  de  Souvré,  mar- 
quise de  Courtenvaux. 
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ne  m’en  réjouis  point;  on  en  fera  un  de  ces  jours  au- 
tant à mes  enfants.  » 

Quelques  jours  avant,  on  eut  nouvelle  que  l’armée, 
qui  n’avoit  rien  fait  cette'  campagne,  avoit  assiégé  Cour- 
irai  (t).  M.  deVermandois  partit  pour  s’y  en  aller;  M.  de 
Lauzun  partit  aussi  de  Paris  pour  faire  ce  voyage.  Il  y 
avoit  peu  que  M.  de  Vermandois  étoit  revenu  à la  cour. 
Le  roi  n’ayant  pas  été  content  de  sa  conduite  (il  s’é- 
loit  trouvé,  dans  des  débauches)  ne  le  vouloit  point 
voir.  Il  étoit  à Versailles  sans  voir  personne,  n’allant 
qu’à  l’académie , et  le  matin  à la  messe  ; ceux  qui  y 
avoient  été  avec  lui  n’étoient  pas  agréables  au  roi.  Ce 
sont  de  ces  choses  que  l’on  ne  sait  point,  et  que  l’on  ne 
voudroit  pas  savoir.  Cela  donna  beaucoup  de  chagrin  à 
madame  de  La  Vallière.  On  le  fit  fort  prêcher;  il  fit  une 
confession  générale,  et  on  croyoit  qu’il  se  fût  fait  un  fort 
honnête  homme. 

Après  que  le  roi  fut  guéri,  je  vins  ici,  fatiguée  des 
cérémonies  de  mort  : cela  m’avoit  donné  dés  vapeurs  ; 
je  revins  ici  après  la  Notre-Dame  de  septembre.  Ma- 
dame de  Montespan  m’envoya  un  courrier.  Elle  m’é- 
crivit que  M.  de  Vermandois  étoit  mort  (2),  et  que  le  roi 
avoit  donné  sa  charge  d’amiral  à M.  le  comte  de  Tou- 
louse. Il  tomba  malade  au  siège  de  -Courtrai,  d’avoir 
trop  bu  d’eau-de-vie.  On  dit  qu’il  avoit  donné  de  gran- 
des marques  de  courage,  et  on  parloit  de  son  esprit  et 
de  sa  conduite,  comme  l’on  a accoutumé,  selon  que  l’on 


(1)  Le  siège  fut  mis  devant  Courtral  le  1"  novembre  1683. 

(2)  Louis  de  France,  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France, 
né  le  2 octobre  1667,  mourut  dans  la  nuit  du  17  au  18  novem- 
bre. 1683. 
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aime  les  gens.  Pour  moi,  je  n’en  fus  point  fâchée  ; car 
j’étois  bien  aise  que  M.  du  Maine  n’eût  point  un  frère 
devant  lui.  Quand  je  retournai  à Paris , il  étoit  assez 
tard  ; mais  les  plaisirs  étoient  sursis  par  la  mort  de  la 
reine  ; c’étoit  la  seule  chose  qui  en  faisoit  souvenir,  et 
le  deuil  : car  sans  cela  elle  étoit  fort  oubliée.  Madame 
la  Dauphine  alla  à son  appartement. 

Quand  M.  de  Lauzun  revint  de  l’armée,  j’étois  ici; 
il  en  passa  assez  près  ; mais  il  ne  prit  pas  la  peine  d’y 
venir,  et  me  manda  de  Paris  qu’il  avoit  été  étonné  de 
ne  m’y  pas  trouver.  Quand  j’arrivai,  il  vint  au-devant 
de  moi  : je  le  trouvai  à la  porte  de  Pontoise  ; il  me  dit 
qu’il  avoit  couché  à Beaumont,  où  il  me  croyoit  trouver. 
H ne  me  parla  que  de  la  perte  que  le  roi  et  l’État  avoient 
faite  de  M.  de  Vermandois,  et  le  mettoit  au-dessus  des 
plus  grands  hommes  qui  eussent  jamais  été.  Je  lui 
dis  : a Modérez  ces  louanges  pour  qu’on  les  puisse 
croire  ; car  un  homme  de  cet  âge  ne  peut  posséder 
toutes  les  qualités  que  vous  lui  donnez  ; elles  ne  vien- 
nent point  naturellement.  » Après  tout  ce  que  l’on  avoit 
dit  de  madame  de  La  Vallière,  il  ne  lui  convenoit  point 
de  louer  ainsi  son  hls,  et  il  me  semblmt  que  ce  fût  pour 
dépriser  M.  du  Maine,  de  dire  que  personne  ne  l’éga- 
leroit  jamais.  Je  lui  en  dis  mon  sentiment  aussi  inutile- 
ment qu’à  l’ordinaire;  mais  je  n’étois  pas  encore  tout  à 
fait  corrigée  (1  ). 

Il  se  mit  plus  que  jamais  dans  le  grand  jeu;  il  alloit 
chez  le  président  Robert,  où  étoit  souvent  la  présidente 


(1)  Les  anciennes  éditions  font  dire  à Mademoiselle  il  n’étoit 
pat  encore  tout  à fait  corrigé.  11  est  inutile  d’insister  sur  de  pa- 
reils contre-sens. 

-V.  43 
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Le  Brun,  qui  est  une  femme  assez  bien  faite,  mais  qui 
n’est  pas  trop  jeune;  il  en  faisoit  l’amoureux,  et  l’alloH 
attendre  en  sortant  de  la  messe  des  Quinze-Vingts  (1), 
l’aocompagnoit  à son  carrosse  avec  des  respects  admi- 
rables. On  dit  qu’elle  se  moquoit  fort  de  lui.  Cette 
église,  quoique  de  fondation  royale,  me  paroît  trop 
crottée  pour  qu’il  s’y  puisse  passer  des  scènes  que  l’on 
pût  mettre  dans  un  roman  de  mademoiselle  Scudéry. 
Cette  femme  a épousé  M.  deCourtenay.  Il  (2)  étoit  fort 
inquiet  de  ses  affaires  et  en  tourmentoit  les  autres. 

Un  jour  à l’appartement  (3),  madame  de  Montespan 
me  dit  qu’elle  me  vouloit  entretenir.  Nous  allâmes  dans 
la  galerie;  je  la  trouvai  de  fort  mauvaise  humeur,  sans 
savoir  de  quoi  ; je  ne  comprenois  point  à qui  elle  en 
avoit.  Elle  me  gronda  de  mille  choses  que  je  ne  compre- 
nois point  et  me  cita  souvent  M.  de  Lauzun.  Je  crus 
qu’il  avoit  tâché  de  nous  brouiller;  je  m’en  allai  dans 
la  salle  où  le  roi  jouoit  au  billard  ; madame  de  Mainte- 
non  y étoit,  qui  me  dit  : « Qu’avez-vous  ? je  vous  trouve 
tout  étonnée  ?»  Je  lui  dis  : « Ce  n’est  rien.  — D’où  ve- 
nez-vous?— Je  viens  de  me  promener  dans  la  galerie 
avec  madame  de  Montespan.  — Ahl  je  vois  bien  ce 
que  c’esl  ; elle  vous  a grondée  ; vous  avez  cela  de  com- 
mun avec  votre  cousin  germain  : elle  l’a  souvent  grondé, 


(1)  L’hôpital  des  Quinze-Vingts  avait  été  fondé  par  saint  Louis 
pour  les  aveugles  et  était  situé  à l’angle  formé  par  la  rue  Saint- 
Honoré  et  la  rue  Saint-Nicalse. 

(2)  Lauzun. 

(3)  Il  y avait  appartement  lorsque  le  roi  recevait  le  soir  la 
cour  dans  les  grands  appartements,  où  il  y avait  musique, 
et  jeux  de  toute  espèce  ; quelquefois  la  soirée  se  terminait  par 
un  bal. 
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et  il  ne  s’en  est  pas  vanté.  Je  vous  connois  : vous  êtes 
tous  faits  les  uns  comme  les  autres,  d 
Le  lendemain,  madame  de  Montespan  me  fit  froid; 
je  ne  savois  ce  que  c’étoit.  M.  de  Lauzun  m’écrivit  une 
grande  lettre  pour  demander  au  roi  qu’il  le  fit  servir 
dans  son  armée  d’aide  de  camp  auprès  de  sa  personne; 
qu’il  fcroittout  ce  qu’il  lui  plairoit  ; mais  que,  s’il  vou- 
loit  lui  rendre  justice,  il  le  feroit  servir  de  lieutenant 
général  devant  tous  les  autres,  à prendre  du  temps  qu’il 
l’a  été.  11  me  piquoit  d’honneur  de  faire  son  affaire  , 
comme  s’il  m’eût  été  honteux  que  l’on  m’eût  refusée  et 
que  je  ne  m’en  plaignisse  pas.  Je  fus  chez  madame  de 
Maintcnon,  à qui  je  dis  : a Je  ne  sais  plus  de  quel  côté 
me  tourner  ; tout  le  monde  me  gronde  : voyez  la  lettre 
que  M.  de  Lauzun  m’écrit.  Vous  savez  si  je  ne  veux 
pas  qu’il  vienne  et  si  je  m’y  oppose;  je  vous  prie  tous 
les  jours  de  vous  en  vouloir  mêler,  et  vous  me  refusez.» 
Elle  me  dit  : o Faites-lui  réponse,  et  me  la  montrez,  je 
vous  supplie.  B J’allai  écrire  à ma  chambre  et  je  la  lui 
portai.  11  me  semble  que  je  lui  mandois  que  je  lui  avois 
assez  donné  de  preuves  que  je  souhaitois  son  élévation 
et  de  le  voir  auprès  du  roi  ; que  je  ne  savois  point  si 
c’étoit  par  ma  conduite  que  cela  s’étoit  défait  ; mais 
qu’il  songeât  d’où  cela  pouvoit  venir,  pour  tâcher  d’y 
apporter  remède.  Elle  étoit  plus  étendue;  mais  en  voici 
le  sens.  Madame  de  Maintenon  en  fut  contente.  Je  les 
montrai  toutes  deux  à madame  de  Montespan , qui  me 
dit  : a Tout  cela,  ce  sont  des  paroles  qui  ne  concluent 
rien.  » Ne  me  paroissant  pas  de  bonne  humeur,  je  fus 
chez  elle  à mon  ordinaire , mais  je  ne  cherchai  pas  de 
me  trouver  tête  à tête  avec  elle.  Enfin  le  soir,  avant  le 
départ  du  roi , elle  me  dit  : « Mais  si  M.  de  Lauzun 
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s’en  va  à rarmée,  qu’il  reste  auprès  du  roi,  qu’il  le  prie 
de  le  souffrir,  voulez-vous  que  le  roi  le  chasse , parce 
que  vous  ne  l’en  avez  pas  prié>  et  auriez-vous  la  cruauté 
de  ne  pas  vouloir  qu’il  se  raccommodât  de  cette  ma- 
nière, puisque  vous  ne  voulez  pas  agir  ?»  Je  me  fâchai 
et  je  lui  dis  qu’il  me  sembloit  que  ce  n’étoit  pas  à elle  à 
parler  ainsi;  qu’elle  savoit  quelles  instances  j’avois 
faites  et  combien  je  l’avois  priée,  et  M.  Colbert,  de  vou- 
loir agir  sans  qu’ils  l’eussent  voulu  faire  ; et  combien 
elle  m’avoit  rebutée , moi  qui  ne  devois  avoir  d’elle 
que  des  agréments , comme  elle  m’avoit  tant  de  fois 
dit.  » Je  m’emportai  beaucoup,  et  elle  aussi.  Elle  me 
dit  : « Voulez-vous  que  je  dise  au  roi  que  vous  ne  vou- 
lez pas  que  M.  de  Lauzun  aille  à l’armée  ?»  Je  lui  dis  : 
« Âu  contraire , je  demande  qu’il  y aille  ; mais  que 
le  roi  [le]  lui  accorde  à ma  très-humble  prière.  » Je  ne 
compris  point  ce  discours;  je  ne  le  comprends  pas 
encore. 

Le  lendemain  je  la  fus  voir,  et  elle  me  dit  : « J’ai 
parlé  au  roi  dans  le  sens  que  vous  avez  voulu  et  je  plains 
fort  M.  de  Lauzun  ; » et  s’en  alla.  Après  que  le  roi  eut 
dîné,  il  me  parla  et  me  dit  : a Madame  de  Montespan 
m’a  parlé  sur  M.  de  Lauzun  et  m’a  dit  force  choses  à 
quoi  je  n’ai  rien  compris.  Voulez-vous  consentir  qu’il 
aille  à l’armée,  sans  que  vous  m’en  priiez  ? Je  trouve  cela 
ridicule  : j’ai  mes  raisons  pour  ne  le  voir  pas;  quand  je 
pourrai  le  faire , je  le  verrai  pour  l’amour  de  vous,  et 
point  pour  lui.  Je  ne  lui  donnerai  jamais  rien  sans  votre 
participation;  il  doit  tout  tenir  de  vous;  mais  il  n’est 
pas  temps.  Êtes-vous  contente  ? » Je  répondis  : «J’ai 
fort  sujet  de  l’être  des  bontés  de  Votre  Majesté. — Voilà 
mon  intention,  et  je  n’y  entends  point  mystère;  mais 
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êtes- VOUS  contente  de  moi  î — Oui,  sire  ; cela  sera  tou- 
jours, quand  Votre  Majesté  me  parlera  avec  tant  de 
bonté.  » 

y Le  lendemain  il  s’en  alla  (i).  Je  fus  à Paris  un  jour, 
sans  que  M.  de  Lauzun  me  vint  voir.  Je  fus  à Saint- 
Joseph  ; en  arrivant,  je  trouvai  madame  de  Montespan 
dans  la  rue  , qui  partoit;  nous  nous  fîmes  un  adieu 
assez  froid.  Monsieur  étoit  demeuré  pour  quelques  jours 
à Paris.  M.  de  Lauzun  me  vint  voir  ; j’allai  à lui  avec 
un  air  riant  et  lui  dis  : a II  faut  que  vous  vous  en  alliez 
à Lauzun  ou  à Saint-Fargeau  ; car  n’allant  point  avec 
le  roi  cela  seroit  ridicule  que  vous  demeurassiez  à 
Paris , et  je  serois  fort  fâchée  que  l’on  crût  que  c’est 
moi  qui  suis  cause  que  vous  y demeurez.  » Il  me  dit  : 
« Je  m’en  vais  et  je  vous  dis  adieu  pour  ne  vous  voir  de 
ma  vie.  o Je  lui  répondis  : « Elle  auroit  été  bien  heu- 
reuse, si  je  ne  vous  avois  jamais  vu  ; mais  il  vaut  mieux 
tard  que  jamais.  — Vous  avez  ruiné  ma  fortune,  me 
répliqua-t-il;  vous  m’avez  coupé  la  gorge;  vous  êtes 
cause  que  je  ne  vais  point  avec  le  roi  ; vous  l’en  avez 
prié.  — Oh  ! pour  celui-là , cela  est  faux  ; il  peut  dire 
lui-même  ce  qui  en  est.  » Il  s’emporta  beaucoup,  et 
moi  je  demeurai  dans  un  grand  sang-froid.  Je  lui  dis  : 
« Adieu  donc  ; » et  j’entrai  dans  ma  petite  chambre.  J’y 
fus  quelque  temps  ; je  rentrai;  je  le  trouvai  encore.  Les 
dames  qui  étoient  là  me  dirent  : a Ne  voulez-vous  donc 
pas  jouer?  » J’allai  à lui,  lui  disant  : « C’est  trop;  tenez 
votre  résolution;  allez- vous-en  (2).  » Il  se  retira  et  fui 


(1)  Le  roi  partit  de  Versailles  pour  l’armée  le  32  avril  1684. 

(2)  On' lit  dans  le /oumal  de  Danpeau,  à la  date  du  4 mat  1684 
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chez  Monsieur  lui  dire  que  je  l’avois  chassé  comme  un 
coquin,  et  se  plaignit  fort  de  moi.  Quand  j’eus  conté  à 
Monsieur  comme  la  chose  s’étoit  passée,  il  trouva  qu’il 
avoit  beaucoup  de  torts.  Les  jours  qu’il  resta  à Paris , 
il  joua.  Il  partit;  son  équipage  étoit  tout  prêt,  et  je  n’ai 
jamais  su  ni  compris  ce  que  c’étoit  que  tout  cela. 


« On  apprit  de  Paris  que  Mademoiselle  aroit  défendu  à M.  de 
Lauzun  de  se  présenter  devant  elle.  » Ce  passage,  qui  fixe  la  date 
de  la  scène , prouve  en  même  temps  qu'elle  avait  eu  un  grand 
retentissement. 
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CHAPITRE  VL 

(fS8«— 

LanzDti  part  ponr  l’armée  et  assiste  au  siège  de  Luxembourg.  — 
Il  critique  la  conduite  du  maréchal  de  Créqui.  — Valeur  des 
princes  de  Conti.  — Ils  partent  pour  la  Hongrie  et  sont  forcés 
de  revenir  en  France.  — Querelle  entre  le  prince  de  Contl  et 
le  comte  de  Soissons.  —Détails  oubliés  par  Mademoiselle  : con- 
versations avec  madame  de  Hontespan , avec  Seignelay,  avec 
madame  de  Noallles.  — Lanzun  cherche  à se  rapprocher  de 
Lonvois,  ainsi  que  madame  de  Montespan.  — Départ  des  prin- 
ces de  Conti  et  d’un  grand  nombre  de  nobles  pour  l’Allemagne. 
— Lettres  adressées  à ces  princes  et  interceptées.  — Exil  et 
emprisonnement  de  plusieurs  seigneurs.  — Retour  des  princes 
de  Conti.  — Détails  sur  la  grande-duchesse.—  Mademoiselle  de 
Bourbon  manque  de  respect  à Mademoiselle , qui  vent  s’oppo- 
ser à son  mariage  avec  le  duc  du  Maine.  — Mariage  de  M.  le 
Duc  avec  mademoiselle  de  Nantes.  — Exil  du  cardinal  de 
Bouillon.  — Le  roi  fait  plusieurs  cordons  bleus.  — Conduite  de 
Lauzun. — Maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon.—  Mort  du  grand 
Condé.— Troubles  en  Angleterre.—  Lauzun  y va  et  en  rapporte 
des  chinoiseries. — Mademoiselle  refuse  celles  qu’il  lui  envoie  à 
Choisy.  — Les  sœurs  de  Mademoiselle  recherchent  Lauzun.  — 
La  grande-duchesse  veut  aller  à Forges  ; Mademoiselle  refuse 
de  l’y  mener.  — Emportement  de  la  grande-duchesse.  — 
Madame  de  Guise  veut  vendre  la  partie  du  Luxembourg  qui  lui 
appartenait  — Mademoiselle  s’y  oppose  avec  l’approbation  du 
roi.  — Seconde  tentative  faite  par  madame  de  Guise  sans  plus 
de  succès. 

Il  [Lauzun]  fut  au  siège  de  Luxembourg  (1  ) que  faîsoit 
M.  le  maréchal  de  Créqui,  qui  étoit  son  meilleur  ami  et  à 


(1)  Le  siège  de  Luxembourg  dora  du  8 mai  au  4 Juin  1684. 
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qui  il  avoit  beaucoup  d’obligations.  Vauban,  qui  a plus 
de  part  à tous  les  sièges  que  Ton  fait  présentement,  que 
les  généraux  d’armée,  eut  quelque  démêlé  avec  le  ma- 
réchal. M.  de  Lauzun  prit  son  parti  et  décrioit  la  con- 
duite du  maréchal  ; enfin  il  en  usoit  mal  avec  tout  le 
monde.  Messieurs  les  princes  de  Conti  y firent  des 
merveilles  : l’aîné  étoit  à la  tête  de  son  régiment.  N’é- 
tant pas  plus  content  qu’à  l’ordinaire,  il  prit  résolution 
de  s’en  aller  en  Hongrie;  il  partit  sans  prendre  congé  du 
roi.  Le  comte  de  Soissons,  à qui  il  en  avoit  parlé,  en 
avertit  le  roi  ; on  courut  après;  on  le  rattrapa  en  Lorraine 
il  revint.  Étant  un  jour  à table,  je  ne  sais  qui  c’étoit,  il 
dit  que  ceux  qui  l’avoient  décélé  étoient  des  coquins  et 
de  malhonnêtes  gens.  [M.  le  comte  de  Soissons]  (i)  y 
étoit.  Gomme  il  fut  un  peu  embarrassé  et  que  l’on  di- 
soit dans  le  monde  que  c’étoit  lui  qui  avoit  donné  eet 
avis  au  roi,  ceux  qui  étoient  là  rompirent  la  conversa- 
tion et  on  accommoda  l’affaire. 

J’avois  oublié  (et  j’ai  souvent  dit  cela,  ce  qui  n’est 
pas  bien  agréable  à répéter  souvent,  mais  je  n’écris 
point  pour  me  faire  louer,  ni  pour  faire  dire  que  rien 
n’est  mieux  écrit,  mais  pour  moi)  ce  que  madame  de 
Montespan  m’a  dit  vingt  fois  quand  je  me  mettois  en  co- 
lère et  qu’elle  s’y  mettoit  aussi  : « Je  meurs  d’envie  de 
vous  rendre  cette  donation.  » Je  lui  disois  : « Cette 
envie,  madame,  passez-la;  vous  me  feriez  plaisir. — Et 
qu’est-ce  que  cela  au  prix  de  ce  que  le  roi  lui  peut 
donner  ? — Le  roi  est  bien  puissant,  et  il  peut  donner 


(1)  Il  y a dans  le  manuscrit  le  prince  de  Conti;  mais  c’est  une 
crrûur  évidente. 
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à M.  du  Maine  des  charges,  des  gouvernements;  mais 
cinquante  mille  écus  de  rente  en  souveraineté  à un 
homme  à qui  cela  peut  donner  un  rang,  il  faudroit  bien 
de  Taisent  pour  faire  cette  somme , et  les  rois  n’en 
donnent  guère  une  si  grande;  car  pour  des  démem- 
brements du  domaine,  on  ne  le  fait  point  pour  les  bâ- 
tards. B 

Autre  oubli:  M.  deSeignelay  (1)  venoit  assez  souvent 
chez  moi,  et  depuis  la  mort  de  son  père  il  a continué 
de  garder  de  grandes  mesures  avec  moi , et  comme 
M.  de  Lauzun  y venoit  tous  les  jours,  on  l’y  trouvoit  ; 
un  entre  autres , il  m’avoit  dit  qu’il  n’étoit  pas  content 
de  M.  de  Seignelay,  à l’égard  de  sa  charge  de  bec-de- 
corbin,  qu’il  ne  vouloit  pas  faire;  M.  de  Seignelay  vint; 
je  lui  en  parlai  ; il  me  répondit  : a M.  de  Lauzun  me 
veut  faire  une  querelle  d’allemand,  désirant  de  moi  une 
chose  impossible;  il  fera  tout  ce  qu’il  lui  plaira;  car  sans 
vous,  il  y auroit  longtemps  que  je  lui  aurois  fait  fermer 
ma  porte  : c’est  un  homme  de  mauvais  commerce  et 
où  il  n’y  a nulle  sûreté,  et  Dieu  veuille  que  vous  ne 
vous  en  aperceviez  pas  aussi  bien  que  les  autres,  b Je 
fus  fort  fâchée  de  ce  discours.  [Il  ajouta]:  a Je  lui 
veux  parler  devant  vous , Mademoiselle  ; vous  verrez 
l’embarras  où  il  sera,  b J’appelai  M.  de  Lauzun;  je  lui 
dis  : a Je  parlois  de  vous  à M.  de  Seignelay;  mais  je 


(I)  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  était  filsainé 
du  contrôleur  général  Colbert.  H obtint  en  1675  la  survivance  de 
la  charge  de  secrétaire  d’Étatde  la  marine  qu’avait  son  père;  il  la 
remplit  seul  après  la  mort  du  contrôleur  général,  et  la  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  3 novembre  1690.  Voy.  à cetto 
date  les  notes  de  Saint-Simon  sur  le  Journal  de  Dangeau. 
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trouve  que  vous  avez  tort  de  vouloir  une  chose  qu’il  ne 
peut  faire  ; il  est  assez  de  mes  amis  pour  avoir  de  la 
bonté  pour  vous;  M.  Colbert  en  avoit  tant , et  vous  lui 
étiez  si  obligé,  que  M.  de  Seignelay  ne  voudroit  pas  en 
mal  user  avec  vous.  » Il  fut  fort  embarrassé,  et  M.  de 
Seignelay  lui  fit  des  honnêtetés  fort  fièrement,  disant  : 
a Je  sais  ce  que  Je  dois  à Mademoiselle,  et  par  rapport 
à elle  vous  verrez  comment  j’en  userai  toujours  avec 
vous.  B Quand  il  fut  sorti,  M.  de  Lauzun  pesta  contre 
lui,  et  je  trouvois  que  M.  de  Seignelay  n’avoit  pas  tort 
de  n’en  être  pas  content. 

Madame  de  Noailles , qui  témoignoit  être  des  amies 
de  M.  de  Lauzun,  mais  qui  pourtant  en  parloit  fort  li- 
brement, un  soir  me  disant  qu’elle  l’avoit  vu , et  qu’il 
étoit  au  désespoir  d’être  mai  avec  moi , mais  qu’il  ne 
pouvoit  plus , avec  honneur,  après  tous  les  tours  que 
je  lui  avois  faits,  en  plusieurs  occasions , me  voir  ja- 
mais; qu’il  avoit  commencé;  qu’après  qu’il  fut  arrivé, 
madame  de  Savoie  avoit  écrit  au  roi  pour  le  demander 
pour  être  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  son 
fils,  qu’elle  ne  pouvoit  plus  tenir  et  commander  Fer- 
mée en  ce  pays-là  (je  lui  dis  : « Je  ne  me  suis  point 
mêlée  de  cela;  car  je  ne  Fai  su  qu’après;  »)  que  j’avois 
prié  le  roi  de  ne  le  point  faire  servir  à Luxembourg; 
que  son  affaire  étoit  faite;  que  le  roi  lui  avoit  promis; 
je  lui  répondis  encore  que  je  ne  savois  ce  que  c’étoit; 
que  j’avois  parlé  au  roi  pour  qu’il  servît;  qu’il  m’avoit 
refusée,  a Pour  moi , dit  madame  de  Noailles,  [je  lui 
ai  dit]  : Après  les  obligations  que  vous  avez  à Mademoi- 
selle, il  sera  malaisé  de  vous  justifier  dans  le  monde. 
Quand  vous  vous  plaindrez  d’elle,  on  trouvera  toujours 
que  vous  avez  tort,  n Elle  me  dit  : « Vous  croyiez  donc 
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que  c’étoit  une  vision  que  l’affaire  de  Savoie?  Je  m’en 
vais  vous  dire  ce  que  M.  le  chancelier  (1)  m’en  a dit  (le 
chancelier  Le  Tellier  étoit  fort  de  ses  amis) . En  parlant 
de  M.  de  Lauzun,  il  me  dit  : Mademoiselle  me  fait 
pitié  ; car  cet  homme  en  use  mal  avec  elle,  et  a bien  peu 
de  reconnaissance . ( Cest  au  commencement  qu’il  me 
dit  cela.)  jour  quil  vit  le  roi , il  fut  jusqu’à  minuit 
avec  mon  fils  ; il  lui  parla  du  projet  de  Savoie  : que 
madame  de  Savoie  le  souhaitait  passionnément;  que 
c’est  le  vrai  moyen  de  l’éloigner  avec  honneur;  que 
M.  de  Louvois  lui  avait  répondu  : Comment  cela  se 
peut-il?  Vous  sortez  par  le  moyen  de  Mademoiselle,  et 
vous  entreprenez  une  affaire  sans  sa  participation!  Et 
vous  sortez  de  prison,  et  voulez  commander  l'armée  du 
roi,  sans  titre!  Que  dira  le  roi  de  cette  proposition?  — - 
Je  le  veux  servir;  je  ne  puis  demeurer  inutile.  Pour 
Mademoiselle,  je  lui  ai  de  l’obligation;  mais  si  ç’avoit 
été  de  mon  choix,  elle  ne  se  serait  pas  mêlée  de  mes  affai- 
res, et  dorénavant  elle  ne  s’ en  mêlera  plus,— Mais,  Mon- 
sieur, M.  Colbert  sait-il  cette  affaire?  — Non,  la  guerre 
n’est  pas  de  son  fait;  je  veux  vous  en  avoir  l’obli- 
gation. » 

M.  de  Louvois  fut  fort  étonné  de  ce  discours  et  des 
protestations  qu’il  lui  fit  de  vouloir  être  de  ses  amis,  et 
il  se  moqua  des  manières  dont  il  en  usoit  pour  cela.  Il 
l’étoit  allé  chercher  à Meudon , arrivoit  à cheval , le 
manteau  sur  le  nez , et  à Paris  de  même.  U ne  disoit 
pas  qu’il  se  cachoit,  mais  on  le  voyoit  bien,  et  tout  cela, 
pour  l’amour  de  M., Colbert  et  de  moi.  Madame  de 


(1)  Le  chancelier  était  alors  Michel  Le  Tellier,  qui  remplit  cette 
fonction  de  1677  à 1685. 
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Montespan  y avoit  part  aussi;  car  elle  n’avoit  aucune 
liaison  avec  [M.  de  Louvois]  (1);  au  contraire,  elle  n’a- 
voit pas  été  contente  de  lui  : ayant  proposé  de  marier 
sa  fille  (2)  avec  son  neveu,  M.  de  Mortemart  (3),  il  avoit 
répondu  que  sa  fille  n’avoit  pas  assez  de  bien  pour  re- 
mettre les  affaires  de  cette  maison-là,  et  elle  l’avoit 
marié  avec  la  troisième  fille  de  M.  Colbert , qui  avoit 
reçu  cette  proposition  avec  grand  respect,  le  tenant  à 
honneur,  les  deux  aînées  ayant  épousé,  [l’une]  le  duc 
de  Chevreuse  (4),  fils  de  M.  de  Luynes,  etl’autre  M.  de 
Beauvilliers,  fils  de  M.  le  duc  de  Saint- Aignan  (5);  et 
M.  de  Seignelay,  en  premières  noces,  mademoiselle 
d’Alègre,  une  très-grande  héritière  d’Auvergne,  qui 
mourut  laissant  une  fille,  qui  est  morte;  après,  il  épousa 
mademoiselle  de  Matignon.  M.  de  Matignon  n’ayant 
point  de  garçons,  étant  tous  morts,  il  lui  resta  deux 
filles,  le  reste  s’étant  faites  religieuses  du  vivant  des 
frères  ; l’aînée  épousa  le  chevalier  de  Matignon , son 


(1)  Il  y a dans  le  manuscrit  : Car  elle  n’avoit  aucune  liaison 
avec  elle  ; ce  qui  est  un  la'psus  évident , puisque  dans  la  suite 
de  la  phrase  on  lit  : Elle  n’avoit  pas  été  contente  de  lui. 

(2)  Élisabeth-Anne  Le  Tellicr,  née  le  23  juin  1665;  elle  épousa 
le  23  novembre  1679  François  de  La  Rochefoucauld , duc  de  la 
Rocheguyon , grand  maître  de  la  garde-robe  du  roi  en  survi- 
vance. 

(3)  Louis  de  Rochechouart,  duc  de  Mortemart,  épousa  le  14  fé- 
vrier 1679  Marie-Anne  Colbert,  illle  du  contrôleur  général,  Jean- 
Baptiste  Colbert. 

(4)  Joséphine-Marie-Thérèse  Colbert,  mariée  au  duc  de  Che- 
vreuse le  2 février  1667. 

(5)  Henriette-Louise  Colbert,  mariée  le  21  janvier  167)  à Paul 
de  Beauvilliers.  Voy.  sur  mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
liers les  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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oncle,  et  l’autre  M.  de  Seignelay.  Elles  étoient  fort  ri- 
ches, y ayant  plus  de  quarante  mille  écus  de  rente  dans 
cette  maison,  une  des  plus  illustres  de  France,  la 
grand’mère  étant  d’Orléans-Longueville,  fille  d’une 
Bourbon.  Ainsi  ils  ont  l’honneur  d’être  aussi  proches 
parents  du  roi  que  M.  le  Prince,  Marie  de  Bourbon 
étant  cousine  germaine  du  roi,  mon  grand-père;  cela 
donna  un  grand  air  à M.  de  Seignelay,  qui  naturelle- 
ment avoit  assez  de  vanité. 

M.  le  prince  de  Conti  continuant  à vouloir  aller 
en  Allemagne,  le  roi  lui  permit  et  à M.  son  frère. 
Ils  partirent  avec  un  grand  équipage  (1).  Force  gens 
de  qualité  les  accompagnèrent  : ce  ne  fut  ni  des  ainés 
de  maison,  ni  les  gens  qui  espérassent  beaucoup  de  la 
cour;  mais  des  noms  et  un  nombre  fait  un  grand 
effet  dans  les  pays  étrangers;  iis  furent  fort  bien  reçus 
partout  où  iis  passèrent.  M.  le  prince  de  Turenne  (2) 
fut  avec  eux.  11  étoit  mal  à la  cour;  il  avoit  été  exilé, 
parce  qu’il  avoit  dit  beaucoup  de  choses  désobligeantes 
de  madame  la  Dauphine  à Monseigneur  pour  l'en  dé- 
goûter, et  dès  lors  il  commençoit  à moins  bien  vivre 
avec  elle.  Pendant  qu’il  étoit  à ce  voyage,  M.  le  prince 
de  Conti  avoit  beaucoup  de  commerce  à Paris;  il  s’avisa 
d’envoyer  un  courrier;  c’étoit  un  page  qui  s’appeloit 


(1)  Le  Journal  de  Dangeau  nous  apprend  qu’lis  partirent  le 
72  mars  1685.  On  voit  parce  même  journal  que  le  roi  leur  accorda 
à regret  la  permission  qu’ils  avaient  sollicitée , et  défendit  à un 
grand  nombre  de  seigneurs,  qui  voulaient  les  accompagner,  de 
quitter  la  France. 

(2)  Louis  de  La  Tour,  prince  de  Turenne.  11  mourut  d’une  bles- 
sure reçue  à la  bataille  de  Steinkerque,  le  5 août  1692. 
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Mercy.  Quand  il  revint,  on  eut  envie  de  savoir  qui  leur 
écrivoit;  on  l’arrêta  à Strasbourg;  on  lui  prit  toutes 
ses  lettres  (1),  que  M.  de  Louvois  porta  au  roi  avec 
beaucoup  de  douleur,  comme  on  peut  croire,  y en 
ayant  de  son  gendre  (2)  dans  celles  de  madame  la  prin- 
cesse de  Couti.  Elle  rendoit  compte  à M.  son  mari 
d’une  fille  qu’elle  avoit  prise  fort  promptement , de 
peur  qu’on  ne  lui  en  bombardât  (3)  une  de  Saint-Cyr. 
On  sait  assez  ce  que  c’est  que  cette  maison  pour  que  je 
n’en  parle  pas  davantage  (4) . 

11  y avoit  eu  une  grande  fête  à Sceaux  (5),  que  M.  de 
Seignelay  avoit  donnée  au  roi,  où  étoit  toute  la  cour. 
M.  de  Liancourt  (6),  fils  cadet  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, écrivoit  une  longue  lettre  à M.  le  prince  de 
Conti,  ou  à tous  deux  ensemble  (je  ne  sais  pas  préci- 
sément), où  il  faisait  force  railleries  de  tout  le  monde, 
et  même  cela  alloit  jusqu’au  roi  et  madame  de  Main- 
tenon;  et  M.  de  La  Rocheguyon  avoit  écrit  dans  cette 
lettre  que  son  frère  ne  lui  laissant  rien  à mettre,  il  ap- 


(1)  Voy.  le  Journal  de  Dangeau  à la  date  de  juillet  1685  et  les 
additions  de  Saint-Simon. 

(2)  Le  gendre  du  marquis  de  Louvois  était,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut , François  de  La  Rochefoucauld , duc  de  La  Rocbe- 
guyon. 

(3)  Cette  expression  pittoresque,  que  Saint-Simon  emploie  assez 
souvent , a été  remplacée  dans  les  anciennes  éditions  par  le  mot 
donnât. 

(4)  Voy.  l’Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  par 
M.  Théoph.  Lavallée. 

(5)  Cette  fête  eut  lieu  au  mois  de  juillet  1685.  Voy.  pour  les  dé- 
tails le  Mercure  de  juillet  1685,  p.  263  à 316. 

(6)  Henri-Roger  de  La  Rochefoucauld,  marquis  de  Lianeourt, 
né  le  14  juin  1G65. 
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prouvoit  tout  et  signoit.  Le  marquis  d’Alincourt  (1) 
écrivoit  aussi  une  lettre  pleine  de  beaucoup  d’ordures. 
Le  roi  le  dit  à leurs  pères  : on  peut  juger  de  leur  dés- 
espoir. Ils  dirent  sur  cela  tout  ce  qui  se  peut  dire  : 
les  deux  enfants  de  M.  de  La  Rochefoucauld , dont 
l’un  est  gendre  de  M.  de  Lannoy,  et  le  fils  et  petit- 
fils  du  duc  et  du  maréchal  de  Villeroy  (Quelle  douleur 
pour  eux!)  M.  de  I.a  Rocheguyon  fut  à une  de  ses 
terres  en  Poitou  ; M.  de  Liancourt  en  prison  dans  une 
tour  de  l’ilc  de  Rhé,  et  le  marquis  d’Alincourt  à une 
terre;  enfin  cette  aftaire  fit  grand  bruit,  et  il  y avoitde 
quoi.  MM.  les  princes  de  Conli  revinrent  après  avoir  été 
à un  siège  et  à une  bataille  (2)  : l’histoire  dira  les  faits; 
mais  je  dirai  seulement  qu’ils  firent  merveille.  Ils  ne 
furent  pas  trop  bien  reçus  à la  cour.  M.  le  prince  do 
La  Roche-sur-Yon  n’y  fit  pas  un  long  séjour  ; il  s’en 
alla  à rile-Adam , et  de  là  à Chantilly  avec  M.  le 
Prince. 

On  étoit  à Fontainebleau , quand  ils  revinrent  (3);  j’y 


(l)  Le  marquis  d’Alincourt  (Louis-Nicolas  de  Neufvinc-Villeroy) 
ffalt  fils  du  duc  de  Villeroy  et  petlt-Ols  du  vieux  maréchal 
de  Villeroy.  Ce  dernier  (Nicolas  de  Neufvllle)  mourut  la  même  an- 
née, le  38  novembre  1 68S,  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année. 
Le  duc  de  Villeroy,  son  Ûls,  était  François  deNeufville,  qui  fut 
gouverneur  de  Louis  XV.  11  est  souvent  question  de  ce  personnage 
dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon, 

(3)  A la  bataille  de  Cran , où  les  Turcs  furent  vaincus,  et  au 
siège  de  Neuhausen  (août  1G85). 

(3)  Le  Journal  de  Dangeau  prouve  que  Mademoiselle  s’est  trom- 
pée. Ce  fut  à Chartres  que  le  mardi  1 septembre  1685  les  princes 
de  Contl  vinrent  trouver  le  roi , se  jetèrent  à ses  pieds  et  lui  de- 
mandèrent pardon  de  lui  avoir  déplu. 
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allai.  Madame  la  princesse  de Conti  tomba  malade;  son 
appartement  donnoit  sur  le  jardin  de  Diane  : on  alloit 
savoir  de  ses  nouvelles  à la  porte.  Un  soir  que  j’y  voulus 
entrer,  Dodart,  son  médecin,  vint  à moi,  et  me  dit: 
a N’entrez  pas  ; je  sais  comme  vous  craignez  la  petite 
vérole  : on  ne  sait  ce  que  ce  sera.  » Elle  parut  le  len- 
demain, et  le  roi  me  l’envoya  dire.  Je  m'en  retournai 
à Choisy;  M.  son  mari  la  prit  et  en  mourut  en  peu  de 
temps  (i);  madame  la  princesse  de  Conti  fut  à l’extré- 
mité. Elite  demanda  à voir  le  roi,  qui  avoit  eu  du  cha- 
grin contre  elle  depuis  ces  lettres;  elle  lui  dit  qu’elle 
mourroit  contente,  pourvu  qu’il  lui  pardonnât.  Il  lui 
dit  qu’il  lui  pardonnoit  avec  beaucoup  de  tendresse  : 
elle  fut  fort  longtemps  sans  se  montrer,  et  ce  mal  la 
changea  beaucoup. 

J’écris  toutes  les  choses  dont  je  me  souviens,  à me- 
sure qu’elles  viennent.  Afa  sœur,  la  grande  duchesse, 
avec  qui  je  n’avois  nul  commerce,  comme  j’ai  dit,  vint 
en  France  (2).  Madame  de  Guise  alla  au-devant  d’elle. 
J’étois  ici;  elle  comprit  bien  qu’elle  feroit  un  mauvais 
personnage  si  elle  ne  me  voyoit  point,  et  que  je  n’étois 
pas  d’humeur  à la  rechercher.  Elle  s’avisa  de  m’écrire 
de  Lyon , pour  me  remercier  de  quoi  les  officiers  du 
parlement  de  Bombes  lui  étoient  allés  faire  la  révé- 
rence, et  ensuite  me  témoignoit  le  plaisir  quelle  auroit 
de  me  voir,  comme  si  elle  avoit  gardé  de  grandes  me- 
sures avec  moi.  Je  lui  fis  réponse  fort  honnêtement,  et 


(1)  Le  prince  de  Conti  mourut  le  9 novembre  1685.  Voy.  le 
Journal  de  Dangeau  à cette  date. 

(2)  Voy.  plus  haut  ce  que  Mademoiselle  a dit  de  la  séparation 
de  la  grande  duchesse  et  de  son  mari,  p.  351-355. 
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n’en  avançai  pas  mon  voyage  d’un  moment.  Elle  alla 
demeurer  à Montmartre , d’où  elle  ne  devoit  sortir  que 
pour  aller  voir  le  roi , quand  il  lui  commanderoit  et 
l’enverroit  quérir  dans  l’un  de  ses  carrosses.  On  la 
reçut  fort  bien,  et  on  la  trouva  horriblement  changée. 
La  comtesse  de  Fiesque  me  mandoit  : « Madame  votre 
sœur  est  si  à la  mode  : le  roi  l’envoie  quérir  fort  sou- 
vent; il  paroit  se  plaire  à sa  conversation  : entin  cela  a 
un  air  admirable  (1).  » Je  ne  croyois  rien  de  tout  cela, 
et  je  jugeai  bien  qu’il  en  arriveroit  ce  qui  est  arrivé,  moi 
qui  connois  la  cour  et  le  roi. 

Le  lendemain  que  je  fus  à Paris,  j’allai  à Mont- 
martre. Elle  me  fit  des  excuses  de  ne  m’être  pas  venue 
voir,  mais  qu’elle  ne  sortoit  point.  Son  changement 
m’effraya.  Elle  me  parut  une  grande  gaieté.  Nous  ne 
parlâmes  de  rien  que  de  la  joie  qu’elle  avoit  d’être  en 
France.  Je  m’en  allai  à Versailles;  le  roi  me  demanda  : 
« Vous  avez  vu  votre  sœur?  — Oui,  sire.  — Vous  l’a- 
vez trouvée  horriblement  changée , mais  parlant  beau- 
coup.— Il  me  paroît,  sire,  que  c’est  la  mode  d’Italie.  » 
Monsieur  me  dit  : « Votre  sœur  parle  furieusement,  et 
s’empresse,  veut  être  de  tout;  mais  elle  ne  sera  de  rien  ; 
car  le  grand-duc  ne  le  veut  pas.  Je  ne  sais  si  elle  a bien 
apporté  des  cabinets  et  des  tables  de  Florence.  » Je  lui 
dis  que  je  n’en  savois  rien.  « Si  elle  en  a,  elle  nous  en 
donnera.  » 

Elle  vint  un  jour  on  deux  après  ; en  dînant,  et  elle  parla 
beaucoup,  et  le  roi  lui  répondit  peu.  Elle  lui  dit  : o Sire, 


(1)  Voy.  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  en  date  du  3 juillet 
1675,  dont  j'ai  cité  un  passage  plus  haut,  p.  352. 

44. 
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je  sais  oh  je  suis  demeurée  la  dernière  fois,  afin  que 
Votre  Majesté  commence  par  là  à me  mener;  c’est  au 
labyrinthe.  » Le  roi  répondit  ; « Je  vous  y mènerai  à 
l’heure  de  la  promenade.  » Le  roi  envoya  quérir  la 
reine  et  nous  avec  elle.  On  monta  en  calèche  et  on  des- 
cendit nu  labyrinthe  ; elle  suivit  le  roi  qui  marchoit 
devant  la  reine.  Moi  je  demeurois  après  la  reine  : le  roi 
m’appela;  je  crois  qu'il  ne  savoit  que  lui  dire.  Puis 
on  remonta  en  calèche , et  le  roi  nous  ramena  au  châ- 
teau , et  lui  dit  : « 11  est  six  heures  ; il  faut  rentrer  à 
huit  à Montmartre,  » et  s’en  alla  prendre  les  dames  et 
se  promener. 

En  ce  temps-là  on  jouoit  au  hoca;  la  reine  se  mit 
à y jouer.  Après  avoir  fait  collation,  le  roi  revint  à neuf 
heures  et  dit  à ma  sœur  : « Quoi  ! vous  voilà  encore  1 
que  dira  madame  de  Montmartre?  d Elle  se  mit  à rire 
et  dit  : « Je  ne  viens  pas  ici  tous  les  jours;  quand  j’y 
suisy  il  faut  bien  employer  mon  temps.  C’est  assez  que 
j’arrive  à minuit,  quand  les  religieuses  se  lèveront  pour 
aller  à matines;  elles  sont  couchées  présentement,  je 
les  aurois  réveillées.  » Le  roi  et  la  reine  se  regardoient, 
et  Monsieur  me  regardoit.  Quand  je  vis  madame  la 
comtesse  de  Fiesque,  je  lui  dis  : o Comtesse , ma  sœur 
n’a  pas  si  bon  air  à la  cour  que  vous  m’aviez  dit,  et  je 
crains  bien  qu’elle  ennuie , si  elle  y va  souvent,  s Elle 
trouva  M.  le  prince  d’Harcourt  et  elle  le  fit  mettre 
dans  son  carrosse  pour  l’escorter;  ce  que  l’on  trouva 
fort  ridicule,  quand  on  le  sut.' Madame  Du  Défiant 
étoit  sa  dame  d’honneur,  qui  faisoit  tous  les  jours  mille 
fautes.  Elle  l’étoit  de  madame  de  Guise  aussi;  mais  elle 
fit  venir  sa  fille,  et  elle  ne  pu*ut  plus  utile  ; elle  mou- 
rut et  fit  bien  ; car  on  commençoit  à connoltre  que 
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toute  son  habileté  n’avoit  été  qu’à  gagner  quarante 
mille  écus,  tant  du  grand-duc  que  du  roi,  pour  avoir 
fait  venir  ma  sœur  en  France. 

La  reine  m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  que  ma  sœur 
n’étoit  venue  en  France,  et  n’avoit  eu  tant  d’envie  d’y 
venir  que  sur  un  horoscope  que  l’on  lui  avoit  fait  par 
où  on  lui  disoit  qu’elle  gouverneroit  le  roi.  Cela  faisoit 
que  la  reine  ne  la  pouvoit  souffrir;  mais  elle  n’avoit 
rien  à craindre  : car  elle  ne  le  vouloit  gouverner  que 
pour  faire  rendre  les  États  à M.  de  Lorraine  et  l’épouser. 
Elle  n’avoit  que  cela  dans  la  tête  : dessein  assez  chi- 
mérique [pour]  une  femme  qui  a un  mari  et  trois  en- 
fants. Elle  disoit  qu’il  y avoit  des  casuistes  à Rome  qui 
avoient  dit  qu’elle  n’étoit  pas  mariée,  n’y  ayant  jamais 
consenti.  Elle  avoit  toujours  conservé  un  commerce 
avec  M.  de  Lorraine,  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  marié  avec 
la  sœur  de  l’Empereur,  veuve  de  ce  roi  Michel  de  Po- 
logne; et  ce  qui  est  de  plus  surprenant,  c’est  que  le 
commerce  passoit  par  les  mains  de  Madame  de  Lisle- 
bonne  (t)  et  que  mademoiselle  de  Guise  et  madame  de 
Montmartre  le  savoicnt.  Je  ne  comprends  pas  comme 
des  personnes  qui  ont  autant  d’esprit  et  de  vertu  peu- 
vent la  flatter  dans  une  telle  chimère.  Quand  M.  de 
Lorraine  se  maria , elle  eut  la  jaunisse;  et  quand  il 
mourut , elle  affecta  fort  de  ne  le  pas  regretter;  car 
comme  son  cousin  germain  et  un  homme  de  ce  mé- 
rite-là, elle  pouvoit  en  témoigner  du  regret;  elle  affecta 
ce  jour-là  une  grande  gaieté. 


(1)  Anne  de  Lorraine,  mariée  à François-Marie  de  Lorraine, 
comte  de  Lisbonne. 
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Depuis  que  Mademoiselle  de  Nantes  commença  à 
avoir  dix  ans,  M.  le  Prince  songea  à la  faire  épouser  à 
M.  le  Duc.  Madame  la  Princesse,  qui  ne  venoit  quasi 
jamais  à la  cour,  y fit  de  longs  séjours.  Un  soir  que 
Ton  soupoit  chez  le  roi,  j’étois  enrhumée,  je  toussai 
beaucoup.  Mademoiselle  de  Bourbon  (1),  qui  n’est  pas 
belle,  s’avisa  de  trouver  cela  plaisant  et  d’en  rire  avec 
madame  la  princesse  de  Conti;  et  à mesure  que  je 
toussois,  elle  rioit  et  regardoit  Monseigneur.  Le  roi  vit 
que  cela  me  faisoit  de  la  peine;  il  dit  : « Mou  fils  et  la 
princesse  de  Conti  se  sont  souvenus,  en  voyant  un 
homme  qui  est  là,  d’une  plaisanterie  du  dernier  voyage.0 
Je  toussai  encore  : cela  continua.  Je  sortis  de  table  et 
je  m’en  allai  dans  la  chambre  du  roi , où  je  fus  un 
demi-quart  d’heure  jusqu’à  ce  que  ma  toux  fût  passée, 
et  en  rentrant  je  dis  : « J’avois  peur  que  ce  ne  fût 
manquer  de  respect  de  demeurer  avec  ma  toux.  » On 
sortit  de  table;  la  reine  demeura  peu  à l’appartement; 
je  1a  suivis  et  lui  dis  : « Je  crois  que  Votre  Majesté  aura 
bien  remarqué  les  ris  de  madame  la  princesse  de  Conti 
et  de  mademoiselle  de  Bourbon.  — Oui , dit-elle,  cela 
m’a  paru  fort  impertinent , et  vous  avez  vu  que  le  roi 
a fait  ce  qu’il  a pu  pour  les  en  empêcher,  sans  y pou- 
^■oi^  réussir.  » Le  lendemain  tout  le  monde  en  parla, 
et  quand  on  m’en  parloit,  je  disois  : o Ce  sont  de  jeu- 
nes créatures  qui  ne  savent  de  quoi  elles  rient  : elles 


(t)  Marie-Thérèse  de  Bourbon,  fille  de  Henri-Jules  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé , et  d’Anne  de  Bavière  ; elle  était  née  le 
1"  février  1666,  et  elle  épousa  le  29  juin  1688  François-Louis  de 
Bourbon,  qui  prit  ie  nom  de  prince  de  Conti,  après  la  mort  de  son 
frère  ainé< 
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ont  besoin  d’avoir  des  gouvernantes  pour  leur  appren- 
dre à vivre,  et  des  amis  pour  leur  dire  que  cela  leur 
sied  fort  mal  : Madame  la  princesse  de  Gonti  rougit  trop 
en  riant,  et  l’autre  est  encore  plus  laide.  » 

M.  le  Prince  et  madame  la  Princesse  furent  au  dés- 
espoir; car  depuis  que  M.  de  Vermandois  étoit  mort, 
ils  songeoient  à la  faire  épouser  à M.  du  Maine,  et  ils 
ne  vouloient  pas  qu’elle  me  déplût  Gela  fit  beaucoup 
de  bruit.  Mademoiselle  de  Bourbon  avoit  le  bras  droit 
incommodé  : il  paroissoit  plus  court  que  l’autre  et  même 
elle  ne  l’allongeoit  pas  aisément  Je  me  souviens  que 
l’on  m’avoit  dit  qu’elle  avoit  eu  les  écrouelles,  et  que 
des  drogues  que  l’on  lui  avoit  mises  l’avoient  estro- 
piée. Je  dis  à madame  de  Montespan  : a Ge  sera  un 
beau  couple  si  M.  du  Maine  l’épouse  : un  boiteux  et 
une  manchote.  » Elle  me  dit  fort  que  l’on  n’y  songeoit 
point.  En  contant  à madame  de  Tbianges  l’aversion 
qui  m’avoit  prise  pour  mademoiselle  de  Bourbon  sur 
son  rire,  et  la  peur  que  j’avois  que  l’on  ne  songeât  à 
la  marier  au  duc  du  Maine , et  tout  ce  que  j’avois  dit, 
madame  de  Tbianges  le  dit  à M.  le  Prince,  et  madame 
de  Montespan  le  dit  au  roi.  Un  jour  que  j’étois  chez 
madame  de  Montespan , où  j’allois  souvent , le  roi  me 
parla  de  cela , et  me  dit  qu’il  ne  me  falloit  pas  m’in- 
quiéter que  l’on  mariât  le  duc  du  Maine  sans  ma  par- 
ticipation ; qu’il  m’avoit  trop  d’obligation  ; mais  qu’il 
ne  falloit  pas  aussi  que  je  me  fâchasse  si  aisément  et 
que  je  prisse  des  aversions  pour  si  peu  de  chose;  que 
M.  le  Prince  et  madame  la  Princesse  étaient  au  déses- 
poir. Je  dis  qu’il  n’en  falloit  plus  parler,  et  que,  si  elle 
épousoit  M.  le  duc  du  Maine,  je  ne  les  verrois  jamais 
ni  l’un  ni  l’autae.  Le  roi  étoit  fort  embarrassé,  et  moi 
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fort  fière.  Je  les  laissal-là.  Nous  nous  parlions  chez  la 
reine  ou  chez  madame  la  Dauphine  ; car  quoique  j’aie 
dit  que  la  reine  m’avoit  dit  en  sortant,  je  ne  sais  si  ce 
fut  elle  ou  madame  la  Dauphine,  mais  cela  fut  dit;  ce 
fut  une  des  deux. 

Le  mariage  de  mademoiselle  de  Nantes  se  fit,  lorsque 
j’étois  ici  (1),  sans  que  personne  m’en  donnât  part  que 
madame  de  Monlespan , qui  m’écrivit  cela  comme  elle 
auroit  fait  une  autre  nouvelle.  Je  ne  m’en  souciai 
guère.  Avant  que  de  partir,  je  voyois  tous  les  jours 
M.  le  Duc  à Clagny,  faisant  sa  cour  à mademoiselle  de 
Nantes,  qui  étoit  belle  comme  les  anges,  et  lui  fort 
laid,  petit,  gros,  la  taille  gâtée,  mais  beaucoup  d’esprit 
et  qui  promettoit  beaucoup. 

Quand  je  retournai  à Paris,  je  fus  à Fontainebleau  où 
étoit  la  cour.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  fut  exilé  aux 
noces  de  madame  la  Duchesse,  parce  qu’il  voulut  man- 
ger à la  table  du  roi  ; on  lui  refusa  : il  ne  fit  point  le 
mariage.  Depuis  la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti, 
M.  son  frère  n’avoit  bougé  de  Chantilly  d’auprès  de 
M.  le  Prince.  Ce  séjour-là  lui  a été  fort  avantageux 
pour  le  rendre  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
M.  le  Prince  l’aimant  chèrement. 

On  fit,  au  jour  de  l’an  (2),  M.  le  duc  de  Chartres, 
M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conti  cor- 


(1)  Le  mariage  de  LouisIII,  duc  de  Bourbon,  avec Louise-Fran- 
COise  de  Bourbon,  eut  Heu  le  23  juillet  1685. 

(2)  De  l’année  1686. 11  y a erreur  dans  les  Mémoires  de  Made- 
moiselle : ce  tut  le  dimandie  2 juin  1686 , jour  de  la  Pentecôte , 
qu’eut  lieu  la  cérémonie  dont  elle  parle.  Voy.  le  Journal  de  Dan- 
geau  avec  les  additions  de  Saint-Simon,  t.  1,  p.  3-13-344. 
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dons  bleus.  II  arriva  le  matin  à Versailles , y dîna  et 
s’en  retourna  à Chantilly  ; on  admira  son  bon  air,  sa 
bonne  mine.  M.  de  Lauzun  vivoit  à son  ordinaire, 
jouant  beaucoup  chez  Monsieur,  voyant  moins  Mon- 
seigneur, faisant  le  dévot,  c’est-à-dire  des  retraites  aux 
pères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Madame  la  comtesse 
de  Lauzun  vint  à Paris  et  logea  chez  lui;  elle  se  fit 
catholique  ; et  l’abbaye  de  Saintes,  qii’avoit  madame 
de  Foix,  fut  vacante  par  sa  mort;  le  roi  donna  l’ab- 
baye à madame  de  Lauzun , sœur  de  M.  de  Lauzun, 
qui  étoit  religieuse  dans  cette  maison.  La  conversion 
de  madame  de  Lauzun  lui  avoit  fait  avoir  commerce 
avec  le  P.  de  La  Chaise,  et  ce  fut  par  là  qu’elle  l’eut. 
Madame  de  Nogent  maria  sa  fille  aînée  à un  gentil- 
homme de  Gascogne,  et  un  an  après  la  cadette,  qu’elle 
aimoit  passionnément,  à M.  de  Biron  : elle  me  fit  part 
de  ces  deux  mariages. 

La  grande-duchesse  couchoit  quelquefois  à Versailles 
et  à Saint-Germain,  dans  des  appartements  d’emprunt; 
car  le  roi  ne  lui  en  vouloit  pas  donner'.  On  commença 
à la  négliger  : le  roi  en  faisoit  peu  de  cas.  On  la  trou- 
voit  ennuyeuse,  parlant  beaucoup  et  peu  agréablement, 
faisant  sans  cesse  des  liistoires  de  son  domestique, 
des  chevaux  qu’elle  achetoit,  des  noms  qu’ils  avoient, 
d’où  ils  venoieut;  enfin  des  détails  de  maquignon  ou 
de  demoiselle  de  campagne  qui  va  aux  foires  avec  son 
mari,  et  elle  s’habille  quasi  de  même. 

Je  ne  marque  année,  ni  époque  : j’écris  selon  qu’il 
m’en  souvient,  et  on  pourra  juger  que  ces  Mémoires 
ont  eu  de  grands  intervalles  sans  écrire  de  suite.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Bourbon  (car  elle  s’appeloit  ainsi 
pour  lors)  eut  la  petite  vérole  à FontaineÛeau;  ma- 
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dame  de  Montespan  s’enferma  avec  elle  et  madame  sa 
belle-mère;  M.  le  Prince,  qui  étoit  à Chantilly,  s’y  en- 
ferma aussi.  Elle  fut  à la  mort.  Le  roi  voulut  l’aller 
voir  : M.  le  Prince  se  mit  devant  la  porte  et  lui  dit 
qu’il  l’ompêcheroit  d’entrer.  Tl  tomba  malade  et  y 
mourut  (1).  Ce  fut  une  grande  perle  pour  l’État;  car 
dans  les  conjonctures  présentes , il  auroit  bien  servi  le 
roi.  Il  paroit  que  sa  tête  étoit  aussi  bonne  que  son 
cœur,  puisque  le  plus  grand  capitaine  que  l’on  ait  pré- 
sentement est  son  disciple  (2),  M.  de  Luxembourg  : il 
a appris  sous  lui.  Il  écrivit  au  roi  une  fort  belle  lettre, 
pour  lui  demander  pardon  des  choses  qu’il  avoit  faites, 
qui  lui  avoient  pu  déplaire  ; elle  étoit  fort  chrétienne, 
aussi  bien  que  sa  mort;  mais  j’aurois  voulu  qu’il  n’eût 
point  prié  le  roi  que  madame  sa  femme  demeurât  touj  ours 
à Châteauroux.  J’en  fus  fort  fâchée  : je  rappelai  notre 
ancienne  amitié , et  j’oubliai  tout  ce  qu’il  m’avoit  fait. 
J’étois  malade  dans  le  temps  qu’il  mourut;  j’avois  eu 
une  colique  qui  m’avoit  duré  quatre  jours,  pendant  les- 
quels M.  deLauzun  venoittous  les  jours  à ma  porte. 

Il  y eut  quelque  mouvement  en  Angleterre  que  M.  de 
Monmouth  causa  (3),  dont  je  ne  parlerais  point  sans 


(1)  Le  grand  Condé,  Louis  de  Bourbon  , mourut  le  11  décem- 
bre 1686. 

(2)  Henri  de  Montmorency  - Bouteville  avait  été  un  des  compa- 
gnons et  des  disciples  du  grand  Condé , que  l’on  désignait  sous  le 
nom  depetils-mattres.  Cette  allusion  de  Mademoiselle  aux  succès 
du  maréchal  de  Luxembourg  prouve  qu’elle  a écrit  cette  partie  de 
ses  Mémoires  vers  1690.  Ce  fut  en  cette  année  que  Luxembourg 
gagna  la  bataille  de  Fleurus  (30  Juin  1690). 

(3)  La  révolte  du  duc  de  Montmouth  avoit  eu  lieu  au  mois  do 
février  1685;  il  fut  pris  et  décapité  au  mois  de  juillet. 
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que  cela  obligea  M.  de  Lauzun  à demander  permission 
d’aller  en  Angleterre  chercher  la  guerre.  Ce  voyage  fut 
ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  d’autres  occasions  : il  fut 
loué  et  blâmé.  D’abord  il  réussit  bien,  mais  il  n’en 
revint  pas  fort  content  ; il  rapporta  beaucoup  de  cho- 
ses. J’étois  ici  quand  il  passa  à Abbeville;  il  envoya  un 
gentilhomme  me  faire  ses  compliments;  je  crois  qu’il 
m’écrivit;  mais  je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  Il  acheta 
force  marchandises  de  la  Chine,  il  en  envoya  une 
grande  quantité  à Choisy;  très-jolies,  mais  je  ne  les 
voulus  pas  recevoir , et  le  gentilhomme  les  étala  sur 
des  tables,  chez  Rollinde,  qui  y a une  maison  ; je  ne 
pus  m’empêcher  de  les  aller  voir,  mais  bien  de  les  re- 
cevoir. 

Depuis  qu’il  étoit  mal  avec  moi,  mes  sœurs,  qui  s’é- 
toient  tant  déchaînées  contre  lui , ne  perdoient  pas 
d’occasion  d’en  dire  du  bien  et  de  le  louer.  La  grande- 
duchesse  s’accoutuma  d’aller  à Saint-Mesme  tous  les 
étés,  et  de  là  à Alençon;  et  tous  les  jours  elle  venoit, 
quand  madame  de  Guise  étoit  à Paris,  dîner  et  jouer 
chez  elle.  Depuis  la  mort  de  ma  belle-mère,  que  ma 
sœur  a eu  Alençon,  elle  y va  toujours  devant  l’Ascen- 
sion et  en  revient  à la  Saint-Martin  en  été.  Tl  prit  fan- 
taisie à la  grande-duchesse  de  me  dire  : a On  m’a  or- 
donné les  eaux  de  Forges  pour  mon  mal  de  gorge;  j’ai 
envie  d’aller  à Eu  avec  vous  pour  les  y prendre.  » C’é- 
toit  à Verseilles,  en  nous  promenant,  qu’elle  me  fit 
cette  proposition.  Je  lui  répondis  : « Je  serois  bien 
aise  de  vous  faire  ce  plaisir,  mais  vous  devez  songer 
que  j’ai  des  mesures  à garder  avec  le  grand-duc,  qui 
a toujours  parfaitement  bien  vécu  avec  moi.  — Eh  ! je 
vais  bien  à Alençon.  — Ce  n’est  pas  de  même  : ma- 

IT.  45 
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dame  de  Guise  n’est  pas  si  bien  avec  lui  que  moi.  — 
Comment  ! me  dit-elle  en  colère,  ménager  ce  ridicule  ! 
tout  le  monde  s’en  moque.  Ne  me  suis-je  pas  moquée 
de  lui,  quand  je  suis  venue  ici?  Je  lui  ai  fait  accroire  que 
je  me  voulois  faire  religieuse  à l’hôpital  de  Poitiers;  il 
l’a  cru.  Je  me  moque  de  lui;  je  ne  lui  tiendrai  rien  de 
tout  ce  que  je  lui  ai  promis.  » Elle  continua  sur  ce 
ton-là  à dire  force  choses  dans  un  grand  emportement, 
que  j’écoutai  avec  pitié  ; je  lui  laissai  tout  dire  et  ne 
lui  répondis  rien.  On  nous  vint  appeler  que  la  reine 
sortoit.  Le  soir,  je  demeurai  au  coucher  de  la  reine,  et 
comme  le  roi  sortit,  je  le  suivis  dans  le  petit  salon , et 
je  lui  contai  ce  qui  s’étoit  passé  : il  me  dit  que  j’avois 
bien  fait , et  que  le  grand-duc  ne  voiiloit  pas  qu’elle 
allât  hors  de  Montmartre  ; que  c’étoit  une  folle.  Elle 
bouda,  et  il  n’en  fut  ni  plus  ni  moins. 

Madame  de  Guise  me  fit  deux  tours  admirables.  De- 
puis la  mort  de  sa  mère  , elle  logea  à Luxembourg, 
s’étant  brouillée  tout  à fait  avec  mademoiselle  de  Guise 
depuis  la  mort  de  son  mari  ; mais  elle  n’étoit  pas  délo- 
gée encore  de  l’hôtel  de  Guise. 

Je  pris  l’occasion  de  me  décharger  sur  elle  de  la 
moitié  du  palais  de  Luxembourg,  que  je  m’étois  obli- 
gée de  prendre  tout  entier  après  la  mort  de  ma  belle- 
mère  , par  un  traité  que  j’avois  signé  avec  elle,  et  qui 
avoit  été  fait  par  l’avis  de  IiIM.  le  maréchal  d’Estrées, 
Colbert  et  Le  Pelletier,  ministre  d’État  (1),  que  le  roi 
avoit  commis  pour  nous  régler.  Ma  sœur  vint  loger  [à 


(1)  Le  Pelletier  n’était  pas  encore  ministre  à l’époque  de  la  mort 
de  Marguerite  de  Lorraine  ( 11  ne  le  devint  qu’api  és  la  mort  ds 
Colbert 
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Luxembourg,  et  quelque  temps  après]  (t)  elle  s’avisa 
de  vouloir  vendre  la  moitié  à M.  le  Prince  (2);  mais 
elle  ne  [le]  pouvoit,  comme  vous  avez  vu.  L’évêque 
d’Autun , qui  est  un  tracassier,  homme  de  mauvaise 
foi , bien  avec  tout  le  monde , et  qui  gouverne  made- 
moiselle de  Guise,  les  raccommoda  en  apparence  et  fit 
un  marché  avec  M.  le  Prince.  Il  lui  donnoit  l’hôtel  de 
Condé,  Le  Raincyet  quelque  argent,  et  mademoiselle 
de  Guise  devoit  vendre  l’hôtel  de  Guise  et  demeurer 
avec  elle.  M.  le  Princeme  vint  trouver  et  me  dit  : «J’ai, 
sous  votre  bon  plaisir,  fait  un  traité  de  Luxembourg, 
c’est-à-dire  de  la  part  de  madame  de  Guise.  Je  crois 
que  vous  aimerez  mieux  nous  avoir  logés  avee  vous 
qu’elle,  n Je  lui  parus  surprise  et  répondis  : « Nous 
sommes  fort  bien  ensemble;  nous  y loger,  ce  seroit  le 
moyen  de  nous  brouiller.  » Je  lui  demandai  ;«En  avez- 
vous  parlé  au  roi?  — Non;  car  j’altendois  votre  agré- 
ment. » Je  lui  dis  : « Je  crois  que  madame  de  Guise 
ne  peut  le  vendre  et  je  crains  que  nous  ne  nous  accom- 
modions pointenserable  ;»  et  je  finis  répondant  comme 
une  Normande. 


(1)  Les  mou  entre  I ] ne  sont  pas  dans  le  manuscrit;  il  y a nn 
espace  laissé  en  blanc.  J’ai  conservé  le  texte  donné  par  les  an- 
ciennes éditions. 

(2)  Lee  anciennes  éditions  ont  substitué  if.  le  duc  de  Luxem- 
bourg à Jf.  le  Prince.  11  y a Jf.  le  Prince  dans  le  manuscrit. 
D’ailleurs,  cette  histoire  a déjà  été  racontée  plus  haut  (p.  372-375), 
et  on  a vu  qu’il  s’agissait  toujours  de  M.  le  Prince.  Les  anciens 
éditeurs  ont  cru  sans  doute  que,  le  prince  de  Condé  étant  mort,  il 
fallait  remplacer  son  nom  par  celui  de  M.  de  Luxemboui^.  Us  ont 
oublié  que  Mademoiselle  revient  sur  des  événements  passés  depuis 
dix  ans  aux  moins,  puisqu’ils  remontent  à l’année  1675. 
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Le  soir  je  le  dis  au  roi , qui  me  parut  surpris,  et  qui 
me  dit  que  j'avois  raison  de  n’y  consentir  pas,  et  que 
M.  le  Prince  ne  lui  en  avoit  point  parlé.  Je  lui  dis  aussi 
que  j’irois  le  lendemain  à Paris  pour  voir  si  M.  le  Prince 
pouvoit  l’acheter  J que  je  croyois  que  madame  de  Guise 
s’étoit  embarquée  mal  à propos,  comme  elle  faisoit 
souvent  avec  son  bon  esprit.  Je  crois  que  le  roi  témoi- 
gna ne  le  pas  approuver,  car  M.  le  Prince  vint  le  lende- 
main me  voir  : je  revenois  de  la  messe  des  Carmes  à 
pied  ; je  le  trouvai  au  bas  du  degré  dans  sa  chaise,  qui 
avoit  la  goutte.  Il  me  dit  : a En  quelque  état  que  je 
sois,  j’ai  voulu  venir  ici  pour  vous  faire  les  excuses  de 
mon  bis , et  pour  vous  dire  que  je  ne  savois  rien  de 
cette  affaire.  On  ne  peut  pas  en  avoir  mieux  usé  que 
vous  avez  fait;  » et  sur  cela  me  fit  mille  honnêtetés.  Je 
vis  l’après-dinée  madame  de  Longueville , qui  me  dit  : 
a C’est  l’évêque  d’Autun  et  Gourville  qui  mettent  cela 
dans  la  tête  de  M.  le  Duc.  Luxembourg  est  trop  grand  : 
il  est  si  petit  (1),  et  toute  sa  famille!  que  feroit-il  là? 
M.  mon  frère  on  a été  fort  fâché.  » 

Quand  M.  le  duc  de  Bourbon  épousa  mademoiselle 
de  Nantes , madame  de  Guise  crut  qu’après  ce  mariage 
on  pouvoit  accabler  tout  le  monde,  et  crut  la  conjonc- 
ture d’autant  plus  favorable  que , M.  le  Prince  et  moi 
étant  mal  ensemble,  il  seroit  bien  aise  de  faire  voir 
des  nouvelles  marques  de  sa  faveur.  Jamais  madame 
de  Guise  ne  s’étoit  tant  empressée  à me  faire  des  ami- 
tiés que  tout  l’hiver,  me  rendant  des  soins.  J’eus  un  pe- 
tit abcès  derrière  la  tête,  qu’il  fallut  ouvrir;  elle  y vou- 


t 

(1)  Voy.  ce  que  dit  madame  de  Caylus  dans  ses  Souvenirs  de  la 
taille  de  gnome  de  M.  le  Duc. 
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lut  être,  et  elle  se  mit  la  tête  contre  la  muraille,  pleura 
quand  on  y mit  une  tente,  enfin  fit  des  choses  qui  me 
furent  suspectes,  et  je  dis  dans  ce  temps-là  à RoUinde 
et  à d’autres  : a Madame  de  Guise  machine  quelque 
chose  contre  moi;  car  elle  me  fait  beaucoup  d’amitiés, 
et  je  la  connois.  » 

Un  jour  que  je  revenois  de  Versailles,  je  dînai  à Pa- 
ris pour  aller  coucher  à Choisy,  où  je  ne  devois  être 
qu’un  jour.  Il  vint  un  de  mes  amis,  un  officier  des 
troupes,  qui  me  demanda  si  je  savois  que  le  marché 
que  madame  de  Guise  avoit  fait  de  Luxembourg  avec 
M.  le  Prince  étoit  rompu.  Je  lui  dis  : q Je  ne  sais  ce 
que  c’est;  contez-moi  ce  que  vous  en  savez.  » Il  com- 
mença : « Je  viens  de  voir  un  tel  (qu’il  me  nomma; 
c’est  un  homme  que  je  connois),  qui  m’a  dit  : a Savez- 
vous  ce  que  c'est  que  l’affaire  de  madame  de  Guise  avec 
M.  le  Prince?  et  Mademoiselle  le  sait-elle?  Je  lui  ré- 
pondis : Il  y a quelques  jours  que  je  n’ai  pas  vu  Ma- 
demoiselle ; je  n’en  sais  rien , et  peut-être  ne  le  sait-elle 
pas? — Vous  lui  pouvez  dire  que,  comme  j’étois  chez  M.  de 
Gourville  ce  matin,  M.  de  Charmoy  y est  venu,  et 
Gourville  est  allé  à lui , et  lui  a dit  : • Vous  pouvez 
mander  à madame  de  Guise  (car  elle  étoit  partie  pour 
Alençon)  que  M.  le  Prince  lui  est  fort  obligé  de  l’hon- 
neur qu’elle  lui  a fait  ; mais  que  c’est  une  affaire  rom- 
pue. — Quoi  ! tout  à fait  ? dit  Charmoy.  » Gourville 
dit  : a Le  roi  ne  le  trouve  à propos.  » Il  s’en  alla  ; 
Gourville , à qui  cet  homme  demanda  ce  que  c' était , lui 
répondit  : « C’est  que  madame  de  Guise  voulait  vendre 
sa  part  de  Luxembourg,  et  le  roi  ne  l’a  pas  voulu.  » 
Je  fus  fort  surprise  de  cela,  et  fort  obligée  au  roi  d’en 
avoir  si  bien  usé  pour  moi,  sans  que  jé  lui  en  eusse 

hh. 
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parlé.  Je  fus  quasi  tentée  de  m’en  retourner  à Yersail- 
les;  mais  cela  auroil  paru  trop  affecté. 

Je  demeurai  le  samedi  à Choisy;  le  dimanche  j’allai 
coucher  à Versailles  et  n’en  parlai  à personne.  Le  lundi 
avant  que  le  roi  vint,  je  me  trouvai  en  tiers  avec  ma- 
dame la  Dauphine  et  Madame  ; je  leur  [dis]  : a Gomme 
vous  n’êtes  pas  dévotes,  non  plus  que  moi,  mais  de 
bonne  foi , qui  ne  voudriez  tromper  personne,  je  m’en 
vais  vous  dire  un  tour  que  madame  de  Guise  m’a  fait.» 
Elles  furent  fort  surprises  et  la  trouvèrent  une  grande 
friponne.  J’attendis  le  roi  dans  le  dernier  cabinet.  Mon- 
sieur, qui  alloit  devant  le  roi , me  dit  : a Que  faites- 
vous  là?  voulez-vous  parler  au  roi?  i>  Je  lui  répondis  : 
«Passez  votre  chemin.  » Le  roi  s’arrêta,  et  M.  de  Du- 
ras, qui  étoit  en  quartier,  passa.  Je  commençai  : a Je 
rends  mes  très-humbles  grâces  à Votre  Majesté.  — Et 
de  quoi?  — De  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  ne  me 
pas  mettre  sur  le  carreau  et  être  obligée  d’aller  louer 
en  chambre  garnie  dans  la  rue  de  la  Huchette.  Qui 
vous  a dit  cela?  » Je  répondis  : a Je  n’en  demandois 
pas  davantage,  — Ah  l je  sais  ce  que  c’est;  je  vous  as- 
sure qu’il  n’en  est  rien.  — Je  suis  charmée  des  bontés 
de  Votre  Majesté  ; on  ne  peut  pas  être  plus  reconnois- 
sante  que  je  ne  suis , ni  plus  contente  que  vous  con- 
noissiez  ma  sœur  telle  qu’elle  est,  en  faisant  la  dévote. 
— Vous  devez  être  sûre  de  mon  amitié,  ma  cousine; 
mais  cela  n’est  point.  — Je  sais  ce  que  j’en  ai  à croire; 
allez  dîner.  Sire.  » Monsieur  étoit  en  grande  curiosité  ; 
En  sortant  de  table,  il  alla  chez  le  roi;  je  lui  dis  : a J’i- 
rai chez  vous  vous  dire  ce  que  j’ai  dit  au  roi.  » J’y  fus; 
il  me  dit  qu’il  avoit  demandé  au  roi  ce  que  c’étoit  ; que 
le  roi  lui  avoit  dit  : « Je  suis  étonné  que  ma  cousine 


Digiiized  by  Google 


(1684-1688)  DE  DE  MÜNTPENSIER.  535 

sache  une  chose  fort  secrète,  et  que  j’avois  fait  tout  ce 
que  j’avois  pu  pour  qu’elle  ne  la  sût  pas,  croyant  bien 
qu’elle  la  fâcheroit  ; c’est  que  sa  sœur  de  Guise  a en- 
core voulu  vendre  sa  part  de  Luxembourg  [à  M.  le 
Prince],  et  il  m’en  est  venu  parler!  a Et  ma  cousine! 
Comment  serez-vous  unis  ? Vous  n'êles  pas  trop  bien.  » 11 
répondit  : « Madame  de  Guise  m’a  assuré  qu’elle  en  se- 
rait fort  contente.  — Et  moi  je  vous  assure  du  contraire, 
et  qu'elle  n'y  consentira  jamais.  — Si  Votre  Majesté  ne 
le  veui pas,  je  n’y  songerai  point.  » Le  roi  dit  : o Ce 
n’est  pas  moi  ; mais  je  vous  réponds  qu’elle  n’y  con- 
sentira pas , et  cette  affaire  vous  fera  de  l’embarras  ; 
même  il  est  bon  qu’elle  n’en  sache  rien.  » 

Monsieur  ajouta  ; « Vous  êtes  fort  obligée  au  roi,  car 
il  m’en  a parlé  avec  beaucoup  de  bonté.  » Je  me  plai- 
gnis à quelques  amis  et  amies  de  madame  de  Guise  de 
son  procédé.  Elle  écrivit  une  lettre  à l’évêque  de  Dax 
de  sa  main  , signée  ; elle  désavouoit  l’affaire , comme 
line  chose  dont  elle  n’avoit  jamais  entendu  parler, 
même  avec  serment.  Je  répondis  simplement  : « Je  la 
connois,  il  y a longtemps  ; elle  est  fille  de  sa  mère  : je 
la  reconnols  là.  » Quand  elle  revint,  elle  me  fit  tout 
aussi  bonne  mine  que  si  elle  en  avoit  bien  usé  avec 
moi. 

M.  le  Prince  fut  honteux.  Un  jour,  chez  madame  de 
Montespan,  il  en  parla  à la  comtesse  de  Fiesque  et  dit  : 
« Je  n’en  aurois  jamais  parlé  au  roi  ni  songé  [à  en 
parler]  sans  que  madame  de  Guise  m’en  pressa  fort, 
m’assurant  que  Mademoiselle  en  seroit  ravie  : car  à 
moins  de  cela  comment  y songer?  Trouvez  moyen  de 
placer  cela  dans  quelque  conversation,  et  que  Made- 
moiselle le  sache.  » Il  s’ennuyoit  d’être  mal  avec  moi  ; 


é • i 


Digitized  by  Google 


556 


MÉMOIRES 


(1684-1688) 


car  son  humeur  inquiète  ne  lui  permet  pas  de  demeurer 
longtemps  dans  une  même  situation  (1),  et  moi  je  ne 
leur faisois pas  [de]  mal.  Je  voyois  quej’avoiseu  tort  dans 
mon  chagrin  de  dire  une  chose  de  mademoiselle  de 
Bourbon,  qui  avoit  fort  fâché  M.  le  Prince,  qui  vivoit 
encore  dans  ce  temps-là.  Je  ne  laissoispas  de  voir  ma- 
dame la  Princesse.  Madame  la  princesse  palatine  (2) 
mourut  ; j’y  allai  et  je  trouvai  M.  le  Prince,  à qui  je  fis 
mille  amitiés.  Il  me  dit  : a Je  suis  sensible  à tout  ce  que 
vous  me  faites  de  bien  et  de  mal.  » Je  lui  dis  : « J’ai 
toujours  les  mêmes  sentiments  pourvous;  et  si  j’ai  fait 
quelque  chose  qui  vous  ait  déplu,  les  gens  qui  sont 
prompts  doivent  pardonner  à ceux  qui  le  sont  comme 
eux.  » Je  crois  ne  l’avoir  pas  vu  depuis  ce  jour-là. 

M.  de  Lauzim  vivoit  à son  ordinaire  toujours  dans 
l’obscurité , mais  faisant  parler  de  lui , et  souvent  par 
des  choses  qui  me  fâchoient.  Quand  je  revins  d’Eu,  en 
1688(3),  on  habilla  mes  gens  de  neuf.  Un  jour,  comme 
je  me  promcnois  dans  le  parc  de (4). 


(1)  Il  s’agit  ici  d’Ilcnri-Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Coudé, 
qui  porta  le  nom  de  M.  le  Prince  après  la  mort  de  son  père. 
Comme  Mademoiselle  désigne  par  ce  titre  tantôt  le  père,  tantôt  le 
fils,  il  en  résulte  un  peu  de  confusion  dans  cette  partie  de  ses 
Mémoires. 

(2)  La  princesse  palatine  était  morte  le  6 }nillet  1684,  à l’âge  de 
soixante-huit  ans.  Tout  le  monde  connaît  l’oraison  funèbre  de 
cette  princesse  par  Bossuet. 

(3)  Mademoiselle  ne  revint  d'Eu  en  1688  que  le  5 décembre. 
Voy.  le  Journal  de  Dangeau  à cette  date. 

(4)  Le  manuscrit  s’arrête  là.  On  a ajouté  dans  les  anciennes 
éditions  ; « Versailles , je  rencontrai  le  roi  ; il  s’arrêta  pour  me 
parler.  » 


Fin  DES  MEMOIRES  DE  MADEM0I8BLIE  DE  MONTPEHSIEB. 
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DISGRACB  DE  M.  ET  DE  MADAME  DE  NATAIUES. 

( Mémoires  de  Mademoiselle , t.  IV,  p.  2.  ) 

Le  Journal  d’Olivier  d’Ormesson  fixe  la  date  de  la 
disgrâce  de  âL  et  de  madame  de  Navailles,  et  en  indi- 
que les  causes,  du  moins  celles  qui  couraient  dans  le 
public  : a Le  samedi  28  juin  1664,  je  sus  la  disgrâce  de 
madame  de  Navailles,  et  que,  mercredi  dernier,  le  roi, 
étant  chez  la  reine  mère,  envoya  quérir  M.  Le  Tellier 
et  lui  commanda  de  dire  à M.  de  Navailles  qu’il  eût  à 
se  défaire  et  de  sa  charge  de  lieutenant  des  chevau-lé- 
gers  et  de  son  gouvernement  du  Havre,  et  que  M.  Le 
Tellier  lui  ayant  dit  que  Sa  Majesté  ayant  pris  cette  ré- 
solution, il  croyoit  qu’il  la  devoit  tenir  secrète  durant 
huit  jours,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  choisi  des  successeurs, 
afin  de  se  délivrer  de  beaucoup  d’importunités,  son 
dessein  étoit  de  gagner  du  temps  et  empêcher  l’éclat 
pour  donner  moyen  à quelque  accommodement.  Mais 
le  roi  lui  répondit  qu’il  n’y  avoit  point  à différer,  et 
que  l’on  verroit  ceux  qui  se  présenteroient.  Chacun 
raisonne  sur  les  causes  de  cette  disgrâce  : on  dit  l’éclat 
que  fit  madame  de  Navailles  à Saint-Germain  pour  fer- 
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mer  au  roi  l’entrée  de  la  chambre  des  filles  de  lareine(l). 
On  dit  que  depuis  quinze  jours  le  roi,  ayant  voulu  as- 
sembler toutes  les  troupes  de  sa  maison,  à cause  de  la 
venue  du  légat,  M.  de  Navailles  demanda  au  roi  un 
quartier  pour  les  chevau-légers,  et  le  roi  lui  ayant  dit 
qu’il  n’en  donneroit  point  et  qu’ils  se  logeassent  pour 
leur  argent,  M.  de  Navailles  répliqua  : a Ceux  qui  sont 
à V.  M.  sont  bien  malheureux  d’être  ainsi  traités.  » 
A quoi  le  roi  ne  répondit  mot,  mais  étant  monté  à la 
chambre  de  mademoiselle  de  la  Vallière,  se  tournant  à 
ceux  qui  l’avoient  suivi,  il  dit  : a II  n’a  tenu  qu’à  moi 
d’avoir  une  querelle  avec  M.  de  Navailles,  si  j’avoisété 
si  chaud  que  lui.  » Des  amis  en  ayant  averti  M.  de 
Navailles,  il  vint  attendre  le  roi  et  lui  fit  des  excuses 
de  ce  qu’il  lui  avoit  dit;  mais  le  roi  lui  dit  qu’il  éloit 
né  d’un  pays  chaud  et  trop  colère;  que,  pour  lui,  il 
étoit  plus  froid;  qu’il  avoit  un  ton  et  qu’il  disoit  les 
choses  d’une  manière  si  haute,  qu’il  avoit  toujours 
raison,  et  que  c’étoit  son  air,  qu’il  ne  pouvoit  changer. 
On  ajoute  une  troisième  cause,  et  peut-être  la  plus 
forte,  qui  eât  que  le  roi  a su  que  madame  de  Navailles 
avoit  eu  part  à l’afiaire  que  la  reine  mère  avoit  faite  à 
madame  de  Brancas  (2),  pour  avoir  été  à la  prome- 


(1)  Cf.  les  Mémoires  de  madame  de  MottevHle,  à l’année  1664, 
et  les  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  meme  date, 
t.  III,  p.  540.— Saint-Simon,  à l’occasion  de  la  mort  de  madame  de 
Navailles,  arrivée  le  14  février  1700,  revient  sur  l’histoire  de  cette 
dame  et  sur  les  eauses  de  sa  disgrâce  (Yoy.  Mémoires,  t.  II, 
p.  371-373;  édit.  Hachette,  in*8°). 

(2)  Suzanne  Garnier,  fille  de  Mathieu  Garnier,  trésorier  dès 
parties  casuelles , mariée  à Charles , comte  de  Brancas,  chevalier 
d’honneur  de  la  reine  Anne  d’Autriche,  (Yoy.  ce  qu’eu  dit  ma- 
dame de  Hotteville,  à l’année  leci.) 
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nade  avec  mademoiselle  de  la  Vallière,  et  qu’il  enavoit 
été  fort  piqué. 

B Le  dimanche  29  juin,  je  fus  le  matin  chez  M.  Le 
Tellier,  auquel  je  parlai  de  l’atfaire  de  madame  de  Na- 
vailles.  11  me  la  confirma  et  s’étendit  fort  sur  la  con- 
duite qu’il  falloit  avoir  avec  le  roi,  qui  étoit  très-fin  et 
très-habile.  De  là  je  fus  faire  ma  cour  chez  le  roi  et  en- 
suite chez  la  reine  mère,  où  je  remarquai  une  grande 
consternation  sur  le  visage  de  tous  les  courtisans  épou- 
vantés de  l’exemple  de  M.  de  Navailles. 

» Le  mardi  juillet,  le  soir,  on  me  dit  que  le  roi 
avoit  fait  l’accommodement  de  madame  de  Drancas 
avec  la  reine  mère;  que,  pour  cet  effet,  il  avoit  mandé 
madame  de  Brancas  chez  madame  la  Comtesse  (1),  et 
lui  avoit  témoigné  que  cet  accommodement  étoit  son 
affaire,  et  que  jamais  il  n’abandonneroit  ses  amis,  et, 
après  vingt  ans,  seroit  ferme  pour  eux  comme  le  pre- 
mier jour  ; qu’il  savoit  que  c’ étoit  madame  de  h’ieix 
qui  avoit  fait  cette  pièce,  et  madame  de  Navailles  ; qu’il 
s’en  souviendroit;  qu’il  avoit  tâché  de  gagner  la  pre- 
mière par  mille  honnêtetés  ; qu’il  avoit  fait  pour  cela 
beaucoup  de  caresses  à son  fils  (2),  mais  qu’il  ne  l’a- 
voit  su  vaincre  ; que,  si  les  ducs  étoient  à faire,  son  fils 
ne  le  seroit  pas,  et  enfin  convint  de  parler  lui-même  à la 
reine  mère,  dit  à madame  de  Brancas  que  cela  ne  gâ- 
teroit  pas  ses  affaires  et  qu’il  en  vouloit  lui-mêrne 
prendre  le  soin,  et  lui  dit  mille  choses  obligeantes.  Sur 


(1)  Cf.  les  Mémoires  de  madame  de  Motleville,  à l’année  16Ci. 

(2)  Gaston  de  Foix;  il  avait  été  nommé  duc  de  Randan  en 
1663. 
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cela,  les  uns  disent  que  c’est  par  pure  générosité  ; les 
autres,  que  sa  fille  est  fort  belle  et  qu’il  ne  la  bail  pas.  » 


II. 

FUNÉRAILLES  DE  LA  REINE  MERE. 

{Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  IV,  p.  29.) 

Mademoiselle  renvoie  pour  la  marche  du  convoi  de 
la  reine  mère  aux  gazettes  et  mémoires  du  temps. 
Comme  ces  ouvrages  ne  sont  pas  toujours  entre  les 
mains  des  lecteurs,  il  m’a  paru  utile  de  donner  la  des- 
cription des  funérailles  d’Anne  d’Autriche,  d’après  le 
Journal  d'Olivier  d’Ormesson  (1)  : 

O L’ordre  de  cette  cérémonie  étoit  que  les  compa- 
gnies des  gardes  suisses  et  françoises  étoient  en  haie 
depuis  le  Louvre  jusqu’à  la  porte  Saint-Denis.  La 
marche  étoit  de  sept  ou  huit  carrosses  de  deuil  à six 
chevaux  blancs,  pleins  de  dames  ; après,  les  deux  com- 
pagnies de  mousquetaires,  chacun  un  flambeau  de 
cire  blanche  à la  main,  et  un  crêpe  sur  le  chapeau  et 
sur  les  tambours  et  timballes,  avec  leurs  casaques 
ordinaires;  les  chevau-légers,  de  même;  les  petits  offi- 
ciers de  la  maison,  vêtus  de  deuil,  à pied;  les  autres 
officiers  à cheval,  vêtus  aussi  de  deuil,  leurs  chevaux 


(I)  Deuxième  partie,  f«  128  v®  et  129  r*. 
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houssés  et  caparaçonnés  de  deuil.  Après  marchoient 
deux  carrosses  de  deuil,  dont  les  chevaux  éloient  cou- 
verts de  drap  noir,  avec  une  croix  de  tabis  blanc; 
puis  le  carrosse  de  M.  l’archevêque  d’Auch,  son  grand 
aumônier;  après,  cinq  carrosses,  dans  chacun  desquels 
étoit  une  princesse  du  sang,  remplis  de  duchesses  et 
princesses  étrangères,  sans  ordre  ni  préséance  entre 
elles.  Les  cinq  princesses  étoient  mademoiselle  d’Or- 
léans (1),  mademoiselle  d’Alençon,  madaïue  la  Prin- 
cesse, madame  de  Longueville  et  madame  de  Cari- 
gnan.  Puis  venoient  les  pages  à cheval  aussi  vêtus  de 
deuil,  et  tous  les  valets  de  pied  autour  du  chariot,  oîi 
étoit  le  corps,  attelé  de  six  chevaux  caparaçonnés  de 
velours  noir  avec  des  croix  de  toile  d’argent;  sur  le 
chariot,  une  représentation  fort  large  et  fort  haute.  Le 
chariot  étoit  couvert  d’un  grand  drap  de  velours,  avec 
la  croix  de  toile  d’argent  aux  quatre  coins  avec  les  ar- 
mes, bordé  d’un  demi-pied  d’hermine.  Les  quatre 
coins  de  ce  poêle  étoient  portés  par  quatre  aumôniers 
en  surplis  et  manteau  noir  à cheval.  Après  suivoientles 
gardes  de  la  reine,  vêtus  de  deuil,  leurs  chevaux  capa- 
raçonnés, leurs  carabines  renversées  et  la  crosse  on 
haut.  Puis  venoit  la  compagnie  des  gens  d’armes  du  roi, 
[qui]  fermoit  le  convoi.  Tous  ceux  qui  étoient  du  con- 
voi portoient  un  flambeau  blanc  à la  main. 

» L’ordre  n’y  fut  pas  bien  observé  : car  cette  pompe 
marcha  à trois  fois  et  non  pas  d’une  seule  suite,  faute 
de  s’entendre. 

» Le  corps  de  la  reine  mère  avoit  été  gardé  dans  le 


(1)  Mademoiselle  de  Hontpensier,  qu’Olivier  d’Ormesson  appelle 
ordinairement  Mademoiselle  d’Orléans. 

jv.  40 
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Louvre,  et  toujours  il  y avoit  eu  des  évêques  et  des  ab- 
bés de  la  part  du  clergé,  deux  duchesses  et  deux  dames 
de  la  cour,  des  religieux  capucins  et  feuillants  et  des 
ecclésiastiques  de  la  paroisse.  Le  peuple  y avoit  été 
admis  pour  prier  Dieu  pour  elle,  y ayant  des  gardes 
pour  empêcher  la  foule.  » 


III. 

UADEHOISELIE  DE  LA  VALLI^RE. 

(Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  IV,  p.  18.) 

On  place  au  mois  de  décembre  1663  le  premier  ac- 
couchement de  mademoiselle  de  la  Vallière.  Il  fut  en- 
veloppé d’un  profond  mystère,  comme  le  prouve  le 
passage  suivant  du  Journal  d’Olivier  d’Ormesson,  à la 
date  de  décembre  1663  : « Je  veux  écrire  ici  une  his- 
toire qui  se  débite  partout  et  qui  peut  être  de  consé- 
quence. Le  mardi  18  décembre  1663,  la  marquise 
de  Villeroy  (1),  étant  près  d’accoucher,  pria  Boucher  de 
ne  pas  s’engager  ailleurs,  ou  au  moins  de  faire  savoir 
où  il  seroit,  afin  que  l’on  le  pût  trouver.  L’on  dit  que 
Boucher,  le  mercredi  matin,  étant  arrivé  chez  madame 
la  marquise  de  Villeroy,  après  s’être  fait  chercher  toute 
la  nuit,  dit  que,  cette  nuit-là,  étant  chez  lui,  on  l’étoit 


(1)  Marguerite  de  Cessé,  fille  de  Louis,  duc  de  Brissac. 
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venu  quérir  dans  un  carrosse;  que,  y étant  entré,  on 
lui  avoit  bandé  les  yeux,  et  que,  après  demi-quart 
d’heure  de  marche  fort  vite,  il  étoit  entré  dans  une  mai- 
son où,  ayant  monté  un  escalier,  les  yeux  bandés,  il 
avoit  été  introduit  dans  une  chambre  où,  ayant  eu  les 
yeux  débandés,  il  vit  une  dame  au  lit  masquée  ayant 
dix  ou  douze  personnes  auprès  d’elles  démasquées,  le 
lit  et  les  tapisseries  couverts  de  draps,  et  qu’ayant 
heureusement  délivré  cette  dame,  l’on  lui  rebanda  les 
yeux,  on  le  mit  dans  le  carrosse  et  on  le  ramena  chez 
lui,  après  avoir  été  payé  honnêtement.  On  prétend  que 
Bouclier  fit  cette  relation  chez  la  marquise  deVilleroy, 
où  il  arriva  assez  à temps  pour  l’accoucher  heureuse- 
ment d’un  fils. 

» L’on  applique  cette  histoire  à mademoiselle  de  la 
Vallière,  que  l’on  prétend  être  accouchée.  Voici  des 
circonstances  véritables  sur  lesquelles  on  se  fonde  : 
mademoiselle  de  la  Vallière , depuis  longtemps,  vit 
fort  retirée,  sans  sortir,  vêtue  toujours  d’un  manteau 
de  chambre.  A sonretourde  Vincennes,  le  roi  l’a  fait 
loger  au  palais  Brion  (1),  et  l’a  tirée  d’auprès  de  Ma- 
dame. Depuis  longtemps,  feignant  d’être  incommodée, 
elle  ne  sortoit  point,  et  ceux  qu’elle  recevoit  le  soir 
pour  Jouer  ne  la  voyoient  que  dans  le  lit.  11  est  véri- 
table encore  que,  dans  le  temps  marqué  ci-dessus,  on 
a été  quatre  jours  sans  la  voir,  et,  après,  on  l’a  vue  au 
lit  comme  devant.  L’on  ajoute  que  le  mercredi  matin 


(1)  On  nommait  ainsi  l’hôtel  que  le  duc  de  Damvllle,  qui  s’ap- 
pelait d’abord  Brion,  avait  fait  bâtir  dans  la  rue  de  Richelieu. 
Louis  XIV  le  fit  détruire  dans  la  suite , et  on  le  remplaça  par  une 
galerie  que  l’on  réunit  au  l’alais-Ro>al. 
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M.  Colbert  entra  chez  le  roi,  qui  étoit  encore  au  lit,  et 
lui  parla  longtemps.  Voilà  le  commencement  d’un 
roman. 

» A la  messe  de  minuit,  mademoiselle  de  laVallière 
parut  aux  Quinze- Vingts  (1)  fort  pâle,  et  depuis  elle 
est  trouvée  fort  changée,  et  personne  ne  doute  plus 
qu’elle  ne  soit  accouchée  d’un  fils,  que  l’on  dit  être 
nourri  par  les  soins  de  madame  de  Choisy  (2).  » 


IV. 

CAMPAGNB  DB  FRANCHE-COMTé  BN  1668. 

(Mémoires  de  Mademoiselle , t,  IV,  p.  64  et  suiv.  ) 

Olivier  d’Ormesson  a résumé  dans  son  Journal,  en 
précisant  les  dates,  les  principaux  événements  de  cette 
campagne  : « Comme  cette  conquête  de  la  Franche- 
Comté  est  fort  belle  et  heureuse,  il  est  bon  d’en 
remarquer  les  circonstances.  M.  le  Prince,  sous  le 


(1)  L’hospice  des  Quinze-Vingts  était  situé  au  coin  de  la  rue 
Saint-Honoré  et  de  la  me  Saint-Nicaise.  En  1780,  il  fut  transféré 
au  faubourg  Saint-Antoine,  me  de  Charenton;  et  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancien  hôpital,  on  ouvrit  les  rues  de  Chartres  et  de  Va- 
lois. 

(2)  Louis  XIV  eut,  en  effet,  de  mademoiselle  de  la  Vallière  un 
Ûls,  nommé  Louis  de  Bourbon,  dont  Voltaire  place  la  naissance  au 
27  déceonbre  1663.  Cet  événement  devrait  être  reporté,  d’après  le 
Journal  d'Olivier  d’Ormesson , an  18  ou  19  décembre  1663.  Cet 
enfant  mourut  en  1666. 
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prétexte  d’élre  en  Bourgogne  aux  États,  avoit  pris  con- 
noissance  exacte  que  la  Franche-Comté  étoit  sues 
aucunes  troupes  et  sans  défiance,  parce  qu’ils  ne  dou- 
toient  pas  que  le  roi  ne  leur  accord&t  la  neutralité, 
comme  à la  dernière  guerre.  Les  habitants  de  la  Fran- 
che-Comté ayant  envoyé  vers  lui  pour  demander  la 
neutralité,  il  les  a amusés.  Cependant  le  roi  a fait  mar- 
cher son  armée,  sans  découvrir  son  dessein,  et  ces  ha- 
bitants se  sont  vu  attaquer,  sans  avoir  su  qu’ils  le  dé- 
voient être.  Besançon  et  Salins  se  sont  rendus  à la  vue 
des  troupes.  Le  roi  en  arrivant  est  allé  à Dôle,  a fait 
insulter  les  contrescarpes  et  quelques  demi-lunes , où 
il  y a eu  quatre  ou  cinq  cents  hommes  tués.  Les  habi- 
tants étonnés,  se  voyant  sans  troupes  et  sans  espérance 
de  secours,  se  sont  rendus  le  mardi  gras,  14  lévrier 
1668.  Le  roi  a marché  en  même  temps  à Gray;  le  gou- 
verneur a fait  mine  de  se  vouloir  déiendre;  mais  le 
marquis  de  Bien,  gouverneur  général  sous  Castel-Ro- 
drigo, qui  est  du  pays  et  y a tout  son  bien,  s’est  venu 
rendre  au  roi  et  étant  allé  à Gray  a persuadé  au  gou- 
verneur de  se  rendre  ; ainsi  le  roi  y est  entré  le  diman- 
che 19  février  et  y a fait  chanter  le  Te  Deum , ayant  à 
sa  droite  le  gouverneur  génà:'al  et  à sa  gauche  le  gou- 
verneur particulier  de  la  ville , et  le  même  jour  il  est 
parti  pour  le  revenir. 

» Ainsi  le  roi  est  parti  de  Saint-Germain  le  2 février, 
est  arrivé  le  8 à Dijon,  a su  en  arrivant  que  le  6 Be- 
sançon et  Salins  avoient  été  pris;  il  a attaqué  Dôle  le 
12,  l’a  pris  le  14,  est  allé  à Gray  et  l’a  pris  le  19,  est 
parti  aussitôt  et  est  arrivé  à Saint-Germain  le  24.  Ainsi, 
en  vingt-deux  jours  du  mois  de  février,  il  est  parti  de 

Saint-Germain,  a été  en  Franche-Comté,  l’a  prise  en- 

nt 
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tièrèment  et  est  revenu  à Saint-Germain.  Cette  conquête 
est  grande  et  admirable  dans  ses  circonstances.  » 


V. 


RlicEPTioN  i)B  Dücs  ET  PAIRS  (2  décpmbre  tC65). 

{Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  IV,  p.  C7.) 

Mademoiselle  rappelle  la  réception  des  ducs  et  pairs 
de  1665  sans  entrer  dans  les  détails.  Voici,  d’après  le 
Journal  d’Olivier  d’Ormesson,  le  récit  de  cette  cérémo- 
nie : « Le  mercredi  2 décembre  1665,  le  roi  vint  au  par^ 
lement  pour  la  réception  des  ducs  et  pairs  et  faire  cesser 
la  contestation  des  maîtres  des  requêtes  avec  la  grand’- 
chambre.  J’y  étois  le  quatrième  maître  des  requêtes; 
M.  le  chancelier  y vint  et  l’on  députa  deux  conseillers 
de  la  grand’chambre  à l’ordinaire  pour  le  recevoir  sans 
qu’il  eût  des  masses  devant  lui,  comme  aux  lits  de  jus- 
tice. Tout  le  parlement  étoit  en  robes  noires;  sur  le 
banc  des  présidents,  M.  le  chancelier,  le  premier  pré- 
sident, les  présidents  de  Maisons,  de  Mesmes,  Le  Coi- 
gneux,  Bailleul,  Molé  et  Nesmond,  M.  l’évêque  de  Cé- 
sarée,  qui  empêcha  encore  MM.  de  Morangis,  Bellièvre 
ctBonnellede  prendre  place;  au-dessous  MM.  de  Mont- 
mort,  Binon,  Jassault  et  moi,  et  au-dessous  M.  Gour- 
tin  de  la  grand’chambre.  Le  roi  étant  à la  Sainte  Cha- 
pelle, les  quatre  anciens  présidents  et  les  six  conseillers 
de  la  grand’chambre  allèrent  au-devant.  Le  roi  entra 
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sans  tambours,  trompettes,  ni  aucun  bruit,  à la  dis- 
tinction des  lits  de  justice.  M.  le  duc  d'Enghien,  M.  le 
Prince,  Monsieur,  marchant  immédiatement  devant  le 
roi , passèrent  par  le  milieu  du  parquet , croisant  les 
présidents.  M.  le  duc  d’Enghien  n’y  auroit  pas  passé, 
si  le  roi  n’étoit  présent.  Le  roi  étoit  en  habit  et  manteau 
violet,  assis  sur  son  trône  ordinaire;  à sa  droite.  Mon- 
sieur, M.  le  Prince  et  M.  le  duc  d’Enghien,  MM.  les 
ducs  de  Chaulnes,  de  Richelieu,  d’Estrées,  de  Gramont, 
de  Villeroy,  de  Mortemart,  de  Créqui,  de  Saint-Aignan, 
de  Noailles  et  de  Coislin.  M.  le  duc  d’Elbœuf  s’y  étoit 
présenté  ; mais  à cause  de  la  contestation  entre  M.  de 
Vendôme  et  lui  pour  la  préséance,  le  roi  leur  ordonna 
de  se  retirer.  Du  côté  des  pairs  ecclésiastiques  étoient 
MM.  d’Estrées,  duc  de  Laon,  et  La  Rivière,  duc  de 
Langres.  Le  CJipitaine  des  gardes  ne  suivit  le  roi  que 
jusqu’au  coin  du  parquet  et  passa  entre  les  conseillers, 
par  le  coin  du  banc  des  présidents,  près  de  la  Lanterne, 
pour  se  mettre  debout  du  côté  des  pairs  ecclésiastiques, 
et  cela  contre  l’ordre;  car  M.  de  Villeroy  dit  sur  cela 
qu’il  devoit  dememer  au  coin  du  parquet  en  dehors  et 
cita  l’exemple  de  Henri  H , qui  vint  au  parlement  pour 
faire  arrêter  plusieurs  conseillers  pour  la  religion,  Du 
Bourg  et  autres. 

» Chacun  étant  en  sa  place,  le  roi  ôtant  son  chapeau 
dit  : Messieurs,  je  suis  venu  en  mon  parlement;  M.  le 
chancelier  vous  dira  ma  volonté.  M.  le  chancelier  étant 
ensuite  monté  au  roi  et  mis  à genoux  pour  rece- 
voir ses  ordres , ayant  repris  sa  place  sur  le  banc  des 
présidents , dit  que  le  roi  ayant  honoré  des  personnes, 
illustres  par  leurs  services,  de  la  dignité  de  duc , il  ve- 
noit  au  parlement  pour  leur  réception;  et  ensuite  ayant 
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dit  à M.  Ménardeau  de  parler,  il  dit  que  M.  de  Bouillon 
présentoit  requête  pour  être  reçu  duc;  que  par  le  contrat 
d'échange  de  Bouillon  et  de  Sedan,  le  roi  avoit  promis  de 
lui  ériger  en  duché  Château-Tierry  et  Alhret,  donnés  en 
échange;  que,  par  l’arrêt  de  vérification  de  1652,  il 
étoit  dit  qu’il  n’auroit  rang  que  du  jour  de  l’arrêt  ; lut 
le  dispositif  de  l’arrêt  et  ensuite  les  lettres  d’érection 
en  duché  de  Château-Tierry  et  d’ Alhret,  tant  en  faveur 
des  enfants  mâles  que  femelles,  de  M.  de  Bouillon,  en 
ligne  directe,  même  des  enfants  mâles  et  femelles  de 
M.  de  Turenne.  Après  M.  le  chancelier  lui  dit  : Le  roi 
vous  ordonne  de  mettre  le  soit  MONTRé  (1),  et  à l’instant 
sortirent  M.  le  procureur  général  et  M.  Bignon , qui 
étoient  à leurs  places  ordinaires,  pour  aller  donner  leurs 
conclusions.  M.  Ménardeau  sortit  aussi. 

D Après  M.  Tambonneau  paria  pour  M.  le  maréchal 
du  Plessis;  après  M.  Ferrand,  doyen,  pour  M.  le  maré- 
chal d’Aumont;  puis  M.  Brillac  pour  M.  de  La  Ferté,  et 
M.  Ferrand  pour  M.  de  Montausier,  à chacun  desquels 
M.  le  chancelier  dit  la  même  chose  pour  le  soit  montré. 
Ces  MM.  les  rapporteurs  étant  revenus  l’un  après  l’au- 
tre , M.  Ménardeau  lut  le  commencement  des  lettres 
de  M.  de  Bouillon,  et  puis  le  dispositif  avec  l’adresse  et 
ensuite  la  déposition  du  curé  et  celle  d’un  témoin  et  les 
conclusions.  Après,  M.  le  chancelier  lui  demanda  son 
avis  et  ensuite  à tous  les  conseillers  de  la  grand’cham- 
bre  l’un  après  l'autre  et  finit  par  le  côté  des  maîtres  des 
requêtes;  après,  aux  présidents  des  enquêtes,  qui  étoient 
sur  deux  bancs  en  dedans  le  parquet  de  lagrand’cbam- 


(1)  Formule  par  laquelle  on  renvoyait  un  rapport  à l’examen 
des  gêna  du  roi  pour  qu’ils  donnassent  leurs  conclusions. 
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bre,  et  de  suite  à tous  les  conseillers;  puis,  aux  ducs 
et  pairs  laïcs,  aux  pairs  ecclésiastiques,  et  aux  prési- 
dents de  la  cour  ; et  ensuite  étant  monté  au  roi,  Mon- 
sieur, M.  le  Prince,  et  M.  le  duc  d’Enghien  s’appro- 
chèrent pour  dire  ensemble  avec  le  roi  leurs  avis , et 
M.  le  chancelier  étant  redescendu  et  ayant  fait  une 
grande  révérence  au  roi,  s’étant  assis  et  ayant  fait  entrer 
M.  de  Bouillon  derrière  le  barreau,  et  lui  nu-tête,  il 
prononça  : Le  roi  étant  en  son  parlement  a ordonné  et 
ordonne  que  vous  serez  reçu  en  la  dignité  de  duc  et  pair 
de  France^  pour  avoir  rang  et  séance  conformément  à 
V arrêt  de  /'année  4 652,  en  prêtant  par  vous  le  serment  en 
tel  cas  requis  et  accoutumé.  Levez  la  main:  vous  jurez  et 
promettez  de  bien  et  fidèlement  conseiller  le  roi  dans  ses 
très-hautes  et  très-importantes  affaires,  et  séant  au  par- 
lement garder  les  ordonnances,  rendre  la  justice  au 
pauvre  comme  au  riche,  tenir  les  délibérations  de  la  cour 
secrètes , et  en  tout  vous  comporter,  comme  un  digne,  sage, 
vertueux  et  magnanime  duc  et  pair,  officier  de  la  cou- 
ronne et  conseiller  de  la  cour  doit  faire.  Ainsi  vous  le  jurez 
et  promettez.  M.  de  Bouillon  ayant  répondu  que  oui, 
M.  le  chancelier  dit  ; Prenez  votre  place.  Le  premier 
huissier,  qui  tenoit  son  épée  dans  le  fourreau , qu’il 
avoit  ôtée  entrant  au  parquet,  lui  remit  dans  la  cein- 
ture, et  M.  de  Bouillon  monta  sur  le  banc,  où  étoient 
les  ducs  et  s’assit  au  dessus  du  maréchal  d’Estrées,  après 
M.  de  Richelieu. 

B La  même  cérémonie  fut  observée  à chacun  des 
ducs,  et  il  n’y  a [rien]  à remarquer  sinon  que  M.  Cour- 
tin  opinant  dit  qu’il  étoit  d’avis  de  vérifier  les  lettres  à 
charge  de  réversion  du  duché  à la  couronne,  en  cas  de 
défaut  d’hoirs  mâles,  et  répétais  même  chose  à chaque 
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fois  que  l’on  lui  demanda  son  avis , dont  Ton  rit.  Il  se 
passa  une  autre  plaisanterie  : M.  le  maréchal  d’Es^ées 
étoit  l’un  des  témoins  de  M.  de  la  Ferté.  M.  de  Brillac 
rapporteur  avoit  omis  de  lire  [sa  déposition].  Le  roi, 
qui  voulut  rire,  voulut  entendre  quel  âge  M.  le  maré- 
chal d’Estrées  s’étoit  donné,  et  l’ayant  fait  dire  à M.  le 
chancelier,  M.  le  chancelier  demanda  à M.  de  Brillac 
si  aucun  des  ducs  n’étoit  point  témoin,  afin  qu’il  ne  lui 
demandât  pas  son  avis.  M.  de  Brillac  dit  que  M.  d’Estrées 
avoit  déposé.  M.  le  chancelier  lui  dit  : Lisez  la  dépo- 
sition ; ce  qu’ayant  fait  et  ayant  omis  l’âge,  M.  le  chan- 
celier demanda  si  l’on  n’avoit  point  mis  l’âge  et  que  ce 
seroit  une  nullité.  Sur  ce  M.  de  Brillac  lut  : âgé  de 
soixante-quinze  ans  (1).  Aussitôt  le  roi  se  prit  à rire  et 
M.  le  Prince  à éclater,  et  toute  la  compagnie,  comme  à 
la  comédie. 

» L’ordre  des  ducs  fut  M.  de  Bouillon  pour  avoir  rang 
de  1652,  et  puis  MM.  Du  Plessis,  d’Aumont,  de  La 
Ferté  et  Montausier.  Après  la  réception  des  ducs  faite, 
M.  le  chancelier  dit  : Messieurs,  le  roi  m'a  commandé  de 
vous  dire  qu'il  n'entend  pas  que  MM.  des  enquêtes  puis- 
sent prendre  avantage  de  ce  qu’ils  sont  présents  à cette 
délibération,  ne  voulant  pas  que  cette  séance  serve  de 
règle  jusqu’à  ce  qu’il  ait  décidé  sur  leurs  prétentions,  dont 
il  se  réserve  la  connaissance.  Et  aussitôt  le  roi  s’en  alla 
sans  bruit  de  tambours  ni  de  trompettes.  Les  enquêtes  (2) 
furent  fort  étonnés  du  discours  de  M.  le  chancelier,  et 


(1)  François-Annibal  d’Efitrées,  dont  il  est  ici  question,  était 
né  en  1573,  et  avait  en  1665  quati&vlngt-dbuze  ans.  U était  hrèro 
de  Gabrielie  d’Estrées. 

(2)  Les  conseillers  des  enquêtes  du  parlement. 
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ils  dirent  que  c’étoit  du  conseil  de  M.  le  premier  prési- 
dent , et  l’effet  de  la  visite  qu’il  avoit  faite  la  veille  au 
Louvre  ; et  tous  les  présidents  dirent  n’en  avoir  point 
eu  de  connoissance,  et  cela  a fait  un  mauvais  effet  dans 
l’esprit  des  enquêtes  contre  M.  le  premier  président.  » 


VI. 

(Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  IV,  p.  145.) 

Je  n’ai  pu  lire  le  nom  des  eaux  que  prenait  Louis  XIV  ; 

au  moment  où  il  apprit  la  maladie  de  sa  belle-sœur, 

Henriette  d’Angleterre,  duchesse  d’Orléans.  Le  seul 
mot  que  j’aie  pu  déchiffrer  est  Ancosme  ou  Ancosse.  Il 
est  probable  que  Mademoiselle  a altéré  le  nom,  ce  qui 
lui  arrive  souvent,  et  qu’il  faut  lire  Encause.  Les  eaux 
d’Encause,  village  de  la  Haute-Garonne,  avaient  alors 
une  grande  réputation. 

y 

VIL 

HORT  DE  MADAME  (Henriette  d’Angleterre). 

(Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  IV,  p.  148  et  suir.) 

Le  récit  de  la  mort  de  Madame  est  un  des  passages 
les  plus  intéressants  des  Mémoires  de  Mademoiselle. 
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On  y remarque  plusieurs  circonstances  qui  rendent 
suspectes  les  assertions  de  Saint-Simon  sur  l’empoi- 
sonnement de  Henriette  d’Angleterre.  Notons  tout  de 
suite  l’endroit  où  Mademoiselle  dit , en  racontant  une 
visite  de  Madame  à Versailles,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  : « Elle  entra  chez  la  reine  comme  une  morte 
habillée,  à qui  on  aurait  mis  du  rouge,  et  comme  elle 
fut  partie  tout  le  monde  le  dit,  et  la  reine  et  moi  nous 
nous  souvînmes  que  nous  avions  dit  : Madame  a la  mort 
peinte  sur  le  visage  (p.  144).  » Nous  reviendrons  sur  ce 
passage  qui  prouve  combien  Saint-Simon  s’est  trompé 
en  affirmant  que  Madame  était  en  très-bonne  santé  (1), 
à son  retour  d’Angleterre. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  la  mort  de  cette  princesse, 
enlevée  à la  fleur  de  l’âge,  ait  produit  une  vive  impres- 
sion et  que  la  plupart  des  mémoires  contemporains  en 
aient  parlé.  On  peut  consulter  entre  autres  les  Mémoires 
si  connus  de  madame  de  la  Fayette,  ceux  de  Daniel  de 
Gosnac  (2),  la  relation  de  la  maladie,  mort  et  ouverture 
du  corps  de  Madame  par  l’abbé  Bourdelot  (3),  l’opinion 
de  Valot  sur  les  causes  de  la  mort  de  Madame  (4),  les 
dépêches  du  ministre  Hugues  de  Lyonne  dans  les  Né- 
gociations relatives  à la  succession  éC Espagne  publiées 
par  M.  Mignet  (5),  enfin  les  lettres  de  Guy-Patin,  au- 


(1)  Mémoires  de  Saint-Simon  (édit  Hachette,  in-8%t.  UI, 

p.  182.) 

(2)  Cea  mémoires  ont  été  publiés  par  la  Société  de  l’histoire  de 
France.  Voy.  rintroduction,  1. 1,  p.  xlyii. 

* (3)  Voy.  cette  relation  dans  les  Mémoires  intéressants  pour  ser- 

vir à l’histoire  de  France  par  Poucet  de  La  Grave,  t.  III,  p.  4li. 

(4)  Hs.  Conrart,  t.  XIII,  p.  779,  à la  Bibliothèque  de  l’Arsenal. 

(5)  T.  III,  p.  207  et  suir. 
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quel  ses  connaissances  médicales  et  l’indépendance  de 
son  caractère  donnent  une  grande  autorité  en  pareille 
matière.  J’ajouterai  à ces  renseignements  la  lettre  de 
Bossuet,  publiée  pour  la  première  fuis  par  M.  Flo- 
quet  (1),  et  un  extrait  du  journal  d’Olivier  d’Ormesson. 

Tous  ces  documents  repoussent  le  soupçon  d’empoi- 
soniiement.  Voici  comment  s’exprime  Bossuet  dans 
une  lettre  adressée  probablement  à un  de  ses  frères  : 
O Je  crois  que  vous  avez  su  que  je  fus  éveillé , la  nuit 
du  dimanche  au  lundi , par  ordre  de  Monsieur,  pour 
aller  assister  Madame,  qui  étoit  à l’extrémité  à Saint- 
Cloud,  et  qui  me  dernandoit  avec  empressement.  Je  la 
trouvai  avec  une  pleine  connoissance,  parlant  et  faisant 
toutes  choses  sans  trouble , sans  ostentation , sans  ef- 
fort et  sans  violence,  mais  si  bien  et  si  à propos,  avec 
tant  de  courage  et  de  piété  que  j’en  suis  encore  hors  de 
moi.  Elle  avoit  déjà  reçu  tous  les  sacrements , même 
l’extrême-onction,  qu’elle  avoit  demandée  au  ciu’é,  qui 
lui  avoit  apporté  le  viatique,  et  qu’elle  pressoit  toujours, 
afin  de  les  recevoir  avec  connoissance.  Je  fus  une 
heure  auprès  d’elle,  et  lui  vis  rendre  les  derniers  sou- 
pirs en  baisant  le  crucifix,  qu’elle  tint  à la  main,  at- 
taché à la  bouche,  tant  qu’il  lui  resta  de  force.  Elle  ne 
fut  qu’un  moment  sans  connoissance.  Tout  ce  qu’elle 
a dit  au  roi , à Monsieur  et  à tous  ceux  qui  l’environ- 
noient,  étoit  court,  précis  et  d’ün  sens  admirable.  Ja- 
mais princesse  n’a  été  plus  regrettée  ni  plus  admirée; 
et  ce  qui  est  plus  merveilleux  est  que,  se  sentant  frap- 
pée, d’abord  elle  ne  parla  que  de  Dieu,  sans  témoigner 


(1)  Études  sur  la  vie  de  Bossuet,  1. 111,  p.  416  et  suiv, 
iv.  ' 47 
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le  moindre  regret.  Quoiqu’elle  sût  que  sa  mort  alloit 
être  assurément  très-agréable  à Dieu , comme  sa  vie 
avoit  été  très-glorieuse  par  l'amitié  et  confiance  de  deux 
grands  rois,  elle  s’aida,  autant  qu’elle  put,  en  prenant 
tous  les  remèdes  avec  cœur  ; mais  elle  n’a  jamais  dit 
un  mot  de  plainte  de  ce  qu’ils  n’opéroient  pas , disant 
seulement  quil  fallait  mourir  dans  les  formes. 

i»  On  a ouvert  son  corps,  avec  un  grand  concours  de 
médecins,  de  chirurgiens  et  de  toute  sorte  de  gens,  à 
cause  qu’ayant  commencé  à sentir  des  douleurs  extrê- 
mes , en  buvant  trois  gorgées  d’eau  de  chicorée,  que 
lui  donna  la  plus  intime  et  la  plus  chère  de  ses  femmes, 
elle  avoit  dit,  qu’elle  étoit  empoisonnée.  M.  l’ambassadeur 
et  tous  les  Anglois  qui  sont  ici  l’avoient  presque  cru; 
mais  l’ouverture  du  corps  fut  une  manifeste  conviction 
du  contraire,  puisque  l’on  n’y  trouva  rien  de  sain  que 
l’estomac  et  le  cœur  qui  sont  les  premières  parties  at- 
taquées par  le  poison , joint  que  Monsieur,  qui  avoit 
donné  à boire  à madame  de  Meckelbourg  (1) , qui  s’y 
trouva,  acheva  le  reste  de  la  bouteille,  pour  rassurer 
Madame;  ce  qui  fut  cause  que  son  esprit  se  remit  aus- 
sitôt, et  qu’elle  ne  parla  plus  de  poison  que  pour  dire 
qu’elle  avoit  cru  d’abord  être  empoisonnée  par  méprise. 
Ce  sont  les  propres  mots  qu’elle  dit  à M.  le  maréchal 
de  Gramont.  » 

Écoutons  maintenant  un  magistrat  du  caractère  le 
plus  sérieux  et  le  plus  honorable , qui  enregistre  jour 


(l)  Élisabeth-Angélique  de  Montmorency-Bouteville,  dont  Ma- 
demoiselle a souvent  parlé  sous  le  nom  de  duchesse  de  Châ- 
tillon,  avait  épousé  en  secondes  noces  Christian-Louis,  due  de 
Mecklenbourg. 
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par  jour  les  faits  d’une  certaine  importance.  Olivier 
d’Ormesson  écrit  à la  date  du  30  juin  1670  : 

a Novion  me  dit  qu’il  venoit  d’apprendre  que  Madame 
étoit  morte  à Saint-Cloud  et  que  Monsieur  étoit  revenu 
à Paris  à quatre  heures  du  matin.  En  effet  l’on  sut  de- 
puis que  Madame,  étant  à Saint-Cloud  avec  Monsieur, 
avoit  dîné  en  public,  s’étoit  amusée  avec  madame  de 
La  Fayette  à la  décoiffer  pour  voir  les  blessures  qu’elle 
avoit  eues  à la  tête  d’une  chute  d’un  châssis  j qu’elle 
lui  avoit  demandé  si  elle  avoit  eu  peur  de  la  mort;  que 
pour  elle,  elle  ne  croyoit  pas  qu’elle  en  eût  peur;  et 
que,  sur  les  cinq  heures,  étant  allée  promener  dans  les 
jardins,  commençant  à se  trouver  mal , elle  se  seroit 
endormie  sur  des  carreaux  bien  une  heure,  et  que  du- 
rant son  sommeil  son  visage  avoit  extrêmement  changé, 
en  sorte  que  les  dames,  qui  étoient  autour  d’elle,  l’a- 
voient  remarqué;  qu’à  son  réveil  elle  avoit  senti  une 
grande  soif  et  demandé  à boire;  que  l’on  lui  avoit  pré- 
senté un  verre  d’eau  de  chicorée , qu’elle  avoit  accou- 
tumé de  boire;  qu’aussitôt  elle  avoit  trouvé  cette  boisson 
mauvaise  et  senti  de  grandes  douleurs;  que  les  dames, 
qui  étoient  avec  elle , avaient  bu  de  cette  même  eau  et 
ne  Vavôient  point  trouvée  si  mauvaise  ; que  ses  douleurs 
ayant  augmenté,  elle  étoit  retournée  dans  sa  chambre 
et  s’étoit  couchée  ; qu’aussitôt  elle  avoit  dit  qu’elle  étoit 
empoisonnée , et  que  son  mal  croissant  elle  avoit  en- 
voyé quérir  M.  le  curé  de  Saint-Cloud,  auquel  elle 
avoit  été  à confesse;  que  M.  Feuillet,  chanoine  et 
homme  d’une  dévotion  fort  sévère  et  assez  extraordi- 
naire en  ses  maximes,  en  sorte  que  la  prédication  lui 
avoit  été  défendue , avoit  été  appelé  et  l’avoit  trouvée 
disposée  à la  mort;  que  le  roi  y étoit  accouru  et  que 
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d’abord  Madame  lui  avoit  dit  qu’elle  étoit  empoisonnée 
et  dit  toutes  les  honnêtetés  possibles  avec  une  fermeté 
surprenante;  que  M.  l’évêque  de  Condom  y avoit  été 
appelé  et  l’avoit  assistée  jusqu’à  la  mort;  qu’elle  avoit 
reçu  ses  sacrements  avec  ime  grande  dévotion,  et 
qu’enfin  ayant  toujours  une  connoissance  entière  et 
une  fermeté  étonnante  elle  étoit  morte  à trois  heures 
du  matin,  sans  avoir  pu  avoir  durant  son  mal  le  moin- 
dre soulagement.  Le  roi  fut  fort  affligé  de  cette  mort  et 
dit  un  mot  fort  remarquable  sur  la  fermeté  de  Ma- 
dame : Je  ne  suis  pas  un  grand  prêcheur;  mais  il  me 
semble  qu*en  l’état  où  vous  êtes,  la  grande  fermeté  ne 
convient  pas,  et  il  vaut  mieux  songer  à mourir  chrétien- 
nement que  fortement. 

B L’on  parla  aussitôt  de  poison  par  toutes  les  cir- 
constances de  la  maladie  et  par  le  mauvais  ménage  qui 
étoit  entre  Monsieur  et  elle,  dont  Monsieur  étoit  fort 
offensé  et  avoit  raison.  Le  soir,  le  corps  fut  ouvert  en 
face  de  l’ambassadeur  d’Angleterre  et  de  plusieurs  mé- 
decins qu’il  avoit  choisis,  quelques-uns  Anglois,  avec 
les  médecins  du  roi.  Le  rapport  fut  que  la  formation  de 
son  corps  étoit  très-mauvaise,  l’un  de  ses  poumons  at- 
taché au  côté  et  gâté,  et  le  foie  tout  desséché,  sans  sang, 
une  quantité  extraordinaire  de  bile  répandue  dans  tout 
le  corps  et  l’estomac  entier,  d’où  l’on  conclut  que  ce 
n’étoit  pas  poison;  car  l’estomac  auroit  été  percé  et 

gâté.  B 

Ainsi  magistrats , évêques , médecins , femmes  de  la 
cour,  aumôniers  de  Madame,  tous  sont  d’accord  pour  dé- 
clarer qu’il  n’y  a pas  eu  d’empoisonnement.  La  maladie 
qui  a si  rapidement  enlevé  Madame  est  connue,  c’est  un 
choléra-morbus ; c’est  ainsi  que  l’appellent  et  Mademoi- 
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selle  et  les  médecins.  Il  faudrait  une  puissante  autorité 
pour  lutter  contre  tant  de  témoignages  contemporains  de 
personnes  éclairées,  incapables  de  chercher  à tromper 
le  public  et  entre  lesquelles  d’ailleurs  tout  concert  était 
impossible.  Cette  unique  autorité  est  celle  de  Saint- 
Simon,  qui  n’étoit  pas  né  à l’époque  de  la  mort  de  Ma- 
dame et  qui  a écrit  ses  Mémoires  près  de  soixante-dix 
ans  après  cet  événement.  Son  récit  ne  repose  que  .sur 
des  on  dit.  Sans  doute  il  est  dramatique  et  circonstancié; 
mais  parmi  ces  circonstances,  il  y en  a deux  essentielles, 
dont  la  fausseté  est  évidente. 

D’abord  Saint-Simon  soutientqueMadameétoit  d'une 
très-bonne  sdnté.  Je  viens  de  rappeler  le  témoignage  si 
positif  de  Mademoiselle  qui  prouve  manifestement  le 
contraire.  La  déposition  des  médecins  n’est  pas  moins 
concluante  : Valot  dit  que,  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
elle  ne  vivait  que  par  miracle.  Guy-Patin,  qui  n’est  pas 
un  médecin  de  cour,  est  encore  plus  explicite.  Dès  le 
26  septembre  1664,  six  ans  avant  la  mort  de  Madame, 
il  écrivait  à son  ami  Falconet  : « Madame  la  duchesse 
d’Orléans  est  fluette , délicate  et  du  nombre  de  ceux 
qu’Hippocrate  dit  avoir  du  penchant  à la  phthisie.  Les 
Anglois  sont  sujets  à leur  maladie  de  consomption,  qui 
en  est  une  espèce,  une  phthisie  sèche  ou  un  flétrissement 
de  poumon.  » Ainsi  Saint-Simon  a eu  tort  d’afiirmer 
que  Madame  étoit  en  bonne  santé. 

Il  prétend  ensuite  qu’elle  fut  empoisonnée  avec  de 
l’eau  de  chicorée,  à laquelle  le  marquis  d’Efliatavoit 
mêlé  un  poison  sûr  et  prompt,  envoyé  par  le  chevalier 
de  Lorraine.  On  voit  par  la  lettre  de  Bossuet  et  par  le 
Journal  d’Olivier  d’Omesson  qu’on  avait  beaucoup  parlé 
de  cette  eau  de  chicorée;  mais  ils  disent,  l’un  et  l’autre, 

47, 
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que  les  femmes  de  Madame  en  burent  après  elle^  Bos- 
suet ajoute  même  que  Monsieur  en  but  également. 
Comment  cette  eau 'empoisonnée  aurait-elle  agi.  exclu- 
sivement sur  Madame?  On  voit  par  ces  exemples  com- 
bien le  témoignage  de  Saint-Simon  mérite  peu  de 
créance.  Il  faut  conclure  avec  Guy-Patin  (I)  : «Il  y en 
a qui  prétendent  par  une  fausse  opinion  que  Madame  a 
été  empoisonnée;  mais  la  cause  de  sa  mort  ne  vient 
que  d’un  mauvais  régime  de  vivre  et  de  la  mauvaise 
constitution  de  ses  entrailles....  Il  est  certain  que  le 
peuple,  qui  aime  à se  plaindre  et  à juger  de  ce  qu’il 
ne  connoît  pas,  ne  doit  pas  être  cru  en  telle  matière.  » 
Saint-Simon,  a préféré  l’opinion  populaire,  et  s’est 
laissé  tromper  par  elle. 


VIII. 

PnéTERTIOAS  bE  LA  MAISON  bE  GÀUMONT. 

{Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  IV,  p.  213  et  214.) 

J’ai  fait  remarquer  (p.  213,  note)  que  l’on  avait  in- 
séré dans  les  anciennes  éditions  des  Mémoires  de  Ma- 
demoiselle une  note  rédigée  par  quelque  généalogiste 


(1)  Cette  lettre,  en  date  du  30  juillet  1670,  ne  se  trouve  pas 
dans  l’édition  récente  des  lettres  de  Guy-Patin , par  M.  Beveillé- 
Parise;  niais  elle  a été  publiée  dans  celle  de  La  Haye  (1735, 
3 vol.  in-12). 
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sur  des  familles  nobles  et  entre  autres  sur  la  famille  de 
Gaumont,  à laquelle  appartenait  Lauzun.  On  l’a  trou- 
vée sans  doute  avec  le  manuscrit  de  ses  Mémoires,  où 
elle  est  placée  presque  en  tête  du  tome  I,  folio  17, 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.  Cette 
note  n’est  pas  de  la  main  de  Mademoiselle,  comme  on 
le  croirait  d’après  les  anciennes  éditions  \ elle  a été  ré- 
digée pour  prouver  que  les  princes  étrangers  et  surtout 
les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  n’étaient  pas 
d’aussi  ancienne  noblesse  que  beaucoup  de  gentilshom- 
mes français.  Voici  le  texte  complet  de  cette  note  : 

« Sans  remonter  plus  loin  que  le  règne  de  Charles  VI 
qui  mourut  en  1422,  il  se  prouve  par  un  registre  de  la 
chambre  des  comptes  que  Charles,  duc  de  Lorraine,  qui 
ne  s’étoit  pas  encore  agrandi  des  dépouilles  des  évêchés 
de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  grand  oncle  de  Claude, 
comte,  puis  duc  de  Guise,  fut  retenu  du  roi  pour  com- 
mander quatre-vingts  hommes  d’armes  à trois  cents 
livres  par  mois,  pour  être  à sa  suite  ou  à celle  de  Louis, 
duc  d’Anjou,  régent  du  royaume. 

» Sous  Charles  VII,  Antoine  de  Lorraine,  comte  de 
Vaudemont,  bisaïeul  du  duc  de  Guise,  servit  avec 
trente  et  un  hommes  d’armes  et  trente  et  un  archers, 
et  dans  le  même  temps  Jean  de  Lorraine  son  fils  servit 
simplement  en  qualité  d’écuyer  et  capitaine  de  Gran- 
ville, petite  place  en  Normandie  sous  le  duc  d’Alençon, 
prince  du  sang. 

B Les  seigneurs  de  Deuilly  et  de  Gondrecourt  et  les 
seigneurs  de  Florange,  de  la  même  maison  de  Lor- 
raine, n’ont  tenu  rang  seulement  que  d’écuyers,  tandis 
que , comme  il  se  prouve  par  le  même  registre , plu- 
sieurs gentilshommes  particuliers  tenoient  autant  et 
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plus  de  rang  dans  les  armées,  comme  Jean , seigneur 
de  Saint-Py,  Hutin,  seigneur  d’Aumont  (d’où  les  ducs 
d’Aumont),  Bureau,  seigneur  de  La  Rivière,  Jean,  sei- 
gneur de  Bueil  (d’où  les  comtes  de  Sancerre),  Enguer- 
rand,  sire  de  Coucy,  qui  avoit  épousé  Isabelle,  fille 
d’Édouard  III,  roi  d’Angleterre,  et  qui  étoit  fils  de  Ca- 
therine d’Autriche,  véritable  héritière  des  biens  de  cette 
maison,  Olivier  du  Guesclin,  frère  du  connétable,  Eude 
de  Melun , ancêtre  des  princes  d’Épinoi,  Bertrand  de  La 
Tour  d’Auvergne , souche  des  ducs  de  Bouillon , et  le 
vicomte  de  Rochechouart,  aîné  des  ducs  de  Mortemart. 

» Ce  fut  en  ce  temps  que  plusieurs  seigneurs  de 
France,  dont  les  terres  étoient  frontières  des  provinces 
occupées  par  les  Anglois,  servoient  avec  des  corps  en- 
tiers, tels  que  les  sires  d’Albret  et  de  Cominges,  auteurs 
des  maréchaux  d’Albret  et  de  Gramont,  Jean  Nompai 
de  Caumont , dont  on  voit  des  titres  de  plus  de  sept 
cents  ans,  qui  fut  seigneur  de  Lauzun  et  qui  traita  avec 
Jean  de  Bourbon,  général  des  armées  duroienGuienne^ 
en  1404,  pour  entrer  dans  le  parti  du  roi  avec  ses  terres 
et  forteresses  , Guillaume  de  Chaumont , à qui  Char- 
les VII,  pour  ses  services  contre  les  Anglois,  rendit,  en 
1422,  la  comté  du  même  lieu , ancien  partage  de  ses 
ancêtres , comtes  de  Vexin  , dont  un  autre  Guillaume 
fut  gendre  de  Philippe  I , Charles  de  Châtillon-sur- 
Marne , comte  de  Blois  et  de  Saint-Paul , les  seigneurs 
de  Beauvau , sous  la  bannière  desquels  la  noblesse 
d’Anjou,  jointe  au  vicomte  de  Narbonne,  au  sire  de 
Montenay,  au  bâtard  de  Bourbon,  à Jean  d’Harcourt,  à 
Ambroise  de  Loré  et  autres  seigneurs,  faisoit  la  guerre 
aux  mêmes  Anglois  dans  les  marches  du  Maine  et  de 
Normandie , dont  [étoient]  Isabeau  de  Beauvau , com- 
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tesse  de  Vendôme,  et  les  marquis  d’Espense,  du  Rivau 
et  de  Beauvau-Rivarennes. 

» n seroit  trop  long  de  remonter  dans  les  autres 
temps  pour  rapporter  plusieurs  exemples  semblables 
des  autres  maisons,  comme  de  celles  de  Montmorency, 
Laval,  Rohan,  Sainte-Maure,  source  des  ducs  de  Mon- 
taiisier,  Bethune,  souche  des  ducs  de  Sully,  Apremont, 
Longueval,  Ghoiseul  et  plus  de  soixante  autres,  dont  la 
postérité  subsiste  encore,  sans  le  nombre  presque  infini 
de  celles  qui  sont  éteintes,  lesquelles  tenoient  rang  en 
France  dès  l’an  1000,  et  qui  par  leurs  services  avoient 
bien  mérité  de  l’État  pendant  plus  de  cinq  cents  ans 
avant  que  la  maison  de  Lorraine , élevée  par  la  faveur 
de  trois  règnes  consécutifs,  entreprit  de  se  distinguer 
d’elles,  par  cette  redoutable  puissance,  qui  a pensé 
être  si  fatale  à la  monarchie.  » 

A la  suite  de  la  note  se  trouve  la  liste  suivante  des 
gentilshommes  auxquels  on  a fait  allusion  : 


Albret 

Apremont 

Astarac 

Acigné 

Anglure 

Arpajon 

Bcauvau 

Bellay 

Bethune 

Bueil 

Botttillier  de  Senlls 

Briqueville  de  La  Luzerne 

Castellanc,  jadis  Adhémar 

Gaumont 

Chaumont 

Chabot 


Ghoiseul 

Champagne-La-Suze 

Chàteauhriant 

Châtillon 

Coligny 

Conflans 

Clermont  en  Dauphiné  et  en 
Beauvaisis 
Créqui-Blanchefort 
Crnsol 
Escars 
Foix-Rabat 
Gaucourt 
Harcourt 
Hennin 
IslemarivBut 
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Laval 

Pons 

La  Palu-Varambon 

Polignac 

La  Rochefoucauld 

Piennes-MoigncvlIIe 

La  Tour  d’Auvergne 

Rochechouart 

La  Roue  en  Auvergne 

Rohan 

Lusignan,  comte  des  Marais 

Rieux 

l.uxcmbourg 

Rosemadec 

Longueval 

Roquefeuille 

Melun 

Rouvoi-Saint-Simon 

Montesquiou 

Sainte-Maure 

Maillé 

Simienne 

Mailly 

Talleyrand-Chalals 

Montmorin 

La  Trlmouille 

Montmorency 

Tournemine 

Pûitiers-Saint-Valler 

Turpin 

IX. 

UABBMOISBLLE  BT  LAVZUN. 

{Mémoires  de  Mademoiselle,  t IV,  p.  217  et  suiv.) 

La  nouvelle  du  mariage  de  mademoiselle  avec  de 
Lauzun  produisit  une  vive  sensation  à la  cour  et  môme 
dans  les  classes  bourgeoises.  Madame  de  Sévigné, 
madame  de  Caylus,  La  Fare,  l’abbé  de  Choisy,  re- 
tracent l’impression  que  ressentit  la  cour  de  Louis  XIV. 
Le  Journal  d’Olivier  d’Ormesson  exprime  les  sentiments 
des  classes  élevées  de  la  bourgeoisie,  des  parlemen- 
taires, des  maîtres  des  requêtes,  des  conseillers  d’État, 
qui  formaient  alors  une  espèce  d’aristocratie  ou  de  no- 
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blesse  de  robe.  Voici  comment  il  raconte  ces  événe- 
ments : 

« Le  IS  décembre  1670,  ma  femme  me  dit  qu’elle 
avoit  appris  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  la  déclaration 
du  mariage  de  mademoiselle  d’Orléans  avec  M.  de 
Lauzun;  que  MM.  les  ducs  de  Montausier  et  de  Cré- 
qui,  maréchal  d’Albret  et  M.  de  Guitry  en  avoient  fait 
la  demande  publique  au  roi  et  que  le  roi  avoit  dit  qu’il 
ne  l’approuvoit  pas  à cause  de  la  mésalliance;  mais 
qu’il  ne  pouvoit  pas  empêcher  une  fille  de  quarante- 
trois  ans  de  faire  ce  qu’elle  vouloit;  que  le  roi  avoit 
fait  appeler  Monsieur  pour  [le]  lui  dire,  et  que  Mon- 
sieur s’étoit  récrié  sur  cela  et  avoit  dit  qu’il  falloit  met- 
tre Mademoiselle  aux  petites  maisons  et  jeter  Lauzun 
par  les  fenêtres;  que  cette  nouvelle  avoit  été  aussitôt 
rendue  publique  et  reçue  de  tout  le  monde  avec  un 
très-grand  étonnement.  Je  dis  cette  nouvelle  chez 
M.  Boucherat  (t),  qui  surprit  également  toute  la  com- 
pagnie, personne  ne  la  voulant  croire. 

» Le  mardi,  les  ministres  furent  voir  sur  cela  Made- 
moiselle, et  tout  le  monde  y alla,  personne  néanmoins 
n’approuvant  ce  qu’elle  faisoit.  Elle  donnoit  tout  son 
bien  à M.  de  Lauzun,  la  souveraineté  de  Dombes,  le 
duché  de  Montpensier  et  le  comté  d’Eu.  Le  mercredi 
la  donation  en  fut  faite,  afin  que,  dans  le  contrat  de 
mariage,  M.  de  Lauzun  pôt  prendre  toutes  ces  quali- 
tés, et  le  jour  des  noces  fut  arrêté  au  vendredi  sui- 
vant. 


(1)  C’est  le  même  conseiller  d’État  qui  fut  chargé,  comme  on  le 
voit  par  les  Mémoires  de  Mademoiselle , de  rédiger  le  contrat  de 
mariage  entre  celte  princesse  et  Latuun. 
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» Le  vendredi  19  décembre,  allant  à la  Mercy,  un 
gentilhomme  de  l’hôtel  de  Guise  me  dit  à l’oreille  que 
le  mariage  étoit  rompu  et  que  le  roi  avoit  dit  qu’il  ne 
le  vouloit  point.  En  effet,  l’on  sut  aussitôt  partout  cette 
nouvelle  avec  bien  de  la  joie  et  de  la  surprise  enmêmc 
temps  ; car  l’on  ne  s’attendoit  point  à un  changement 
si  prompt.  Je  sus  de  M.  Le  Pelletier  (1)  que  Ma- 
dame (2),  la  douairière,  avoit  écrit  au  roi  une  grande 
lettre  pour  l’empêcher;  que  M.  le  Prince  avoit  aussi 
parlé  fort  sagement  au  roi,  et  que  M.  le  maréchal  de 
Villeroy  avoit  aussi  parlé  de  son  côté,  et  que  le  roi  s’é- 
toit  rendu  à leurs  raisons,  et  cela  durant  ï’après-dînée 
du  jeudi  ; car  le  matin  il  avoit  commandé  à M.  de 
Lyonne  d’écrire  ce  mariage  à tous  les  ambassadeurs; 
mais  le  soir,  ayant  pris  une  résolution  contraire,  il  en- 
voya dire  à M.  de  Lauzun  et  à Mademoiselle,  par  deux 
exempts,  de  venir  parler  à lui.  Leur  surprise  fut 
grande;  car  ils  jugèrent  bien  qu’il  y avoit  quelque 
changement.  Le  roi  parla  à M.  de  Lauzun  le  premier 
et  lui  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  que  son  mariage  s’ache- 
vât par  beaucoup  de  raisons,  et  qu’il  auroit  soin  de  le 
faire  aussi  grand  qu’il  l’auroit  été  par  ce  mariage. 
L’on  dit  que  M.  de  Lauzun  soutint  le  coup  avec  bien 
de  la  fermeté  et  du  respect  pour  le  roi,  qui  eu  demeura 
fort  content. 

» Pour  Mademoiselle,  elle  s’emporta  extrêmement  et 
dit  au  roi  tout  ce  que  la  colère  pouvoit  lui  faire  dire. 


(1)  Claude  Le  Pelletier  qui  succéda  à ).  B.  Colbert  comme 
contrôleur  général  des  finances. 

(2)  Marguerite  de  Lorraine,  belle-mère  de  Mademoiselle,  et  du- 
chesse douairière  d’Orléans. 
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déclama  contre  M.  Le  Tellier,  qui  étoit  son  ennemi  et 
celui  de  M.  de  Lauzun,  et  dit  contre  le  roi  même  mille 
choses,  qu’il  étoit  un  diable,  dont  le  roi  ne  s’émut 
point:  au  contraire,  la  consola  [disant]  qu’il  partageoit 
son  déplaisir  et  lui  dit  tout  ce  qu’il  put  pour  la  satis- 
faire. M.  le  Prince  étoit  derrière  une  porte  (1),  où  le 
roi  l’avoit  mis  pour  écouter  tout  ce  qu’il  diroit.  M.  Le 
Pelletier  nous  dit  à M.  de  Fourcy  (2)  et  à moi  toute 
cette  intrigue,  comme  y ayant  eu  part  et  ayant  écrit  la 
lettre  pour  Madame. 

» Tout  le  monde  a loué  le  roi  de  cette  action  ; car  ce 
mariage  tournoit  à sa  honte,  ne  pouvant  avoir  été  en-  ’ 
trepris  que  de  son  consentement.  La  négociation  en 
avoit  commencé  dès  le  voyage  du  roi  en  Flandre,  où 
Mademoiselle  avoit  dit  plusieurs  fois  à M.  de  Lauzun 
qu’elle  ne  vouloit  plus  être  la  victime  de  l’État  ; qu’elle 
vouloitse  marier  et  faire  d’un  gentilhomme  [son  mari]*, 
qu’enfin  M.  de  Lauzun  lui  ayant  démandé  si  elle  pour- 
voit lui  citer  quel  seroit  ce  gentilhomme  heureux,  elle 
lui  avoit  dit  qu’elle  l’écriroit  sur  un  papier,  et  en  effet 
lui  avoit  envoyé  un  papier  cacheté,  où  il  avoit  trouvé 
écrit  : c'est  vous.  Enfin  il  y avoit  huit  mois  que  ce  ma- 
riage se  négocioit  : la  mort  de  Madame  et  l’espérance 
d’épouser  Monsieur  l’avoit  interrompu;  mais  Monsieur' 
n’ayant  pas  voulu  y penser  (3),  il  s’étoit  renoué  plus 
fortement  et  conduit  jusqu’au  jour  qu’il  avoit  éclaté. 


(1)  Les  Mémoires  de  Mademoiselle  font  allusion  à cette  circon- 
stance. Voy.  p.  235. 

(2)  M.  de  Fourcy  était  beau-frère  d’Olivier  d’Ormesson. 

(3)  11  y a sur  ce  point  opposition  complète  entre  les  Mémoires 
de  Mademoiselle  et  le  JourntU  d’Olhier  d’Ormesson. 

IV.  48 
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» Il  y auroit  de  quoi  beaucoup  raisonner  sur  l’in- 
trigue de  ce  mariage;  car  l’on  dit  que  M.  Colbert  y 
avoit  part  ; qu’il  s’étoit  rallié  avec  madame  de  Montes- 
pan,  avoit  abandonné  madame  de  la  Vallière,  et  que 
toute  cette  cabale  se  formoit  contre  M.  de  Louvois,  en- 
nemi de  M.  de  Lauzun  ; ce  sont  des  spéculations  peut- 
être  peu  véritables;  mais  chacun  raisonne  à sa  mode.  » 

Les  mémoires'  de  Mademoiselle  prouvent  que,  si 
Louvois  était  réellement  ennemi  de  Lauzun,  madame 
de  Montespan  était  loin  d’être  son  amie,  lorsque  le  ma- 
riage se  rompit.  Du  reste,  on  peut  reconnaître  dans 
l’ensemble  de  ce  passage  qu’Olivier  d’Ormesson  a été 
très-bien  informé  et  qu’aucune  des  circonstances  es- 
sentielles ne  lui  a échappé. 

On  ne  doit  pas  accorder  I.a  même  confiance  à un  petit 
roman  des  Amours  de  Mademoiselle  et  de  M.  de  Lau- 
zun, que  l’on  broda  dès  l’année  1672  sur  les  faits  con- 
nus du  public.  11  n’y  a d’authentique  que  la  lettre 
adressée  par  Louis  XIV  aux  ambassadeurs  français 
résidant  près  les  cours  étrangères,  que  l’auteur  a 
placée  à- la  fin  de  son  récit.  Je  donne  néanmoins  ce 
petit  roman,  quoiqu’il  soit  souvent  plat  et  d’une  fadeur 
insipide  ; mais  il  témoigne  du  vif  intérêt  qu’excitaient 
les  aventures  de  Mademoiselle. 

LES  AMOURS  DE  MADEMOISELLE  ET  DE  H.  DE  LAUZUN. 

Vous  devez  sans  doute,  cher  lecteur,  avoir  ouï  dire 
qu’il  y a environ  deux  ans  ou  plus,  on  parla  de  ma- 
rier M.  le  comte  de  Saint-Paul  à son  Altesse  Royale 
Mademoiselle,  ce  qui  donna  beaucoup  d’occasions  à 
plusieurs  personnes  de  parler»  comme  vous  savez  que. 
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l’on  fait  en  de  pareilles  rencontres,  principalement  aux 
gens  de  cour,  lesquels,  comme  plus  savants  en  ces 
sortes  de  choses,  en  parlent  plus  pertinemment  et  plus 
hardiment. 

Il  y avoit  en  ce  même  temps,  une  fort  célèbre  com- 
pagnie en  un  certain  lieu  de  Paris  ou  ailleurs,  je  ne 
sais  pas  assurément  l’endroit,  mais  je  sais  bien  que  c’é- 
toient  des  intimes  de  M.  le  comte  de  Lauzun,  comme 
vous  jugerez  par  leurs  discours;  lesquels  après  avoir 
longtemps  conversé  ensemble^  tombèrent  enfin  sur  le 
mariage  de  Mademoiselle,  et  après  en  avoir  dit  chacun 
son  sentiment,  et  le  peu  de  cas  que  Son  Altesse  royale 
en  avoit  fait,  un  de  la  compagnie  s’adressa  h M.  de 
Lauzun  et  lui  dit  : « Et  vous,  monsieur  de  Lauzun,  à 
quoi  songez-vous,  et  d’où  vient  qu’un  homme  d’esprit 
comme  vous  êtes,  s’oublie  dans  une  occasion  si  belle  et 
si  noble  ? Quoi  ! croyez-vous  que  cette  affaire  ne  mérite 
pas  bien  que  vous  y songiez  ? Vous  pourriez  bien  plus 
mal  employer  votre  temps.  » Cette  harangue  si  peu  at- 
tendue surprit  si  fort  M.  de  Lauzun,  qu’un  esprit 
moindre  que  le  sien  auroit  eu  assez  de  peine  à répon- 
dre. En  effet,  après  avoir  reculé  deux  ou  trois  pas  : 
« Quoi  ! monsieur,  répondit-il  à (^elui  qui  lui  avoit  parlé, 
moi,  dites-vous,  moi  songer  à Mademoiselle?  Ah! 
monsieur,  je  connois  trop  cette  princesse,  et  je  me  con- 
nois  trop  moi-même  pour  concevoir  un  dessein  dont  le 
bruit  m’épouvante,  et  dont  la  seule  pensée  me  rendroit 
criminel  : je  n’ai  garde  d’en  oser  seulement  former  le 
dessein. — Pourquoi  non?  reprit  son  ami  ;vous  savez  que 
l'on  perd  souvent  faute  de  chercher,  quel  mat  y auroit- 
11,  quand  vous  tenteriez  la  fortune?  Cette  princesse 
n’est  pas  inaccessible,  et  à vous  surtout;  car  nous  sa- 
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Yorïs  que  vous  êtes  assez  bien  avec  elle,  et  môme 
qu’elle  vous  souffre,  et  qu’elle  vous  écoute  plus  volon- 
tiers qu’aucun  autre  ; ainsi  quel  mal  y auroit-il,  encore 
un  coup,  quand  vous  la  sonderiez  un  peu? — Ah!  ré- 
pondit M.  le  comte  de  Lauzun,  je  n’oserois  seulement 
pas  y penser  ; la  réponse  que  je  suis  obligé  de  faire 
à vos  discours  obligeants  me  met  à la  torture,  tant  je 
vois  d’impossibilité  à ce  que  vous  me  dites. — Vous  y 
songerez  si  vous  voulez,  s’écria  alors  toute  la  compa- 
gnie, nous  sommes  tous  de  vos  amis,  et  nous  vous  le 
conseillons,  parce  qu’ayant  tant  d’esprit  et  de  conduite 
comme  vous  avez,  et  possédant  l’oreille,  avec  les  bon- 
nes grâces,  de  votre  roi,  commevous  faites,  rien  ne  vous 
est  impossible;  pensez-y,  si  vous  nous  croyez:  c’est 
pour  vous,  et  nous  aurions  tous  la  dernière  joie,  si 
vous  pouviez  réussir,  et  vous  n’agirez  pas  sagement  si 
vous  ne  nous  croyez.  » M.  de  Lauzun  ayantrépondu  à 
tous , comme  il  avoit  fait  au  premier,  et  s’en  étant  dé- 
fendu par  des  raisons  les  plus  fortes  et  les  plus  appa- 
rentes, cette  illustre  compagnie  se  sépara.  Or  comme 
naturellement  nous  aimons  ce  qui  nous  flatte,  quoique 
la  bienséance  ne  nous  permette  pas  de  le  témoigner, 
nous  nous  défendons  souvent  d’une  chose,  et  la  reje- 
tons avec  ardeur  lorsque  nous  la  souhaitons  le  plus,  et 
plus  l’esprit  de  l’homme  est  capable  de  connoitre  la 
valeur  et  le  mérite  d’une  chose  qu’on  lui  propose  pour 
son  avancement,  plus  il  sent  enflammer  son  désir  à la 
possession. 

M.  le  comte  de  Lauzun  s’étoit  retiré  chez  lui  après 
avoir  quitté  ses  amis,  où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  que 
tout  ce  dialogue  qu’on  lui  avoit  fait  sur  Mademoiselle, 
lui  repassa  dans  l’esprit,  et  ce  qu’il  avoit  rejeté  comme 
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fâcheux  par  le  peu  d’apparence  qu’il  y trouvoit  lui  pa- 
rut un  peu  moins  rude  et  plus  facile.  Et  comme  il  a in- 
finiment de  l’esprit  au-dessus  du  commun^  il  commença 
à ne  désesjîérer  pas  entièrement,  il  y voyoit  à la  vérité 
beaucoup  de  difficultés  ; mais  plus  la  chose  lui  paroissoit 
difficile,  plus  elle  excitoit  son  courage,  sachant  bien 
que  la  plus  grande  gloire  est  attachée  principalement 
aux  plus  grands  obstacles.  Il  voyoit  d’un  côté  une 
des  plus  grandes  princesses  de  l’univers,  qui  avoit  mé- 
prisé un  grand  nombre  de  rois  et  de  souverains,  comme 
si  la  nature  n’avoit  pas  de  quoi  lui  offrir  un  cœur  digne 
d’elle.  Il  trouvoit  dans  cette  princesse  l’humeur  la  plus 
fière,  et  le  courage  le  plus  grand  et  le  plus  élevé  qu’on 
pût  imaginer.  N’importe,  il  passa  par-dessus  toutes  ces 
considérations,  après  les  avoir  mûrement  pesées  pen- 
dant un  mois,  et  après  avoir  très-souvent  perdu  le  re- 
pos pour  s’appliquer  entièrement  au  grand  projet  qu’il 
avoit  déjà  fait.  Il  fit  ce  que  faisoient  ces  grands  héros 
de  l’antiquité,  lesquels  n’entreprenoient  jamais  que  ce 
qui  paroissoit  presque  impossible,  ou  du  moins  très- 
difficile  ; et  c’est  par  là  que  plusieurs  se  sont  immorta- 
lisés, et  se  sont  fait  eux-mêmes  un  tombeau  de  gloire. 
Enfin,  après  avoir  repassé  mille  fois  une  infinité  de 
pensées  qui  lui  venoienten  foule  dans  l’esprit,  et  ayant 
fait  réflexion  au  prix  inestimable  que  lui  offiroient  déjà 
ses  travaux,  s’il  étoit  assez  heureux  de  pouvoir  réussir, 
son  grand  cœur  fait  un  puissant  effort,  et  prend  dès  ce 
moment  une  forte  résolution  d’exécuter  ce  qu’il  avoit 
projeté,  voyant  bien  que,  s’il  perdoit  cette  occasion,  il 
ne  la  recouvreroit  de  sa  vie,  et  qu’il  ne  trouveroit  jamais 
de  si  glorieux  moyens  pour  élever  et  établir  plus  heu- 
reusement sa  fortune.  Le  voilà  donc  qui  recommence 
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à redoubler  ses  soins  pour  rendre  les  devoirs  à Made- 
moiselle. Il  n’eut  pas  bien  de  la  peine  de  trouver  accès 
auprès  de  cette  princesse  : son  esprit  des  plus  adroits 
l’avoit  depuis  longtemps.  11  la  voyoit  tous  les  jours  et 
n’en  sortoit  que  le  plus  tard  qu’il  lui  étoit  possible  ; il 
ne  lui  parloit  néanmoins  que  de  respects>  de  devoirs, 
de  nouvelles'  et  de  mille  autres  gentillesses  d’esprit  ca- 
pables d’attirer  l’estime  de  tout  le  monde,  et  comme 
un  grand  esprit  goûte  les  belles  choses  bien  mieux 
qu’un  moindre,  qui  à peine  les  distingue,  goûte  celles 
qui  sont  médiocres,  Mademoiselle  prenoit  grand  plaisir 
à écouter  M.  de  Lauzuu  avec  une  application  merveil- 
leuse, de  manière  que  notre  comte,  qui  ne  jouoit  au- 
trement son  jeu  que  couvert,  et  à l’insu  de  tout  le 
monde,  ne  manquoit  jamais  de  nouvelles  matières  et 
de  nouveaux  entretiens,  et  son  esprit  éclairé,  qui  lui 
faisoit  découvrir  la  façon  obligeante  avec  laquelle  il 
étoit  écouté  de  la  princesse,  lui  fournissoit  toujours  de 
quoi  satisfaire  le  plaisir  qu’elle  témoignoit  y prendre. 
Cependant  M.  de  Lauzun  commençoit  déjà  à concevoir 
quelque  rayon  d’espérance,  quoique  à la  vérité  foible. 
Il  est  vrai  qu’il  étoit  bien  reçu  ; mais  il  l’étoit  aupara7 
vant.  Que  si  la  princesse  lui  témoignoit  quelque  bonté, 
ce  n’étoit,  ou  ne  pouvoit  être  qu’un  effet  de  sa  généro- 
sité; ainsi  il  n’avoit  pas  un  grand  fondement  en  ses 
espérances.  D’ailleurs,  la  grande  disproportion  qu’il 
voyoit  entre  cette  princesse  et  lui,  le  mettoit  au  déses- 
poir j aussi  c’étoit  son  plus  grand  obstacle  ; il  poursuivit 
toutefois  son  dessein.  Quelque  temps  s’étoit  passé  de 
cette  façon  lorsqu’il  lui  vint  dans  la  pensée  qu’il  étoit 
temps  de  commencer  son  jeu  un  peu  plus  hardiment. 
Vous  allez  voir  une  leçon  bien  faite  à ceux  qui  veulent 
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se  faire  souffrir  auprès  d’une  maîtresse  : c’est  qu’il  faut 
surtout  étudier  à se  faire  à son  humeur;  voilà  le  seul  et 
véritable  chemin  par  où  l’on  peut  sûrement  s’insinuer. 

M.  le  comte  de  Lauzun  voulut,  à quelque  prix  que  ce 
fût,  mourir  ou  s’insinuer  dans  l’esprit  de  Mademoiselle; 
il  avoit  besoin  de  secours  pour  cela  ; il  s’étoit  fait  une 
règle  de  ne  rien  emprunter  que  de  lui  seul  ; que  fait-il? 
8on  génie  s’attache  à considérer  attentivement  cette 
princesse;  il  s’y  attache  sérieusement  pendant  quelque 
temps  : et  enfin  ayant  remarqué  que  cette  princesse 
aimoit  et  la  cour  et  les  beaux  esprits,  et  que  naturelle- 
ment (comme  cela  est  ordinaire  à son  sexe)  elle  étoit 
curieuse,  il  se  résolut  de  prendre  cette  route^  comme 
la  plus  courte  et  la  plus  aisée  pour  arriver  à la  fin.  11 
étoit  un  jour  chez  cette  princesse,  où  après  mille  beaux 
discours,  comme  à son  ordinaire,  qui  servirent  comme 
de  prélude  à ce  qu’il  avoit  médité,  il  tomba  merveilleu- 
sement bien  à propos  sur  son  dessein  ; et  parlant  des 
affaires  de  la  cour  les  moins  communes  : « Eh  ! bien.  Ma- 
demoiselle, lui  dit- il.  Votre  Altesse  royale  veut-elle  être 
toujours  particulière,  etnejamais  faire  de  commerce  avec 
la  cour?  Ëst-U  possible  que  la  cour  du  monde  la  plus  flo- 
rissante n’ait  rien  qui  vous  puisse  plaire?  On  y voit  des 
gens  qui  y viennent  incessamment  des  quatre  coins  de 
la  terre  pour  voir  la  majesté  et  la  magnificence  du 
Louvre,  et  pour  y admirer  notre  incomparable  mo- 
narque avec  toute  sa  maison  royale,  qui  est  sans  doute 
la  plus  belle  et  la  plus  charmante  qu’il  y ait  dans  l’u- 
nivers ; est-il  possible  encore  une  fois , Mademoiselle, 
que  tout  cela,  joint  à la  délicatesse  des  esprits  qui  y 
sont  sans  nombre,  n’ait  pas  de  quoi  attirer  Votre  Al- 
tesse royale?  Il  est  vrai.  Mademoiselle,  que  Votre  AI- 
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tesse  royale  a seule  l'avantage  d’étre  à la  cour  sans 
sortir  de  chez  elle  : et  vous  pouvez  en  ôtant  le  plus  bel 
ornement  de  la  cour  du  Louvre,  je  veux  dire,  en  la  pri- 
vant de  la  présence  de  votre  royale  personne,  vous  pou- 
vez en  composer  seule  une  tout  entière  au  Luxembourg 
ou  ailleurs,  où  Votre  Altesse  royale  sera. — Vous  voulez 
donc  rire , monsieur  de  Lauzun , répondit  Mademoiselle , 
et  votre  esprit  toujours  galant  veut  enfin  me  faire  part  de 
ses  galanteries. — Ah  '.Mademoiselle,  repartitM.de  Lau- 
zun, à Dieu  ne  plaise  que  je  sorte  jamais  du  respect 
que  je  dois  à Votre  Altesse  royale.  Je  sais  trop  comme 
je  dois  parler  à des  personnes  de  votre  rang  pour  man- 
quer jamais  à mon  devoir,  et  ce  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  dire  n’est  qu’un  foible  effet  du  zèle  que  j’ai  eu 
toute  ma  vie,  et  que  je  sens  augmenter  à tous  moments 
pour  le  service  de  Votre  Altesse  royale.  Oui,  Made- 
moiselle, poursuivit-il,  j’ai  un  désir  que  je  ne  puis  ex- 
primer, de  vous  voir  maîtresse  de  tout  l’univers;  et  si 
j’étois  assez  heureux  pour  y pouvoir  contribuer  quel- 
que chose,  ma  vie  seroit  le  moindre  don  e[ue  je  vou- 
drois  pouvoir  faire-  pour  cela,  tant  il  est  vrai.  Mademoi- 
selle, que  je  veux  désormais  m’attacher  aux  intérêts  de 
Votre  Altesse  royale. — Ah  ! monsieur  de  Lauzun,  répon- 
dit Mademoiselle,  vous  êtes  trop  généreux,  et  vous  me 
comblez  de  civilités;  je  souhaiterois  d’être  en  état  de 
vous  témoigner  ma  reconnoissance;  mais  comme  mes 
sentiments  sont  hors  du  commun,  et  très-rares  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  il  faudroit  être  quelque  chose 
plus  que  je  ne  suis  pas,  pour  pouvoir  dignement  les 
reconnoître.  Mais  souvenez-vous  au  moins  que  je  con- 
serverai toute  ma  vie  le  souvenir  de  vos  bons  et  géné- 
reux souhaits.— Ce  n’est  pas,  dit  M.  de  Lauzun,  une  re- 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  IX. 


connoissance  intéressée  du  côté  des  biens  delà  fortune, 
qui  me  fait  parler  ainsi,  Mademoiselle.  Votre  royale 
personne  en  est  le  seul  motif  ; et  la  cause  m’en  paroît 
si  glorieuse  et  si  juste,  que  je  serai  toujours  prêt  à tou- 
tes sortes  d’événements  pour  tenir  ma  parole. — Mais, 
monsieur  de  Lauzun,  dit  Mademoiselle,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse  pour  vous,  après  une  si  noble  et  si 
généreuse  déclaration  ? Quoi  ! sera-t-il  dit  qu’un  gen- 
tilhomme aura  par  ses  hauts  sentiments  mis  une  prin- 
cesse de  ma  qualité  dans  l’impossibilité  de  lui  pouvoir 
répondre?  Ah?  de  grâce,  contentez-vous  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  sans  me  presser  davantage  ; et  attendez  du 
temps  et  de  la  fortime  quelque  chose  de  mieux,  et  vous 
souvenez  surtout  de  votre  parole,  et  si  vous  ne  l’ou- 
bliez pas,  je  m’en  souviendrai. — Non  certainement.  Ma- 
demoiselle, dit  M.  le  comte  de  Lauzun,  je  ne  l’oublie- 
rai pas,  et  lorsque  Votre  Altesse  royale  me  fera  la  grâce 
de  me  demander  des  preuves,  elle  verra  de  quelle  ma- 
nière je  sais  exécuter  ce  que  j’ai  une  fois  résolu  ; et 
pour  mieux  lui  marquer  ma  sincérité,  je  vais  dès  à pré- 
sent lui  donner  le  moyen  de  m’éprouver.  Vous  savez. 
Mademoiselle,  que  je  suis  assez  heureux  pour  être  bien 
dans  l’esprit  de  mon  roi,  et  qu’il  se  passe  peu  de  choses 
à la  cour  que  je  ne  sache  des  premiers;  de  façon.  Ma- 
demoiselle, que  je  prétends,  si  vous  m’honorez  de  vo- 
tre confidence,  de  vous  instruire  de  tout;  je  ne  vous 
parle  point  de  secret,  votre  Altesse  Royale  n’a  jamais 
manqué  de  pnidence  dans  les  occasions  les  plus  pres- 
santes, ainsi  j’ai  lieu  de  m’assurer  là-dessus.  Enfin, 
Mademoiselle,  vous  êtes  aimée  du  roi,  et  la  serez  en- 
core davantage,  si  vous  voulez  témoigner  quelque  em- 
pressement pour  lui,  vous  serez  de  sa  table  et  la  pre- 
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mière  dans  tons  ses  plaisirs  ; le  roi  sera  ravi  de  vous 
posséder;  et  vous  êtes  une  princesse  à marier;  indubi- 
tablement Sa  Majesté  ne  manquera  point  à vous  pour- 
voir selon  votre  rang,  s'il  ne  peut  suivant  votre  mérite. 
Pour  ce  qui  est  de  moi,  Mademoiselle,  Votre  Altesse 
royale  peut  compter  là-dessus,  comme  sur  une  per- 
sonne qui  lui  est  entièrement  dévouée  ; et  je  vous  pro- 
teste, Mademoiselle,  que  je  ne  laisserai  jamais  passer 
un  moment  où  il  s’agira  de  votre  intérêt  sans  faire  tout 
ce  qui  me  sera  possible,  soit  envers  le  roi,  ou  bien  ail- 
leurs, et  j’espère  même  que  Votre  Altesse  royale  s’a- 
percevra bientôt  de  mes  soins  pour  elle.  » 

Cet  heureux  commencement  ne  peut  promettre  à 
M.  le  comte  de  Lauzun  qu’une  belle  et  glorieuse  fin  ; il 
parle  à Mademoiselle  de  savoir  des  secrets,  do  confi- 
dence, de  plaisirs,  et  enfin  il  touche  en  passant  la  corde 
du  mariage.  Ce  furent  de  grands  mots  pour  cette  prin- 
cesse, et  celui  qui  les  disoit  ajouta  tant  d’éloquence  et 
d’agrément,  qu’elle  ne  put  résister  à tant  d’ennemis 
qui  l’attaquoient  à la  fois;  de  façon  qu’ayant  écoute 
fort  attentivement  M.  de  Lauzun,  cette  princesse  y prit 
tant  de  plaisir  qu’enfin  elle  se  rendit  à un  discours  si 
doux  et  qui  la  flattoit  si  agréablement.  Le  premier  té- 
moignage qu’en  a reçu  M.  le  comte  de  Lauzun  fut  par  sa 
parole  en  cette  manière  : aEhl  bien,  comte  de  Lauzun? 
que  faut-il  donc  faire,  je  suis  prête  à faire  ce  que  vous 
me  dites,  mais  le  moyen?— C’est,  Mademoiselle,  répon- 
dit-il d’abord,  qu’il  faut  qu'auparavant  vous  fassiez 
une  confidence  particulière  avec  quelqu’un  sur  qui  vous 
fier.  — Mais  où  prendre,  répliqua  Mademoiselle  en  sou- 
riant, quelque  personne  sur  qui  l’on  se  puisse  assurer? 
— AhI  Mademoiselle,  répondit  M.  de  Lauzun,  que  je  se- 
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rois  heureux  si  Votre  Altesse  royale  trou  voit  en  moi 
sur  qui  s’assurer!  Ah!  que  je  serois  fidèle!  Oui,  Made- 
moiselle, si  ce  bonheur  m'arrivoit,  je  me  sacrifierois 
plutôt  que  de  manquer  de  fidélité  ; et  de  plus,  après 
que  Votre  Altesse  royale  auroit  commencé  à se  fier  à 
moi , elle  seroit  assurée  de  n’ignorer  rien  de  ce  qui  se 
feroit  ou  diroit  jusque  dans  le  cabinet  du  roi , soit  qu’elle 
fût  à la  cour  ou  non.  — Eh  bien  ! monsieur  de  Lauzun, 
dit  Mademoiselle,  continuant  à sourire,  je  suis  ré- 
solue, puisque  tous  dites  qu’il  le  faut  pour  mieux  et 
secrètement  faire,  de  me  choisir  un  confident  à qui  je 
découvrirai  ma  pensée  fort  ingénument  pour  l’obliger 
à en  faire  de  môme.  Mais  aussi  il  [leut  bien  s’attendre, 
que  si  je  viens  à découvrir  qu’il  me  fourbe  il  en  sera 
tôt  ou  tard  puni;  au  contraire,  s’il  en  agit  en  galant 
homme  il  sera  mieux  récompensé  qu’il  n’ose  peut-être 
espérer.  — Quoi!  Mademoiselle,  repartit M.  deLauzun, 
après  la  charmante  parole  que  Votre  Altesse  royale 
vient  de  prononcer,  se  trouveroit-il  bien  un  courage 
assez  lâche  pour  manquer  à son  devoir?  Ah  ! cela  ne  se 
peut,  xMadcmoiselle,  et  le  ciel  est  trop  juste  pour  per- 
mettre une  si  noire  injustice.  Que  si  par  un  malheureux 
hasard  cela  arrivoit,  la  grâce  que  je  demande  dès  à pré- 
sent à Votre  Altesse  royale,  c’est  qu’elle  me  permette  d’es- 
pérer de  servir  d’instrument  pour  punir  un  si  horrible 
crime,  ou  de  mourir  dans  une  si  glorieuse  entreprise. 
— Eh  bien!  vous  serez  pleinement  satisfait,  monsieur 
de  Lauzun,  dit  Mademoiselle,  si  cela  est  capable  de  vous 
satisfaire;  et  vous  seul  punirez  ce  coupable,  du  moins 
s’il  le  devient.  Mais  aussi  ne  prétendez  pas  d’avoir  lieu 
de  révoquer  votre  parole,  car  ce  n’est  pas  à des  personnes 
de  mon  rangh  qui  l’on  doit  promettre  plus  qu’on  n’a  des* 
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sein  de  tenir.  — Oui , Mademoiselle , je  vous  la  tiendrai 
celle  parole,  répondit  M.  de  Lauzun,  ou  j’y  finirai  la 
vie. — Mais  si  dans  le  choix  que  je  fais  pour  mon  confi- 
dent, vous  y trouviez  un  véritable  ami,  ou  un  parent 
proche,  ou  allié,  enfin  quelqu’un  que  vous  aimassiez 
plus  que  vous-même,  que  feriez-vous  en  cette  ren- 
contre î car  il  est  bon  de  vous  expliquer  toutes  choses, 
afin  que  vous  ne  prétendiez  point  de  surprise.  — Ah  ! 
Mademoiselle,  Votre  Altesse  royale  fait  tort  à mon  cou- 
rage, s’il  m’est  permis  de  lui  parler  ainsi  avec  tout  le 
respect  que  je  lui  dois,  et  mon  devoir  m’est  plus  cher 
que  parents  et  amis,  de  même  que  la  vie  ne  m’est  rien 
en  comparaison  de  mon  honneur.  Mais  enfin , Made- 
moiselle, continua  notre  incomparable  comte,  ne  m’est- 
il  point  permis  de  demander  quel  est  cet  heureux 
liomme  contre  lequel  Votre  Altesse  royale  semble  avoir 
pris  plaisir  de  m’animer,  comme  si  j’avois  une  armée 
nombreuse  à combattre?  — Comme  l’ennemi,  dit  Made- 
moiselle, que  vous  aurez  en  tête,  si  l’on  me  trahit,  est 
puissant  et  fort  en  efiet,  quoique  petit  en  apparence, 
j’ai  été  bien  aise  de  savoir  si  vous  ne  chancelleriez  point 
à m’entendre  parler.  — Moi,  chanceler.  Mademoiselle? 
reprit  M.  de  Lauzun,  vous  me  verrez  toujours  ferme  et 
inébranlable.  — Je  suis  pourtant  assurée,  dit  Mademoi- 
selle, que  son  seul  nom  vous  y fera  songer  plus  d’une 
fois;  et  peut-être  sera-t-il  assez  fort  pour  vous  faire  re- 
pentir de  tout  ce  que  vous  avez  avancé  sur  ce  cha- 
pitre.— Moi,  me  repentir.  Mademoiselle?  répondit  M.  de 
Lauzun,  toute  la  terre  ni  la  mort  même  n’est  pas  ca- 
pable de  me  faire  dédire;  et  quand  toutes  les  puis- 
sances s’armeroient  pour  ma  perte,  je  les  verrois  venir 
avec  un  courage  intrépide , sans  rien  diminuer  de  mon 
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généreux  dessein.  » Sur  quoi  Mademoiselle  lui  parla  en 
celte  façon  : « Préparez-vous  donc  à deux  choses:  l’une, 
ou  à m’être  fidèle  jusqu’à  la  mort,  ou  à vous  punir 
vous-même  de  ce  crime  si  noir  que  vous  voulez  punir 
sur  un  autre,  si  vous  êtes  assez  malheureux  pour  en 
être  jamais  coupable,  c’est  sur  vous  seul  que  je  veux 
me  confier  ; je  n’en  connois  point  de  plus  capable  ni 
qui  s’en  puisse  mieux  acquitter  : consultez-vous  bien 
avant  que  de  vous  engager,  et  voyez  si  vous  êtes  dis- 
posé à me  servir  fidèlement.  — Oui,  Mademoiselle,  dit 
M.  le  comte  de  Lauzun,  je  suis  disposé  à tout  ce  qu’il 
faudra  faire  pour  votre  service;  et  puisque  Votre  Al- 
tesse royale  me  fait  l’honneur  de  me  préférer  à mille 
autres  qui  le  méritent  mieux  que  moi , je  lui  proteste 
de  ne  manquer  jamais  de  parole.  » 

M.  le  comte  de  Lauzun  n’eut  pas  plus  tôt  pris  congé 
de  Mademoiselle,  qu’il  commença  à rêver  sur  l’heureux 
succès  de  son  entreprise;  enfin  il  pouvoit  se  vanter 
d’avoir  assez  bien  réussi  pour  une  simple  tentative  : 
aussi  ne  manqua-t-il  point  à exécuter  de  point  en  point 
ce  qu’il  avoit  promis  à cette  princesse , qui  d’ailleurs 
n’étoit  pas  peu  aise  de  s’être  assurée  d’une  personne 
qui  seule  lui  pouvoit  donner  des  nouvelles  certaines  de 
tout  ce  qui  se  passoit  à la  cour.  Elle  voyoit  que  cette 
personne  s’étoit  entièrement  attachée  à elle,  qu’elle 
prenoit  un  soin  particulier  de  s’informer  de  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  secret;  enfin,  cette  princ<!sse  étoit 
dans  une  joie  qu’elle  ne  pouvoit  presque  contenir. 

Quelque  temps  se  passa  de  cette  sorte,  et  M.  de 
Lauzun,  qui  poursuivoit  toujours  sa  pointe  et  qui  conti- 
nuoit  toujours  à redoubler  ses  soins  auprès  d’elle, 
connut  enfin  qu’il  étoit  assez  bien  dans  son  esprit  pour 
IV.  48 
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espérer  d’y  pouvoir  un  jour  être  mieux , si  le  sort  lui 
étoit  toujours  aussi  favorable  qu’il  avoit  été,  et  c’étoit 
l’espérance  du  succès  qui  l’animoit  toujours. 

Un  jour  qu’il  venoit  un  peu  plus  matin  qu’à  son  or- 
dinaire, soit  par  hasard,  ou  de  dessein  formé,  ou  bien 
qu’il  eût  effectivement  quelque  nouveauté  à apprendre 
à Mademoiselle,  il  n’eut  pas  plus  tôt  monté  l’escalier, 
qu’ayant  aussitôt  traversé,  jusqu’à  la  chambre  de  cette 
fffincesse,  il  se  prépara  pour  y entrer  comme  il  avoit 
accoutumé,  et  pour  cet  effet  ayant  entr’ouvert  la  porte, 
il  aperçut  cette  princesse  devant  son  miroir,  ayant  la 
gorge  découverte.  D’abord  il  se  retira,  et  enfin  il  referma 
la  porte,  le  respect  ne  lui  permettant  pas  d’avancer  plus 
avant.  Mademoiselle  qui  entrevit  quelqu’un,  et  qui  en- 
tendoit  la  porte  se  fermer,  cria  assez  haut,  et  demanda 
avec  beaucoup  d’empressement  qui  c’étoit , et  dans  le 
temps  qu’on  y vint  voir,  elle  demanda:  «n’est-ce  point 
M.  de  Lauzun?»  La  personne  qui  y étoit  venu  voir  lui 
répondit  qu’oui;  «qu’il  entre»,  s’écria  cette  princesse 
par  plusieurs  fois.  Dans  ce  même  temps  M.  de  Lauzun 
étant  entré,  et  ayant  fait  une  profonde  révérence,  Ma- 
demoiselle lui  dit  : « Eh  ! pourquoi,  monsieur,  n’entrez- 
vous  pas,  sans  faire  toutes  ces  cérémonies?  Quoi,  pour- 
suivit cette  princesse  en  souriant,  est  ce  par  la  fuite  que 
l’on  fait  sa  cour  auprès  des  dames?  — Mademoiselle,  ré- 
pondit-il, j’ai  su  jusqu’aujourd’hui  ce  que  l’on  doit  aux 
dames  du  commun  ; mais  je  n’ai  jamais  pu  apprendre 
tout  ce  que  je  dois  à des  princesses , ou  si  je  l’ai  su,  je 
l’ai  oublié  depuis  peu. — Mais  qu’est-ce  que  vous  voulez 
dire,  lui  dit  Mademoiselle?  — Ce  que  je  veux  dire,  Ma- 
demoiselle? répondit  M.  de  Lauzun;  quoi  1 Votre  Altesse 
royale  voudroit-elle  bien  qu’en  perdant  le  respect  que 
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je  lui  dois,  je  vinsse  encore  m’exposer  à un  combat,  où 
je  prévois  ma  perte  tout  entière?  — Mais  encore  une 
fois,  qu’est-ce  donc  que  vous  voulez  dire,  lui  dit-elle  en 
souriant?  Je  ne  comprends  rien  à vos  discours,  expli- 
quez-vous mieux,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 
— Ah!  Mademoiselle,  repartit  M.  deLauzun,  je  crains  de 
ne  m’expliquer  que  trop  pour  mon  malheur;  si  toute- 
fois Votre  Altesse  royale  feint  de  ne  me  point  entendre, 
je  m’en  expliquerai  plus  ouvertement,  quand  elle  m’en 
donnera  la  permission.  — Je  serois  fort  aise  que  ce  fût 
présentement,  reprit  Mademoiselle  continuant  son  sou- 
rire. — Puisque  Votre  Altesse  royale  me  le  commande, 
dit  M.  de  Lauzun,  il  faut  lui  obéir.  A l’ouverture  de  la 
porte  de  votre  chambre,  commença-t-il,  je  n’ai  pas  eu 
sitôt  fait  le  premier  pas,  que  le  premier  objet  qui  s’est 
présenté  à mes  yeux  a été  votre  royale  personne,  mais 
dans  un  état  si  éclatant , que  jamais  mes  yeux  n’ont 
été  si  surpris,  et  cette  surprise  ou  la  crainte  de  man- 
quer de  respect,  ou  défaire  naufrage,  m’ont  fait  retirer 
avec  la  dernière  précipitation  : j’ai  des  yeux  et  un  cœur 
comme  un  autre,  j’aime  les  belles  choses  autant  que 
qui  ce  soit.  Ainsi , Mademoiselle,  à l’entrée  de  votre 
chambre  j’ai  aperçu,  quoique  de  loin,  comme  un  rayon 
du  brillant  éclat  de  votre  royale  personne  : je  veux  dire, 
Mademoiselle,  Votre  Altesse  royale  sur  qui  les  grâces  et 
les  beautés  ensemble  faisoient  un  assemblage  de  tout  ce 
qui  peut  flatter  la  vue.  Car  quoique  vous  soyiez  char- 
mante toujours,  la  blancheur  des  lys  que  vous  cachez 
sous  du  fil  ou  de  la  soie , cette  gorge  admirable , ce 
teint  délicat  du  plus  beau  sein  du  monde,  ni  ce  sein  de 
neige,  dont  vous  n’avez  pas  pu  me  dérober  la  vue,  tout 
cela  joint  à la  majesté  sans  égale  de  votre  taille,  auroit 
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produit  sur  moi  les  mômes  effets  que  sur  les  plus  grands 
princes  du  monde;  je  n’aurois  pu  voir  tant  de  merveil- 
les ensemble,  sans  les  vouloir  considérer  attentivement. 
Je  sais  que  la  considération  des  belles  choses  donne  du 
plaisir,  que  le  plaisir  allume  le  désir,  et  enfin  que  le 
désir  n’aboutit  qu’à  la  jouissance.  En  un  mot  je  n’au- 
rois jamais  pu  éviter  ce  charme , qui  par  conséquent 
auroit  fait  mon  malheur.  Hélas  ! je  connois  bien  au- 
jourd’hui, que  c’est  une  belle  et  avantageuse  qualité 
que  celle  de  roi  ou  de  souverain,  puisqu’il  n’appartient 
qu’à  eux  d’aspirer  sans  crime  à la  possession  de  ces 
belles  choses.  Oui,  je  soutiens.  Mademoiselle,  que  celui 
qui  peut  légitimement  aspirer  après  ces  beautés  de 
Votre  Altesse  royale , celui-là  est  sans  doute  le  plus 
heureux  homme  du  monde;  à plus  torte  raison  le  bon- 
heur de  celui  qui  les  possédera  sera  encore  plus  grand. 
— Je  n’en  attendois  pas  moins  de  vous,  monsieur  de  Lau- 
zun,  dit  Mademoiselle,  et  je  m’imaginois  bien  que  la 
feinte  que  vous  avez  faite  à la  porte  de  ma  chambre,  se 
termineroit  enfin  par  la  galanterie  du  monde  la  mieux 
inventée  et  la  mieux  conduite . — Ah  ! Mademoiselle,  re- 
prit M.  de  Lauzun,  que  Votre  Altesse  royale  juge  mal 
de  moi  si  elle  a cette  pensée!  le  respect  que  je  dois 
avoir  pour  elle,  et  le  vœu  que  j’ai  fait  de  finir  ma  vie 
pour  son  service , ne  me  feront  jamais  déguiser  ma 
pensée;  je  publierai  à toute  la  terre,  quand  il  en  sera 
besoin,  ce  que  je  viens  d’avancer.— Vous  croyez  donc, 
monsieur,  répondit  Mademoiselle , qu’il  n’y  a que  les 
rois  et  les  souverains  qui  puissent  prétendre  légitime- 
ment à la  possession  des  belles  choses?  Quoi  ! ne  savez- 
vous  pas  que  c’est  le  seul  mérite  qui  doit  avoir  cette 
prétention,  et  que  le  sang  ni  le  rang  même  n’augmentent 
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point  le  prix  d’une  personne,  si  elle  n’a  cpie  cela  pour 
partage?  Vous  savez  qu’il  y en  a une  infinité  qui  sans 
le  secours  de  la  naissance  ni  du  sang , se  sont  mis  en 
état  eux-mémes  de  pouvoir  aspirer  à tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  grand , et  cela  par  leur  propre  mérite , et  je 
puis  avancer  sans  feinte,  que  M.  le  comte  de  Lauzun, 
autrement  M.  de  Péguilin,  en  est  un  des  premiers,  et 
que  sa  vertu  le  distinguant  du  commun  des  hommes, 
cette  même  vertu  le  peut  élever  avec  justice  à quelque 
chose  d’extraordinaire.  Je  ne  veux  pas  vous  en  dire 
davantage,  mais  je  sais  bien  que  si  vous  saviez  de  quelle 
façon  vous  êtes  dans  mon  esprit,  vous  n’auriez  pas  su- 
jet d’envier  un  autre  rang  que  celui  où  vous  êtes,  s’il 
est  vrai  que  vous  comptiez  mon  estime  pour  quelque 
chose  pour  vous. — Ah!  Mademoiselle,  répondit  M.  de 
Lauzun,  que  je  suis  obligé  à Votre  Altesse  royale,  et 
que  je  suis  heureux  d’avoir  l’honneur  de  vous  avoir 
gratifié  ! Mais  que  je  suis  doublement  heureux  d’avoir 
quelque  part  dans  votre  estime!  Oui,  Mademoiselle, 
puisque  Votre  Altesse  royale  a eu  la  bonté  de  me  lais- 
ser emporter  au  doux  transport  que  me  cause  la  joie 
que  je  ressens , et  que  mon  âme  vous  fasse  connoltre 
par  quelque  puissant  effort  l’extase  dans  laquelle  vos 
dernières  paroles  l’ont  mise.  Car  s’il  est  vrai,  comme  il 
n’en  faut  point  douter  que  votre  ame  soit  sincère,  n’ai- 
je  pas  raison  de  m’estimer  le  plus  fortuné  de  tous  les 
hommes?  Et  qu’est-ce  que  je  pourrois  faire  pour  re- 
connoltre  tant  d’obligations  que  j’ai  à Votre  Altesse 
royale,  puisque  je  suis  assez  malheureux  pour  ne  pou- 
voir donner  que  des  souhaits,  mais  des  souhaits  inutiles, 
qui  ne  pourront  jamais  m’acquitter  de  la  moindre  de 
vos  bontés  ? — Je  ne  vous  demande  rien,  lui  dit  Made- 
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moiselle,  sinon  la  continuation  de  ces  mêmes  souhaitsi 
et  l’exécution  si  l’occasion  s’en  présente.-rOui,  Mader 
moiselle,  répondit  M.  de  Lauzun,  je  souhaiterai,  j’en- 
treprendrai, et  j’exécuterai  tout  pour  le  service  de  Votre 
Altesse  royale  jusqu’au  dernier  soupir.  » 

Voilà  une  belle  avance  pour  notre  nouvel  amant , et 
à mon  avis,  jamais  il  ne  conduisit  une  entreprise  si 
douteuse  et  si  hardie  avec  tant  de  succès.  Aussi  fut-ce 
une  douce  avance  pour  lui , que  cette  dernière  conver- 
sation , où  il  trouva  tout  sujet  d’espérer,  et  ce  fut  ce 
qui  Fenbardit  de  pousser  sa  fortune  à bout. 

Il  passa  quelque  temps  dans  cet  état,  à toujours 
rendre  ses  soins  avec  plus  d’assiduité  qu’à  l’ordinaire  à 
Mademoiselle,  et  s’il  remarquoit  que  cette  princesse 
prit  plaisir  à le  souffrir,  il  ne  manquoit  pas  aussi  de 
faire  tout  ce  qu’un  bel  esprit  est  capable  de  faire  pour 
se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  d’une  princesse  ; 
et  il  en  avoit  toujours  l’occasion  en  main  par  cent  belles 
choses  que  son  génie  lui  foumissoit,  et  dans  tous  les 
entretiens  qu’il  avoit  avec  elle,  il  faisoit  paroître  tant  de 
respect  dans  toutes  ses  actions,  et  un  certain  enjoue- 
ment dans  son  humeur,  qu’enfin  tout  cela  joint  à la 
vivacité  de  son  esprit,  et  à la  force  de  son  raisonne- 
ment, tout  cela,  dis-je,  étoit  trop  puissant  pour  y ré- 
sister. Aussi  Mademoiselle,  qui  mieux  que  qui  ce  soit 
avoit  un  esprit  capable  de  juger  de  ces  choses,  y trou- 
voit  trop  de  quoi  plaire  pour  n’y  pas  prendre  plaisir  et 
par  conséquent  pour  se  pouvoir  défendre.  Elle  étoit 
même  ravie  quand  elle  le  voyoH  entrer  chez  elle,  parce 
qu’elle  le  regardoit  déjà  comme  une  conquête  assurée, 
et  elle  auroit  quitté  toutes  choses  pour  avoir  sa  conver- 
sation, ne  trouvant  rien,  où  elle  eût  un  si  agréable  di- 
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vertissement.  Ils  en  étoient  là,  lorsque  M.  le  comte 
de  Lauzun  devenant  de  jour  en  jour  plus  hardi  et 
plus  familier  avec  Mademoiselle,  à mesure  qu’il  en 
devenoit  amoureux,  il  s’avisa  d’une  invention  pour  sa- 
voir si  son  bonheur  étoit  vrai  ou  faux,  s’il  en  étoit 
l’ombre  ou  le  corps;  et  c’est  un  coup  assez  extraordi- 
naire , comme  vous  allez  voir,  mais  qui  lui  réussit  mer- 
veilleusement bien,  puisqu’il  s’assura  de  son  entier 
bonheur. 

Un  jour  qu’il  étoit  avec  cette  princesse  (car  il  pe 
la  quittoit  que  le  moins  qu’il  pouvoit,  et  s’il  témoignoit 
de  l’empressement  pour  y demeurer,  Mademoiselle 
n’en  faisoit  guère  moins  pour  le  retenir),  il  étoit  donc 
un  jour  avec  elle,  où,  après  un  assez  long  entretien,  il 
témoigna  à cette  princesse  qu’il  avoit  quelque  chose  de 
particulier  à lui  dire.  Mademoiselle,  qui  n’eut  pas  de 
peine  à le  reconnoUre,  le  tira  à part,  et  lui  ayant  dit 
qu’elle  étoit  prête  à l’écouter,  s’il  avoit  quelque  chose  à 
lui  dire  : a il  est  vrai,  répondit  M.  de  Lauzun  à Made- 
moiselle, que  j’ai  une  grâce  à demander  à Votre  Al- 
tesse royale;  mais  je  n’ose  pas  le  faire  sans  sa  permis- 
sion.— Il  y a longtemps  que  vous  l’avez  tout  entière, 
monsieur,  dit  Mademoiselle,  vous  n’avez  qu’à  parler  et 
demander  hardiment  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  et 
vous  assurer  en  même  temps  de  tout.  — Quoique  Votre 
Altesse  royale  ait  assez  de  bonté  pour  m’accorder  ma 
demande,  poursuivit  M.  de  Lauzun,  il  n’est  pas  juste 
que  j’en  abuse , et  si  tout  autre  motif  que  celui  de  vos 
intérêts  me  faisoit  agir,  je  serois  sans  doute  moins 
hardi  et  plus  circonspect. — Que  ce  soit  votre  intérêt  ou 
le  mien,  dit  Mademoiselle,  tout  m’est  égal;  parlez  seu- 
lenaent  avec  assurance  d’obtenir  tout  ce  que  vous  de- 
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mandez.  » M.  le  comte  de  Lauzun  répondit  à ces  dis- 
cours si  obligeants  de  Mademoiselle  par  une  profonde 
révérence  et  poursuivit  après  en  cette  manière  : a II  y a 
déjà  quelques  jours.  Mademoiselle,  que  je  me  suis  mis 
en  tête  que  Votre  Altesse  royale  doit  être  bientôt  ma- 
riée; et  cette  pensée  s’est  si  fort  imprimée  dans  mon 
esprit,  que  je  me  la  représente  comme  un  présage  as- 
suré, ou  pour  mieux  m’exprimer,  comme  une  chose 
faite,  et  la  créance  que  j’y  donne  et  la  joie  que  je  m’en 
promets,  m’ont  forcé  à prendre  la  liberté  de  vous  faire 
une  très-humble  prière,  c’est,  Mademoiselle,  que 
comme  c’est  une  chose  infaillible,  selon  toutes  les  ap- 
parences, puisque  les  plus  grands  du  monde  ont  aspiré 
à ce  haut  bonheur  ( votre  renommée  a publié  partout 
le  pouvoir  de  vos  charmes,  de  manière  que  parmi  tous 
ceux  qui  ont  appris  les  merveilles  de  votre  vie,  il  y en 
a peu,  ou  pour  mieux  dire,  il  n’y  en  a point  dont  l’es- 
prit n’ait  été  agréablement  surpris  et  qui  ne  soupire 
pour  vous),  ainsi  dans  cette  foule  de  soupirants,  il  ne 
se  peut,  à moins  que  le  ciel  ne  se  voulût  rendre  cou- 
pable de  la  dernière  injustice,  que  vous  ne  soyez  un 
jour  à quelqu’un,  et  je  sais  que  ce  sera  bientôt;  car 
enfin  je  ne  saurois  faire  sortir  cette  pensée  de  mon  es- 
prit, et  mon  imagination  en  est  tellement  préoccupée, 
qu’à  tous  moments,  et  même  dans  le  peu  de  repos  que 
je  prends , je  n’en  suis  pas  exempt.  Il  y a déjà  long- 
temps que  je  ne  rêve  à autre  chose  ; de  façon , Made- 
moiselle, que  la  grâce  que  je  demande  à Votre  Altesse 
royale,  c’est  que  comme  elle  m’a  si  souvent  honoré  de 
sa  confidence,  il  me  soit  permis  d’en  espérer  une  se- 
conde. » Alors  Mademoiselle,  en  le  regardant  d’un  air 
doux  et  sincère,  répondit  en  ces  paroles  : « Il  est  bien 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  IX. 


S8S 

juste,  monsieur;  depuis  qu’on  a une  fois  choisi  quel- 
qu’un pour  confident  en  une  chose,  ce  seroit  démentir 
son  choix  que  de  ne  lui  pas  confier  tout  sans  réserve. 
Pour  moi,  qui  ne  prétends  pas  démentir  le  mien,  je 
veux  vous  faire  l’unique  dépositaire  de  mes  pensées  les 
plus  secrètes;  que  si,  par  hasard,  je  manque  de  pru  - 
dence  en  parlant,  souvenez-vous  qu’en  qualité  d’homme 
d’honneur  comme  vous  êtes,  vous  êtes  obligé  par  toutes 
sortes  de  raisons  à en  avoir  pour  garder  le  secret,  et 
qu’il  n’y  a pas  moins  de  science  à le  savoir  taire,  qu’il 
y en  a à bien  parler.  A propos,  dites-moi  donc  ce  que 
vous  me  demandez.  Je  ne  vous  parle  point  de  vos  ga- 
lanteries, je  souffre  même,  pour  l’estime  que  j’ai  pour 
vous,  que  vous  m’en  disiez  toujours  quelqu’une  en 
passant,  parce  que  je  sais  bien  qu’un  esprit  galant  et  de 
cour  comme  le  vôtre  ne  sauroit  s’en  passer.  Il  n’y  a 

qu’un  monsieur qui  soit  capable  de  cajoler  de  si 

bonne  grâce,  jusqu’à  vouloir  faire  passer  une  simple 
pensée  pour  inébranlable  et  assurée,  lors  même  qu’elle 
n’est  qu’imaginaire.  — Mais,  Mademoiselle,  répliqua 
M.  de  Lauzun,  de  grâce,  que  dites-vous?  Vous  croyez 
donc  que  je  n’ai  pas  seulement  pensé  ce  que  je  viens 
de  vous  dire?  Que  si  Votre  Altesse  royale  pouvoit  pé- 
nétrer jusqu’au  fond  de  mon  cœur,  elle  verroit  bien 
la  vérité  de  la  chose,  et  je  m’assure  qu’elle  n’auroit  pas 
lieu  de  douter  de  moi  comme  elle  fait , et  pour  faire 
voir  à Votre  Altesse  royale  que  je  suis  persuadé  de  ce 
que  je  viens  d’alléguer,  c’est  qu’assurément  elle  en 
verra  bientôt  les  effets  ; et  si  mes  vœux  sont  exaucés, 
le  temps  en  sera  court.  Et  je  demande  à Votre  Altesse 
royale,  que,  comme  ce  sera  une  chose  que  tout  le  monde 
saura  tôt  ou  tard,  je  sois  le  premier  qui  ait  Thon- 
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neur  de  l’apprendre.  — Quoi  ? interrompit  la  princesse. 
— Celui , poursuivit  M,  de  Lauzun^  pour  lequel  de  tous 
vos  soupirants  Votre  Altesse  royale  aura  plus  de  pen- 
chant, soit  de  tous  ceux  de  la  cour,  soit  hors  du 
royaume;  tout  le  monde  le  saura  un  jour  et  l’ap- 
prendra avec  un  plaisir  extrême  ; et  comme  je  suis  in- 
finiment plus  à vous  que  le  reste  des  hommes,  c’est 
pour  cette  seule  raison  que  je  demande  la  préférence  à 
Votre  Altesse  royale,  afin  que  votre  belle  bouche 
m’ayant  annoncé  celui  qu’entre  les  hommes  elle  veut 
rendre  le  plus  heureux,  je  sois  le  premier  aussi  à vous 
en  féliciter,  et  à vous  témoigner  la  joie  que  j’aurai 
quand  je  verrai  approcher  le  moment  qui  vous  doit 
donner  celui  que  vous  aurez  honoré  de  votre  choix,  et 
que  vous  aurez  trouvé  digne  de  votre  affection.  » Il  finit 
ces  derniers  mots  par  un  profond  soupir,  que  Made- 
moiselle ne  laissa  pas  passer  sans  le  remarquer,  car 
elle  l’observoit  de  trop  près  pour  perdre  la  moindre  de 
ses  actions.  « Mais  M.  deLauzun,  dit  Mademoiselle,  d’où 
vient  que  vous  soupirez?  Vous  me  prédites  de  si  belles 
choses,  et  cependant  vous  les  finissez  par  un  grand 
soupir!  Et  où  est  donc  cette  joie  que  vous  vous  en  pro- 
mettez? Il  me  semble  que  ce  n’est  pas  en  soupirant  que 
l’on  reçoit  de  la  joie  et  du  plaisir.  Comment  voulea- 
vous  donc,  poursuivit  cette  princesse  en  souriant,  que 
j’explique  ceci?  — Ah!  Mademoiselle,  répondit-il,  un 
esprit  aussi  intelligent  comme  est  le  vôtre,  n’aura  pas 
bien  de  la  peine  à une  application  juste  de  cette  action, 
surtout  quand  elle  se  souviendra  que  c’est  après  ces 
choses  que  l’on  désire  ardemment  que  l’on  soupire.  — Il 
est  vrai , répondit  Mademoiselle , mais  aussi  vous  n’i- 
gnorez pas  que  les  soupirs  ne  sont  pas  moins  les  effets 


Digiii^ed  by  Google 


APPENDICE  IX. 


587 


de  la  crainte  que  de  la  Joie  et  du  désir.  Ainsi  un  cœur 
qui  pousse  des  soupirs,  embarrasse  fort  un  esprit  à en 
faire  la  différence,  pour  savoir  connoître  leur  véritable 
cause;  car  Je  n’en  ai  Jamais  ouï  que  d’une  même  façon 
et  sur  un  même  ton.  — Je  vois  bien,  Mademoiselle,  dit 
M.  de  Lauzun,  que  Votre  Altesse  royale  veut  se  divertir, 
mais  enfin  que  répond-elle  à ma  demande?  — Vous  se- 
riez bien  trompé  dans  votre  attente,  interrompit  la  prin- 
cesse, si  c’étoit  le  refus.  Mais  puisque  Je  me  suis  enga- 
gée, je  veux  vous  tenir  ma  pai'ole;  Je  vous  assure  que 
je  vous  la  tiendrai  ponctuellement,  et  Je  vous  dirai  au 
vrai  celui  que  J’aimerois  le  plus  de  tous  ceux  que  Je 
croirai  pouvoir  aspirer  à moi. — Mais  quand  sera-ce,  Ma- 
demoiselle?» répondit  M.  de  Lauzun,  avec  un  transport 
et  un  empressement  inconcevable.  La  princesse  qui  en 
devinoit  sans  doute  la  cause,  quoiqu'elle  ne  le  témoi- 
gnât |>as  ouvertement,  et  qui  même  faisoit  paroitre  au 
dehors  une  partie  de  la  Joie  qu’elle  en  avoit  au  fond  du 
coeur,  lui  dit  toujours  en  souriant  que  ce  seroit  dans 
trois  mois.  « Ah  ! Mademoiselle , que  ce  temps  va  être  1 

long  pour  moi,  repartit  notre  amant,  et  qu’il  va  mettre  < 

ma  patience  à une  rude  épreuve  ! Mais  n’importe,  con-  : 

tinua-t-il  ; il  faut  attendre,  puisque  Votre  Altesse  royale 
le  veut.  » 

Voilà  le  premier  progrès  de  cet  expédient  qu’il  in-' 
ventaj  pour  savoir  si  c’étoit  tout  de  bon  qu’il  devoit 
espérer  ou  non.  Vous  en  verrez  la  fin  par  la  suite,  et 
})ar  l’effet  qui  en  résulta. 

Peu  de  temps  après , l’on  parla  dp  voyage  de  Flan- 
dres; M.  le  comte  de  Lauzun  ne  songeoit  qu’à  plaire  à 
JMadcmoiselle  et  ne  s’appliquoit  qii’à  en  chercher  les 
moyens,  mais  tout  cela  avec  honneur,  et  sans  perdre 
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un  moment  de  ce  qu'il  devoit  au  roi  son  maître.  Il  étoit 
presque  toujours  chez  cette  princesse,  ou  avec  elle, 
quand  elle  étoit  au  Louvre.  Et  surtout  il  ne  manquoit 
jamais  de  nouvelles,  et  il  les  débitoit  avec  tant  de 
grâce,  que,  quoiqu’il  les  dît  et  qu’il  y mêlât  des  choses 
sérieuses,  là  où  il  falloit  une  grande  présence  d’esprit, 
et  une  solidité  de  jugement  toute -particulière,  néan- 
moins la  manière  aisée,  avec  laquelle  il  racontoit  ces 
nouvelles , et  mille  choses  agréables , leur  donnoit  un 
nouveau  lustre,  et  faisoit  connoitre  à cette  princesse 
qu’il  n’étoit  pas  tout  à fait  indigne  de  son  attention. 
Aussi  peut-on  dire  qu’il  est  seul  capable  d’entretenir 
agréablement  quelque  belle  compagnie.  Que  cela  soit 
ainsi,  on  en  peut  tirer  1a  conséquence  infaillible,  puis- 
qu’il subjugua  l’esprit  du  monde  le  plus  fin  que  l’on 
voit  dans  tout  son  sexe.  Comme  il  n’est  point  de  plus 
fâcheux  obstacle  à un  amant  qui  veut  s’établir  dans 
l’esprit  de  l’objet  qu’il  aime,  que  l’éloignement  et  la 
privation  de  la  vue , cette  absence  et  cet  éloignement 
sont  beaucoup  plus  à craindre,  lorsqu’on  a quelque 
heureux  commencement,  parce  qu’il  n’est  pas  seule- 
ment besoin  de  s’insinuer  dans  un  cœur  que  l’on  veut.' 
réduire  entièrement;  mais  encore  il  est  nécessaire  de  ne 
point  lâcher  prise  que  l’on  ne  s’en  voie  absolument  le 
maître.  Nous  en  avons  même  vu  qui  avoient  tous  les 
avantages  et  qui  se  les  conservoient  par  leur  patience  ; 
aussi  leur  est-il  arrivé,  que,  de  paisibles  possesseurs 
qu’ils  étoient,  par  ce  moyen,  ils  ont  perdu  et  l’objet  et 
les  espérances , souvent  même  le  souvenir,  pour  s’être 
absentés.  M.  le  comte  de  Lauzun  avoit  trop  de  pré- 
voyance pour  ignorer  toutes  ces  choses,  et  il  avoit  té- 
moigné trop  de  conduite  jusqu’à  cet  endroit  pour  eu 
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manquer  à l’avenir,  aussi  trouva-t-il  le  secret  d’éviter 
un  si  funeste  et  dangereux  accident. 

Notre  amant  si  habile,  voyant  qu’il  étoit  obligé  de 
suivre  le  roi  partout  où  il  iroit , et  par  conséquent 
contraint  de  quitter  son  entreprise  qu’il  voyoit  déjà  si 
avancée , il  s’avisa  de  faire  en  sorte  que  Mademoiselle 
fît  le  voyage  avec  la  cour,  et  pour  cet  effet  il  se  servit  de 
deux  moyens  qu’il  tenoit  pour  assurés,  comme  il  arriva. 
C’est  du  voyage  de  Flandres  que  le  roi  fit  l’an  1671  [qu’il 
s’agit].  Le  premier  moyen  dont  il  se  servit  fut  envers 
Mademoiselle,  qu’il  alla  voir  un  jour.  Il  ne  manqua  pas 
d’abord  de  dire  tout  ce  qui  pouvoit  faire  tomber  la  con- 
versation là-dessus.  Ayant  enfin  trouvé  l’occasion  de 
parler,  il  dit  à cette  princesse  : « il  ne  faut  pas  demander. 
Mademoiselle,  si  Votre  Altesse  royale  sera  du  voyage 
de  Flandres  ; la  chose  est  trop  juste  et  trop  raisonnable 
pour  en  douter. — Moi,  dit  Mademoiselle,  j’en  serai  si  le 
roi  le  veut;  autrement  je  ne  m’en  soucie  pas  beaucoup. 
— Que  dites-vous.  Mademoiselle?  répondit-il  ; vraiment 
le  roi  ne  le  désire  que  de  reste,  et  je  suis  assuré  qu’il  s’y 
attend. — Je  n’irai  pourtant  point  sans  qu’il  me  le  dise, 
repartit  la  princesse.  — Je  sais  bien , poursuivit  notre 
comte , que  la  cour  est  partout  où  vous  êtes , et  que 
toute  autre  vous  peut  sans  inj  ustice  paroître  indifférente  ; 
mais' s’il  m’est  permis  de  dire  ma  pensée  avec  tout  le 
respect  que  je  dois  à Votre  Altesse  royale,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  dispenser  de  ce  voyage,  sans  vous 
opposer  en  quelque  manière  au  dessein  que  le  roi  a de 
paroître  en  ces  pays-là  avec  le  plus  d’éclat  qu’il  lui  sera 
possible,  parce  que  Votre  Altesse  royale  faisant  un  des 
plus  beaux  et  glorieux  ornements  de  la  cour,  vous  ne 
pouvez  vous  en  séparer  sans  en  diminuer  l’éclat,  D’ail- 
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leurs,  je  sais  que  Votre  Altesse  royale  est  trop  consi- 
dérée du  roi , pour  vous  permettre  de  vous  arrêter  à 
moins  que  vous  ne  le  vouliez  absolument,  et  je  suis 
persuadé  que  vous  aimez  trop  le  roi  pour  tromper  ses 
espérances;  car  assurément  il  s’y  attend. — ^Vous  direz  et 
vous  croirez  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  monsieur  de  Lau- 
zun,  dit  Mademoiselle;  mais  je  puis  vous  assurer  que 
je  n’irai  point  sans  ordre. — Eh  bien,  Mademoiselle,  ré- 
pondit M.  de  Lauzun,  s’il  ne  faut  que  cela,  je  suis  as- 
suré que  mes  souhaits  seront  accomplis,  et  que  Votre 
Altesse  royale  verra  la  Flandre.  » Il  prit  congé  là-dessus 
de  Mademoiselle,  et  dit,  en  souriant,  au  sortir  de  la 
chambre  de  cette  princesse  : a je  m’en  vais  deman- 
der un  ordre  du  roi;  ce  n’est  pourtant  pas  celui  de 
Saint-Michel  ni  du  Saint-Esprit.  — Que  peut- il  donc 
être?  dit  Mademoiselle  avec  un  sourire  ; nous  n’en  avons 
point  d’autre  en  France,  hors  celui  de  Malte;  mais  je 
ne  crois  pas  que  vous  songiez  à celui-là. — Votre  Altesse 
royale  a raison,  dit  M.  de  Lauzun,  qui  s’étoit  arrêté  à 
la  porte  de  la  chambre  de  cette  princesse  pour  lui  ré- 
pondre. L’ordre,  poursuivit-il,  que  je  vais  demander 
au  roi,  m’est  infiniment  plus  cher  et  plus  agréable  que 
tous  ceux  que  Votre  Altesse  royale  vient  de  nommer. 
— Mais  quel  est-il  donc?  continua  Mademoiselle  s’ap- 
prochant de  lui,  et  continuant  son  sourire;  ne  peut-on 
point  le  savoir? — Et  comme  je  me  promets  de  l’obtenir, 
dit  notre  comte.  Votre  Altesse  royale  sera  la  première  à 
qui  je  le  dirai.— Mais  vous  reverra-t-on  bientôt,  monsieur? 
dit  Mademoiselle.  — Oui,  Mademoiselle,  plus  tôt  que 
vous  ne  pensez,  et  avec  de  bonnes  nouvelles.  » Etayant 
fait  une  profonde  révérence,  il  s’en  alla  tout  droit  vers 
le  roi,  à qui  il  dit,  après  plusieurs  discours,  si  Mademoi- 
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selle  ne  seroit  point  du  voyage.  Le  Roi  lui  répondit 
qu’elle  en  seroit,  si  elle  vouloit.  « Ah!  sire,  poursuivit 
notre  amoureux  comte,  vous  savez  que  les  princes, 
surtout  les  princesses  du  sang  ne  marchent  pas  sans 
ordre  ; ainsi  Mademoiselle  n’y  songera  pas  assurément 
d’ëlle-mème,  et  puis  il  est  important  qu’elle  en  soit, 
afin  de  faire  compagnie  à la  reine  ; il  n’y  en  a point  à la 
cour  qui  fasse  tant  d’honneur  à Sa  Majesté,  comme 
étant  la  première  princesse  du  sang,  et  celle  qui  est  en 
état  et  par  ses  biens,  et  par  toutes  sortes  de  raisons,  de 
paroitre  avec  plus  d’éclat  et  de  pompe.  Ainsi  Votre 
Majesté  aura  égard,  s’il  lui  plaît,  qu’il  est  de  consé- 
quence que  Mademoiselle  ne  quitte  point  la  reine,  qui 
sans  doute  ne  seroit  pas  bien  aise  de  faire  ce  voyage 
sans  avoir  avec  elle  cette  princesse.  Je  sais,  sire,  que 
Mademoiselle  ne  peut  rien  résoudre  d’elle-môme,  par 
le  profond  respect  qu’elle  a pour  Votre  Majesté.  Il  seroit 
fâcheux  que  cette  princesse  fût  obligée  de  partir,  sans 
avoir  eu  le  temps  qu’il  faut  aux  personnes  de  son  rang 
pour  se  préparer,  parce  qu’il  faudra  sans  doute  faire 
les  choses  d’un  air  proportionné  à la  qualité  et  au  désir 
qu’elle  a de  satisfaire  pleinement  au  dessein  de  Votre 
Majesté.  Vous  n’avez  donc,  sire,  qu’à  lui  faire  savoir 
vos  ordres  par  quelqu’un,  et  je  suis  assuré,  que  la 
soumission  qu’elle  m’a  toujours  témoignée  pour  vos 
volontés  les  lui  fera  recevoir  avec  joie,  et  j’ose  avancer 
même,  que  si  Votre  Miijesté  partait  sans  cette  prin- 
cesse, elle  en  seroit  inconsolable,  tant  elle  est  attachée  à 
ses  intérêts. — Allez-vous  en  donc  lui  dire,  dit  le  roi,  que 
je  la  prie  de  se  tenir  prête  pour  accompagner  la  reine 
à son  voyage,  et  que  je  lui  en  témoignerai  ma  grati- 
tude.» 11  ne  le  fallut  pas  dire  deux  fois  pour  faire  partir 


Digitized  by  Google 


592 


APPENDICE  IX. 


M.  de  Laiiziin  , qui  voyant  tous  ses  desseins  si  heureu- 
sement réussir,  si  heureusement , dis-je , pour  ne  s’é- 
loigner pas  de  Mademoiselle,  partit  sur  l’heure  sans 
s’arrêter  un  moment,  il  s’en  alla  chez  cette  princesse, 
qui  le  voyant  entrer  dans  la  chambre  avec  un  visage 
gai,  et  qui  marquoit  un  esprit  content,  lui  dit  : «Vous 
voilà  donc,  monsieur;  apparemment  vous  avez  reçu  du 
roi  ce  que  vous  lui  avez  demandé?  — Il  est  vrai,  Made- 
moiselle , répondit  M.  de  Lauzun , après  avoir  fait  une 
grande  révérence , et  s’être  approché  un  peu  plus  près; 
je  viens  d’être  créé  chevalier  tout  présentement,  et  je 
viens  exécuter  ma  promesse  dès  ce  matin,  et  mon  pre- 
mier ordre. — Nous  l’aurons  donc,  dit  Mademoiselle  en 
riant , qui  sans  doute  s’imaginoit  bien  la  vérité  de  la 
chose.  — Oui,  Mademoiselle,  répondit-il,  et  je  vais  vous 
l’apprendre  en  peu  de  mots.  Votre  Altesse  royale,  con- 
tinua-t-il,  peut,  s’il  lui  plaît,  se  préparer  à prendre  les 
armes:  le  roi  ayant  dessein  de  vaincre  tous  les  Fla- 
mands, s’est  avisé  de  les  attaquer  avec  des  armes  aux- 
quelles ils  ne  puissent  pas  résister,  et  c’est  pour  cela  que 
Sa  Majesté  veut  faire  ce  voyage , dont  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  parler  ce  matin;  et  comme  dans  la  dernière 
campagne  qu’il  fit  dans  le  pays  de  ses  ennemis , il  ne 
put  étendre  ses  conquêtes  que  sur  quelques  provinces, 
il  a résolu  de  ne  les  point  quitter  qu’il  n’en  soit  le 
maître  absolu;  et  l’ordre  que  j’ai  reçu  de  Sa  Majesté 
est,  qu’elle  vous  prie  de  vous  disposer  à l’accompa- 
gner; il  n’y  a que  Votre  Altesse  royale  dont  il  espère 
les  principales  forces.  Il  m’a  commandé  à vous  exhor- 
ter, de  sa  part,  à ne  le  pas  abandonner  dans  un  dessein 
si  grand  et  si  important.»  Notre  amoureux  comte  disoit 
si  agréablement  toutes  ces  choses,  qu’il  n’y  avoit  rien 
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de  plus  charmant  que  de  les  lui  entendre  prononcer, 
et  Mademoiselle  qui  y prenoit  un  plaisir  singulier  l’é- 
coutoit  avec  une  merveilleuse  attention.  Mais  voulant 
savoir  la  fin  de  cette  galanterie  (car  elle  prévoyoit  bien 
que  c’en  étoit  une  de  l’invention  de  M.  de  Lauzun), 
cette  princesse  impatiente  lui  demanda  : « Que  voulez- 
vous  donc  dire,  monsieur,  quand  vous  me  parlez  de 
guerre,  et  le  roi  auroit-il  besoin  de  moi , s’il  en  avoit  le 
dessein?  Vous  seriez  bien  plus  propre  à lui  rendre  ser- 
vice que  moi,  puisque  c’est  votre  métier. — Il  s’en  faut 
bien , Mademoiselle,  répondit  M.  de  Lauzun  : ce  n’est 
pas  avec  des  épées  et  des  mousquets  que  le  roi  veut 
attaquer  ce  peuple , il  se  veut  servir  de  plus  douces , 
mais  de  plus  dangereuses  armes  ; c’est  par  le  grand 
éclat  et  la  majesté  de  sa  cour  que  le  roi  veut  éblouir  leurs 
esprits  naturellement  curieux  des  choses  extraordi- 
naires , et  comme  Votre  Altesse  royale  a plus  de  charmes 
que  tout  le  reste  ensemble,  c’est  d’elle  aussi  qu’elle 
attend  le  plus  grand  secours.  Oui,  Mademoiselle,  je 
puis  l’avancer  avec  justice , vous  seule  avez  de  quoi 
vaincre  agréablement  non-seulement  les  esprits  les 
plus  grossiers,  mais  tout  le  monde  ensemble.  Enfin 
c’est  assez  dire  quand  le  plus  grand  roi  du  monde 
vous  choisit  pour  être  comme  le  plus  beau  et  le  prin- 
cipal instrument  qui  lui  doit  assurer  ses  conquêtes,  et 
lui  faciliter  le  moyen  pour  en  faire  d’autres  plus  grandes  ; 
et  si  Votre  Altesse  royale  pouvoit  espérer  quelque  se- 
cours étranger  et  hors  d’elle-même  pour  la  faire  es- 
timer, cette  haute  estime  que  notre  glorieux  et  invin- 
cible monarque  fait  éclater  tous  les  jours  pour  votre 
rare  mérite,  lui  donneroit  un  prix  au-dessus  de  ce 
qu’on  se  peut  figurer  de  grand  et  d’aimable. — C’est-à- 
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dire,  dit  Mademoiselle,  que  M.  de  Lauzun  est  toujours 
l’homme  du  monde  qui  a le  don  d’inventer  à tout  mo> 
ment  les  plus  agréables  galanteries,  et  quelques  prières 
que  je  lui  aie  faites  pour  me  les  épargner,  son  bel  esprit 
ne  peut  se  faire  cette  violence.  Est-il  possible  qu’il  n’y 
ait  qu’un  Lauzun  dans  le  monde,  qui  soit  capable  de  si 
rares  inventions,  et  que  lui  seul  se  puisse  vanter  de  débi- 
ter tout  ce  qu’il  y a de  beau  et  de  recherché,  pour  former 
un  entretien  digne  des  plus  beaux  esprits  du  siècle?  Pour 
moi  je  ne  comprends  pas,  continua-t-elle,  où  vous  pre- 
nez tout  ce  que  vous  dites , et  je  ne  puis  m’ empêcher 
d’être  surprise  par  la  nouveauté  des  choses  que  vous 
faites  paroître. — Ah  ! qu’il  est  aisé  de  parler  et  de  dire 
de  belles  choses,  Mademoiselle,  reprit  M.  Lauzun, 
quand  on  a l’avantage  de  les  voir  éclater  sur  Votre 
Altesse  avec  tant  de  brillant,  et  qu’il  est  aisé  et  glorieux 
d’avoir  de  l’esprit  lorsqu’on  a l’honneur  de  converser 
avec  vous.  — Taisons-nous  là-dessus , car  je  sais  bien 
que  je  ne  gagnerai  rien  contre  vous,  dit  Mademoiselle, 
et  sachons  ce  que  vous  a dit  le  roi.  — Le  roi  vous  a priée, 
Mademoiselle , continua  M.  de  Lauzun  , de  vous  dispo- 
ser à faire  le  voyage  avec  la  reine;  mais  il  vous  en 
prie  très-instamment.  Je  savois  que,  s’il  ne  falloit  qu’un 
ordre  pour  cela,  vous  ne  resteriez  pas  ici,  poursui- 
vit-il en  souriant  et  d’une  façon  fort  enjouée;  car  il 
m’auroit  été  trop  rude , et  sans  doute  impossible  de 
pouvoir  trouver  de  repos,  sans  être  toujours  auprès  de 
Votre  Altesse  royale  pour  lui  rendre  mes  très-humbles 
respects,  et  je  bénirai  toute  ma  vie  ce  premier  moment 
où  j’ai  été  assez  heureux  pour  contribuer  en  quelque 
chose  à ce  que  la  cour  n’allât  pas  sans  vous.  Oui,  Made- 
moiselle, j’ai  travaillé  avec  chaleur  et  avec  empresse- 
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ment,  parce  que  ma  charge  et  les  étroites  obligations 
que  j’ai  à mon  roi,  m’obligent  de  le  suivre  partout,  et 
Votre  Altesse  royale  demeurant  ici,  c’étoit  m’arracher 
à moi-môme  que  de  m’éloigner  des  lieux  où  elle  seroit 
demeurée.  Je  vous  demande  mille  pardons.  Mademoi- 
selle, de  vous  parler  si  librement,  et  d’en  user  ainsi 
sans  votre  permission  ; mais  j’ai  cru  qu’en  me  servant, 
je  ne  vous  désobligeois  pas,  et  que  vous  ne  seriez  pas 
fâchée  d’aller  avec  un  roi  qui  vous  aime  tendrement, 
et  qui  me  l’a  fait  connoitre  par  les  discours  les  plus 
passionnés  et  les  plus  sincères  du  monde. — Non,  je  n’en 
suis  pas  ftchée,  reprit  cette  belle,  et  bien  loin  de  cela , 
je  veux  vous  en  remercier,  comme  d’une  chose  qui 
m’est  fort  agréable;  et  pour  vous  parler  franchement, 
cette  indifférence  que  je  vous  ai  témoignée  ce  matin 
pour  ce  voyage,  a été  en  partie  pour  voir  si  vous  étiez 
aussi  fort  dans  mes  intérêts  que  vous  le  dites,  et  si 
vous  pourriez  me  quitter  sans  peine;  car  jesavois  bien 
qu’ayant  autant  d’attache  que  vous  témoignez  en  avoir 
pour  moi  depuis  si  longtemps,  et  ayant  l’esprit  que 
vous  avez , vous  ne  manqueriez  pas  de  tenter  quelque 
chose  pour  cela  , et  je  me  promettois  même  que  vous 
y travailleriez  sérieusement , et  que  l’accès  libre  que 
vous  avez  par-dessus  tous  les  autres,  auprès  du  roi, 
vous  feroit  agir  avec  bonheur,  et  je  ne  sais  pas  même,  si 
vous  en  aviez  usé  autrement,  si  j’aurois  pu  vous  le  par- 
donner de  ma  vie.  Enfin  je  vous  remercie,  et  souvenez- 
vous  que  je  n’oublierai  jamais  ce  service;  vous  en 
verrez  des  preuves  peut-être  plus  tôt  que  vous  ne  l’es- 
pérez, et  qui  vous  surprendront  assez  pour  Vous  faire 
connoitre  que  vous  ne  vous  êtes  pas  attaché  à une  in- 
grate, mais  à une  personne  qui  tnérite  peut-être  les 
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soins  que  vous  lui  donnez.  Voyez  dcgrAce  ce  quec’est; 
quand  une  fois  le  bonheur  nous  en  veut,  tout  ce  que 
nous  faisons  et  entreprenons  réussit  à notre  avantage.» 

M.  le  corate  de  Lauzun  avoit  tellement  le  vent  favo- 
rable que  non-seulement  tout  lui  réussissoit  à merveille, 
mais  encore  ce  qu’il  faisoit  pour  lui  seul  faisoit  mériter  des 
sentiments  de  reconnoissance  toute  extraordinaire;  et 
vous  eussiez  dit  à entendre  parler  Mademoiselle , qu’elle 
lui  étoit  obligée  de  tout  ce  qu’il  cntreprenoit  pour  son 
intérêt  propre,  comme  si  c’eût  été  pour  elle-même.  Le 
voilà  donc  content  autant  que  le  peut  être  un  homme 
qui  a un  grand  dessein , et  qui  se  voit  en  état  de  tout 
espérer.  Il  tenta  tous  les  moyens  que  son  génie  lui 
suggéra,  et  tout  lui  fut  favorable.  Enfin  il  n’a  plus 
qu’une  démarche  à faire , encore  est-il  en  trop  beau 
chemin  pour  s’arrêter;  il  semble  même  que  n’osant 
pas  se  découvrir  comme  il  le  souhaitoit , cette  prin- 
cesse pour  partager,  pour  ainsi  dire,  les  peines  de  cette 
dure  violence,  qu’elle  est  obligée  de  lui  faire  souffrir, 
cette  princesse,  dis-je,  qui  voit  dans  ses  yeux  et  dans 
toutes  ses  actions , et  qui  croit  découvrir  et  pénétrer 
l’heureux  motif  qui  le  fait  agir,  le  met  souvent  en  train 
pour  l’obliger  à parler  plus  hardiment.  Mais  comme  M.de 
Lauzun  ne  se  croit  pas  encore  assez  avancé  pour  cela, 
il  veut  ménager  toutes  choses , afin  de  ne  point  bâtir, 
comme  l’on  fait  souvent,  sur  le  sable  mouvant.  Il  con- 
tinue cependant  ses  soins  avec  plus  d’assiduité  que  ja- 
mais; et  cela  est  assez  rare,  qu’ayant  affaire  à une 
princesse  du  rang  de  Mademoiselle , dont  l’humeur 
hère  étoit  tout  à fait  à craindre,  il  n’ait  jamais  rien  perdu 
du  libre  accès  qu’il  trouva  d’abord  auprès  de  cette 
princesse  ; au  contraire  il  s’y  est  insinué  peu  à peu. 
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mais  toujours  de  mieux  en  mieux , de  sorte  qu’elle  le 
souffre,  l’estime,  et  le  traite  plus  obligeamment  qu’elle 
n’a  jamais  traité  les  plus  grands  princes  qui  ont  smi- 
piré  pour  elle.  Elle  fait  plus;  car  il  ne  se  met  pas  sitôt 
en  devoir  de  prendre  congé  d’elle,  quand  il  y est, 
qu’elle  lui  demande  avec  empressement,  quand  elle  le 
reverra.  II  n’est  point  d’heure  indue  pour  lui,  et  il  lui 
est  permis  d’entrer  chez  elle  à toute  heure  et  à tous 
moments,  et  je  crois  même,  que  si,  elle  eût  eu  envie  de 
lui  faire  quelque  défense,  ç’auroit  été  de  ne  sortir  d’au- 
près d’elle  que  le  moins  qu’il  lui  seroit  possible. 

C’est  de  cette  façon  que  M.  le  comte  de  Laiizun  pas- 
soit  agréablement  mille  doux  moments  tous  les  jours, 
à donner  et  à recevoir  d’innocents  témoignages  d’un 
amour  caché,  et  qu’il  n’étoit  pas  encore  temps  de  dé- 
couvrir. Cependant  le  temps  que  Mademoiselle  lui 
avoit  dit  qu’elle  lui  découvriroit  sincèrement  celui  des 
hommes  qu’elle  aimeroit  le  plus  étoit  fort  avancé , et 
M.  de  Lauzun  comptoit  les  jours  comme  autant  d’an- 
nées. Enfin  le  jour  étant  venu  auquel  le  terme  expiroit, 
notre  comte  ne  manqua  pas  d’aller  chez  Mademoiselle, 
et  son  impatience  le  fit  même  partir  beaucoup  plus 
matin  qu’à  son  ordinaire  , et  voici  ce  qu’il  dit  à cette 
princesse  après  l’avoir  saluée  : « Enfin  est  arrivé , Ma- 
demoiselle, ce  jour  si  désiré  et  auquel  je  dois  recevoir 
tant  de  joie.  Je  ne  pense  pas  que  Votre  Altesse  royale 
se  dédise  de  sa  parole:  elle  me  l’a  promis  trop  solennel- 
lement pour  y manquer.  » Il  prononça  ces  paroles  avec 
cet  agrément,  dont  il  assaisonnoit  tous  ses  discours. 
Mademoiselle,  qui  n’étoit  pas  fâchée  du  soin  qu’il  avoit 
à lui  faire  tenir  sa  promesse,  fut  bien  aise  de  voir  l’em- 
pressement de  M.  de  Lauzun.  Et  cette  princesse  lui 
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ayant  demandé , quoiqu’elle  le  sût  aussi  bien  que  lui, 
s’il  y avoit  déjà  trois  mois?  Sur  quoi  notre  amant  lui 
répondit  en  ces  paroles  : « Il  est  bien  vrai,  Mademoiselle, 
que  j’ai  tâché  de  bien  compter,  mais  quelque  exactitude 
que  j’y  aie  pu  apporter,  je  suis  assuré , que  je  me  suis 
trompé  moi-même,  et  qu’au  lieu  de  trois  mois  que  Vo- 
tre Altesse  royale  avoit  pris,  j’ai  laissé  passer  trois  an- 
nées , et  si  je  voulois  compter  selon  l’ardeur  de  mon 
attente,  je  suis  assuré  que  j’irois  jusqu’à  l’infini,  sans 
trouver  jamais  le  compte. — Mais,  lui  dit  Mademoiselle, 
qu’est-ce  que  vous  en  ferez  de  cette  confidence,  quand 
je  vous  l’aurai  faite?  — Ce  que  j’en  ferai?  répliqua 
M.  de  Lauzun,  je  m’en  réjouirai,  et  la  joie  que  j’en  at- 
tends , me  rendra  un  des  plus  heureux  hommes  du 
monde;  et  d’autant  plus  que  je  serai  le  premierà  qui 
ce  glorieux  avantage  sera  permis.  — Eh  bien , dit  Ma- 
demoiselle , je  vous  le  dirai  ce  soir,  — Mais  de  quelle 
façon?  répondit-il.  — Je  vous  l’écrirai  sur  une  vitre  de 
mes  fenêtres,  dit  la  princesse.  — Sur  une  vitre?  Made- 
moiselle, répliqua  notre  comte,  et  le  premier  de  votre 
maison  qui  s’en  approchera  le'saura  plus  tôt  que  moi, 
et  ce  n’est  que  l’honneur  de  la  préférence  que  j’ai  tant 
demandé  à Votre  Altesse  royale.  — Comment  voulez- 
vous  que  je  vous  le  dise?  dit  Mademoiselle.  — Comme 
il  plaira  à Votre  Altesse  royale,  répondit-il,  pourvu  que 
je  sois  le  premier  qui  le  sache.  » 

Enfin  Mademoiselle  fut  bien  aise  de  ne  pouvoir  pas 
en  quelque  façon  se  dédire , et  cette  violence  que 
M.  de  Lauzun  lui  faisoit  pour  apprendre  ce  secret,  di- 
minua beaucoup  la  peine  qu’elle  avoit  h le  lui  dire  ; de 
façon  que  ce  que  notre  amant  souhaitoit  savoir,  Made- 
moiselle souhaitoit  de  le  lui  dire , quoiqu’elle  n’en  fit 
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pas  le  semblant;  et  je  trouve  qu’elle  avoit  plus  à com- 
battre • qu’elle  n’eût  d’envie , et  qu’elle  ne  pouvoit  se 
considérer  telle  qu’elle  étoit , sans  consulter  ce  qu’elle 
alloit  faire.  Mais  n’importe , elle  a quelque  chose  de 
plus  puissant  que  le  sang  qui  la  fait  agir,  et  elle  veut 
achever  ce  qu’elle  a commencé.  Aussi  celle  princess<; 
prend  toul  à coup  ses  résolutions  sur  la  réponse  qu’elle 
avoit  à faire  M.  de  Lauzun,  et  voyant  qu’il  la  pressoit, 
mais  agréablement,  et  dans  un  profond  respect,  de  lui 
tenir  sa  parole,  puisque  le  temps  étoit  écoulé  : « Oui, 
dit-elle,  je  vous  la  tiendrai,  mais  surtout  ne  pensez  pas 
que  je  vous  le  dise  ; je  vous  l’écrirai  sur  d u papier,  et 
vous  le  donnerai  ce  soir,  je  vous  le  promets.  » Il  fallut 
encore  attendre  ce  moment,  malgré  l’impatience  de 
M.  de  Lauzun.  Enfin  le  soir  étant  arrivé,  Mademoiselle 
s’en  alla  au  Louvre.  M.  de  Lauzun  qui  étoit  dans  une 
extrême  inquiétude  ne  manqua  pas,  aussitôt  qu’il  vit  ar- 
river cette  princesse , de  se  rendre  auprès  d’elle , et  de 
débuter  d’abord,  par  le  billet  après  lequel  il  soupiroit. 
« Enfin,  Mademoiselle,  lui  dit-il , voici  le  soir  arrivé  ; 
Votre  Altesse  royale  me  remettra-t-elle  encore  ? — Non, 
dit  Mademoiselle,  je  ne  vous  remettrai  plus;  » et  en 
même  temps  ayant  tiré  un  billet  plié  et  cacheté  de  son 
cachet,  elle  le  donna  à M.  de  Lauzun  , et  lui  dit  en  le 
lui  donnant  avec  des  termes  et  une  action  tout  à fait 
touchante  : « Voilà,  monsieur,  le  billet  dans  lequel  est 
ce  que  vous  souhaitez  si  ardemment , mais  ne  l’ouvrez 
pas  qu’il  ne  soit  minuit  passé,  parce  que  j’ai  remarqué 
souvent,  que  les  jours  du  vendredi , comme  il  est  au- 
jourd’hui, me  sont  tout  à fait  malheureux;  ainsi  ne  me 
désobligez  pas  jusque-là,  et  je  verrai  si  vous  avez  de  la 
considération  pour  moi,  et  si  vous  m’obligez  en  ce 
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rencontre.  — O Mademoiselle!  répondit  notre  comte, 
que  ce  temps  me  va  être  long!  et  le  moyen  d’avoir  son 
bonheur  entre  les  mains,  sans  l’oser  goûter? — Je  verrai 
par  là,  dit  Mademoiselle,  si  vous  m’êtes  fidèle,  et  si 
vous  me  le  refusez,  je  mettrai  sur  vous  tous  Tes  événe- 
ments qui  suivront,  s’ils  me  sont  funestes. — Oui,  Made- 
moiselle, je  vous  obéirai  jusqu’à  la  fin,  répondit  M.  de 
Lauzun,  et  je  ne  manquerai  jamais  de  donner  des  preu- 
ves de  ma  fidéljté  et  de  mon  devoir  à Votre  Altesse 
royale.  » Peu  de  temps  après,  onze  heures  frappèrent  : 
notre  comte  qui  tenoit  sa  montre  dans  sa  main , ne 
manqua  pas  de  la  montrer  à Mademoiselle,  et  pendant 
tout  ce  temps-là,  jamais  homme  ne  témoigna  plus 
<rempressement  que  fit  M.  de  Lauzun.  Et  tous  ces  pe- 
tits emportements  qu’il  faisoit  remarquer  à cette  prin- 
c(;sse,  pour  le  temps  qu’elle  lui  avoit  fixé,  étoient  au- 
tant de  puissants  aiguillons  qui  la  perçoient  jusqu’au 
fond  du  cœur;  elle  étoit  tellement  ravie  de  le  voir!  Aussi 
ce  fut  ce  qui  l’acheva  d’enflammer,  et  qui  fit  déclarer 
toutes  ses  actions  en  faveur  de  cet  heureux  soupirant. 
Enfin  le  voici  encore  qu’il  vient  avec  la  montre  à la 
main  dire  à Mademoiselle  que  minuit  étoit  passé.  « Vous 
voyez,  dit-il,  Mademoiselle,  que  je  suis  fidèle  à vos  or- 
dres : minuit  vient  de  sonner,  et  cependant  voilà  encore 
ce  billet  avec  votre  cachet  dessus  tout  entier,  sans  que 
j’y  aie  touché.  Mais  enfin,  continua-t-il,  plus  transporté 
que  jamais,  n’est-il  pas  temps  encore  que  je  me  ré- 
jouisse de  mon  bonheur?  — Attendez  encore  un  quart 
d’heure,  dit  Mademoiselle  ; après  je  vous  permets  de 
l’ouvrir.  » Ce  quart  d’heure  étant  passé  ; a II  est  donc 
temps,  Mademoiselle,  dit-il,  que  je  me  serve  du  pri- 
vilège que  Votre  Altesse  royale  m’a  donné,  puisqu’il 
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est  presque  minuit  et  demi?  — Oui,  répondit  Made- 
moiselle, allez,  ouvrez-le,  et  m’en  dites  demain  des 
nouvelles;  adieu,  jusqu’à  ce  temps-là,  où  nous  verrons 
ce  qu’a  produit  ce  billet  tant  désiré.  » M.  de  Lauzun 
ayant  pris  congé  de  Mademoiselle , se  retira  chez  lui 
avec  une  promptitude  inconcevable. 

La  curiosité  est  comme  une  chose  naturellement  at- 
tachée à l’esprit  de  l’homme  : cela  est  si  vrai,  qu’il  n’y 
a chose  au  monde  que  l’homme  ne  mette  en  usage  pour 
apprendre  ce  qu’il  s’est  mis  une  fois  dans  la  tête  de  sa- 
voir, et  cette  curiosité  pi  oduit  des  effets  différents , sui- 
vant les  différents  sujets  qui  la  causent.  Celle  de  M.  de 
Lauzun  étoit  très-louable  et  très-bonne  en  elle-même, 
et  la  fin  très-douteuse,  car  il  vouloit  savoir  s’il  se  pou- 
voit  faire  aimer  de  Mademoiselle,  et  les  moyens  dont  il 
se  servit  pour  cela  sont  honnêtes  et  même  fort  nobles  ; 
et  quoique  jusqu’ici  il  n’ait  eu  que  de  grandes  espé- 
rances qui  ont  opéré  de  bons  effets,  néanmoins  il  n’a 
point  encore  de  véritable  certitude  de  son  bonheur.  Il 
n’y  a donc  que  ce  billet  qu’il  tient  entre  ses  mains  qui 
le  puisse  instruire  de  tout,  et  ce  sera  par  la  fin  qu’il 
nous  sera  permis  aussi  bien  qu’à  lui  de  juger  certaine- 
ment de  toutes  choses. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  chez  lui,  où  il  s’étoit  rendu 
avec  la  dernière  promptitude,  que  la  première  chose 
qu’il  fit  fut  d’ouvrir  ce  billet,  mais  il  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris de  voir  son  propre  nom  écrit  de  la  main  de  Made- 
moiselle. Je  vous  laisse  à juger  de  son  étonnement,  et 
si  cette  vue  ne  lui  donna  pas  bien  à penser,  car  enfin  il 
est  certain  qu’il  y avoit  également  sujet  de  craindre  et 
d’espérer.  II  est  vrai  que  jusque-là  toutes  choses  lui 
avoient  fort  bien  réussi  selon  toutes  les  apparences  -, 
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mais  comme  le  sexe  est  d’ordinaire  fort  dissimulé,  Ma- 
demoiselle pouvoit  n’avoir  fait  tout  cela  que  pour  son 
plaisir  et  peut-être  pour  se  moquer  de  lui,  et  la  grande 
disproportion  qu’il  y a entre  cette  princesse  et  M.  de 
Lauzun  lui  donnoit  une  furieuse  crainte.  Il  eut,  pendant 
toute  cette  nuit,  l’esprit  agité  de  mille  pensées  diffé- 
rentes : tantôt  il  repassoit  dans  son  souvenir,  et  il  y 
trouvoit  mille  bontés  et  un  traitement  si  favorable  et  si 
extraordinaire  pour  une  personne  de  sa  qualité,  qu’il 
se  liguroit  que  toutes  les  choses  ne  pouvoient  partir 
que  de  la  sincérité  de  cette  princesse,  et  la  manière 
obligeante  avec  laquelle  elle  avoitagi  avec  lui,  lui  disoit 
à tous  moments  qu’il  y avoit  quelque  motif  secret  qui 
l’avoit  poussée  à toutes  ces  choses,  mais  qu’il  étoit  aisé 
de  voir  qu’assurément  elle  y alloit  de  bonne  foi,  et  qu’il 
devoit  espérer  une  glorieuse  fin  après  un  si  heureux 
commencement  et  des  progrès  si  avantageux.  Il  n’y 
avoit  donc  que  l’inégalité  de  condition  qui  lui  étoit  un 
grand  obstacle,  et  qui  le  faisoit  toujours  douter.  Il  étoit 
tellement  embarrassé  sur  ce  qu’il  devoit  faire,  s’il  là- 
cheroit  le  pied  ou  s’il  poursuivroit  jusqu’au  bout, 
qu’il  passa,  comme  j’ai  déjà  dit,  la  nuit  entière  dans 
des  inquiétudes  horribles;  et  son  cœur,  qui  avoit  com- 
battu longtemps  entre  l’espoir  et  la  crainte,  étoit  encore 
dans  l’irrésolution  sur  ce  qu’il  devoit  faire,  lorsque  le 
jour  parut.  Enfin  l’un  l’emporta  sur  l’autre,  et  de  tous 
les  divers  mouvements  entre  lesquels  ce  pauvre  cœur 
flottoit  un  seul  l’emporta  sur  tous,  je  veux  dire  l’espé- 
rance, aussi  est-elle  l’aliment  et  la  nourriture  de  l’a- 
mour. 

M.  le  comte  de  Lauzun,  dont  l’âme  étoit  à la  gêné, 
animé  d’un  doux  et  agréable  espoir,  prend  une  forte 
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résolution  de  voir  la  fin  de  son  entreprise  à quelque 
prix  que  ce  soit.  Pour  cet  effet,  après  s’être  préparé  à 
toutes  sortes  d’événements , il  veut , comme  un  autre 
César,  forcer  le  destin,  faisant  même  voir  par  là, 
comme  fit  ce  grand  empereur,  que  son  grand  cœur 
n’est  pas  moins  disposé  à résister  hardiment  à toutes 
les  attaques  de  la  mauvaise  fortune  qu’à  recevoir  agréa- 
blement le  fruit  d’un  heureux  succès.  Il  veut  que  ce 
cœur  qui  se  promet  un  siècle  de  délices,  s’il  est  victo- 
rieux, attende  de  pied  ferme  toutes  les  rigueurs  de  son 
infortune , s’il  est  vaincu  ; il  sait  que  c’est  dans  les 
grands  combats  et  dans  les  entreprises  les  plus  hardies 
et  douteuses , que  l’on  trouve  une  véritable  gloire,  et 
qu’il  n’est  pas  même  besoin  de  toujours  vaincre  pour 
remporter  la  victoire  ; mais  qu’il  suffit  de  faire  une  glo- 
rieuse et  vigoureuse  résistance,  et  de  ne  souffrir  jamais 
que  notre  ennemi  ait  la  moindre  prise  sur  notre  cou- 
rage, s’il  a l’avantage  sur  notre  sort. 

Cette  matinée  si  désirée  étant  enfin  arrivée,  il  s’en  va 
sans  tarder  chez  Mademoiselle.  Cette  princesse  ne  le  vit 
pas  plus  tôt  dans  sa  chambre  avec  un  visage  pâle,  et  où 
l’image  de  la  mort  étoit  entièrement  dépeinte,  qu’elle 
s’approcha  de  lui,  et  lui  dit  : a D’où  vient  ce  change- 
ment si  prompt?  Hier  vous  étiez  le  plus  gai  et  le  plus 
joyeux  homme  du  monde,  et  aujourd’hui  vous  parois- 
sez  tout  à fait  triste  et  mélancolique.  Quoi  ! est-ce  là 
cette  joie  que  vous  vous  promettiez  de  cette  confidence, 
pour  laquelle  vous  avez  témoigné  tant  d’empressement? 
Vous  me  disiez  que  vous  seriez  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  si  je  vous  découvrois  ce  secret,  et  cepen- 
dant vous  êtes  plongé  dans  la  tristesse  depuis  que  vous 
le  savez.  Voilà  justement  la  conduite  de  ceux  qui  font 
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fanlles  zélés. — Oh  ! Mademoiselle  ! répondit  alors  notre 
comte,  qui  jusque-là  avoit  écouté  fort  attentivement,  je 
ne  l'aurois  jamais  cru  que  Votre  Altesse  royale  se  fût 
moquée  de  moi  si  ouvertement.  Quoi!  Mademoiselle, 
pour  m’être  entièrement  voué  à Votre  Altesse  royale, 
la  fidélité  avec  laquelle  j’en  ai  usé  méritoit,  ce  me 
semble,  quelque  chose  de  moins  qu’une  moquerie  si 
claire  et  qui  me  va  rendre  le  jouet  et  la  risée  de  toute 
la  cour,  et  vous  me  demandez  encore  d’où  vient  le  sujet 
de  ma  tristesse?  Vous  me  mettez,  si  je  l’ose  diré,  le  poi- 
gnard dans  le  sein , et  vous  vous  informez  de  la  cause 
de  ma  mort;  enfin  vous  me  traitez  comme  le  dernier 
de  tous  les  hommes , et  pour  me  rendre  l’affront  que 
vous  me  faites  plus  sensible,  vous  me  voulez  encore 
forcer  à la  cruelle  confusion  de  vous  le  dire  moi- 
môme.  Ah  ! Mademoiselle , que  ce  traitement  est  rude 
pour  une  personne  qui  en  a usé  si  sincèrement  avec 
vous  ! je  n’ai  jamais  agi  envers  Votre  Altesse  royale  que 
de  la  manière  que  je  le  dois  ; je  vous  connois  comme 
une  des  plus  grandes  princesses  de  toute  la  terre,  et  je 
me  connois  moi-même  comme  un  simple  cadet  qui  vous 
doit  tout  par  toutes  sortes  de  raisons  ; mais  quoique 
cadet  et  simple  gentilhomme,  la  nature  m’a  donné  un 
cœur  haut  et  assez  bien  placé  pour  ne  souffrir  ni  faire 
rien  d’indigne.  — Mais  que  voulez-vous  dire?  reprit 
Mademoiselle,  il  semble,  à vous  entendre  parler,  que 
je  vous  aie  fait  quelque  grand  tort  en  vous  accordant 
une  chose  qui  m’est  de  la  dernière  importance,  et  dont 
j’ai  fait  un  secret  à toute  la  terre.  Jusques  ici  vous  m’a- 
vez paru  fort  galant;  aujourd’hui  je  vous  avoue  ce  que 
vous  me  demandez  préférablement  à tout  autre.  Ce- 
pendant ce  qui  peut  être  un  sujet  de  joie  à beaucoup 
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d’autres  n’est  pour  vous  qu’un  sujet  de  plaintes.  En 
vérité , je  ne  sais  pas  ce  qu’il  faut  faire  pour  vous  satis- 
faire. — De  grâce.  Mademoiselle,  répondit  M.  de  Lau- 
zun,  n’insultez  pas  davantage  un  misérable,  que  Votre 
Altesse  royale  se  divertisse  tant  qu’il  lui  plaira  à mes 
dépens,  j’y  consens  de  tout  mon  cœur;  mais  je  lui  de- 
mande seulement  qu’elle  ait  la  bonté  de  rétracter  une 
raillerie,  qui  donneroit  lieu  à tout  le  monde  après  vous 
de  me  traiter  de  fou  et  de  ridicule.  Et  encore  un  coup, 
Mademoiselle,  je  n’ai  reçu  toutes  ces  marques  de  votre 
bienveillance  dont  Votre  Altesse  royale  m’a  honoré  que 
comme  des  effets  de  votre  générosité  et  d’une  bonté 
toute  particulière,  et  dont  je  n’ai  jamais  mérité  la  moin- 
dre partie,  et  tous  les  bons  accueils  ni  l’estime  que 
Votre  Altesse  royale  a témoigné  avoir  pour  moi,  ne 
m’ont  jamais  fait  oublier  qui  vous  êtes  ni  qui  je  suis. 
Que  si  j’en  ai  usé  si  librement,  ç’a  été  sans  dessein  ; et 
je  vous  demande.  Mademoiselle,  de  m’en  punir  de 
toute  autre  manière  qu’il  plaira  à Votre  Altesse  royale  : 
je  subirai  son  jugement  jusqu’à  m’éloigner  de  sa  vue 
pour  jamais,  je  mourrai  même  pour  expier  les  feutes 
que  je  puis  avoir  commises,  quoiqu’involontairement 
envers  Votre  Royale  personne,  je  ne  demande  seule- 
ment à Votre  Altesse  royale  que  l'honneur  de  son  sou- 
venir, et  qu’elle  soit  persuadée  que  jamais  elle  ne  trou- 
vera personne  qui  soit  plus  soumis  à ses  volontés,  ni  si 
attaché  à ses  intérêts  que  moi.  » 

Mademoiselle,  qui  jusque-là  avoit  feint  de  ne  point 
entendre  ce  que  vouloit  dire  M.  de  Lauzun,  et  qui 
même  en  avoit  ri  au  commencement,  voyant  qu’il  par- 
loit  tout  de  bon,  et  que  la  manière  dont  il  avoit  exprimé 
sa  douleur,  étoit  effectivement  sincère  et  sans  feinte, 
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cette  princesse  en  fut  effectivement  touchée,  et  cette 
humeur  riante  faisant  place  à la  compassion,  se  chan> 
gea  en  un  moment  en  un  véritable  sérieux.  Et  comme 
elle  n’avoit  fait  d’abord  tout  cela  que  pour  l’éprou- 
ver, et  que  d’ailleurs  elle  nesouhaitoit  rien  que  de  s’as- 
surer du  cœur  de  M.  de  Lauzun;  elle  ne  s’en  crut  pas 
plustét  assurée  que  cette  tendresse,  qu’elle  avoitpris  soin 
de  cacher  au  fond  de  son  cœur,  se  découvrit  enfin  en 
sa  faveur;  et  cette  langueur  que  Lauzun  avoit  sur  tout 
son  visage  l’ayant  touchée  jusqu’au  vif,  Mademoiselle 
le  regarda  d’un  œil  plus  favorable  qu’elle  n’avoit  pas 
encore  fait,  et  après  avoir  longtemps  gardé  le  silence, 
elle  lui  dit  : a Àh  I monsieur,  que  vous  faites  un  grand 
tort  à la  sincérité  de  mon  procédé,  et  que  vous  con- 
noissez  mal  les  sentiments  que  mon  cœur  a conçus 
pour  vous?  Si  vous  saviez  l’injure  que  vous  me  faites 
de  me  traiter  ainsi,  vous  vous  puniriez  vous-même  de 
l’affront  que  vous  me  faites.  Quoi  ! vous  tournez  en  rail- 
lerie la  plus  grande  affection  du  monde,  où  j’ai  apporté 
toute  la  sincérité  qu’il  m’étoit  possible?  Je  me  suis  fait 
violence,  avant  de  faire  ce  que  j’ai  fait  pour  vous; mais 
enfin  la  tendresse  l’a  emporté  sur  mamerlé;  je  m’ou- 
blie, s’il  faut  le  dire,  pour  vous  donner  la  plus  forte 
preuve  d’amitié  que  j’aie  jamais  donnée  -à  personne, 
.l’en  ai  vu,  et  vous  le  savez,  d’un  rang  qui  n’étoit  pas 
inférieur  au  mien,  qui  ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu 
pour  mériter  mon  estime  ; cependant  ils  ont  travaillé 
en  vain;  et  non-seulement  je  vous  donne  cette  estime, 
mais  je  me  donne  moi-môme.  Après  cela,  dites  que  je 
me  moque  de  vous,  et  que  je  hasarde  votre  réputation; 
je  me  hasarde  bien  plutôt  moi-môme.  Néanmoins  je 
passe  par-dessus  toutes  ces  considérations  qui  s’y  op- 
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posent,  et  pourquoi  cela?  sinon  pour  vous  élever  à un 
rang,  où  selon  toutes  les  apparences  vous  ne  deviez  pas 
prétendre,  quoique  vous  méritiez  davantage.»  M.  de 
Lauzun  qui  n’osoit  pas  croire  encore  ce  qu’il  venoit 
d’entendre  (au  moins  en  faisoit-il  semblant),  après  avoir 
vu  que  Mademoiselle  ne  parloit  plus,  répondit  en  ces 
termes  : a Oh!  Mademoiselle,  que  vous  êtes  ingénieuse 
à tourmenter  un  malheureux  ! et  qu’il  faut  bien  avouer 
que  les  personnes  de  votre  condition,  ont  Wen  de  l’a- 
vantage de  pouvoir  se  divertir  si  agréablement,  mais 
cruellement  pour  ceux  qui  en  sont  le  sujet  ! Votre  Al- 
tesse royale  me  veut  rendre  heureux  en  idée  et  en  ima- 
gination pour  un  moment,  pour  me  rendre  malheureux 
en  effet  le  reste  de  mes  jours.  Et  de  grâce,  encore  une 
fois.  Mademoiselle,  faites-moi  plutôt  mourir  tout  d’un 
coup  : il  me  sera  bien  plus  doux  que  de  me  voir  lan- 
guir et  être  la  risée  de  tout  le  monde;  j’ai  toujours  eu 
le  désir  de  me  sacrifier  pour  Votre  Altesse  royale,  mais 
puisqu’elle  m’en  croit  indigne,  que  du  moins  elle  ait 
égard  à ma  bonne  volonté.  Je  le  dis  enco/e,  Mademoi- 
selle, que  je  n’ai  jamais  perdu  le  souvenir  de  que  ce 
vous  êtes  et  de  ce  que  je  suis;  et  ainsi  je  n’ai  jamais  été 
assez  audacieux  pour  aspirer  à ce  bonheur,  dont  vous 
prenez  plaisir  de  me  flatter,  seulement  pour  vous  diver- 
tir. » Il  prononça  ces  paroles  avec  une  action  qui  mar- 
quoit  effectivement  que  son  âme  étoit  dans  un  grand 
trouble,  et  que  la  douleur  qu’il  souffroit  étoit  des  plus 
aiguës,  et  Mademoiselle,  qui  l’observoit  de  près,  le  re- 
connut aisément,  de  façon  qu’elle  souffroit  de  le  voir 
souffrir,  elle  le  témoigna  assez  par  ces  paroles  : « Quoi  ! 
dit  cette  princesse,  avec  une  action  toute  passionnée, 
que  faut-il  donc  faire,  monsieur,  pour  vous  persuader? 
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Vous  prenez  autant  de  soin  pour  vous  tourmenter  que 
j’en  prends  pour  vous  procurer  du  repos.  Je  vous  le  dis 
encore,  que  je  suis  une  princesse  sincère,  et  ce  que  je 
vous  ai  déjà  dit  n’est  que  conformément  à mes  inten- 
tions, et  je  vous  en  donnerai  telle  preuve  que  vous 
n’aurez  pas  lieu  d’en  douter.  Pensez-vous  que  je  vous 
eusse  tenu  ce  langage , si  je  n’eusse  pas  eu  pour  vous 
les  sentiments  d’une  véritable  tendresse? Non,  poursui- 
vit cette  princesse,  versant  quelques  larmes  qu’elle  ne 
put  retenir  parce  qu’elle  voyoit  M.  de  Lauzun  dans  la 
dernière  affliction,  et  toujours  obstiné  à croire  qu’elle 
se  moquoit  de  lui;  non,  je  ne  déguise  point  ma  pensée, 
et  puisque  mes  paroles  n’ont  pu  vous  persuader  les  vé- 
ritables sentiments  de  mon  cœur,  il  faut  que  j’em- 
prunte le  secours  de  mes  yeux,  et  que  les  larmes  que 
vous  me  forcez  de  verser,  vous  en  soient  des  témoins, 
auxquels  vous  ne  puissiez  rien  opposer.  Me  croyez- 
vous,  monsieur,  après  vous  avoir  donné  des  preuves  si 
fortes  de  mon  amour?  Douterez- vous  encore  de  la  sin- 
cérité de  mon  procédé,  après  l’avoir  ouï  de  ma  bouche, 
et  que  mes  yeux  mêmes  n’ont  pas  épargné  leurs  soins 
et  leur  pouvoir  pour  ne  vous  laisser  aucun  doute?  Ré- 
pondez-moi  donc,  s’il  vous  plaît  : cette  déclaration  si 
ingénue,  et  ce  me  semble  assez  extraordinaire,  mé- 
rite-t-elle que  vous  y ajoutiez  foi  ? M’acquittai-je  bien 
de  ma  promesse?  Il  vous  peut  souvenir  sans  doute  que 
lorsque  vous  me  disiez  qu’il  n’y  avoit  que  les  rois  et  les 
souverains  qui  pussent  justement  prétendre  à la  pos- 
session des  grandes  princesses,  je  vous  répondis  que 
vous  vous  trompiez,  qu’ils  n’étoient  pas  les  seuls,  et 
qu’il  y en  avoit  d’autres  qui  par  leur  propre  mérite  et 
sans  le  secours  du  sang  y pouvoient  prétendre;  et  que 
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parmi  un  grand  nombre  qu’on  en  trouvoit,  je  n’en 
voyois  point  qui  y eût  plus  de  droit  que  vous.  Je  vous 
parlois  alors  pour  vous  animer,  et  aujourd'hui  je  vous 
parle  pour  vous  faire  heureux,  si  la  possession  d’une 
personne  de  mon  rang  peut  vous  le  rendre.  Je  veux  par- 
tager la  peine  avec  vous,  travailler  de  concert  à cela. 
Agissez  hardiment  et  sans  crainte,  faites  tout  ce  que 
vous  pouvez  de  votre  côté,  et  assurez-vous,  foi  de  prin- 
cesse, que  je  n’oublierai  rien  du  mien.  Êtes-vous  con- 
tent, monsieur?  Et  après  ce  que  je  viens  de'vous  dire, 
douterez-vous  encore  de  ma  franchise?  — Ah  ! Made- 
moiselle, s’écria  M.  de  Lauzun,  se  jetant  à ses  pieds, 
enchanté  du  discours*  si  tendre  et  si  obligeant  que  Ma- 
demoiselle venoit  de  prononcer  en  sa  faveur,  qu’estrce 
que  je  pourrois  faire  pour  reconnoître  l’excès  de  vos 
bontés?  Quoi,  Mademoiselle,  sera-t-il  dit  que  celui  des 
hommes  que  Votre  Altesse  royale  rend  le  plus  heureux, 
soit  le  plus  ingrat  par  l’impossibilité  de  ne  pouvoir  rien 
faire  qui  puisse  marquer  sa  reconnoissance?  La  plus 
grande  princesse  du  monde  élèvera  un  misérable  jus- 
qu’au plus  haut  degré  du  bonheur,  et  il  n’aura  rien  que 
des  souhaits  pour  reconnoissance  d’un  bienfait  si  ex- 
traordinaire? Que  vous  me  rendez  heureux.  Mademoi- 
selle, par  l’excès  d’une  générosité  sans  exemple  ! Mais 
que  ce  haut  point  de  gloire  me  sera  rude,  tandis  que  je 
ne  pourrai  rien  faire  pour  reconnoître  la  déclaration 
que  Votre  Altesse  royale  vient  de  faire  en  ma  faveur! 
Elle  m’est  trop  avantageuse,  et  a trop  de  charmes  pour 
moi  pour  demeurer  sans  réponse,  et  la  gratitude  me 
doit  obliger  de  dire  aujourd’hui  ce  qu’un  profond  res- 
pect et  le  devoir  même  m’ont  fait  taire  si  longtemps. 
Et  puisque  je  ne  puis  rien  faire  pour  Votre  Altesse 
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royale  pour  lui  marquer  ma  gratitude,  je  dois  lui  dire 
du  moins  et  lui  découvrir  les  sentiments  de  mon  cœur. 
Il  est  vrai,  Mademoiselle,  que  depuis  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  m’attacher  à Votre  Altesse  royale,  j’ai  remar- 
. qué  tant  de  charmes,  que  ce  que  je  faisois  autrefois  par 
devoir,  je  l’ai  fait  depuis  par  un  motif  plus  doux  et 
plus  agréable.  Oui,  Mademoiselle,  pardonnez,  s’il  vous 
plaît,  à mes  transports  si  je  vous  parle  si  librement,  je 
vous  vis,  je  vous  considérai,  je  vous  admirai  pendant 
longtemps,  Votre  Altesse  royale  a trop  de  charmes 
pour  s’en  pouvoir  défendre.  Les  beautés  de  votre  âme 
qui  sont  jointes  à celles  de  votre  corps  font  un  admi- 
rable concert  de  toutes  les  beautés  ensemble  ; et  ainsi. 
Mademoiselle,  j’ai  eu  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles 
’îour  entendre,  un  esprit  pour  admirer,  et  un  cœur 
pour  aimer;  j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  me  défendre 
de  cette  passion  lorsqu’elle  ne  faisait  encore  que  de 
naître;  non  pas  par  quelque  sorte  de  répugnance;  car 
je  sais  trop  qu’outre  que  vous  méritez  les  adorations 
de  toute  la  terre,  je  ne  pouvois  jamais  être  embrasé 
d’une  si  digne  et  si  glorieuse  flamme.  Je  pourrais  ajou- 
ter à cela,  quoique  Votre  Altesse  royale  m’accuse  de 
présomption,  que  si  la  nature  a mis  tant  d'inégalités  en- 
tre votre  condition  et  la  mienne,  elle  m’a  donné  un 
cœur  assez  noble  et  assez  élevé  pour  n’aspirer  qu’à  de 
grandes  choses,  et  qui  jusqu’ici  n’a  pu  résoudre  à s’at- 
tacher qu’à  Votre  Altesse  royale.  Oui,  Mademoiselle,  je 
l’avoue  à vos  pieds,  après  l’aveu  sincère  que  vous  ve- 
nez de  faire  sur  le  sujet  de  vos  inclinations , je  n’en  au- 
rois  jamais  osé  parler,  si  votre  procédé  ne  m’en  avoit 
donné  la  liberté,  quoique  je  ne  visse  point  d’autre  re- 
mède à mon  mal  que  la  langueur  pendant  le  reste  de 
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mes  jours.  J’aiinois  mieux  traîner  une  vie  mourante 
dans  un  mortel  silence,  que  de  tenter  à vous  déplaire 
et  à m’attirer  pour  un  seul  moment  votre  disgrâce  par 
la  moindre  parole  qui  pût  vous  faire  connoître  mon 
amour.  Et  comme  j’ai  fait  par  le  passé,  je  tâcherai  avec 
soin  à composer  et  mes  yeux  et  toutes  mes  actions,  de 
peur  qu’à  l’insu  de  mon  cœur  ils  ne  vous  disent  quelque 
chose  de  ce  qu’il  ressent  pour  vous.  Car  quelle  appa- 
rence, Mademoiselle,  qu'un  simple  cadet,  qui  n’a  que 
son  épée  pour  partage,  osât  aspirer  à la  possession 
d’une  princesse  qr.i  n’a  jamais  su  regarder  les  têtes 
couronnées  qu’avec  indifférence,  et  qui  a refusé  les 
premiers  partis  de  l'Europe  ! Quelle  apparence,  dis-je, 
de  me  voir  si  heureux  après  le  refus  envers  tant  de  sou- 
verains, parmi  lesquels  il  y en  a qui,  par  le  rang  qu’ils 
tiennent,  pouvoient  sans  doute  prétendre  avec  quelque 
justice  à la  possession  de  Voire  Altesse  royale!  Néan- 
moins toute  la  terre  sait  qu’elle  a eu  toujours  un  cœur 
inaccessible  à toutes  ces  poursuites,  comme  si  la  terre 
.ne  portoit  pas  un  homme  digne  de  vous  posséder.  Ainsi, 
Mademoiselle,  après  une  conuoissance  si  parfaite  de 
toutes  ces  choses,  tout  le  monde  ne  m’auroit-il  pas 
hlàmé , s’il  avoit  su  quelque  chose  des  sentiments  do 
mon  âme  envers  Votre  Altesse  royale?  Et  n’aurois-je 
pas  lieu  de  craindre  toutes  choses  de  votre  ressenli- 
fiment,  si  j’avois  été  assez  téméraire  pour  le  découvrir? 
Oui,  Mad(  moiselle,  je  vous  le  dis  encore,  que  de  quel- 
que suite  affreuse  de  tourments  dont  je  prévoyois  que 
mon  cruel  silence  alloit  être  indubitablement  suivi,  je 
préparois  mon  âme  à une  forte  et  respectueuse  résis- 
tance; il  m’étoit  bien  plus  avantageux  de  vous  aimer 
d’un  amour  caché  et  à votre  insu,  que  de  hasarder  une 
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déclaration  capable  de  vous  déplaire  et  de  m’interdire 
l’accès  libre  que  J’avois  auprès  de  Votre  Altesse  royale, 
il  est  vrai,  Mademoiselle,  que  dans  cet  embarras  je  souf- 
fi'ois  véritablement  des  peines  inconcevables,  et  à par- 
ler à cœur  ouvert,  je  ne  sais  pas  si  j’aurois  pu  y résister 
longtemps  sans  mourir,  mais  la  crainte  d’un  plus  grand 
mal  modéroit  en  quelque  façon  celui  que  je  sentois.  » 
Mademoiselle,  qui  jusque-là  l’avoit  écouté  fort  attenti- 
vement sans  l’interrompre,  prit  la  parole  en  cet  en- 
droit. « Le  choix  que  j’ai  fait,  dit  cette  princesse,  n’est 
pas  un  choix  fait  à la  hâte,  il  y a longtemps  que  j’y  tra- 
vaille, et  j’y  ai  fait  réflexion  plus  que  vous  n’avez  pensé 
d’abord.  Je  vous  ai  observé  de  près  auparavant,  et  je 
ne  me  suis  déclarée  enfin,  qu’après  avoir  bien  songé  à 
ce  que  j’allois  faire.  Je  n’ai  pas  choisi  seule,  afin  que 
vous  ajoutassiez  plus  de  foi  à l’avis  de  plusieurs,  qu’au 
mien  seul;  et  ceux  que  j’ai  consultés  là-dessus  m’ont 
entièrement  confirmée  dans  mon  dessein.  C’est  de  votre 
esprit,  de  vos  actions,  de  votre  vertu  et  de  vous-même 
que  j’ai  voulu  prendre  conseil,  et  je  vous  ai  trouvé  si 
raisonnable  en  tout  depuis  que  je  vous  observe,  que  loin 
de  me  repentir  de  ce  que  je  vous  viens  de  dire , au 
contraire  je  crains  de  ne  pas  faire  assez  pour  vous  mar- 
(luer  sensiblement  mon  estime.  Quant  à cette  inégalité 
de  condition,  qui  vous  fait  tant  de  peine,  n’y  songez 
point,  je  vous  prie,  et  soyez  assuré  que  je  ne  vous  lais- 
serai pas  imparfaite  une  affaire  à laquelle  j’ai  travaillé 
avec  tant  de  plaisir,  et  que  j’y  travaillerai  jusqu’à  la  fin 
avec  soin,  et  comme  à une  affaire  dont  je  prétends  faire 
votre  fortune  et  le  sujet  de  mon  repos  ; comptez  seule- 
ment là-dessus.  Ce  que  l’éclat  des  couronnes,  dont  vous 
venez  de  parler,  n’a  pu  faire  sur  mon  esprit,  votre  iné- 
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rite  le  fait  excellemmeDt,  et  mon  cœur  qui  jusqu'au- 
jourd’hui s’est  conservé  dans  son  entière  liberté,  mal- 
gré toutes  les  recherches  des  rois  et  des  souverains,  n’a 
pu  cependant  éviter  de  devenir  captif  d’un  simple  ca- 
det comme  vous  dites.  Si  tous  les  cadets  vous  ressem- 
bloient,  monsieur,  il  se  trouveroit  peu  d’hommes  qui 
voulussent  être  les  aînés.  Je  ne  prétends  pas  faire  votre 
panégyrique,  mais  je  suis  obligée  de  donner  cela  pre- 
mièrement à la  vérité;  secondement  à vous-même,  afin 
que  vous  n’ignoriez  pas  que  je  vous  connois  assez  pour 
en  juger;  troisièmement  au  choix  que  j’ai  fait  pour 
faire  voir  à toute  la  terre  que  je  ne  l’ai  fait  qu’après  un 
long  examen,  et  après  l’avoir  trouvé  digne  de  moi  et 
à ma  propre  satisfaction  ; car  il  est  bien  juste,  ce  me 
semble,  et  je  vous  crois  trop  raisonnable  pour  ne  me 
pas  permettre  la  même  chose  à votre  égard,  que  vous 
vous  êtes  permise  à mon  sujet.  Vous  avez  dit  tout  ce 
que  votre  bel  esprit  a imaginé  de  moi,  de  mes  préten- 
tions et  de  ma  qualité,  et  de  cent  autres  choses  les  plus 
belles  et  les  plus  obligeantes  du  monde,  sans  qu’il  ait 
été  en  mon  pouvoir  de  vous  en  empêcher;  souffrez  que 
j’aie  ma  revanche. — Ah!  dit  M.  de  Lauzun,  que  Votre 
Altesse  royale  est  ingénieuse  à se  donner  du  plaisir,  et 
que  le  prétexte  de  revanche  est  agréablement  exécuté! 
Tl  est  vrai,  si  je  l’ose  dire,  que  puisque  vous  avez,  par 
un  effet  de  votre  bonté,  et  d’une  générosité  sans  exem- 
ple, voulu  faire  un  choix  si  peu  digne  de  vous,  il  sem- 
ble qu’il  est  de  votre  intérêt  de  l’élever  par  des  louanges 
excessives  aussi  haut  que  votre  belle  bouche  le  pourra, 
afin  que  l’approbation  particulière  qu’en  fera  votre  es- 
prit éclairé  fasse  naître  celle  de  tout  l’univers  ; et  puis- 
que votre  royale  main  me  destine  à une  place  dont  le 
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seul  souvenir  me  fait  trembler  de  crainte  et  de  respect, 
il  faut  que  cette  belle  main,  qui  me  prépare  un  si  haut 
honneur,  ne  soit  pas  seule  à agir  dans  une  action  si  peu 
commune  ; c’est-à-dire,  Mademoiselle,  qu’étant  assez 
malheureux  pour  ne  mériter  pas  seulement  que  Votre 
Ahesse  royale  pense  à moi,  et  que  nonobstant  toutes 
ces  raisons,  elle  a la  bonté  de  me  destiner  au  suprême 
degié  de  bonheur,  vous  devez.  Mademoiselle,  non  pas 
pour  l’amour  de  moi,  mais  pour  l’amour  de  vous- 
même  m’estimer  ; car  c’est  de  votre  estime  seule  que  le 
choix  que  vous  avez  fait  de  moi  recevra  tout  son  prix  : 
et  c’est  par  là  que  toute  la  terre  me  verra  avec  moins 
de  peine  et  de  tourment,  monté  en  si  peu  de  temps  à 
ce  haut  faîte  de  grandeur , et  cette  élévation  si  prompte 
et  cette  haute  estime  me  feront  trouver  l’accès  libre 
chez  les  personnes  mêmes  qui  en  seront  d’abord  sur- 
prises. C’est  le  seul  moyen,  Mademoiselle,  de  trouver 
de  quoi  vous  satisfaire  et  de  quoi  n’avoir  pas  lieu  de 
vous  repentir.  » 

« S’il  ne  faut  que  vous  estimer,  monsieur,  dit  Ma- 
demoiselle, pour  ne  me  point  repentir,  je  me  vante  de 
ne  me  repentir  jamais  ; et  pour  vous  tout  dire,  il  suflit 
de  vous  aimer  tendrement  pour  être  aussi  contente  de 
mon  choix  que  je  me  le  promets.  Et  pour  vous  obliger 
à en  faire  autant,  je  suis  assurée  de  vivre  le  reste  de 
mes  jours  la  plus  heureuse  princesse  du  monde.  Jus- 
qu'ici vous  n’avez  eu  que  des  paroles  qui  vous  aient 
flatté  ; mais  vous  verrez  bientôt  les  effets.  Et  je  m’en 
vais  vous  faire  voir  la  sincérité  de  mon  cœur  d’une 
manié; e qui  vous  ôtera  tout  scrupule,  et  je  ne  veux 
plus  que  vous  ne  croyiez  qu’aux  effets.  Songez  seule- 
ment à cela,  si  vous  voulez  votre  fortune,  et  ne  perdez 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  IX. 


615 


pointle  temps,  si  vous  m’aimez.  Le  roi  vous  aime  ; faites 
en  sorte  d’avoir  son  consentement  et  soyez  assuré  du 
mien,  et  que  je  m’en  vais  y faire  tout  ce  que  je  pourrai. 

— Oh  ! Mademoiselle,  s’écria  alors  le  comte  de  Lauzun, 
se  jetant  pour  une  seconde  fois  à ses  pieds,  qu’est-ce 
que  je  pourrai  faire  pour  reconnoître  toutes  les  étroites 
obligations  que  j’ai  à Votre  Altesse  royale,  après  en 
avoir  reçu  des  preuves  si  sensibles  î Quoi  ! la  plus  grande 
princesse  de  la  terre  en  qualité , en  biens  et  en  mérite, 
s’abaissera  jusqü’à  venir  chercher  un  simple  particu- 
lier pour  l’honneur  de  ses  bonnes  grâces;  ahl  c’est 
trop!  Mais  elle  lui  offre  non*seulement  ses  bonnes 
grâces,  son  amitié,  mais  aussi  son  cœur  préférablement 
à tout  autre,  et  pour  dernier  témoignage  d’une  généro-  ' 
sité  si  inestimable,  cette  môme  princesse  lui  veut  don- 
ner sa  royale  main,  et  généralement  ce  qui  est  en  son 
pouvoir.  Ah!  fortune,  que  tu  m’es  aujourd’hui  excès-, 
sivement  favorable,  et  que  tu  m’es  en  même  temps 
bien  cruelle,  puisqu’en  me  donnant  tout,  tu  me  laisses 
dans  l’impossibilité  de  pouvoir  témoigner  ma  juste  re- 
connoissance  que  par  de  seuls  désirs  ! Le  présent  que 
tu  me  fais  est  d’une  valeur  infinie,  mais  il  seroit  plus 
conforme  et  à mes  forces  et  à mon  peu  de  mérite,  s’il 
étoit  moindre,  parce  que  je  pourrois  concevoir  quelque 
sorte  d’espérance  de  m’acquitter.  Il  est  vrai , Made- 
moiselle, que  Votre  Altesse  royale  me  met  aujourd’hui 
au-dessus  du  bonheur  même  ; mais  de  grâce,  souffrez. 
Mademoiselle , que  je  me  plaigne  de  l’excès  de  votre 
bonté,  et  que  je  lui  dise  que  je  serois  beaucoup  plus 
heureux  si  je  l’étois  moins , parce  que  je  goûterois  ma 
fortune  avec  toute  sa  douceur  si  elle  étoit  médiocre;  au 
lieu  que  je  me  vois  accablé  sous  le  poids  de  œllc  que 
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Votre  Altesse  royale  m’offre,  tant  elle  est  au-dessus  de 
moi  et  de  mes  espérances.  Agréez,  s’il  vous  plaît,  le 
vœu  solennel  que  je  fais  à Votre  Altesse  royale  de  tous 
les  moments  de  ma  vie.  Le  don  que. je  vous  fais,  est 
peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  j’en  ai  reçu  ; 
mais  il  est  sincère , et  l’exactitude  avec  laquelle  j’exé- 
cuterai ma  promesse,  persuadera  Votre  Altesse  royale 
et  ne  lui  laissera  jamais  le  moindre  doute  sur  ce  sujet.  » 

Vous  voyez  quel  admirable  progrès,  en  si  peu  de 
temps,  M.  de  Lauzun  avoit  fait  sur  l’esprit  de  Made- 
moiselle ; non-seulement  il  avoit  lieu  d’espérer,  mais 
encore  il  n’avoit  rien  à craindre,  puis  qu’il  avoit  obligé 
cette  princesse  à se  déclarer  d’une  manière  qui  surpas- 
soit  beaucoup  toutes  ses  espérances;  de  façon  que  se 
voyant  entièrement  assuré  de  ce  côté,  et  ne  pouvant 
plus  douter  qu’il  ne  fût  véritablement  aimé  de  Made- 
^ moiselle,  après  la  déclaration  tendre  et  sincère  qu’il  en 
avoit  ouï  de  la  propre  bouche  de  cette  princesse,  il  ne 
songea  plus  qu’à  avoir  l’agrément  du  roi , sans  quoi  il 
lui  étoit  impossible  de  pouvoir  rien  conclure.  L’occa- 
sion s’en  présenta  peu  de  temps  après,  ou  pour  mieux 
dire  il  la  fit  naître  lui-même,  voyant  qu’il  ne  manquoit 
plus  que  cela  à son  entier  bonheur. 

11  étoit,  comme  j’ai  dit,  un  jour  auprès  du  roi,  où 
après  avoir  dit  beaucoup  de  choses  sur  le  sujet  de  Ma- 
demoiselle, qui  faisoient  assez  connoître  qu’il  falloit 
qu’il  se  passât  quelque  chose  d’extraordinaire  entre  cette 
princesse  et  lui  ; le  roi,  qui  a un  jugement  et  un  esprit 
des  plus  éclairés,  se  douta  de  quelque  chose  : et  comme 
il  a toujours  fait  l’honneur  à M.  de  Lauzun  de  l’aimer. 
Sa  Majesté  lui  dit  en  riant  : a mais  Lauzun,  il  semble  que 
tu  n’es  pas  trop  mal  dans  l’esprit  de  ma  cousine,  car 
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à t'entendre  parler  d'elle,  il  faut  nécessairement  (pie  tu 
aies  plus  d’accès  auprès  d’elle  que  beaucoup  d’autres. 
— Sire,  répondit  M.  de  Lauzun,  je  suis  assez  heureux 
pour  n’y  être  pas  mal  ; ét  cette  princesse  me  fait  l’hon- 
neur de  me  traiter  d’une  manière  à me  faire  croire,  que 
si  Votre  Majesté  m’est  favorable,  je  puis  prétendre  à un 
bonheur  qui  n’a  point  de  semblable. — Comment,  reprit 
le  roi  continuant  davantage  son  rire,  tu  pourvois  bien 
aspirer  à devenir  mon  cousin?  — Ah!  sire,  répondit 
M.  de  Lauzun,  à Dieu  ne  plaise  que  j’eusse  une  pensée 
au-dessus  de  ma  condition,  et  cpii  me  rendroit  criminel 
si  j’osois  de  moi-même  la  mettre  au  jour , s’il  étoit  vrai 
que  je  l’eusse  conçue;  je  sais  trop  mon  devoir  envers 
mon  roi  et  toute  la  maison  royale.  Et  outre  ce  devoir 
et  ce  respect,  je  sais  encore  que  je  ne  suis  qu’un  gueux 
de  cadet  qui  n’a  rien  qu’il  ne  tienne  des  libéralités  de 
VotreMajesté  ; je  sais  que,  sans  elle,  je  ne  serois  rien.  Je 
n’avois  rien  quand  je  me  suis  voué  à son  service,  et  au- 
jourd’hui je  puis  me  vanter  d’avoir  quelque  chose,  ou 
pour  parler  plus  juste,  je  puis  avancer  que  je  suis  trop 
riche,  puisque  j’ai  l’honneur  de  ne  vous  pas  êtreindif^ 
férent.  Tous  les  bienfaits  que  je  reçois  tous  les  jours  de 
Votre  Majesté,  me  font  croire  que  j’ai  le  bonheur  d’a- 
voir quelque  part  dans  vos  bonnes  grâces.  Aussi,  sire, 
et  mon  devoir  et  ma  juste  reconnoissance , jointes  à 
toutes  sortes  de  raisons,  ne  veulent  pas  que  je  prétende 
jamais  rien  sans  l’aveu  de  Votre  Majesté.  Mais,  sire,  s’il 
m’est  permis  de  le  redire  encore  avec  tout  le  respect 
que  je  vous  dois,  si  Votre  Majesté  ne  m’est  point  con- 
traire, je  me  puis  dire  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes.  » Madame  de  Montespan  qui  étoit  là,  qui  avoit 
écouté,  sans  parler,  tout  ce  dialogue,  et  qui  étoit  aussi 


APPENDICE  IX, 


6ia 

bien  que  le  roi  ravie  d’étonnement  de  voir  la  fa^n 
passionnée  et  soumise  avec  laquelle  M.  de  Lauzun  ve* 
noit  de  parler,  fut  sensiblement  touchée,  et  ce  fut  ce 
qui  lui  tu  dire  au  roi  : « Et  pourquoi,  sire,  vous  oppo- 
seriez-vous à sa  fortune?  laissez-le  faire,  il  n’y  a point 
de  personne  qui  ait  plus  de  mérite  que  lui  ; que  cela 
vous  fait-il  ? — Eh  bien,  dit  le  roi,  va^  Lauzun,  je  t’as- 
sure qu’au  lieu  de  t’être  contraire  je  te  serai  autant  fa- 
vorable que  je  le  pourrai.  — Ah  1 sire , répondit  M,  de 
Lauzun,  les  rois  et  les  souverains  peuvent  promettre 
tout  sans  qu’ils  soient  obligés  à tenir  s’ils  ne  veulent, 
puis  qu’ils  sont  au-dessus  des  lois. — Allez,  M.  de- 
Lauzun,  dit  madame  de  Montespan,  le  roi  le  veut  bien, 
poussez  votre  fortune.  — Mais,  madame,  reprit  Lauzun, 
je  ne  puis  rien  que  je  n’aie  la  permission  du  roi,  mon 
maître,  d Le  roi  voyant  cet  esprit  dans  une  si  louable 
et  si  soumise  ambition,  lui  dit  : « Eh  bienl  Lauzun, 
pousse  ta  fortune , je  t’assure  ma  foi  que  je  t’aiderai 
de  tout  mon  pouvoir,  et  tu  en  verras  les  eflets.  o 
A votre  avis , y eut-il  jamais  homme  plus  heureux 
que  Lauzun,  ni  qui  eût  fait  de  si  heureux  progrès  dans 
une  entreprise  où  toutes  les  apparences  étoient  direc- 
tement contre  lui , et  ne  pouvoit-il  pas  se  promettre  un 
entier  bonheur,  là  où  tout  autre  auroit  trouvé  sa  perte? 
Le  voilà  donc  qui  s’en  va  porter  l’heureuse  nouvelle 
de  la  parole  qu’il  avoit  du  roi.  Jamais  celte  princesse 
ne  témoigna  plus  de  joie  que  dans  cette  rencontre.  Ils 
demeurèrent  quelques  jours  dans  cet  état  à se  donner 
mutuellement  tous  les  témoignages  innocents  d’un  vé- 
ritable amour , ménageant  toutes  choses,  de  manière 
qu’ils  pussent  achever  et  finir  leurs  desseins  par  un  heu- 
reux mariage. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  IX. 


e<9 


Or  œ fut  dans  oe  temps>là  que,  la  mort  de  Madame 
étant  survenue,  M.  de  Lauzun  s’en  alla  d’abord  chez 
Mademoiselle , et  lui  parla  ainsi  : a Enfin  je  voie  bien. 
Mademoiselle,  que  le  destin  jaloux  de  mon  bonheur, 
s’est  aqjourd’hui  déclaré  contre  moi;  la  mort  de  Ma- 
dame va  entièrement  faire  avorter  tous  les  glorieux 
desseins  que  Votre  Altesse  Royaleàvoitconçus  pour  moi. 
La  mort  de  cette  princesse  vous  a laissé  une  place  plus 
digne  de  vous  et  plus  sortable  à votre  condiUon,  que 
celle  que  vous  vous  destiniez.  Vous  vouliez  un  cadet, 
mais  il  falloit  que  dans  ce  cadet  vous  trouvassiez  un 
grand  prince,  et  votre  attente  ne  pouvoit  jamais  mieux 
être  remplie  que  par  la  personne  de  Monsieur,  frère 
unique  du  roi.  C’est  avec  ce  grand  prince  que  vous 
jouirez  d’un  véritable  repos  et  d’un  bonheur  solide , et 
plus  proportionné  à votre  qualité,  s’il  n’y  en  a point 
à votre  mérite.  Ma  chute  m’est  d’autant  plus  sensible 
que  je  tombe  du  plus  haut  degré  de  gloire  où  Votre  Al- 
tesse royale  m’avoit  élevé,  dans  la  plus  grande  confusion 
de  me  voir  si  malheureusement  frustré  du  fruit  de  mes 
espérances;  mais  dans  cet  étrange  revers  de  fortune 
j’y  trouve  encore  une  espèce  de  consolation,  c’est.  Ma- 
demoiselle, qu’ayant  tout  reçu  de  Votre  Altesse  royale , 
par  le  don  qu’elle  m’avoit  déjà  fait  de  sa  personne , je 
lui  étois  infiniment  obligé  et  redevable,  quoique  je  me 
fusse  donné  à elle,  longtemps  auparavant,  par  l’inéga- 
lité du  présent  qu’elle  avoit  reçu.  Mais  aujourd’hui  je 
prétends  m’acquitter  de  tout  envers  elle.  Vous  avez  fait 
paroUre  une  générosité  sans  exemple,  quand  vous  vous 
êtes  donnée  à un  simple  cadet.  Ce  misérable  gentil- 
homme n’ayant  rien  à vous  offrir  pour  s’aquitter  envers 
vous  de  vos  libéralités,  a enfin  résolu  de  vous  rendre 
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vous-même  à vous-même,  afin  de  contribuer  par  cette 
généreuse  restitution  au  repos  de  Votre  Altesse  royale. 
Je  ne  veux  pas  vous  donner  la  peine  de  vous  dégager 
vous-même  de  votre  promesse,  je  vous  crois  l’âme  trop 
belle  pour  en  avoir  la  pensée  ; mais  je  veux  faire  mon 
devoir  en  me  dégageant  moi-même.  Ne  pensez  pas. 
Mademoiselle,  qu’il  y ait  d’autre  motif  que  celui  de 
votre  intérêt  qui  me  fasse  agir  ainsi;  j’ai  un  cœur  tendre 
et  sensible  plus  que  Votre  Altesse  royale  ne  se  peut  l’i- 
maginer, quoique  dans  la  perte  que  je  vais  faire  au- 
jourd’hui, je  prévois  ma  ruine.  Oui,  Mademoiselle,  la 
langueur  va  succéder  àtoutes  les  joies  que  Votre  Altesse 
Royale  avoit  causées  par  ses  bontés  ; et  ce  cœur  que 
vous  aviez  animé  par  de  si  hautes  et  si  glorieuses  espé- 
rances, se  va  plonger  dans  la  douleur,  se  va  dessédier 
et  consumer  à petit  feu.  Allez  donc,  grande  princesse, 
allez  occuper  cette  place  que  Madame  vient  de  vous 
céder.  Après  cette  grande  et  vertueuse  princesse,  il  n’y 
en  a point  qui  la  puisse  remplir  si  dignement  que  vous; 
elle  vous  est  due  par  toutes  sortes  de  raisons,  et  après 
la  perte  que  Monsieur  vient  de  faire  il  ne  peut  être  con- 
solé que  par  Votre  Altesse  royale.  Il  mérite  seul  vos  af- 
fections et  vous  seul  êtes  digne  des  siennes.  Allez,  Ma- 
demoiselle, encore  un  coup,  vivre  heureuse  le  reste  de 
vos  jours.  Que  votre  mariage  avec  ce  grand  prince  vous 
rende  tous  les  deux  aussi  contents  que  vous  le  méritez 
et  que  j’ai  souhaité  ! » 

M.  de  Lauzun , pendant  tout  ce  discours  fit  paroître 
tant  d’amour,  et  un  si  véritable  regret  de  la  perte  qu’il 
disoil  et  croyoit  sans  doute  aller  faire,  que  dans  le 
même  instant  Mademoiselle  lui  répondit  : n Je  n’atten- 
dois  pas  un  pareil  bonjour  de  vous,  Lauzun,  je  croyois 
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que  mon  repos  vous  devoit  être  plus  cher,  pour  ne  ve- 
nir pas  l’interrompre.  Il  me  semble  que  vous  ne  cher- 
chez qu’à  m’inquiéter  de  plus  en  plus  par  des  alarmes, 
qui,  malgré  leur  peu  de  fondement,  me  fontcependant 
de  la  peine.  Je  ne  songe  ni  ne  vis  que  pour  vous , et 
pour  vous  mettre  en  état  de  n’envier  le  sort  de  per- 
sonne. Ce  n’est  pas  l’éclat  ni  la  qualité  que  je  cherche, 
vous  savez  que  j’en  ai  refusé  trop  souvent  pour  n’en  pas 
refuser  aujourd’hui.  Êtes-vous  content,  monsieur?  Et 
cette  déclaration  est-elle  assez  ample  pour  vous  ôter 
tout  soupçon?  Je  veux  encore  faire  davantage,  et  vous 
le  verrez  bientôt.  » A ces  mots  M.  de  Lauzun  se  jetant 
aux  pieds  de  Mademoiselle,  a Je  vous  demande  par- 
don, lui  dit-il,  d’une  conduite  si  légère,  ne  l’imputez, 
de  grâce,  qu’à  l’amour  excessif  que  j’ai  pour  Votre  Al- 
tesse royale.  Si  j’aimois  moins,  je  craindrois  moins  et 
vivrois  plus  en  repos  et  sans  inquiétude,  mais  la  force 
de  mon  amour  ne  me  permettra  en  aucune  manière 
de  n’être  pas  alarmé,  que  je  ne  sois  parvenu  à cet  heu- 
reux moment,  qui  me  doit  assurer  paisiblement  toutes 
les  promesses  de  Votre  Altesse  royale;  j’y  vais  travailler 
avec  ardeur,  afin  que  je  vous  laisse  jouir  paisible- 
ment de  ce  repos,  que  je  vous  ai  souvent  interrom- 
pu.» 

Peu  de  jours  après  Mademoiselle  voulant  ôter  toute 
apparence  de  crainte  à M.  de  Lauzun,  pria  le  roi  de 
vouloir  prier  Monsieur  de  se  désister  de  sa  recherche, 
et  de  ne  point  songer  à elle  autrement  que  comme  ayant 
l’honneur  d’être  sa  parente.  Ce  que  le  roi  fît,  dont 
Monsieur  parut  un  peu  fâché,  sans  savoir  d’où  cela 
provenoit.  Cependant  Mademoiselle  ne  manqua  pas 
de  dire  à M.  de  Lauzun  la  prière  qu’elle  avpit  faite  au 
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roi;  ce  qui  acheva  de  le  mettre  en  repos,  dont  elle  eut 
bien  de  la  joie. 

Or  voulant  enfin  mettre  fin  à leurs  désirs , ils  de- 
mandèrent au  roi  l’effet  de  sa  parole.  Sa  Majesté  voyant 
que  Mademoiselle  le  désiroit  ardemment  y acquiesça 
volontiers , de  sorte  qu’il  ne  restoit  plus  que  la  céré- 
monie du  mariage,  M.  de  Lauzun  ayant  la  dispense 
de  M.  l’archevêque  en  sa  poche  et  la  parole  du  roi. 
Ce  qui  éloit  assuré  de  sa  part , ne  se  remettoit  qu’afin 
de  faire  cette  cérémonie  avec  plus  d’éclat  et  de  pompe, 
de  manière  que  cela  ayant  éclaté  ouvertement,  les 
princes  et  les  princesses  du  sang  firent  tant  auprès  du 
roi  qu’ils  le  firent  changer,  en  sorte  que  Sa  Majesté 
ayant  mandé  un  .soir  Mademoiselle  au  Louvre , il  lui 
en  fit  ses  excuses.  La  première  parole  que  cette  prin- 
cesse proféra,  après  avoir  ouï  ce  rude  arrêt,  fut:  a Et  que 
deviendra  M.  de  Lauzun,  sirê,  et  que  deviendrai-je?  — 
Je  ferai  en  sorte,  reprit  le  roi,  qu’il  aura  lieu  d’être  sa- 
tisfait. Mais,  ma  cousine,  me  promettez-vous  de  ne  rien 
faire  sans  moi? — Je  ne  promets  rien,  dit  cette  prin- 
cesse affligée,  en  sortant  brusquement  de  la  chambre 
du  roi.  » Et  pour  M.  de  Lauzun , le  roi  lui  dit  pour  le 
consoler  qu’il  ne  songeât  point  à sa  perte,  et  qu’il 
le  mettroit  dans  un  état  où  il  n’envieroit  la  fortune  de 
personne. 

N’admirez- vous  pas  ce  prompt  changement  de  la  for- 
tune, qui  jusque-là  avoit  ri  à ces  amants , et  au  point 
qu’ils  se  croyoient  en  sûreté  lorsqu’ils  firent  naufrage? 
Et  par  une  vicissitude  qui  n’eut  jamais  de  semblable , 
tous  les  plaisirs  que  ces  deux  cœurs  étoient  à la  veille 
de  goûter  ensemble,  se  sont  changés  en  des  amertumes 
qui  ne  finiront  qu’avec  leur  vie.  Si  vous  avez  fait  ré- 
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flexion  sur  cette  première  parole  de  Mademoiselle, 
lorsque  le  roi  lui  annonça  ce  funeste  arrêt,  elle  deman- 
doit  quel  sera  le  sort  de  son  amant,  et  après  : que  de- 
viendrai’je  moi-même  ? comme  si  l’union  de  leurs  corps 
ensemble  devoit  faire  leur  mutuel  bonheur.  Voilà  ce 
me  semble  ce  que  l’on  doit  appeler  amour  sincère  et 
véritable,  et  l’on  en  voit  peu  de  cette  trempe,  princi- 
palement dans  ce  sexe.  Je  souhaiterois  qu’elles  prissent 
cette  leçon  pour  elles  à l’imitation  d’une  si  grande 
princesse. 

N’avouerez-vous  pas  que  voilà  tous  les  soins  et  les 
peines  de  Mademoiselle  etdeM.  de  Lauzun  bien  mal  ré- 
compensés, et  qu’ils  ne  pouvoient  désirer  qu’un  entier 
applaudissement  de  tout  ce  qu’ils  avoient  projeté? 
Mais  lorsqu’ils  étoient  sur  le  point  d’arriver  au  port,  ils 
ont  fait  naufrage. 

Peu  de  jours  après,  quoique  ce  mariage  fût  ronq)u, 
le  bruit  ne  laissoit  pas  de  courir  parmi  le  peuple , qu’il 
se  raccommodoit;  il  est  vrai  que  les  uns  en  parloient 
d’une  façon  et  les  autres  d’une  autre.  L’on  se  fondoit 
sur  la  bonté  que  le  roi  auroit  pour  M.  de  Lauzun,  et 
que  tout  ce  qui  paroissoit  au-dehors  n’étoit  qu'une 
feinte,  que  l’on  croyoit  que  Sa  Majesté  faisoit  pour 
faire  cesser  les  discours  que  l’on  auroit  faits  sur  l’iné- 
galité de  Mademoiselle  avec  M.  de  Lauzun.  Mais  pour 
faire  voir  que  le  procédé  du  roi  n’étoit  pas  une  feinte, 
mais  une  réalité,  il  en  a voulu  donner  des  preuves 
écrites  de  sa  propre  main,  non -seulement  aux  per- 
sonnes de  la  cour,  mais  à tout  le  public,  par  la  lettre 
que  je  rapporte  ici,  où  il  s’explique  assez  ouverte- 
mentt 
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Lettre  du  roi  (1). 

Gomme  ce  qui  s’est  passé  depuis  cinq  ou  six  jours  par 
un  dessein  que  ma  cousine  de  Montpensier  avoit  formé 
d’épouser  le  comte  de  Lauzun,  l’un  des  capitaines  des  gar- 
des de  mon  corps,  fera  sans  doute  grand  éclat  partout,  et 
que  la  conduite  que  j’y  ai  tenue  pourroit  être  maligne- 
ment interprétée  et  blâmée  par  ceux  qui  n’en  seroient  pas 
bien  informés,  j’ai  cru  en  devoir  instruire  tous  mes  mi- 
nistres qui  me  servent  au  dehors.  H y a environ  dix  ou 
douze  jours  que  ma  cousine  n’ayant  pas  encore  la  har- 
diesse de.me  parler  elle-même  d’une  chose  qu’elle  connois- 
soitblenmedevoirinfinimentsurprendre.m’écrivitunelon- 
gue  lettre pourmedéclarer  la  résolution  qu’elle  disoit  avoir 
prise  de  faire  ce  mariage,  me  suppliant  par  toutes  les  rai- 
sons dont  elle  put  s’aviser,  d’y  vouloir  donner  mon  con- 
sentement, me  conjurant  cependant  jusqu’à  ce  qu’il  m’eût 
plu  de  l’agréer,  d’avoir  la  bonté  de  ne  lui  en  point  parler, 
quand  je  la  rencontrerois  chez  la  reine.  Ma  réponse,  par 
un  billet  que  je  lui  écrivis , fut,  que  je  lui  demandois  d’y 
mieux  penser,  surtout  de  prendre  garde  de  ne  rien  préci- 
piter dans  une  affaire  de  cette  nature  qui  irrémédiable- 
ment pourroit  être  suivie  de  longs  repentirs.  Je  me  con- 
tentoisde  ne  lui  rien  dire  davantage,  espérant  de  pou- 
voir mieux  de  vive  voix,  et  avec  tant  de  bonnes  consi- 
dérations que  j’avois  à lui  représenter,  la  ramener  par 
la  douceur  à changer  de  sentiment.  Elle  continuoit  néan- 
moins par  de  nouveaux  billets,  et  par  toutes  les  autres 
voies  qui  lui  pouvoient  tomber  dans  l’esprit,  à me  presser 


(1)  Cette  lettre  est  celle  que  le  roi  fit  écrire  à tous  les  repré- 
sentants de  la  France  auprès  des  puissances  étrangères.  Elle  se 
trouve  dans  les  mss.  de  Conrart,  t.  XI,  in-^,  p.  949,  Bihl.  do 
l’Arsenal.  Il  y a de  légères  différences  entre  les  deux  textes. 


Digiliir.^  GoogU' 


APPENDICE  IX. 


625 


de  donner  le  consentement  qu’elle  me  demandoit,  comme 
la  seule  chose  qui  pouvoit,  disoit-elle,  faire  tout  le  bon- 
heur et  le  repos  de  sa  vie,  comme  mon  refus  de  le  donner 
la  rendrolt  la  plus  malheureuse  qui  fût  sur  la  terre.  En- 
fin voyant  qu’elle  avançoit  trOp  peu  à son  gré  dans  sa 
poursuite,  après  avoir  trouvé  moyen  d’intéresser  dans  sa 
pensée  la  principale  noblesse  de  mon  royaume,  elle  et  le 
eomte  de  Lauzun  me  détachèrent  quatre  personnes  de 
cette  première  noblesse,  qui  furent  les  ducs  de  Créqui  et 
de  Montausier,  le  maréchal  d’Albret  et  le  marquis  de  Gui- 
try, maître  de  ma  garde-robe,  pour  me  venir  représenter, 
que  si  après  avoir  consenti  au  mariage  de  ma  cousine  de 
Guise,  non-seulement  sans  y faire  aucune  difficulté,  mais 
avec  plaisir,  je  résistois  à celui-ci  que  sa  sœur  souhai- 
toit  si  ardemment,  je  ferois  connoltre  évidemment  au 
monde  que  je  mettois  une  très-grande  différence  entre  les 
cadets  de  maison  souveraine  et  les  officiers  de  ma  cou- 
ronne ; ce  que  l’Espagne  ne  faisoit  point  ; qu’au  contraire, 
elle  préféroitles  grands  à tous  princes  étrangers,  et  qu’il 
étoit  impossible  que  cette  différence  ne  mortifiât  extrême- 
ment toute  la  noblesse  de  mon  royaume.  Ils  m’alléguè- 
rent ensuite  qu’ils  avaient  en  leur  faveur  plusieurs  exem- 
ples, non-seulement  des  princesses  du  sang  royal  qui  ont 
fait  l’honneur  à des  gentilshommes  de  les  épouser,  mais 
même  des  reines  douairières  de  France.  Pour  conclusion, 
les  distances  de  ces  quatre  personnes  furent  si  pressantes 
et  leurs  raisons  si  persuasives  sur  le  principe  de  ne  pas 
désobliger  la  noblesse  françolse,  que  je  me  rendis  à la  fin 
de  donner  un  consentement  au  moins  tacite  à ce  mariage, 
haussant  les  épaules  d’étonnement  sur  l’emportement  de 
ma  cousine,  et  disant  seulement  qu’elle  avoit  quarante- 
cinq  ans,  qu’elle  pouvoit  faire  ce  qu’il  lui  plairoit.  Dès  ce 
moment,  l’affaire  fut  tenue  pour  conclue  ; on  commença  â 
en  faire  tous  les  préparatifs  ; toute  la  cour  fut  rendre  ses 
respects  à ma  cousine,  et  fit  dos  compliments  au  comte 
IV.  63 
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de  Lauzun.  Le  jour  suivant.  Urne  fut  rapporté  que  ma  cou- 
sine avoit  dit  à,  plusieurs  personnes  qu'elle  falsoit  ce  ma- 
riage parce  que  je  l’avois  voulu.  Je  la  fis  appeler,  et  ne  lui 
ayant  voulu  parler  qu’en  présence  de  témoins,  qui  Dirent 
le  duc  de  Montausier,  les  sieurs  Le  Tellier,  de  Lyonne,  de 
Louvois,  n’en  ayant  pu  trouver  d’autres  sous  ma  main, 
elle  désavoua  fortement  d’avoir  jamais  tenu  un  pareil  dis- 
cours, et  m’assura,  au  contraire,  qu’elle  avoit  témoigné 
et  témoigneroit  toujours  à tout  le  monde  qu’il  n’y  avoit 
rien  que  je  n’eusse  fait  pour  lui  ôter  son  dessein  de  l’es- 
prit et  pour  l’obliger  à changer  de  résolution.  Mais  hier 
m'étant  revenu  de  divers  endroits,  que  la  plupart  des 
gens  se  mettoieut  en  tête  une  opinion  qui  m’étoit  fort 
injurieuse,  que  toutes  les  résistances  que  j’avois  faites  en 
cette  affaire  n’étoient  qu’une  feinte  et  une  comédie,  et 
qu’en  effet  j’avois  été  bien  aise  de  procurer  un  si  grand 
bien  au  comte  de  Lauzun,  que  chacun  croit  que  j’aime  et 
que  j’estime  beaucoup,  comme  il  est  vrai  ; je  me  résolus 
d’abord,  y voyant  ma  gloire  si  intéressée,  de  rompre  ce 
mariage  et  de  n’avoir  plus  de  considération  ni  pour 
la  satisfaction  de  la  princesse,  ni  pour  la  satisfaction 
du  comte,  à qui  je  puis  et  veux  faire  d’autres  biens. 
J’envoyai  appeler  ma  cousine , je  lui  déclarai  que  je 
ne  souffrirois  pas  qu’elle  passât  outre  à faire  ce  mariage  ; 
que  je  ne  consentirois  point  non  plus  qu’elle  épousât  au- 
cun prince  de  mes  sujets,  mais  qu’elle  pouvoit  choisir 
dans  toute  la  noblesse  qualifiée  de  France  qui  elle  vou- 
droit  hors  le  seul  comte  de  Lauzun,  et  que  je  la  mènerois 
moi-même  à l’église.  Il  est  superflu  (1)  de  vous  dire  avec 
quelle  douleur  elle  reçut  la  chose,  combien  elle  répandit 
de  larmes  et  de  sanglots,  et  se  jeta  à genoux,  comme  si  je 
lui  avois  donné  cent  coups  de  poignard  dans  lecteur;  elle 


(1)  Il  ; a turprmmt  dans  le  ms.  Conratt. 
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vouloit  m’émouvoir,  je  résistai  à tout;  et  après  qu’elle  fut 
sortie,  je  fis  entrer  le  duc  de  Créqul,  le  marquis  de  Gui- 
try, le  duc  de  Montausier;  et,  le  maréchal  d’Albret  ne  s’é- 
tant pas  trouvé,  je  leur  déclarai  mon  intention  pour  la 
dire  au  comte  de  Lauzun,  auquel  ensuite  je  la  fis  enten- 
dre, et  je  puis  dire  qu’il  la  reçut  avec  toute  la  constance 
et  la  soumission  que  je  pou  vois  désirer. 
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la  frayeur  qu’elle  avoit  montrée.  — La  cour  se  rend  à 
Avesnes.  — Éloge  des  dragons  et  de  Lauzun  par  le  roi.  — 

Joie  qu’en  éprouve  Mademoiselle.  — Incfuiétude  que  lui 
inspire  la  santé  de  Lauzun. — Séjour  à Avesnes.— Conver- 
sation de  Mademoiselle  avec  Lauzun , qui  déclare  qu’il  est 
près  de  se  retirer  dans  un  ermitage.  — Sentiments  ^ 
Ijiizun  sur  le  mariage. — Mademoiselle  interroge  le  comte 
de  Roebefort  sur  Lauzun.—  La  cour  quitte  Avesnes  et  se 
rend  au  Quesnoy. 94 
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Suite  du  voyage  de  la  cour;  elle  va  du  Qnesnoy  à Cateau- 
Cambrésis,  puis  au  Calelet.— Nouvelle  conversation  entre 
Lauznn  et  Mademoiselle,  qui  lui  déclare  qu’elle  veut  se 
marier.  — Horoscope  qui  a annoncé  à Lauzun  qu’il  ferait 
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une  fortune  extraordinaire  par  un  mariage.  — Conseile 
que  lui  donne  Mademoiselle.  — Plaisanterie  de  Lauaun.  — 

La  cour  va  à Bapaume  et  à Arrasy  — De  là  à Douai  et  à 
Tournay.  — Le  roi  blâme  Mademoiselle  de  s'étre  assise 
pendant  que  l’on  adressoit  une  harangue  à la  reine.— Elle 
continue  d’avoir  Lauiun  pour  confident.— Mauvaise  santé 
de  Madame;  dureté  de  Monsieur  à son  égard.  — Le  gou- 
verneur de  Flandre  envoie  son  fils  saluer  le  roi. — La  cour 
s’arrête  â Courtrai , où  l'on  apprend  que  le  roi  d’Angle- 
terre viendra  à Douvres  et  qu’il  y attend  Madame.—  La 
cour  se  rend  à Lille,  où  Madame  la  quitte  pour  aller  s’em- 
barquer à Dunkerque.  — Promenade  du  roi  dans  les  fossés 
de  Lille.— La  lemmedu  gouverneur  de  Bruxelles,  sa  sœur 
et  sa  fille  viennent  saluer  la  reine.  — Suite  du  voyage  de 
la  cour,  qui  va  à Saint -Venant , à Bergues-Saint-Vinox 
et  à Dunkerque.  — Elle  arrive  à Calais,  où  l’ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre  vient  saluer  le  roi.  — Bruit 
du  divorce  du  roi  d’Angleterre  et  de  son  mariage  avec 
Mademoiselle.  — Conversation  à ce  sujet  dans  le  carrosse 
du  roi.  — La  cour  arrive  à Boulogne.  — Mademoiselle 
entretient  Lauzun  à l’occasion  de  ces  bruits.—  La  cour 
va  à Ilesdin.  — Les  troupes  sont  licenciées.  — Mademoi- 
selle, à la  fenêtre  avec  Lauzun,  voit  passer  une  partie  de 
la  cour  et  n’y  trouve  personne  qu’il  lui  convienne  d’épou- 
ser. — Elle  se  lie  avec  madame  de  Nogent,  sœur  de 
Lauzun.  — Retour  de  la  cour  à Saint*Germain.  >—  Ma- 
demoiselle va  à Paris , puis  à Versaillee.  — Madame  de 
Thianges  engage  Mademoiselle  à épouser  le  duc  de  Lon- 
gueville.—Madame  revient  d’Angleterre.- Visite  que  lui 
fait  Mademoiselle.  — Conversation  de  cette  princesse  avec 
Monsieur  sur  le  bruit  de  son  mariage  avec  le  duc  de  Lon- 
gueville. — Conversation  avec  Lauzun  sur  le  même  sujet. 

— Mademoiselle  prend  la  résolution  do  parler  au  roi  de 
son  désir  d’épouser  Lauzun 122 
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Conversation  entre  Mademoiselle  et  madame  de  Nogent, 

Boenr  de  Lauznn.  — On  annonce  La  mort  de  Madame.  — 
Détails  sur  sa  maladie.  — Elle  se  croit  empoisonnée.  — 

Et.it  de  Madame  à un  voyage  qu’elle  avoitfait  pea  de  temps 
auparavant  à Versailles.  — On  annonce  à la  reine  qu’eUe 
est  à l’extrémité.— La  reine  hésite  à aller  à Saint-Cloud. 

— Elle  part  enfin  avec  le  roi  et  Mademoiselle.  — Triste 
état  de  Madame.  — Mademoiselle  conseille  de  faire  appe- 
ler un  confesseur  et  de  lui  donner  les  derniers  sacre- 
ments. — On  choisit  Bossuet  pour  l’assister.  — Le  roi,  la 
reine  et  Mademoiselle  retournent  à Versailles.  — Mort  de 
Madame.  — Bruits  d’empoisonnement.  — Ouverture  du 
corps  de  Madame.— Leroi  et  la  reine  vont  à Saint-Cloud. 

— Ils  visitent  Monsieur  au  Palais -Royal»  — Maladie  de 
madame  de  Montausier  causée  par  une  apparition.— Scène 
faite  par  M.  de  Montespan  A madame  de  Montausier.  — 
Mademoiselle  fait  ses  visites  en  mante.  — Importance  que 
Monsieur  attache  au  cérémonial.  — Lauzun  engaRe  Made- 
moiselle à épouser  Monsieur.  — Mademoiselle  conduit  le 
corps  de  Madame  à Saint-Denis.  — Nouvelle  conversation 
entre  Mademoiselle  et  Lauzun , qui  l’engage  fortement  à 
épouser  Monsieur.  — Elle  déclare  que  ce  mariage  n’aura 
pas  lieu  et  se  décide  à partir  pour  Forges.  — Avant  son 
départ  elle  a un  entretien  avec  le  roi  sur  ses  projets  de 
mariage.  — Mademoiselle  va  à Forges  et  à Eu  ; elle  en 
revient  promptement.  — Souvenir  d’une  conversation 
avec  La  Hillière  sur  le  bruit  du  mariage  de  Lauzun  avec 

la  duchesse  de  La  Valüère H'.; 
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Retour  de  Mademoiselle  à Saint-Germain.  — Conyergatlon 
de  Mademoiselle  avec  le  roi  sur  le  projet  de  mariage  avec 
Monsieur.  — Madame  de  Puysieux  la  dissuade  de  ce  ma-, 
riage  et  l’engage  à épouser  M.  de  Longueville.  — Condi- 
tions que  Monsieur  met  à son  mariage  ; elles  achèvent  d’en 
éloigner  Mademoiselle.  — Le  roi  et  Mademoiselle  plaisan- 
tent sur  tous  ces  projets  et  sur  les  bruits  répanaus.  — 
Madame  de  Puysieux  insiste  de  nouveau  en  faveur  du  duc 
de  Longueville.  — Mademoiselle  ne  veut  prendre  aucun 
engagement.  — Conversation  entre  Mademoiselle  et  Lau- 
tun.  — Voyage  de  la  cour  à Chambord.  — Le  chevalier  de 
Beuvron , un  des  favoris  de  Monsieur,  parle  à Mademoi- 
selle du  projet  de  mariage  avec  le  duc  d’Orléans. — Plaisirs 
et  fêtes  de  Chambord.  — Conduite  de  Lauzun  à l’égard  de 
Mademoiselle  : il  affecte  de  ne  pas  lui  parler  et  do  se 
tenir  à son  égard  dans  une  grande  reserve.  — On  apprend 
que  le  Dauphin  est  malade.  — La  cour  se  prépare  à reve- 
nir.   Mademoiselle  déclare  au  roi  qu’elle  ne  veut  pàs 

épouser  Monsieur.  — Le  roi  l’annonce  à son  trére  et  rena 
compte  à Mademoiselle  de  sa  conversation  avec  lui.  — La 
cour  revient  de  Chambord  à Saint-Germain.  — Disposition 
des  gens  de  Mademoiselle  au  sujet  des  projets  de  mariage, 
— Elle  reprend  ses  entretiens  avec  Lauzun  " ' 
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de  Mademoiselle  pour  déclarer  a Lausun  que  c'est  lui 
qu’elle  aime.  — Elle  écrit  son  nom  sur  une  feuille  de  pa- 
pier et  le  lui  donne  après  lui  avoir  recommande  d écrire 
au  bas  la  réponse.  — Lauzun  feint  de  prendre  la  déclara- 
tion de  Mademoiselle  pour  une  raillerie.  — Réponse  qu’il 
écrit  au  bas  du  papier  que  lui  avait  remis  Maaemoiselle. — 
Lauzun  continue  de  s’éloigner  de  Mademoiselle.  — Elle 
l’entretient  devant  Dangeau , qui  ne  comprend  rien  a leur 
langage.  — Elle  réfute  les  objections  tirées  de  la  position 
de  Lauzun  et  des  défauts  de  son  caractère.— Ellorts  qu'elle 
fait  pour  le  persuader.  — Lauzun  affecte  de  préférer  le 
service  du  roi  à toute  chose.  .....■■««»  Ifiû 
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La  cour  revient  à Paris  pour  l’époque  de  Pavent.  — Dévoue- 
ment et  affection  que  Lauzun  témoigne  pour  le  roi. — Pro- 
jets formés  par  Mademoiselle  et  par  Lauzun.  —Lettre  de 
Mademoiselle  au  roi  pour  lui  demander  la  permission 
d'épouser  Lauzun.  — Elle  l’envole  par  Bontemps.  — Ré- 
ponse du  roi.  — Lauzun  en  est  plus  satisfait  que  Made- 
moiselle. — Secret  gardé  par  Mademoiselle.— Elle  déclare 
qu'elle  chassera  ceux  de  ses  gens  qui  manqueraient  de 
respect  à Lauzun.  — Guilloirc  découvre  le  projet  de  ma- 
riage et  en  avertit  Louvois.  — Mademoiselle  veut  le  ren- 
voyer ; elle  en  est  détournée  par  Lauzun.— Il  lui  conseille 
de  parler  immédiatement  au  roi.  — Mademoiselle  attend 
le  roi  jusqu’à  deux  heures  du  matin  pour  lui  demander  la 
permission  d’épouser  Lauzun.— Paroles  qu’elle  lui  adresse. 

— Louis  XIV  l’engage  à ne  pas  se  décider  à la  légère  et  à 
garder  le  secret.  — Le  bruit  du  mariage  de  Mademoiselle  ' 
avec  Lauzun  commence  à se  répandre.  — Lauzun  fait  de- 
mander à Mademoiselle  la  permission  de  continuer  à de- 
meurer au  Louvre  après  leur  mariage.—  Elle  y consent.  — 
intérêt  avec  lequel  elle  suit  le  jeu  de  Lauzun.  — Plaisan- 
terie qu’en  fait  le  roi.  — Démarche  projetée  par  plusieurs 
ducs  auprès  du  roi  pour  obtenir  l'autorisation  du  mariage 
de  Mademoiselle  avec  Lauzun.  — Propositions  de  mariage 
faites  à Lauzun  par  le  maréchal  de  Créqui.  — Madame  de 
Thianges  engage  de  nouveau  Mademoiselle  à épouser  le 
duc  de  Longueville.  — Elle  l’entretient  aussi  d’un  projet 
de  mariage  entre  Lauzun  et  mademoiselle  do  Retz.  — 
Lauzun  feint  d’être  jaloux  du  duc  de  Longueville. . . . 181 
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Pfëdictinn  faite  à I^aïunn.  — 11  avonc  que  c’était  la  reine  de 
Portugal  ( alors  mademoiselle  de  Nmaours  ) qui  avait  fait 
tirer  son  horoscope.— Plusieurs  atnia  de  Lauzun  viennent 
le  visiter  dans  la  chambre  de  Mademoiselle.  — Mariage  de 
mademoiselle  de  Tbianges  avec  le  duc  de  Nevers.— Lauzun 
en  est  le  principal  auteur.  — Reproches  adressés  à Made- 
moiselle par  madame  d’Ëpernon  sut  son  assiduité  à la  cour 
et  sur  les  projeta  de  mariage  qu’on  lui  prêtait.— Démarche 
faite  par  les  ducs  auprès  du  roi  pour  obtenir  l’autorisatioa 
nécessaire  au  mariage  de  Mademoiselle  et  de  Lauzun. — Le 
duc  de  Montausier  Tient  en  annoncer  le  succès  à Made- 
moiselle am  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi.  — 11  lui  con- 
seille de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  faire  célébrer  le  ma- 
riage.  — Mademoiselle  annonce  son  mariage  à la  reine , 
dont  elle  est  fort  mal  accuellDe.—  Lauzun  ne  veut  pas  que 
le  mariage  ait  lieu  immédiatement.  — Sentiments  divers 
qui  éclatent  à la  nouyelle  du  mariage  de  Mademoiselle  et 
de  Lausun,  — Remerciements  adressés  à Mademoiselle  par 
le  maréchal  de  Bellefonds  pour  l’honneur  qu’elle  faisait  à 
la  noblesse.  — Elle  reçoit  aussi  les  compliments  de  La 
Feuillade  et  de  Charost,  capitaine  des  gardes.  — La  reine 
bonde  Mademoiselle.  — Elle  apprend  que  Monsieur  a dit 
au  roi  que  l’on  racontait  que  c’était  par  son  conseil  que 
Mademoiselle  épousait  Lauzun.  — Elle  donne  un  dé- 
menti formel  à ceux  qui  répandaient  ces  bruits.  — Elle 
rappelle  au  roi  qu’elle  seule  a touIu  ce  mariage.— Elle  fait 
plus  de  cas  des  seigneurs  fran(^is  que  des  princes  étran- 
gers. — Réponse  du  roi.  — Digression  sur  la  maison  de 
CaumoQt.  — Lausun  affecte  d’attacher  peu  de  prix  à l’il- 
lustration des  ancêtres.  . 108 
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Mademoiselle  est  complimentée  par  le  comte  do  Rochefort 
et  le  duc  de  Richelieu.  — Mécontentement  de  la  reine.  — 
Conjuration  de  la  maison  do  Lorraine  pour  s’opposer  au 
mariage  de  Mademoiselle.— Lettre  écrite  par  sa  belle-mère 
au  roi. — Démarche  de  M.  le  Prince,  de  M.  le  Duc  et  de  ma- 
demoiselle de  Guise  dans  le  même  but.  — On  conseille  à 
Mademoiselle  de  hâter  son  mariage.  — Guillolre  lui  de- 
mande pardon  de  son  emportement  contre  Lauzun. — Le 
due  de  Montausier  presse  Mademoiselle  et  Lauzun  de  se 
marier.  — Discussion  entre  Mademoiselle,  Lauzun  et  le 
duc  de  Montausier  sur  le  lien  où  l’on  célébrera  le  mariage. 

— Lauzun  propose  la  maison  du  duc  de  Richelieu  <â  Con- 
flans. —Objections  de  Mademoiselle.  — Querelle  entre  Ma- 
demoiselle et  Lauzun.  — Ils  conviennent  de  se  marier  à 
Conflans.  — Lauzun  lui  demande  pardon  de  son  empor- 
tement. — Il  lui  amène  le  prince  de  Marslllac , qu’il  lui 
présente  comme  un  de  ses  amis.  — Compliments  que  Ma- 
demoiselle reçoit  des  ministres.  — Avis  inquiétant  que  lui 
donne  madame  Colbert.  — Mademoiselle  fait  à Lauzun 
donation  du  duché  de  Montpensier  et  de  fa  principauté  de 
Dombes.  — Remarques  de  madame  de  Rambures  sur  les 
dames  et  demoiselles  qui  viennent  féliciter  Mademoiselle. 

— Impatience  que  ces  observations  causent  à Lauzun. 

— Jalousie  que  témoipe  Mademoiselle.  — Respect  affecté 
par  Lauzun.  — Détails  sur  Barail.  — Mademoiselle  pro- 
pose à Lauzun  de  se  marier  dans  la  maison  de  la  maré- 
rhale  de  Créqui , à Gharenton.  — Ce  que  dit  Lauzun  de 
l'appartement  qu’on  lui  préparait.— Conduite  do  madame 
d’Épernon  en  apprenant  le  projet  de  mariage  de  Made- 
moiselle. — Guilloire  fait  mille  protestations  de  service  à 
Lauzun.— Effet  que  produit  sur  mademoiselle  de  Châtillon 
la  nouvelle  du  mariage  de  Mademoiselle  avec  Lauzun.  — 
Conversation  entre  Mademoiselle  et  Lauzun,  qui  l’engage 
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A rompre  avec  lui,  si  elle  éprouve  quelque  repentir  du 
parti  qu’elle  a pris.  — Réponse  de  Mademoiselle.  — Ils 
prennent  les  dernières  mesures  pour  la  célébration  du 
mariage.  — Triste  pressentiment  de  Mademoiselle.  — 

Louis  XIV  la  fait  appeler  et  lui  déclare  qu’il  ne  peut  con- 
sentir à ce  que  son  mariage  avec  Lauzun  s’accomplisse.  — 
Douleur  et  prières  de  Mademoiselle.  — Le  roi  persiste 
dans  sa  résolution 2t6 


CHAPITRE  XVII. 
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Mademoiselle  reçoit  la  visite  de  MM.  de  Montausier,  de  Cré- 
qui,  de  Guitry  et  de  Lauzun.  — Le  duc  de  Montausier  lui 
déclare  que  le  roi  est  satisfait  des  sentiments  qu’eile  lui  a 
témoignés.  — Désespoir  de  Mademoiselle.  — Le  roi  vient  la 
voir  et  cherche  à ia  consoler.  — Elle  déclare  que  rien  ne 
pourra  faire  changer  ses  sentiments  pour  Lauzun.— Elle 
reçoit  les  visites  de  la  reine,  de  Monsieur,  de  mesdames  de 
Montespan  et  de  La  Vallière.  — Elle  fait  refuser  sa  porte 
à madame  de  Longueville.-r-Désintéressement  de  Lauzun , 
qui  veut  rendre  à Mademoiselle  la  donation  qu’elle  lui 
avait  faite. — Lenteur  qu’avait  mise  Boucherat  à dresser  les 
articles  du  contrat.— Dépérissement  de  la  santé  de  Made- 
moiselle. — Profondeur  de  sa  tristesse.  — Lettre  qu’elle 
écrit  à mademoiseile  d’Épemon  la  carmélite.— Ingratitude 
de  madame  d’Épernon  envers  Mademoiselle.—  Cette  prin- 
cesse retourne  à la  cour  sur  les  instances  de  Lauzun.  — 
Vive  émotion  qu’elle  y éprouve.  — Le  roi  la  partage.  — Il 
l’autorise  à continuer  de  voir  Lauzun  et  à le  traiter  comme 
son  meilleur  ami.— Elle  reçoit  le  soir  la  visite  de  Lauzun. 

Il  la  traite  en  enfant.  — Mademoiselle  passe  les  fêtes 

de  Noël  dans  des  couvents , et  surtout  aux  Carmélites  de 
la  rue  du  Boulol.  — Portrait  de  M.  de  Lauzun  fait  par  Ma- 
demoiselle à madame  de  Noailles.  — Mademoiselle  prend 
seule  le  deuil  du  fils  de  l’électeur  de  Bavière,  afin  de  ne 
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pas  porter  de  eonleur.  — Elle  accompagne  le  roi  et  la  reine 
aux  Jésuites  de  la  rue  Saint-Anioine  le  premier  Jour  de 
l’an  1671.  — Effet  que  produit  sur  elle  la  vue  de  Laniun. 

— Mort  de  mademoiselle  de  Salnt-Gelals  aux  Carmélites 
de  la  me  du  Boulol.— Le  roi  défend  à la  reine  d’aller  dans 
ce  couvent.  — Mademoiselle  accompagne  la  reine  à l’O- 
péra.  — Cause  de  son  assldnlté  à la  cour.  — Le  rot  exige 
qu’elle  aille  A Vincennes , où  la  cour  se  livre  aux  plaisirs. 
—Tristesse  de  Mademoiselle  an  milieu  des  têtes.— Ce  qu’elle 
répond  quand  on  lui  demande  depuis  combien  de  temps 
elle  avait  résolu  d’épouser  Lausun.  — Aventure  arrivée 
dans  la  maison  de  M.  le  Prince.  — Madame  la  Princesse 
est  emprisonnée  à Châteauroux.  — On  blAme  la  conduite 
de  M.  le  Duc  son  fils.— Mademoiselle  vent  renvoyer  Guil- 
lolre.— Cabale  formée  par  les  gens  de  Mademoiselle  contre 
Lauzun  et  en  faveur  de  M.  de  Longueville. — Brays  revient 
de  Normandie.  — Mort  de  l’archevêque  de  Paris  , Har- 
douin  de  Péréflxe 


CHAPITRE  XVIIL 

Retraite  de  manemoiselle  de  La  Vallière  à Sainte-Marie  de 
Chaillot.  — Elle  est  ramenée  à la  cour  par  Colbert.  — Le 
nouvel  archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Chanvallon,  visite 
Mademoiselle  et  lui  fait  connaître  la  conduite  de  Guil- 
lolre  et  de  Segrais  à l’égard  de  Lauzun.  — Leurs  démar- 
ches auprès  du  P.  Ferrier,  confesseur  du  roi.  — Il  en 
instruit  le  roi  et  Lauzun.— Mademoiselle  renvoie  Segrais. 

— Lauzun  lui  conseille  de  prendre  Rollindo  pour  rempla- 
cer Guilloire.  — Efforts  de  ce  dernier  pour  rester  auprès 
de  Mademoiselle.— Elle  ne  veut  pas  consentir  à le  garder. 

— Le  roi  donne  le  gouvernement  de  Berri  à Lauzun.  — 
Mademoiselle  obtient  du  duc  de  Roquelaure  qu’il  lui  don- 
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AiM  de  Saiirt>Létev,  eenfesteor 
de  Mademoigelle,  renvoyé,  IV, 
3T3-3T3. 

éBagggEdeSaint-Pierrede  Reims, 
fille  de  madame  definige;  Ha- 
demoiselle  aggigte  à sa  proeeg- 
sion  à l’abbaye  de  lonarre,  I, 
14. 

Agué  (le  comte  Philippe  tT),  cité 
111,  308. 

AghSs  (la  mère).  — Uademoiselle 
se  recommande  anz  prières  de 
cette  carmélite,  IV,  34t. 

AiCRiM  (la  comtesse  de  Saint-), 
citée,  IV,  391. 

Aigraii  (le  due  de  Saint-),  achète  le 
gouvernement  do  Havre,  IV,  3. 
Aigoillon  (madame  d”),  nièce  du 
cardinal  de  Richelieu  ; haine  de 
mademoigelle  de  Monipensier 
contre  elle,  I,  lO;  elle  reçoit 
Mademoiselle  A Cbampigny  et 
voit  avec  peine  sa  piété  pour 
messieurs  de  Montpêngier  enter- 
rés dans  la  Sainle-Gbapelle  de 
ce  cfaâtean,  33;  elle  reçoit  Ma- 
demoiselle A Richelieu,  36-37  ; 
Sa  feinte  indisposition  A Chavi- 
gny,  37;  elle  prend  congé  de 
Mademoiselle,  sèsd,  ; pourquoi 
elle  se  sentait  mal  A l'aise  en  sa 


compagnie,  sS;  citée,  33«t  elle 
engage  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  A épouser  le  roi  d'An- 
gleterre, Charles  II,  838;  elle 
fait  enlever  mademoiselle  de 
Beauvais,  et  l’envoie  en  Italie, 
11,  338  ; citée,  3S4;  on  Ini  si- 
gnifie l’arrêt  relatif  A Cbampi- 
gny,  368  ; traits  de  son  impru- 
dence , 369  ; Offres  généreuses 
que  lui  fait  Masarin,  III,  38; 
plane  madame  du  Défiant  auprès 
de  la  duchesse  d’Orléans,  belles 
mère  de  Mademoiselle,  IV,  77. 
AniAV  ou  Aisrav,  (abbéd’);  l,ie4, 
III,  300. 

AiAis(d’),  capitaine  dans  le  régi- 
ment d’infanterie  de  Monsieur, 
cité,  U,  143. 

Albor  (d’)  sollicite  contre  le  comte 
d’Aubijouz,  111,  36. 

Albrct  (le  maréchal  d’)  est  mal 
avec  M.  le  Prince,  III,  371. 
Alëgrb  (mademoiselle  d’),  riche 
héritière  d’Auvergne,  IV,  si6. 
Albrçoh  (mademoigelle  d'),  Élisa- 
beth d’Orléans,  sceur  de  made- 
moiselle de  Montpensier;  sa 
naissance,  I,  i4i;  citée,  183; 
elle  assiste  au  mariage  do  roi , 
111,  4SI  et  soiv.;  elle  obtient 
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d’aller  à VersalHee,  IV,  33  ; sa 
conduite  pendant  ce  Toyage , 
34;  son  mariage  avec  le  duc  de 
Guise,  44-46;  comment  traitée, 
74-T5  ; elle  perd  son  fils,  370  ; sa 
conduite  envers  Mademoiaelle , 
372,  375  ; elle  vent  vendre  le 
Luxembourg  à M.  le  Prince,  53i> 
533  ; le  roi  s’y  oppose,  534-535. 

Alesso  rd’),  gentilhomme  attaché 
au  duc  de  Guise,  IV,  278. 

Albt  (comtesse  d’)  vient  A Saint- 
Fargcau,  11,269-271. 

Aubert  (d’),  est  arrêté  par  or^ 
dre  du  cardinal  Mazarin  et  pour- 
quoi, 111,84-85;  mentionné,  326.  ' 

ALiRCODRT(d’jestreléguédansune 
de  ses  terres,  pourquoi,  IV,  si9. 

Alliot,  médecin  de  Bar-le-Duc, 
donne  des  soins  A lareinemére, 
IV,  20. 

ALLnvB  (marquis  (F),  I,  358  ; cité, 
III,  288. 

AU.UYE  (marquise  d’),  fille  d’hon- 
neur de  la  reine  sous  le  nom  de 
Fouilloux  ( Bénigne  de  Meaux 
du),  III,  114  et  613;  IV,  475. 

ALMéRic  (prince) , second  fils  du 
duc  de  Modéne,  11,  401. 

Amboise  (d'),  cité,I,  32. 

Ahboise  (maison  d’)  ; son  ancien 
éclat,  111,  36. 

AifiE!(s(évéqoe  d’),  ancien  eorde- 
lier.  Voy.  Faubb  (père);  éloge 
de  ce  prélat,  II,  468;  confesse 
la  reine  de  Suède,  476. 

Anoretti  (l’abbé)  est  envoyé  A la 
cour  de  France  pour  négocier 
le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
la  princesse  Marguerite  de  Sa- 
voie, III,  284-285. 

Amcleterrb  (roi  d’),  Charles  I*', 
envoie  son  fils  aîné  en  France, 
1,  126  ; sa  mort,  209- 

Angleterre  (la  reined’), Henriette 
de  France,  fille  de  Henri  IV,  est 
contrainte  de  se  réfugier  en 
France,  I,  98-99  ; elle  débarque 
A Brest,  98;  elle  va  d’abord  aux 
eaux  de  Bourbon  par  ordre  des 


médecins,  ibid.;  iliademoiselle 
de  Montpensier  va  A sa  rencon- 
tre jusqu’au  Bourg-la-Reine , 
ibid.;  le  roi  et  la  reine  régente 
viennent  la  recevoir  aux  portes 
de  Paris,  sAût.;  elle  est  logée  au 
Louvre,  99;  veut  persuader  A 
Mademoiselle  que  son  fils  est 
amoureux  d’elle,  12T  ; se  lie  avec 
madame  et  mademoiselle  d-X- 
pernon,  ibid.;  ajuste  elle-même 
Mademoiselle,  137  ; lui  reproche 
son  dédain  pour  son  fils,  I42  ; A 
l’occasion  de  la  mort  de  son 
mari,  Charles  I",  elle  est  visitée 
par  mademoiselle  de  Montpen- 
sier, 209-211;  ses  instances  pour 
lemsriage  de  son  fils, Charles  11, 
avec  Mademoiselle,  2i8;  va  ha- 
biter Saint-Germahi,  ibid.  ; Ma- 
demoiselle l’y  visite,  232-233; 
inquiétude  qne  lui  cause  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  son  fils 
(Charles  II),  319  ; elle  parle  de 
nouveau  A mademoiselle  de 
Montpensier  d’un  projet  de  ma- 
riage avec  son  fils  , 324-325  ; 
elle  en  entretient  aussi  le  duc 
d’Orléans,  326-327;  reproches 
qu’elle  fait  A Mademoiselle,  332  ; 
ce  qu’elle  dit  de  Mademoiselle 
A l’occasion  de  l’expédition  d’Or- 
léans, II,  60-61;  elle  s’attache  A 
la  cour  et  en  soutient  le  parti 
contre  les  frondeurs,  61;  déchaî- 
nement des  Parisiens  contre 
elle,  82  ; Monsieur,  M.  le  Prince 
et  Mademoiselle  se  plaignent 
d’elle  et  de  son  fils,  83-84  ; Ma- 
demoiselle les  réconcilie  avec 
Monsieur,  172  ; elle  vient  voir  Ma- 
demoiselle A Cbilly,434  ; sa  con- 
versation avec  elle,  436-437;  elle 
cherche  A marier  sa  fille  an  due 
de  Savoie,  III,  42i  ; elle  envoie 
en  Savoie  M.  des  Chapelles  pour 
celte  négociation,  421-422;  mort 
de  la  reine  d’Angleterre,  IV, 
138. 

Angleterre  (princeue  d’) , Hen- 
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riette  d’Angleterre,  ducbeise 
d’Orléan»,  désignée  ordinaire- 
ment sons  le  nom  de  Madame  ; 
rient  voir  MademoiselleACbilly, 
II,  <3t;  son  mariage  avec  Mon- 
sieur, III,  482;  elle  accouche 
d’une  fille  morte,  IV,  it;  elle 
tombe  dangereusement  malade 
et  se  croit  empoisonnée,  143  ; sb 
mort,  148;  ouverture  de  son 
corps,  ISO;  elle  est  enterrée  à 
Saint-Denis,  156. 
ANGLETBaRB(la  princesse  royale  d’) 
meurt  de  la  petite  vérole,  III, 
502. 

Ai«cLETEBBB(roid’),Cbarles  II,  en- 
voie en  France  milord  Percy,  I, 
21  T;  vient  A Péronne,  223;  la 
cour  va  A sa  rencontre  A une 
lieue  de  Compiégne,  224  ; il  ne 
parlequede  eboses  futiles,  i6id.  ; 
songeât  peu  délicat,  225;  reste 
trois  mois  en  France,  232;  ac- 
compagne Mademoiseile  A Pois- 
sy,  234;  prend  congé  de  Made- 
moiselle, 234-235  ; passe  par  la 
France  en  allant  en  Écosse,  3I9; 
sa  défaite,  itid.  ; se  réfugie  en 
France,  ibid.;  récit  qu’il  fait  de 
sa  fuite,  320  ; visites  qu’il  fait  A 
Mademoiseile,  321-322  ; faittou- 
tes  les  mines  des  amoureux, 
322;  sa  conversation  avec  Ma- 
demoiselle, 327;  se  pique  con- 
tre elle,  33t  et  333  ; vient  voir 
MademoiselleA  son  retour  d’Or- 
léans, II,  80;  décbatnement  des 
Parisiens  contre  lui,  82;  visite 
Mademoiselle,  it2;  s’éloigne  de 
la  France  A l’époque  où  elle 
conclut  une  alliance  avec  Crom- 
vell,  385;  il  demande  en  ma- 
riage Hortense  Mancini,  nièce 
dn  cardinal  Mazarin,  III,  387; 
éloge  qu’il  fait  de  Lauzun,  IV, 
281. 

AltGLBTERRE  (troubles  d’),  1,98,126. 

Angoolême  (doc  dO,  cité,  II,  323. 

ANGooLfiMB  (madame  d'),  conseil 


qn’elledonne  A mademoiselle  de 
Montpensier,  IV,  ses. 
Angoix£he  (mademoiselle  d’I,  ci- 
tée, 1, 110, 116,  lie. 

Asjoir  (Philippe  d’),  second  fils  de 
Louis  XIII,  plus  lard  duc  d’Or- 
léans ; sa  naissance  au  mois  de 
septembre  1640,.  1,  49;  Made- 
moiselle aime  A jouer  avec  lui, 
75  ; il  est  attaqué  de  la  rougeole 
et  ensuite  de  la  dyssenterie,  isS; 
son  rétablissement,  156;  amitié 
qu’il  témoigne  A Mademoiselle, 
173;  il  reçoit  la  confirmation, 
236;  ses  relations  avec  Made- 
moiselle après  le  retour  de  cette 
princesse  A la  cour,  III,  122  et 
suiv.  ; il  se  querelle  avec  Ma- 
demoiselle, 3i2;démeié  qu’il  a 
avec  le  roi  son  frère,  22O;  plain- 
tes que  fait  delni  lecardinalMa- 
zarin,  229  ; il  épouse  la  princesse 
d’Angleterre,  482;  après  la  mort 
de  cette  princesse,  il  épouse  une 
fille  de  l’électeur  palatin,  IV, 
306. 

Anjod  (doc  d’),  second  fils  do 
Louis  XIV,  tombe  dangereuse- 
ment malade,  IV,  298;  sa  mort, 
299. 

Atuoti  ( duc  d’),  troisième  fils  de 
Louis  XIV,  meurt  peu  de  temps 
après  sa  naissance,  IV,  331, 

Anjod  (René  d'),  marquis  de  Mé- 
ziéres.  II,  3io. 

Anjou  (Nicolas  d’),cité,  II,  310. 

Anjou  (Renée  d’),  femme  de  Fran- 
çois de  Bourbon,  II,  310. 

Amville,  ou  Anville  (doc  d’).  — 
Voy.  Banville. 

Andillt.  —Voy.  Abnadld  d’AN- 

DILLT. 

Anlest  (chevalier  d’),  cité, IL  399. 

Anne-Marie  (sœur). — Voy.  I^er- 
SON  (mademoiselle  d’). 

Aprehont  (d’),  de  valet  qu’il  était 
U s’érige  en  genlilbomme  , 11, 
245;  ses  voyages  en  Flandre, 
313;  attaebé  A la  comtesse  de 
Fiesque,  422;  il  agit  contre  les 
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intérAtfl  de  Mademoiselle , 423- 
423;  Mademoiselle  le  cbasse  de 
Saint-Fargeau,  4«1  ; il  obtient 
une  place  de  lieutenant  de  vé- 
nerie de  Qaston  d’Orléans,  111, 

■ 4. 

Aprehont  (madame  d’),  elle  dé- 
couvre à Mademoiselle  tout  ce 
que  fait  son  mari  contre  les  in- 
térêts de  cette  princesse,  II,  423. 

Aprenont  (d’),  maréchal  de  camp 
dans  l’armée  royale,  11,  $i,  52. 

d’Adtricoe  , femme  de 
Louis  XllI,  bonté  qu’elle  témoi- 
gne à Mademoiselle,!,  6;  inter- 
rogée par  1e  chancelier,  15;  ses 
chagrins  ; sa  confiance  en  ma- 
dame de  Saint-Georges , ibid.; 
sa  grossesse,  37  ; elle  désire  que 
Mademoiselle  demeure  à Saint- 
Germain  ibid,;  donne  naissance 
au  Dauphin,  42  ; n’éprouve  au- 
cune Jalousie  contre  madame 
de  Hautefort,  43  ; défiance  du  roi 
à son  égard,  S2;  bonne  intelli- 
gence entre  elle  et  Gaston  d’Or- 
léans, 53;  le  roi  la  menace  de 
lui  éter  ses  enfants,  tbtd.  ; ses  es- 
pérances A la  mort  de  Richelieu, 
60;  elles  s’évanouissent  bien- 
tôt, 60-71  ; dureté  du  roi  en  lui 
annonçant  la  mort  de  son  frère, 
lo  cardinal-infant , 62  ; elle  de- 
vient régente,  75  ; abandonne  le 
pouvoir  à Mazarin,  83;  sa  con- 
duite dans  les  premiers  temps  de 
son  veuvage,  82-83;  refuseau 
duc  d’Enghien  l’amirauté  et  la 
prend  pour  elle,  123  ; fait  espérer 
à Mademoiselle  qu’elle  épousera 
l'empereur,  I40;  inquiétude  que 
lui  cause  la  maladie  du  duc 
d’Anjou,  156;  reproches  qu’elle 
fait  à Mademoiselle  à l’occasion 
d’un  projet  formé  par  Saujon  , 
166,  167,  188;  sa  conduite  envers 
Mademoiselle,  173;  discussion 
entre  la  reine  et  Monsieur,  188; 
Anne  d’Autriche  prend  la  réso- 
lution de  quitter  Paris,  194  ; sa 


joie  en  partant,  ih7;  elle  man- 
que de  tout  A Saint-Germain, 
304;  engage  Mademoiselle  A é- 
ponser  le  roi  d’Angleterre,  2i7; 
la  plaisante  sur  son  ajustement, 
324;  fait  arrêter  le  prince  de 
Confié,  le  prince  de  Conti  et  le 
duc  de  Longueville,  336-238; 
va  en  Normandie  avec  le  roi, 
243  ; part  pour  la  Bourgogne,347; 
revient  A Paris,  248;  va  en 
Guienne,25l  ; prétend  que  Mon- 
sieur est  gouverné  par  le  duc  de 
Reaufort  et  le  coadjuteur,  260; 
son  obstination,  365-266;  fait 
son  entrée  A Bordeaux,  373  ; se 
plaint  de  Mademoiselle, 274;  elle 
voit  A Saintes  une  dévote,  nom- 
mée madame  Lalné , 280  ; est 
malade  A Poitiers,  281  ; ordres 
qu’elle  avait  donnés  A de  Bar, 
chargé  de  la  garde  des  princes, 
384-288  ; fait  transférer  les  prin- 
ces au  Havre,  malgré  Monsieur, 
386  ; envoie  Servien  A Mademoi- 
selle, 393;  conversation  de  la 
reine  avec  cette  princesse,  393- 
394;  chagrin  que  loi  cause  le 
départ  do  cardinal,  296  ; dépit 
que  lui  cause  le  retour  des  prin- 
ces A Paris , 303  ; sa  force  et  sa 
vertu , téid.  ; se  décide  avec 
peine  A renvoyer  les  partisans 
de  Mazarin,  3|3;  la  reine  s’op- 
pose aux  promenades  du  roi 
avec  Mademoiselle,  8is-3i6;ellc 
reste  A Saint-Denis  pendant  le 
combat  de  la  porte  Saint-An- 
toine, U,  1 14  ; donne  A Villequier 
l’ordre  de  prendre  le  cardinal 
de  ReU  mort  ou  vif,  335;  visite 
Marguerite  de  Lorraine  pendant 
ses  couches,  337;  désapprouve 
le  choix  qu’avait  fait  Mademoi- 
selle de  madame  de  Frontenac 
pour  dame  d’honneur,  300;  son 
entrevue  avec  Mademoiselle , 
111,  H I ; ses  entretiens  avec  Ma- 
demoiselle, lis:  sa  maladie  IV, 
13  ; on  parle  d’un  cancer,  ibid.  ; 
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elle  se  met  entre  les  mains  du 
curé  de  Vauvrcs,  i6;  elle  se  fait 
traiter  par  Alliot,  médecin  de 
Bar>le>duc,  qui  entr^eprend  de 
la  guérir,  20 ; on  lui  annonce 
que  son  mal  est  sans  remède, 
23;  tranquillitéaveclaquelle  elle 
re{oit  cette  nouvelle,  ibid.;  on  lui 
administre  l’extrême  onction, 
28;  sa  mort,  28;  son  testament, 
ibid.;  on  porte  son  corps  ê Saint- 
Denis,  3o. 

A Roon  madame  d^,  femme  d’un 
commisdeM.LeToIlier;on  tient 
cachés  chez  elle  lecomie  de  Tou- 
louse et  sa  sœur  mademoiselle 
de  Blois,  IV,  408. 

Ardilliêres  (Notre-Dame  des), 
lieu  renommé  par  on  grand 
nombre  de  miracles,  1,  30. 
ARHAGf«Ac(madamed’),  est  choisie 
par  le  roi  pour  conduire  made- 
moiselle de  Valois  A Turin,  III, 
370  ; elle  est  chassée  de  la  cour 
et  pourquoi,  IV,  65. 

AnitAULD  d’Andillÿ  a un  grand 
nombre  de  Biles  et  de  sœurs  A 
Port-Rojal-des-Champs,III,  68; 
sa  dévotion,  72. 

Arsciiott  (le  duc  dO,  cité,IV,  282; 
reçoit  Mademoiselle  A Mons, 
292  - 296  ; éloge  qu’en  fait 
Louis  XIV,  297. 

Aascbott  (duchesse  d’)Yisite Ma- 
demoiselle, IV,  293,  205, 
Artacman  (d’;  conduit  Lauzun 
A Pignerol  par  ordre  du  roi,  IV, 
312:  sa  conversation  avec  Ma- 
demoiselle, 323  : il  est  tué  au 
siège  de  Maeslricbt,  336. 
Artagnan  (d'),  neveu  du  précé- 
dent, arrive  de  Pignerol,  IV, 
3i2;  fait  A mademoiselle  de 
Montpensier  le  récit  de  ce  qui 
s’est  passé,  lorsque  M.  de  Lau- 
zun  a été  conduit  A Pignerol, 
319-322;  éloge  qu’il  fait  de  Lau- 
znn,  320-321, 

AuDETiLLE(Séved’),  lettre  qu’il  re- 


met A Mademoiselle  de  la  part 
du  roi,  11,391  ; il  lui  apporte  une 
nouvelle  lettre  du  roi  A Forges, 
452. 

AcBiJotix  (le  comte  d’),  démélé 
qu’il  a avec  un  gentilhomme,  qui 
lui  fait  mettre  l’épée  A la  main, 
111,36;  suitesde ce  différend, ié.; 
on  sollicite  contre  loi,  ibid.  ; il 
est  obligé  de  se  sauver,  37;  le 
prince  de  Conti  le  protège,  ibid. 
AuBCssoti  (Georges  d’),  de  la  mai- 
son de  la  Feuillade,  archevêque 
d’Embrun,  envoyé  par  l’assem- 
blée du  clergé  pour  demander 
la  liberté  du  prince  de  Conti,  I, 
279  ; porte  A Blois  une  copie  de 
la  lettre  adressée  A Mademoi- 
selle par  Condé,  II,  256. 
ADLNAY(le  chevalier  d’),  lieute- 
nant des  gardes  de  M.  de  Ver- 
neuil,  IV,  491. 

Ai'male  (mademoiselle  d’),  de  la 
maisond'Haucourt,  vient  ASaint- 
Fargeau  et  plaît  A Mademoiselle, 
II,  4 18  ; reproches  que  lui  adresse 
Mademoiselle,  424. 

Acmale  (mademoiselle  d’),  de  la 
maison  de  Savoie,  épouse  le  roi 
de  Portugal,  IV,  35-36;  ce  ma- 
riage est  rompu,  et  elle  épouse 
le  frère  de  son  premier  mari,  36. 
Aciiont  (le  maréchal  d’),  com- 
mande les  troupes  de  Monsieur, 
1,  333;  ménage  une  entreprise 
sur  Ostende,  mais  sans  suc- 
cès, 111,  247;  il  est  fait  pri- 
sonnier,îAtd.;son  dilTcrend  avec 
le  duc  d’Elbœuf,  268;  il  achète 
du  duc  de  Bournonville  le  gou- 
vernement de  Paris,  573;  il  as- 
siège et  prend  Courtrai , IV,  53. 
Autriche  (don  Juan  d’)  vient  en 
France  incognilô,  111 , 36i  ; son 
portrait,  362;  sa  fierté,  ibid.; 
folie  de  ce  prince,  364. 

Auvergne  (le  comte  d’),  cité,  IV, 
486. 

AVAliE  (comte  d’) , oncle  de  ma* 
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dame  de  Fouquerolles , 1>  2&4;  valier  de  LetfalMt  1V>  ; cité, 

cité,  363.  SOI. 

Atbh  (le  comte  d‘)  arrête  le  cbe- 


B 


Bade  (la  princesse  de)  est  cbasséo 
de  la  cour,  IV,  65. 

Bailleul  (président  de),  1, 16-17. 

Balbazès(M.  de  los),  son  éloge,lV, 
4Üt. 

BalbazCs  (madame  de  los),IV,404. 

Ballet  d'enTanls,  I,  u. 

Baptiste,  Florentin , connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  Luili,  atta- 
ché d’abord  à mademoiselle  de 
Montpensier,  pois  au  roi,  111, 
347  ; son  talent  à composer  des 
airs,  tbûl. 

Bab  ( de  ),  chargé  de  la  garde 
des  princes,  1,  384  ; ordre  qu'on 
lui  donne  de  ne  les  mettre  en 
liberté  qu’à  certaines  condi- 
tions, tétd. 

Babail,  officier  de  la  compagnie 
de  Lauzun,  IV,  327  ; son  éloge, 
ibid.;  vient  voir  Mademoiselle, 
379-380;  sert  comme  aide  de 
camp  du  grand  maître  pendant 
la  campagne  de  Uollande,  334  ; 
son  zèle  pour  les  intérêts  de 
Lauznn;  quitte  le  service  de 
Mademoiselle  pour  ne  s’occuper 
que  de  son  salut;  son  désinté- 
ressement, 470,  473,  note  3. 

Babdeziëbbs  (Mademoiselle  de  ), 
chassée  du  service  de  Madame; 
pourquoi,  111,  549. 

Barlo  (baron  de)  échangé  contre 
l’abbé  de  Guron,  II,  60. 

Barlon,  officier  espagnol,  II,  i47. 

BARTET,attachéau cardinal  Maza- 
rin  ; le  parlement  décrété  contre 
lui,  1,  310;  ses  relations  arec  la 
princesse  palatine,  313;  vient 
trouver  le  duc  de  Lorraine  de 
la  part  de  Mazarin,  II,  180  ; sa 
discussion  avec  le  duo  de  Cau- 


dale, 373-373  ; vengeance  qu’en 
tire  ce  dernier,  373  ; Bartet  est 
exilé,  400. 

Baddits  ; il  obtient  un  régiment  à 
la  sollicitation  de  mademoiselle 
de  Montpensier,  II,  t08. 

Baume  (marquise  de  la)  ou  de  la 
Beaume,  nièce  du  maréchal  de 
Villeroy,  111,  343;  sa  beauté, 
ibid. 

Bautru,  cité.  II,  130. 

BaviEre  (la  princesse  de).  — Voy. 

OAOPniHE. 

Baziniëre  (Madame  de  la)  donne 
une  fête,  111, 3io. 

Beacfort  (le  duc  de)  reçoit  Mon- 
sieur et  Mademoiselle  à Cbe- 
nonceau,  l,  33;  cité,  44,  75,85; 
lutte  contre  Mazarin  et  est  ar- 
rêté, 86  ; fait  une  sortie  à la  tête 
des  frondeurs,  305  ; écrit  au  duo 
de  Nemours  et  au  duc  d’Or- 
léans, 305-306;  ne  vient  pas  à 
Saint^ermain,  3i3;fait  le  ga- 
lant de  Mademoiselle  de  Lon- 
gueville, 314;  donne  une  séré- 
nade à Mademoiselle,  315-316; 
son  aventure  avec  larzé,  333- 
333;  salue  le  roi,  326;  com- 
mande l’armée  de  Monsieur, 
340  ; presse  Monsieur  d’aller  à 
Orléans,  345;  accompagne  Ma- 
demoiselle, 351  ; refuse  d’obéir 
aux  ordres  de  Mademoiselle, 
355;  agit  à sa  tète.  11,  7;  colère 
de  Mademoiselle  contre  lui,  9; 
il  assiste  au  conseil  de  guerre 
tenudans  le  faubourgd’ürléans, 
11;  sa  querelle  avec  le  duc  de 
Nemours,  13;  demande  pardon 
à Mademoiselle,  tétd.;  se  récon- 
cilie avec  le  duo  de  Nemours. 
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U-IS;  se  distingue  au  combat 
de  Bletieau,  39;  va  à Paris,  4l; 
vient  au-devant  de  Mademoi- 
selle, 53;  cité,  56;  échoue  en 
allant  au  secours  de  Saint-Denis 
occupé  par  les  frondeurs,  63, 
63,  64,  65;  envoyé  à l’HAtel-de- 
Ville,  au  moment  du  massacre 
des  mazarins,  I2i  ; introduit  Ma- 
demoiselle dans  l’Hétel-de-Ville, 
124;  cité,  136;  discussion  avec 
le  duc  de  Nemours,  129  ; provo- 
qué par  le  duo  de  Nemours,  le 
tue,  133;  blâmé  par  plusieurs, 
135  ; exilé,  235  ; vient  voir  Made- 
moiselle à Orléans,  342;  la  traite 
magnifiquement  à Chenonceau, 
2T5;  lettres  qu’il  lui  écrit,  387 
et  388,  et  au  comte  de  Béthune, 
389  ; vient  à Sainl-Fargeau,  393  ; 
chagrin  que  lui  cause  la  mort 
de  Madame  de  Montbazon,  111, 
47  ; vient  trouver  Mademoiselle 
A Fontainebleau,  ibid.;  revient 
A la  cour,  236. 

Beadmomt  (mademoiselle  de)  ac- 
compagne mademoiselle  de 
Montpensier  A Paris  et  A Blois, 
1, 16;  ARicbelien,  27,  et  A Fonte- 
vrault,  29  ; son  caractère,  33  ; 
citée,  40,  83,  164;  II,  164. 

Beacpuë  (Saint-Germain).—  Yoy. 
SAINT-GERHAIN-BSACPaÉ. 

Beauvais  (Madame  de),  première 
femme  de  chambre  de  la  reine, 
chassée  de  la  cour,  1, 336  ; citée, 
237. 

Beauvais  (Mademoiselle  de)  ; son 
mariage  avec  le  marquis  de  Ri- 
chelieu, II,  236  ; Madame  d’Ai- 
guillon  l’a  fait  enlever  et  en- 
voyer en  Italie,  23C-237. 

Beauvais  (la  Cropte);  cité,  II,  301. 
— Voy.  Appendice,  513;  ses  re- 
lations avec  la  comtesse  de 
Fiesquc,  314-315. 

Bëauvau  (marquis  de),  gouver- 
neur du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, III,  390. 

IT. 


BEAuvauERsfduc  de),  fils  du  duc 
de  Saint-Aignan,  IV,  5i6. 

Becs-de-corbin  (gentilshommes  au 
bec  de  corbin),  compagnies  de 
la  maison  militaire  du  roi,  III, 
478. 

Belat  ou  Bellay,  médecin  con- 
sultant de  Monsieur,  IIl,  4l4; 
son  habileté,  ibid.  ; IV,  370. 

Bblesbat  , receveur  d'Orléans  ; 
cité , II , 19. 

Belesbat  (abbé  de),  frère  de  Ma- 
dame de  Cboisy,  II,  135;  pro- 
verbe qu’il  propose  A Madame 
deFiesqne,  III,  18;  il  le  désa- 
voue, ibid, 

Belin  (comtesse  de),  citée,  1,  94. 

Bellf.brdme,  gouverneur  d’Hes- 
din  ; sa  mort,  III,  218. 

Bellefonds  (maréchal  de)  inspire 
A Mademoiselle  de  la  Valliére  le 
désir  de  se  faire  carmélite,  IV, 
357  et  395.  . 

Bellegarde  (duc  de);  avait  (ait 
accommoder  Saint  - Fargeau, 
que  lui  avait  donné  Monsieur, 
II,  330. 

Bellièrb  ( Madame  du  Plessis-  ), 
amie  intime  du  surintendant 
Fouquet,  111,  3ii. 

Uelliëvre  (premier  président  de); 
sa  mort,  III,  26. 

Belot  (de)  ; cité  , ■ , 35i  ; sa 
conduite  A l’égard  de  mademoi- 
selle de  Montpensier,  01,  7,  ii  ; 
lettre  qu’il  écrit  au  comte  de 
Béthune,  31-22;  Mademoiselle 
lui  écrit,  si  ; cité,  IV,  267. 

Belot  (Madame  de)  est  nommée 
dame  d’honneur  de  mademoi- 
selle d'Orléans  , III , 510. 

Belzcnce,  beau-frère  de  Madame 
de  Nogent,  IV,  483. 

Benserade  ; bon  mot  de  ce  poète, 
II,  181. 

Berce  (La),  tué  au  siège  deDunker- 
que,  111,251. 

Berimcuen  (Madame  de);  citée,  1, 
332. 

Berhoht  (de),  conseiller  au  Par- 
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lement  de  Paris,  l,  347  ; cité,  II, 

11,20. 

Oertaot,  maître  des  eaux  et  furêts 
deBourgogne,  rompu  pour  avoir 
trempé  dans  un  complot  contre 
le  cardinal  Mazarin,  U,  43s.  — 
Toy,  Appendice,  532. 

Berte  (La)  donne  un  coup  d’épée 
par  derrière  au  chevalier  de 
Montrevel,  dont  celui-ci  meurt 
peu  de  temps  après,  111,  34-35  ; 
on  décrète  contre  lui,  35. 

Bertier,  évêque  de  Montauban, 
111,  568. 

Bervillb  (gentilhomme),  que  Ma- 
demoiselle trouve  à Forges,  II, 
44âi  son  éloge,  ibid.  ; sa  mort, 
4SI. 

Bétbcme  (Philippe,  comte  de),  té- 
moigne sa  joie  de  voir  à Selles, 
mademoiselle  de  Montpensier, 
I,  18. 

BËTHONE(Bippolyte,  comte  de).  Bis 
du  précédent,  son  mérite,  1, 
19;  envoyé  par  Mademoiselle  A 
Monsieur,  II,  196;  fait  mille 
voyages  au  moment  du  combat 
de  la  porté  Saint-Antoine,  i07  ; 
reçoit  Mademoiselle  dans  son 
château  de  Selles,  260  ; s’entre- 
met dans  les  discussions  de 
Monsieur  et  de  Mademoiselle, 
333  ; fait  Connaître  à Mademoi- 
selle le  mécontentement  et  les 
menaces  de  son  père,  357  ; écrit 
à Monsieur  pour  le  calmer,  35S; 
son  séjour  à Saint-Fargeau,  364, 
mandé  à Blois  par  Monsieur,  365- 
366;  Tient  à Saint-Fargeau,  375; 
raccommode  Mademoiselleaveç 
la  comtesse  de  Frontenac,  ibid.; 
travaille  à réconcilier  Mademoi- 
selle avec  son  père,  393  ; procu- 
ration que  lui  donne  mademoi- 
selle, 402;  accompagne  Made- 
moiselle jusqu’à  Saint-Cloud , 
431-439  ; arrive  à Jouarre,  468  ; 
écrit  à Mademoiselle  pour  l’en- 
gager A venir  A Fontainebleau, 
111, 38  i son  entreUea  avec  elle. 


40;  il  lui  dit  que  Monsieur  dé- 
sire se  réconcilier  avec  elle,  4o- 
41  ; procuration  qu’il  fait  signer 
A Mademoiselle,  42;  vient  la 
trouver  A Fontainebleau,  47  ; se 
plaint  de  Mademoiselle,  156;  ne 
se  mêle  plus  de  ses  affaires  et 
achète  la  charge  de  chevalier 
d'honneur  de  la  reine,  573. 

Bëtrune  ( la  comtesse  de  ) vient 
souvent  voir  Mademoiselle  A 
Blois,  1,  18;  citée,  11,  132,  364; 
accompagne  Mademoiselle  jus- 
qu’A  Saint-Cloud,  433-439  ; ar- 
rive A Jouarre,  468;  chagrin  que 
lui  cause  la  mort  d’un  de  ses 
chiens,  III,  39  ; est  nommée  da- 
me d’atour  de  Marie-Thérèse, 
487. 

BèTHVRE  (le  chevalier  de)  obtient 
une  compagnie,  de  mademoisel- 
le de  Montpensier  , 11 , i43;  sa 
grande  sobriété,  III,  i2;son  dif- 
ferend  avec  madame  de  Thian- 

. ges,  ill,  13-13;  il  lui  demande 
pardon,  «Aid.  ; son  amour  pour 
mademoiselle  Des  Marais,  53  ; 
son  caractère,  S5-$6;  il  enlève 
mademoiselle  Des  Marais  et  l’é- 
pouse, 222. 

Bevtrom  (marquis  de),  lieutenant 
de  roi  en  Normandie,  I,  237  ; 
cité,  240. 

Beuvrom  (messieurs  de),  oncles  de 
madame  de  Fiesque,  111,  7. 

Bedvron  (le  chevalier  de),  un  des 
favoris  de  Philippe,  duo  d’Or- 
léans, engage  Mademoiselle  A 
épouser  ce  prince,  IV,  l65-i6C. 

Bignoiv,  avocat  général,  cité.  II, 
333. 

BiscaRa  se  brouille  avec  M.  de 
Marsillac,  et  pourquoi,  111,  385; 
le  roi  l’envoie  A la  Bastille,  ibid.; 
il  en  sort  au  bout  de  quelques 
jours,  866  ; on  fait  des  recher- 
ches sur  sa  généalogie,  ibid. 

Bitault,  conseiller  au  parlement 
envoyé  A Bordeaux  pour  négo- 
cier la  paix,  I)  260;  obargé  de 
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s’opposer  à la  rentrée  de  Maza- 
rin  en  France,  îît  ; est  fait  pri- 
sonnier, ibid. 

Blaimville,  gentilbomme,  ciié, 
II,  U3. 

Blaiî(V(Ii.b(M.  de), fils  do  contrô- 
leur général  Colbert,  épouse  ma- 
demoiselle de  Tonnajf  Charente, 
IV,  tgt;leroi  lui  ôte  la  direction 
des  batiments  ; pourquoi , S03. 

Blanchêmil  (le  president  de)  est 
arrêté,  I,  I76. 

Blois  (mademoiselle  de),  fille  de 
Louis  XIV  et  de  mademoiselle 
de  la  Valliére  ; elle  est  recon- 
nue par  Louis  XIV,  IV,  47. 

Bois -LE- Vicomte,  terre  échangée 
par  Kichclieu  contre  Champigny 

. pendant  la  minorité  de  made- 
moiselle do  Montpensier,  I,  2i- 
2'i  ; Mademoiselle  va  à üois-le- 
Vicomte,  174. 

Bunnelle  (madame  de),  citée.  II, 
164,  199;  exilée,  v36;  son  exil 
dure  peu  de  temps,  27t. 

Bontems  ou  Bn:sTEMrs,  valet  de 
chambre  du  roi  ; il  remet  au  roi 
de  la  part  de  mademoiselle  de 
Montpensier  la  lettre,  par  la- 
quelle elle  lui  demandait  la  per- 
mission d'épouser  Lauzun,  IV, 
I8S 

Bosz.i  (l’abbé  de)  obtient  l’évêché 
de  Béziers,  III,  48S;  négocie  le 
mariage  de  mademoiselle  d’Or- 
léans avec  le  prince  de  Toscane, 
512  ; son  entrée  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  Tos- 
cane, ibid. 

Bossu  (comte  de),  meurt  des  bles- 
sures reçues  au  combat  de  la 
porte  Saint-Antoine,  11,  I08. 

Bossu  ( comtesse  de  ) ; le  <luc  de 
Guise  veut  faire  rompre  son 
mariage  avec  elle,  I,  1S7  ; vient 
à Paris,  11,  440:  se  relire  dans 
un  couvcntde  religieuses, iéid.; 
puis  A Saint-Germain,  ibid.;  Ma- 
moiselle  la  visite  , ibid.  ; scs 
malheurs,  44 1 ; tente  de  se  ré- 


concilier avec  le  duc  de  Guise, 
ibid.;  sa  conduite  scandaleuse 
en  Flandre,  444  ; elle  s’enfuit  du 
couvent  de  Montmartre,  ibid. 
Bossuet  (l’abbé)  nommé  àl’évécbé 
de  Condom  ; il  assiste  Madame 
à ses  derniers  moments,  IV,i47, 
|49  ; cité, 299;  est  faitprécepteur 
du  Dauphin  et  ensuite  évéque 
de  Meaux,  407. 

Bordeaux  (la  ville  de),  est  assié- 
gée, 1,  259;  la  cour  entre  dans 
Bordeaux,  273  ; beauté  de  cette 
ville,  274. 

Bouchage  ( comte  du  ),  devenu 
dans  la  suite  duc  de  Joyeuse, 
IV,  435. 

Bouillox  (duc  de),  Frédéric-Mau- 
rice de  la  Tour-d’Auvergne  fait 
son  accommodement  avec  le  roi, 
I,  49;  il  est  arrêté,  15-16;  se  re- 
tire en  Limousin,  243;  accompa- 
gne en  Guienne  la  princesse  de 
Condé,  251  ; négocie  avec  Haza- 
rin,  266. 

Bouillon  (duebesse  de),  est  arrê- 
tée, I,  243;  sa  mort,  111,  96. 
Bouillon  (duc  de),  fils  des  précé- 
dents, épouse  Marie-Anne  Man- 
cini,  nièce  du  cardinal  Mazarin, 
III,  529. 

Bouillon  (duchesse  de).—  Voyez 
Mancihi  (Marie-Anne). 
Bouillon  (cardinal  de);  cité,  IV, 
353  ; exilé,  pourquoi,  526. 
Boulât  (seigneur  dti),  attaché  A 
Monsieur,  II,  470;  panneau  qu’il 
tend  A Mademoiselle,! Aid. 
Boultz  (le',  conseiller  au  parle- 
ment; désigné  pour  arbitre  par 
Monsieur,  II,  255;  cité,  332; 
Mademoiselle  songe  A le  pren- 
dre pour  intendant,  382;  son 
éloge,  ibid.;  Mon.sieur  no  veut 
pas  qu’il  entre  au  service  de 
Mademoiselle,  383. 

Bourdon  ( François  de)  duc  de 
Montpensier,  11,  3lo. 

Bourbon  ( Anne-Geneviève  de  ) 
duchesse  do  Longueville.  — 
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Voy.  Loügdevillb  (duchesse 
de). 

Bourdalodb  ( le  père  ) prêche  i 
Saint-Gennain  le  carême  de 
1676,  IV,  379. 

Bourdbille  ( mademoiselle  de), 
sœur  de  M.  de  Maiba,  11,  294; 
citée,  484. 

Bodrg  (du);  cité,  II,  143. 

UoDRGHONNâ  (marquis  de),  de  la 
maison  d’Este,  gouverneur  de 
Dôle,  IV,  364. 

noDRnoNviLLE (duc  de);cUé,  II, 
262  ; IV,  294. 

UooRNONViLLE  (prince  de);  Cité, IV, 
295. 

Boutbiluer  (Madame)  reçoit  Ma- 
demoiselle A Pont,  I,  174;  elle 
l'y  reçoit  de  nouveau  après  lu 
Fronde,  11,  213-214;  citée,  300; 
fête  qu’elle  donne  à Pont  A Ma- 
demoiselle, 312  ; citée,  465. 

B«DVERiE(de  La);  sa  mort,  11,326. 

Bracbet,  cité.  11,  19. 

Brancas  (comte  de),  désigné  pour 
commander  le  régiment  de  ca- 
valerie levé  par  Mademoiselle, 
II,  142-143. 

Brassac  (Madame  de)  se  retire  de 
la  cour,  I,  35. 

Braver, médecin  célébre,consulté 
par  Mademoiselle,  II,  372. 

Brats;  Mademoiselle  le  trouve  A 
Forges,  11,  449;  le  comte  de  Bé- 
thune veut  détourner  Mademoi- 
selle de  le  prendre  A son  ser- 
vice, 111,147-149;  Brays  y entre, 
157;  Mademoiselle  l’envoie  A 
Turin,  et  pourquoi,  410-412; 
comment  il  exécute  sa  commis- 
sion, ibid. 

Brëautê  (Madame  de)  accompa- 
gne Mademoiselle  A Orléans,  1, 
250;  citée,  II,  11,  288,290:  son 
caractère,  29i;  refuse  d'être 
dame  d’honneur  de  Mademoi- 
selle, ibid.;  citée,  111, 6. 

Brëcv  ou  Brëgis  (comte  de)';  son 
aventure  avec  le  duc  de  Lor- 
raine, 11,  17l. 


BnEL'ii(  marquis  dn),dela  maison 
de  Damas,  111,  339;  ses  grands 
biens,  ibid.;  il  achète  le  gouver- 
nement de  Bombes,  t Aid. 

Brezé  ( Mademoiselle  de)  Claire- 
Clémence  de  Maillé-Brésé,  nièce 
du  cardinal  de  Richelieu,  Bgure 
A un  ballet  de  petites  filles,  I, 
11;  sa  frayeur  amuse  l’assem- 
blée, ibid.;  son  mariage  avec  le 
duc  d’Engbien,  49;  tombe  en 
dansant,  50;  son  caractère,  5i  ; 
elle  est  méprisée  de  la  famille 
de  son  mari,  ibid.;  elle  s’attache 
A Mademoiselle,  qui  en  a pitié, 
iAtd.;elle  est  mise  aux  carmé- 
lites de  Saint-Denis,  pendant 
l’absence  de  son  mari.  — Voy. 
CONDË  (princesse  de). 

Brezé  (duc  de),  tué  an  siège  d’Or- 
bitello,  I,  122. 

BRicmm,  fou  de  la  reine,  IV,  299. 

Brierne  (comte  de),  secrëtaire- 
d’État,IIl,  471. 

Brienne  (Mademoiselle  de)épouse 
le  comte  de  Gamaches,  I,  54 

Brienne  (Madame  de);  citée,  I, 
147;  engage  la  reine  A voir  une 
dévote  nommée  Madame  LaIné, 
280;  la  reine  s’en  plaint,  28i; 
suit  la  reine  dans  toutes  ses 
dévotions.  11,  466;  veut  marier 
Mademoiselle  avec  le  frère  du 
roi,  467. 

Brienne  (Madame  de),  belle-fille 
de  la  précédente,  vient  A Pont, 
11,  464. 

Brigdeil  (chevalier  de),  guidon 
du  régiment  de  Mademoiselle, 
11,  144;  cité,  III,  12  et  13. 

Brieet  ou  Brillet,  envoyé  A Ma- 
demoiselle parBeaufort,ll,9; 
cité,  133. 

Briollbs  (de), blessé  par  Beanfort, 
I,  205. 

Brisacb  (ville  de);  proposition  faite 
A Mademoiselle  relativement  A 
eette  ville,  11,  184-185;  pont 
d’une  hauteur  épouvantable  que 
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l’on  y voit,  IV,  343;  detcripUon 
de  celle  ville,  345. 

RnissAcCMesdeinoigelIes  de),cora- 
pannes  de  Mademoiselle  de 
Montpensier,  I,  8. 

Brissac  (duc  de)  chassé  de  Paris 
avec  sa  femme,  el  pourquoi,  111, 
3S2. 

Bnouc  (de),sergenl  de  balaille  des 
iroupes  espagnoles,  lué  au  com- 
bal  d’Élampes,  II,  59. 

BaoDiLLT,  aide-major  des  gardes 
du  corps;  voilLauzun  avanl  son 
dépari  pour  Pignerol,  IV,  3i9. 

BRoi'.ssEL,congeilIerauparlemenl, 
esl  arrélé,  I,  17T;  est  nommé 
prévôt  des  marchands,  II,  127. 

Brclart,  premier  président  do 
parlement  de  Dijon,  III,  294  ; 
harangue  qu’il  fait  au  roi, «Md.; 
sa  capacité,  ibid.  ; compliment 
qu’il  adresse  à Mademoiselle, 
295. 


Brulon  (comte  de),  Breton;  ses 
relations  avec  le  Piémont,  III, 
311. 

BRDRis(Des);  propositions  qu’il  fait 
à Mademoiselle,  II,  I8S. 

Bockincbam  (duc  de)  ; il  est  en- 
voyé en  France  par  le  roi  d'An- 
gleterre pour  n^ocier  la  paix, 
IV,  328;  il  parle  à Louis  XIV  en 
faveur  de  Laozun,  329  ; on  s’ef- 
force de  ruiner  le  crédit  qu’il 
avait  auprès  du  roi,  ibid. 

Bdcqdoi  (comte  de);  cité, IV,  289. 

Buisson  (Du),  offlcier  des  gendar- 
mes du  prince  de  Gondé,  11,  65. 

Bdry  (comte  de);  cité.  H,  i3o; 
blessé  dans  on  duel,  133;  en- 
voyé A Mademoiselle  par  Mon- 
sieur, 293. 

Bczanval  (de),  évéquede  Beau- 
vais; son  éloge,  III,  I4i. 


c 


CAnAVAL  (duc  de),  Portugais, 
épouse  par  procureur  made- 
demoiselle  d’Harcourt,  IV,  350. 

Caen  (abbesse  de),  se  trouve  A 
Forges  avec  Mademoiselle,  II , 
448. 

Caillet,  secrétaire  de  M.  le  Prin- 
ce, II,  272. 

Gaillières,  gentilhomme  de  Nor- 
mandie, auteur  de  la  vie  dodue 
de  Joyeuse,  qui  s’était  fait  ca- 
pucin, IV,  435. 

Galalin  (mademoiselle  de),  fille 
du  gouverneur  de  Bruxelles,  se 
familiarise  avec  le  roi,  IV,  131. 

GALViMONT(madame  de]  quitte  son 
mari  pour  suivre  le  prince  de 
Conti,  III,  138;  scandale  que 
cause  la  conduite  de  ce  prince, 
ibid. 

GAHBtAC  (abbé  de)  se'  trouve  en- 


gagé dans  les  intrigues  de  ma- 
dame de  Ghâtillon,  II,  438. 

Cahboct  (do),  une  des  filles  de 
Mademoiselle,  citée,  IV,  291. 

Gampan,  cité.  11,  133. 

Gampion  (Alexandre),  gentil- 
homme attaché  an  comte  de 
Boissons,  vient  souvent  savoir 
des  nouvelles  de  Mademoiselle, 
de  la  part  du  comte,  I,  i3. 

Gandale  (doc  de),  cité,  1,184,  222; 
alTront  qu’il  fait  A Bartet,Il.  373; 
vient  à Saint-Fargeau,  373-374  ; 
exige  que  Bartei  soit  exilé,  400; 
se  concerte  avec  l’abbé  Fouquet 
pour  cerner  la  mai.son  du  prési- 
dent de  Champlaireux,  463;  il 
est  attaqué  par  le  chevalier  de 
Montrevel,  III,  34  ; suites  fâcheu- 
ses de  cette  aifaire,  35  ; le  roi 
met  auprès  de  lui  un  dé  ses 

66. 
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genli1shomqae«ordlnilrei,<i<<(.; 
il  meart  k Lyon , 204-20$. 

CAMiLLAc-le-Borgne  (sieur  de),  son 
régiment  envoyé  dans  le  pays  de 
Bombes,  II,  38T. 

Caracéne  (marqnis  de),  général 
espagnol,  1, 122. 

CARDmAL-lNVAirr , elté,  I,  43; 
sa  mort,  61. 

Carronne  (duc  de),  cité.  II,  472. 

Carignan  (madame  de),  citée,  I, 
119, 120;  liée  avec  Mademoiselle, 
208;  son  caractère, <é(d.;  saillie, 
ibid.;  se  bronille  avec  la  cour, 
226;  se  réconcilie  avecelle,  243; 
chagrin  que  lui  cause  la  mort 
du  prince  Thomas  deSavois,402; 
son  différend  avec  la  comtesse 
de  Soissons,  III,  289  et  suiv. 

Carmélites  de  Saint-Denis,  I,  Si. 

CARHËLiTESdu  grand  couvent  (rue 
Saint-Jacques),  I,  185-186. 

Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi 
ou  Bouloy,  IV,  81  et  suiv. 

Casimir  (prince),  frère  du  roi  de 
Pologne,  1, 184. 

Casselny(  Georges  de).  Espagnol, 
mis  à la  Bastille,  et  pourquoi,  I, 
101;  il  est  relâché  et  conduit 
hors  du  royaume,  ibid. 

CASTEL-MELnoK(le  marquis  de), fa- 
vori du  roi  de  Portugal,  III,  &5T. 
ASTELHAD  (Jacques  de), maréchal 
de  camp,  1,  56. 

Castille  (la  connétable  de),  gou- 
verneur de  Flandres,  envoie  son 
fils  naturel  à LouisXlV,  IV,  129. 

Catillou,  une  des  filles  de  Made- 
moiselle, citée,  IV,  291. 

CAUHAnTm,conseillerd’É(at,  atta- 
ché â Mademoiselle,  I,  S30. 

Cacmont (maison  de),  à laquelle 
appartenait  Lauzun,  IV,2U-2I4; 
Appendice  VIll  'du  même  vo- 
lume, 558  et  suiv. 

Cavours  (comte de),  Piémontais, 
épouse  mademoiselle  Treseson, 
roattresse  du  duc  de  Savoie,  III, 
560. 


Catlcs  (marquise  de)  est  aimée 
du  prince  de  Savoie,  III,  3io. 

Cesy  (mademoiselle  de),citée,  II, 
294. 

CbabanNes  (Antoine  de) ^achète 
Saint-Fargeâu  , II,  $09 1 sa  dis- 
grâce, ibw. 

Crabannes  (Jean  de)  épouse  Su- 
zanne de  Bourbon,  II,  3io. 

CnABABNES  (Antoinette  de)  épouse 
Renée  d’Anjou,  II,  3I0. 

Chabot  cité,  I,  27;  se  fait  aimer 
de  mademoiselle  de  Rohan,  ti2; 
met  tout  én  œuvre  pour  l'obte- 
nir en  mariage;  personnes  qui 
s’intéressent  au  succès  de  son 
entreprise,  1 13-114;  on  loi  fait 
obtenir  un  brevet  de  duc,  114; 
il  épouse  mademoiselle  de  Ro- 
han, 115  ; il  prend  le  titre  de  duc 
de  Rohan.  — Voy.  Rohah  (duc 
de). 

Chaise  (marqnis  de  La),  tué  au 
combat  de  Bleneau,  II,  39. 

Chaise  (chevalier  de),  cité,  II,  133. 

Chaise  (le  père  de  La),  confesseur 
de  Louis  XIV,  fait  obtenir  l’ab- 
baye de  Saintes  à madame  de 
Lauzun,  IV,  527. 

Chaise-Perault  (la),  conseiller 
de  Poitiers,  son  éloge,  III,  I81. 

CuALANORË  ou  Cbanbré  (Fontai- 
ne), tué  à la  prise  de  Saint- 
Denis,  II,  65. 

Chamborb,  château  compris  dans 
l’apanage  de  Gaston  d’ürléans; 
détails  sur  ce  château,  1,  17. 

Chamilly  (le  comte  de),  sa  mort, 
IV,  330. 

Chamilly  (comtesse  de)  ; sou  ca- 
ractère, IV,  450. 

Chamimcry,  terre  enlevée  à Made- 
moiselle pendant  sa  minorité 
par  te  cardinal  de  illchelieu,  1, 
21-22;  Mademoiselle  la  visite  et 
prie  dans  la  Sainte-Chapelle,  où 
étaient  enterrés  MM.  de  Mont- 
pensier,  22;  II,  277  ; Mademoi- 
selle rentre  en  possession  de 
cette  terre,  359. 
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CuAMPLATRKcx  CprôAident  de),oité, 

II,  9|  sa  uialson  entourée  par 
des  gardes,  et  pourquoi,  II,  4<3. 

CoAHPLATREcx  ( présidente  de  ) 
emmène  chez  elle  madame  et 
mademoiselle  de  Nicolai,II,4S3. 
CoANDENiEii  d’abbé  de}, neveu  du 
cardinal  de  La  Rochefoucauld, 

III,  2S8. 

ClIAXDRé.  — Voy.  CBALANOnfi. 
CnANTtLLT';  Mademoiselle  y va 
prendre  congé  du  roi  Louis  XIII, 
I,  15. 

Chapelies  (Des).—  Voy.  Des  Cha- 
pelles. 

CHAREXTON.attaqué  et  pris,I,20t- 

20Î. 

Cdarleroi,  détails  sur  cette  ville, 

IV,  2#9. 

Charlevoix,  lieutenant  deroi  de 
Brisach,  II,  185,  i86. 

Charles  (le  prince), neveu  du  duc 
de  Lorraine , vient  h Blois,  III, 
SüOtilest  amoureux  de  la  Hile 
de  madame  de  Raré,  ibid.-,  son 
portrait  et  son  caractère,  498  ; il 
recherche  en  mariage  made- 
moiselle de  Nemours  l’atnée, 
530;  un  signe  lé  contrat,  ibid.; 
il  quitte  secrètement  la  cour  de 
France  et  se  relire  auprès  de 
l’empereur,  631. 

Charnt  (chevalier  de),  flis  naturel 
de  Gaston  d’Orléans  et  de  Loui- 
son  Roger,  11,  275  ; «Mademoi- 
selle de  Montpensier  le  prend 
auprès  d'elle,  et  lui  donne  le 
nom  de  chevalier  de  Cbarny, 
276;  Gaston  ne  veut  pas  qu’eile 
le  mène  A Blois  ni  à Orléans, 
281  ; proposition  que  lui  fait 
roademoiseile  de  Montpensier, 
384  ; on  i’envoie  à l’académie , 
ibid.;  mauvais  service  que  lui 
rend  la  comtesse  de  Fiesqiie, 
III,  12  : Mademoiselle  lui  achète 
une^mpagnie  dans  le  régiment 
delà  couronne,  239;cité,  1V,283. 
CHAROSTfduc  de),ciiè,IV,298;vend 
sa  charge  de  capitaine  des  gar- 


des au  due  de  Duras,  334  ; est 
créé  duc,  ibid. 

CflAROST(ducde),lils  du  précédent, 
est  créé  duc,  IV,  334;  obtient 
la  lieutenance  de  roi  de  Picar- 
die, ibid. 

Cbasbron,  lieutenant  des  gardes 
du  corps  du  roi,  IV,  3i9. 

Châtelet  (Du)  compose  de  Joiis 
vers.  11,  244. 

Châtelet  (iemarquis  Du),  mestre 
de  camp  au  régiment  de  cava- 
lerie de  Gaston  d'Orléans,  cité, 
11,267  et  268. 

Chateacnecf  (marquis  de) , garde 
des  sceaux,  I,  2SI  ; de  la  cabale 
du  coadjuteur,  284;onlui  ételes 
sceaux,  207;  négocie  avec  le  duc 
de  Lorraine,  II,  75. 

Cbatelieh-Barlot  (do), maréchal 
de  camp,  1,  256. 

Chatenoi,  petite  ville  d’Alsace  qui 
appartenait  aux  chanoines  de 
Strasbourg,  IV,  342  ; anecdotes 
sur  le  bailli  de  cette  ville  , 343. 

Chatilloh  (maréchal  de), cité, 1,48. 

Cbatillob  (duc  de),  tué  au  combat 
de  Charenton,  I,  202;  sa  beauté 
et  sa  bravoure,  207. 

CnATILLOI»,  cité,  IV,  297. 

Cbatillob  (duchesse  de), citée,  I, 
165;  parait  aflligée  de  la  mort 
de  son  mari,  203;  pourquoi  elle 
s’en  était  délachée,206;  cherche 
à se  lieravec  Mademoiselle,324; 
sa  beauté,  336  ; promet  à Made- 
moiselle la  reconnaissance  des 
partisans  du  prince  de  Condé, 
340  ; vient  trouver  le  duc  de 
Nemoursblessé,II,40;  retourne 
A Paris,  43;  citée,  56  ; se  plaint 
du  prince  de  Condé,  58  ; le  re- 
çoit en  même  temps  que  lo  duc 
de  Nemours,  72;  M.  le  Prince 
lui  donne  Marlou,  72-73;  négo- 
cie avec  la  cour,  85;  affecte  un 
zèle  hypocrite  pour  la  cause  des 
frondeurs,  88  ; sa  conduileaprés 
le  combat  de  la  porte  Saint-An- 
toine, 104;  reproches  que  Iqi 
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adresse  Mademoiselle,  ios;mé- 
prisquemonlre  pour  elle  le  prin- 
ce de  Condé,tOt;  comédie  qu’elle 
joue  après  la  mort  du  duc  de 
Nemours,  i37;  s’eflbrce  de 
plaire  au  duo  de  Lorraine,  i8i  ; 
il  la  dédaigne,  I82  ; elle  est  mé- 
prisée par  M.  le  Prince,  188  ; ci- 
tée, 193;  détourne  Mademoiselle 
d'aller  à l’Arsenal,  i94  ; citée, 
195;  voudrait  épouser  le  roi 
d’Angleterre,  435;  vient  visiter 
Mademoiselle,  437-438  ; ses  aven- 
tures, 438:  elle  est  obligée  de  se 
tenir  cachée,  et  pourquoi,  438  ; 
son  commerce  avec  l’abbé  Pou- 
quet,  439;  sa  familiarité  avec 
milord  Digby,  438-439;  Appen- 
dice, 525  ; se  brouille  avec  l’abbé 
Pouquet,  pourquoi,  lil,  225; 
présents  qu’elle  en  reçoit,  227. 

CnATiLLOif,  une  des  filles  de  Ma- 
demoiselle, citée,  IV,  291. 

Chatte  (marquis  de),  gouverneur 
de  Bombes  ; sa  mort,  I,  344. 

Chaülnes  (le  duc  de)  achète  la 
charge  de  colonel  des  cbevau  • 
légers,  IV,  3. 

Chavagmac,  maréchal  de  camp, 
II,  57. 

Chavickt  (comte  de),  un  des  mi- 
nistres reconnus  par  ladéclara- 
tion  de  Louis  XIII,  I,  59  ; ren- 
verse le  ministre  de  Noyers,  de 
concert  avec  Maiarin  , 60;  est 
emprisonné  A Vincennes  après 
les  barricades , et  ensuite  mis 
en  liberté,  307;  son  esprit  et  s.i 
capacité,  346  ; engage  Mademoi- 
selle à aller  A Orléans , 346-347  ; 
rappelle  le  prince  de  Condé  A 
i’aris,ll,4i;cité,  46;  son  voyage 
à Saint- Germain  pour  traiter 
avec  la  reine,  67  ; décide  Mon- 
sieur à envoyer  Mademoiselle  A 
l’Hétel-dc-Ville,  92;  cité,  154; 
négocie  avec  l’abbé  Pouquet, 
175;  a un  différend  avec  M.  le 
Prince,  188;  sa  mort,  «Md. 

Chabiiobt  (madame  de  Saint-), 


sœur  du  maréchal  de  Gramont, 
III,  129;  en  la  propose  pour 
être  dame  d’honneur  de  Made- 
moiselle de  Montpensier,  ibid.; 
disgrâce  qui  lui  arrive,  IV,  SO. 

Chemeradlt  ( mademoiselle  de  ), 
fille  d’honneur  de  la  reine,  l,40; 
chassée  de  la  cour,  46. 

Ghenailles,  trésorier  de  France,!, 
17;  écrit  A mademoiselle  de 
Montpensier  en  faveur  de  ma- 
dame de  Longueville,  II,  302, 
cité,  308. 

Ghevrecse  (filles  de  madame  de), 
A l’abbaye  de  Jouarre,  1, 14. 

Chevrecse  (duchesse  de), colla  lion 
qu’elle  veut  donner  A la  reine,  I, 
83;  citée,  84;  reçoit  l’ordre  de 
quitter  la  cour,  86;  revient  de 
Flandres,  212;  son  Influence  sur 
Monsieur,  282;  son  intimité  avec 
madame  de  Longueville,  306; 
négocie  avec  le  duc  de  Lor- 
raine, II,  75;  citée,  472. 

Cbevredse  (mademoiselle  de),  va 
voirMademoiselleAMontmartre, 

I,  213;  on  propose  de  la  marier 
avec  le  prince  de  Conti,  II,  306  ; ce 
mariage  est  rompu,  308  ; mort 
de  mademoiselle  de  Cbevreuse, 

II.  229. 

Cbevreuse  (duc  de),  cité,  IV,  280- 

Cbevreuse  (duchesse),  fille  de  J. 
B.  Colbert,  citée,  IV,  291. 

CaivEHm  (mademoiselle  de),  son 
mariage  avec  M.  de  Monglat,  I, 
63.  — Voy.  Monglat  (madame 
de). 

Cboist  (M.  de),  chancelier  de  Gas- 
ton d’Orléans;  cité,  II,  252, 360  ; 
Monsieur  lui  ordonne  de  termi- 
ner ses  différends  avec  Made- 
moiselle, 397;  sa  mort,  III, 
565. 

Cboist  (madame  de),  femme  du 
chancelier  de  Monsieur,  I,  137; 
citée,  245;  blAmée  par  Mazarin, 
246,  et  accusée  par  madame  dé 
Fouquerolles,  247;  ses  relations 
avec  la  princesse  palatine,  3i3; 
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conversation  entre  elle  et  Made- 
moiselle, à laquelle  elle  promet 
de  la  faire  reine  de  France,  3i3, 
314,  333;  vent  engager  Made- 
moiselle à donner  deux  cent 
mille  écos  à la  princesse  pala- 
tine , 330  ; son  caractère  versa- 
tile, 335-338;  reproches  que  lui 
adresse  Mademoiselle,  II,  fit; 
fêle  qu’elle  donne  à Mademoi- 
selle, 1T2-I73;  craint  d’ètre  as- 
sommée, 196;  se  présente  de- 
vant Mademoiselle,  393;  l'engage 
à prendre  madame  de  Frontenac 
pour  dame  d’honneur,  398;  est 
exilée  en  Normandie,  pourquoi, 
III,  366-367;  son  caractère,  564- 
566  ; sa  mort,  IV,  79. 

Cinq-Mars,  favori  de  Louis  XIII , 
I,  45;  son  procès  et  son  exécu- 
tion, 54. 

Clanled,  gonvernenr  de  Charen- 
ton,  1,  303. 

Clérambaclt  ou  Clérembal'lt, 
cité,  II,  11,  65;  IV,  84. 
CLÉREHBAiiLT(la  maréchale  de]est 
gouvernante  de  Mademoiselle, 
mie  de  Philippe  d’Orléans,  à la 
place  de  madame  de  Saint- 
Chaumont,  IV,  84. 

Clincbamp  (baron  de],  commande 
les  troupes  que  l’Espagne  en- 
voie aux  frondeurs,  1,350;  vient 
à Paris,  340;  visite  Mademoi- 
selle, 341  ; la  reçoit  k la  télé  de 
ses  troupes,  353;  assiste  à un 
conseil  de  guerre  tenu  par  Ma- 
demoiselle, II,  10,  11,  13;  mande 
à Mademoiselle  que  les  ducs  de 
Beaufort  et  de  Nemours  se  sont 
réconciliés,  I5;  respect  qu’il  té- 
. moigneàMademoiselle,  34;cilé, 
49,  50,  SI,  71, 8t  ; blessé  au  com- 
bat de  la  porte  Saint-Antoine, 
99;  cité,  156,  167. 

Coadjuteur,  Paul  de  Gondi;  ne 
vient  pas  k Saint-Germain  après 
la  paix  de  Ruel,  I,  313  ; son  in- 
fluence sur  Monsieur,  383;  ses 
relations  avec  Mademoiselle, 


330,  335;  est  nommé  cardinal, 
339;  sa  haine  contre  le  prince 
de  Condé,  ibid.;  détourne  Mon- 
sieur d’aller  A Orléans,  344; 
cherche  à diviser  Monsieur  et 
M.  le  Prince,  353  ; négocie  avec 
le  duc  de  Lorraine,  II,  75;  est 
arrêté,  334;  idée  qii’en  avait 
Mazarin,  III,  13I. 

Coeur  (Jacques);  cité,  H,  309; 
avait  fait  construire  Saint-Far- 
geau,  féid.;  sa  disgrâce,  ibid.; 
Saint-Fargeau  acheté  par  Cha- 
bannes,  ibid. 

Colbert(J.  B.),contréleur  général, 
ses  relations  avec  Mademoiselle, 
III,i03el8uiv.  ;sa  mort, IV,  503. 

COLBEr.T(madame),  femme  do  con- 
trôleur général,  citée,  IV,  380. 

Colbert  (Charles),  ambassadeur 
en  Angleterre;  sa  conversation 
avec  Mademoiselle,  IV,  sbi. 

COLICNV  (Maurice  de);  cité,  1, 44- 
76;  se  bat  en  duel  avec  le  duc 
de  Guise,  90. 

Colombier,  gentilhommeattaché  A 
Mademoiselle,  envoyé  par  elle 
pour  eomplimenler  Monsieur, 
II,  397;  Monsieur  refuse  de  le 
recevoir,  III,  7. 

Colonne  (le  connétable)  épouse 
Marie  Mancini,  une  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin,  III,  .506. 

COMBALET(mademoiselle  de),  nièce 
du  cardinal  de  Richelieu,  plus 
lard  madame  d’Aiguillon;  haine 
de  Mademoiselle  contre  elle,  I, 
10;  citée,  339. —Voy.  Aiguil- 
lon (madame  d’). 

faiMMINCES;  cité,  I,  56,  195,  335; 
arrête  le  prince  de  Conti  et  le 
duc  de  Longueville,  339;  cité, 
346,  347  ; montre  k Mademoi- 
selle qu’elle  a eu  tort  de  faire 
des  avances  pour  lemariage pro- 
jeté avec  l’empereur,  353-353; 
cité,  459. 

COMMiNGEs  (évêque  de),  haran- 
gue mademoiselle  de  Hontpen- 
sier,  III,  568. 
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Comte  (M.  lp).-Voy.  Soisso.ns 
(comte  de}. 

Comtesse  {madame  la). Vo\ 

SujssoNs(comlessedc). 

CüNDÉ  (prince  de),  Henri  de  Bour- 
bon; supplie  le  cardinal  de  Ri- 
^elieu  de  marier  son  Dis,  le  duc 
d Enghien, avecOaire-Clemenec 
deMailIc-Bréié,  nièce  du  car- 
dinal, 1, 50  ; liem  son  Dis  relégué 
â Dijon,  50-51  ; commande  dans 
Dans  en  l’absence  du  roi,  53- 
marie  sa  Dlleau  duc  deLongne-' 
ville,  »6id.;  cité,  tis;  sa  mort. 

• 140. 

CoNDii  (Louis  de  Bourbon . prince 
ae;,nlsdu  précédent.— Voy  En- 
cuiEN  (duc  d’)etM.  lePnmcE. 
CoNDh  (princesse  de),  Henriette- 
LharlotiedeMonimorency  javer- 
sion  do  Mademoiselle  pour  elle 
I,  37;  fêles  qu’elle  donne,  4t  • 
exige  une  rétractation  des  bruits 
caloninieui  répandus  par  ma- 
dame de  Montbazon,  78-80-  re- 
fuse d’assister  à unecollalion  où 

se  trouvait  madame  de  Montba- 
zon, 83;  citée,  197;  parait  favo- 
riser le  prince  de  Conti,  qui  s’é- 
tait  déclaré  pour  la  Fronde 
201  ; se  relire  à Cbantillv  après 
1 arrestation  de  ses  Dis,  240- 
placée  sous  la  surveillance  d’un 
des  gentilshommes  ordinaires 
du  roi,  247  ; elle  revient  à Paris 
et  présente  requête  au  parlo- 
ment,  248-249;  sa  mort,  287. 

COMiÉ  ( princesse  de  ) Claire- 
Clémence  de  Maillé-Brezé,  dési- 
gnée d abord  sous  le  nom  de 
mademoiselle  de  Brezé.  — Voy. 

Brezé  (mademoiselle  de) Elle" 

porte  après  son  mariage  le  nom 
de  madame  la  Princesse,!,  197. 
Saint-Mégrin  parait  lui  faire  la’ 
cour,  207  ; sagesse  de  cette  prin- 
cesse, 208  ; son  mari  s’en  soucie 
peu,  ibiâ.;  se  retire  à Cbantilly 
avec  son  Dis  après  l’arrestation 
de  son  mari,  240 ; s’enfuit  à 
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Montrond,  247;  va  en  Guienne, 
25r;  vient  trouver  la  reine  avec 
son  Dis  et  lés  ducs  do  Bouillon 
Cl  de  la  Rochefoucauld,  268  ; elle 
visiieMademoiselle,  269  ; revient 
! tombe  malade, 
308;  se  retire  à Montrond,  3i5- 
puis  à Bordeaux,  3i8;  tombe 

dangercusementmalade,ll,  154  • 

M guérison,  163  ; se  relire  cii 
llandres  après  la  paix  de  Bor- 
deaux, 278  ; est  exilée  é Cbâ- 
tcauroux,  et  pourquoi,  IV.  254- 
257,  et  528.  « 

ConFLa!*s(madcmoisellede};citée, 

I » J 293. 

CoxTARim,  ambassadcnrdeVenise 
en  France;  cité,  IV,  349. 

Bourbon;  cité,  I,  141,  ,89,  ,97; 
prend  parti  pour  la  Fronde,  201  • 
est  arrêté,  236-239;  iransféré 
ueVincenneS  à Marcoussis,26i  • 
au  Havre,  286;  délivré,  303;  ar- 
rive à Paris,  ibid.;  projet  do 
mariage  entre  ce  prince  et  ma- 
demoiselle de  Cbevreuse,  3o6- 
“ vompu,  308;  joie  que  ce 
prince  en  témoigne,  ibid.;  se 
relire  à Bordeaux,  318;  cité.  Il 
23;  se  sépare  des  intérêts' de 

nièces  de  Mazann,  327;  charges 
' °*’‘'e"f  «prés  ce  mariage 
III,  137;  sa  conduite  scanda-^ 
euseé Bordeaux,  I38;il  obtient 
le  gouvernement  du  Languedoc 
après  la  mon  de  Gaston  d’Or- 
léans, 443;  sa  mort,  IV  ;o 
CoxTi  (prince  de).  Dis  du’  précé- 

tion  d allier  en  Hongrie,  512;  son 
dépar  ,ii«d.;  i|  revient,  ibid.-,  sa 
querellé  avec  le  comte  de  sôis- 
sons,  ibid.,  son  départ  pour 

I Allemagne,  51 7;  sa  mon,  520 
CONTI  (prince  de),  frère  du  précé'. 
dent,  IV,  526. 

CONTRARO.  (don  Louis  de),  secré. 

•aire  d’Etat  d’Espagne,  nî.  ",,: 
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Coi'.DOVA((lon  Antonio  Je),  est  fait 
prisonnier,  IV,  et. 

Corneille  (Pierre);  cité,  n,  235. 

CoRüDF.L  (raademoiselle)  se  trouve 
à Forges  avec  Mademoiselle , 
III,  262. 

Cocdra'ï-Montpensif.k  ( marquis 
du),  envoyé  par  Gaston  d'Or- 
léans, I,  253;  propositions  de 
paix  mal  reçues,  254  ; Influence 
que  Mademoiselle  avait  sur  lui, 
ibid.  ; il  repart  pour  Paris  avec 
défaussés  nouvelle.s,  255;  ren- 
voyé pour  négocier  la  paix, 
2G0;  se  laisse  gagner  par  le  car- 
dinal, 264;  cité,  274;  chargé  de 
s’opposer  à la  rentrée  de  Maza- 
rin  en  France,  334  ; parvient  A 
s’échapper,  ibid, 

CouRTEKAT-CoBviLLOH  (madame 
de):  citée,  II,  2S4;  son  éloge, 
475. 

CocRTiN,  seigneur  des  Menus; 
cité,  IV,  290,291. 

Codbtuai  ( ville  de)  ; assiégée  et 
prise,  1, 122. 

Craf;  cilé,  II,  437. 

Cramail  (comte  de);  sa  fille  citée, 
1,  365. 

Créqdi  (duc  de),  envoyé  en  An- 
gleterre vers  Cromwell  en  qua- 
lité d’amhassadeur  extraordi- 
naire, III,  252;  il  est  chargé  de 
porter  à l’infante  d’Espagne,  de 
la  part  du  roi  , une  cassette 
pleine  de  hijoux,  455. 

Créqoi  ( duchesse  de  ) ; citée,  IV, 
291. 

Créqui  (marquis  de)  attaque  ies 
ennemis  qui  venaient  au  se- 


cours de  Lille  et  les  défait,  IV, 
60. 

Crêql'i  ( madame  de  ) est  faite 
dame  d’honneur  de  la  reine  à 
la  place  de  madame  de  liiche- 
lieu,  IV,  416. 

Crëqci  (mademoiselle  de),  une 
des  filles  d’Iionneur  de  Made- 
moiselle, épouse  le  marquis  de 
Lisbourg,  IV,  65. 

Créqi'i  (mademoiselle  de),  sœur 
de  la  précédente,  épouse  le 
comte  de  Jarnac,  de  la  maison 
de  Chabot,  IV,  74;  elle  devient 
dame  d’honneur  do  Mademoi- 
selle, ibid. 

Créqci  (bétel  de),  I,  44. 

Croisette (La), gentilhomme  atta- 
ché à M.  de  Longueville , 11, 
318. 

Croisst  (de),  conseiller  an  parle- 
ment de  Paris,  1,  347;  accom- 
pagne Mademoiselle  A Orléans, 
350;  cité.  II,  11,20,  193. 
Cromwell  (Olivier);  la  France 
s'allie  avec  lui,  II,  385. 

Crcssol  (madame  de),  fille  du  duc 
de  Montausler;  citée,  IV,  326, 

327. 

CccNAc  (marquis  de);  cité,  I,  202. 
CvMUNT  (de),  conseiller  au  parle- 
ment, désigné  comme  arbitre 
par  Monsieur,  II,  255  ; cité,  332; 
choisi  pour  arbitre  par  madame 
de  Guise,  342. 

Cvran  ( abbé  de  Saint-),  homme 
savant  et  vertueux,  III,  67;  le 
cardinal  de  Richelieu  le  fait 
mettre  en  prison,  ibid.;  la  reine 
Anne  d’Autriche  l’en  fait  sortir, 
ibid. 


D 


Damville  (duc  de);  cité,  II,  193, 
194,  300;  vient  â Orléans,  306; 
loyauté  de  sa  conduite,  S07. 


D’Andii.lt  ( Arnauld).— Voy.  A»- 
HAULO  d’Andilly. 

DARRfiTSyun  des  écuyers  de  Made< 


Digitized  by  Google 


672 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


moiselle , Il , 481  ; ordre  que  lui 
donne  Mademoiselle  pour  Apre- 
mont,  ibid.;  devient  amoureux 
de  mademoiselle  de  Piennes, 
484;  avis  que  lui  donne  la  com- 
tesse de  Fiesque  sur  sa  coiCTure 
et  son  habillement,  48S. 

Dadpiiin  (le),  Bis  de  Louis  XIV  et 
de  Marie-Thérèse  d’Autriche  ; sa 
naissance,  111,  526;  joie  que 
cause  cet  événement,  ibid,;  il  a 
madame  de  Montausicr  pour 
gouvernante,  5î7  ; son  mariage 
avec  une  princesse  de  Bavière, 
IV,  408-409;  maladie  qui  le  ré- 
duità l’extrémité,  4i9;  comment 
il  en  est  guéri,  424-42S. 

Uacpuine  (madame  la),  son  por- 
trait, IV, 405;  impression  qu’elle 
produit,  409;  se  marie  i Chi- 
ions, 409-410;  présents  qu’elle 
reçoit,  4io-4ti. 

Dax  (évéque  de),  sa  conversation 
avec  Mademoiselle,  IV,  315-316. 

DépahtouDeffani  (madame Du), 
son  extraction,  IV,  76;  on  l’en- 
voie en  Toscane  et  pourquoi,  78  ; 
devient  dame  d’honneur  de  ma- 
dame de  Guise,  «6id. 

Des  Cuapelles  (M.),  mari  de  ma- 
dame de  Tienne,  III,  421. 

Des  Laudes, capitaine  dans  le  ré- 
giment d’infanterie  du  prince  de 
Condé,  U,  62;  se  défend  coura- 
geusement dans  Saint -Denis, 
64. 


Des  Marais  (madame)  reçoit  Ma- 
demoiselle, II,  467. 

Des  Marais  (mademoiselle) est  ai- 
mée du  chevalier  de  Béthune 
qui  l’enlève,  III,  53  et  222. 

Despouis,  lieutenant  colonel  du 
régiment  de  l’Altesse,  11,  59. 

Digdy  (milord),  sa  passion  pour 
madame  de  Cbâtillon,  11,  438- 
439. 

ftCBDissoM.  — Voy.  Buisson  (Do). 

Duhont,  capitaine  suisse,  11,  C2. 

Dunkerque  ; prise  de  cette  ville,  1, 
130. 

Dunois  (le  comte  de],  Oli  aîné  du 
duc  de  Longueville,  lit,  424;  il 
est  désigné  dans  la  suite  sous  le 
nom  d’ahhé  d’Orléans,  ibid.; 
note;  se  fait  jésuite,  IV,  70. 

Du  PLEssis-PRASUH(maréchaldu); 
cité,  I,  56;  apaise  les  troubles  de 
la  Guienne,  250;  vainqueur  à 
lliictel,  287-288;  conte  qu’il  fait 
au  sujet  de  la  princesse  pala- 
tine, 111,266;  gouverneurduduc 
d’Anjou,  267- 

Duplessis  -Gusn6gaud(  madame) 
vient  voir  Mademoiselle,  11, 
470. 

DuRAS(duc  de)  commande  les  trou- 
pes à Dunkerque,  IV,  277;  en- 
nemi de  Lauzun,  329;  achète 
une  des  charges  de  capitaine  des 
gardes,  330. 


ËFFiAT  (abbé  d’)  donne  à dîner  à 
Mademoiselle,  11,  106-107. 

Elbëne  (Alphonse  d’),  évéque 
d’Orléans,  1,  349;  cité.  II,  54. 

Ei.BOEUF(duc  d’),  dégradé  de  l’or- 
dre du  Saint-Esprit  pour  avoir 
suivi  Monsieur  hors  de  France, 
I,  7;  maltraité  par  Monsieur, 

a 

àr  V 


294  ; son  dilTérend  avec  le  maré- 
chal d’Aumont,  111,  268;  veut  se 
battre  avec  M.  de  Villequier, 
ibidem;  le  roi  lui  donne  un  en- 
seigne des  gardes,  ibid.;  est  at- 
taqué par  Villequier,  269. 

ELBOEUF(ducliesse  d'),  bâtarde  de 
Henri  IV,  III, 4S0;  appelée  d’a- 
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bord  mademoiselle  de  Ven- 
dôme, ibid. 

Elboei’f (mademoiselle  d’);  citée, 
IV,  274. 

Emordci  ( archevêque  d’).  — Voi. 
Ausdsson  (Georges  d’). 

Euert  (M.  d’);cité.  II,  i»4. 

Enêve  (le  père],  jésuite,  III,  330; 
ses  sermons  à la  mode,  suivis 
par  tout  le  beau  monde,  337. 

Encbien  (duc  d’),  Louis  de  Bour- 
bon, épouse  Claire-Clémence  de 
Uaillé-Brezé,  1,  50;  chagrin 
u’il  en  éprouve,  5i  ; sa  victoire 
Bocroy,  78  ; ses  succès  en  Al- 
lemagne, 85,  103;  tombe  ma- 
lade, 105;  sa  passion  pour  ma- 
demoiselle du  Vigean,  ios-107; 
seconde  Chabot  dans  ses  projets 
de  mariage,  113-1 14;  cité,  120, 
122;  se  signale  et  est  blessé  au 
siège  de  Mardick,  125-120  ; s'em- 
pare de  Fumes  et  de  Dunker- 
que, 128,  130;  revient  à Paris, 
130;  devient  prince  de  Condé 
par  la  mort  de  son  père,  I40, 
et  est  désigné  sous  le  nom  de 
M.  le  Prince.  — Voy.  Prircb 
(M.  le). 

Exguien  (duc  d'),  Henri-Jules, 
fils  du  précédent,  est  emmené 
par  sa  mère  i Montrond,  I,  247  ; 
contrat  de  mariage  entre  ce 
prince  et  mademoiselle  de  Va- 
lois, 11,  23;  quitte  Bordeaux, 
-278;  envoyé  par  son  père  aux 
jésuilesdeMamur,280;  sonédu- 
cation,  III,  487;  on  veut  le  ma- 
rier avec  Mademoiselle,  549;  elle 
s'y  refuse,  SSo;  portrait  de  M.  le 
Duc,  iUd.;  il  épouse  la  seconde 
fille  de  la  princesse  palatine, 
577;  visite  Mademoiselle,  IV, 
271. 

Engbien  (duchesse  d’),  seconde 
fille  de  la  princesse  palatine, 
III,  577;  son  mariage  avecleduc 
d'Enghien,  ibid.;  magnificence 
des  noces,  578;  visite  Mademoi- 
selle, IV  ,271. 

IV. 


EncniEN,  petite  ville  de  Belgique, 
appartenant  au  duc  d'Arschoti, 
IV,  282;  beauté  du  jardin  dé- 
pendant du  chAteau,  ibid. 

Entragdes  (M.  d’];  cité,  I,  26l  ; 
son  habileté,  III,  77. 

Epernon  (duc  d’);  cité,  1,71;  se 
réconcilie  avec  Monsieur.  85; 
avait  prété  de  l'argent  à Char- 
les 1*',  127;  cité,  134,  136,  184; 
soulèvement  de  Bordeaux  con- 
tre lui,  250  ; cité,  11,  23  ; son  dc- 
' mélé  avec  le  comte  de  Mont- 
revel,  III,  34  ; le  roi  lui  ordonna 
de  quitter  Paris,  54;  il  re{0it  le 
roi  A Cadillac , une  de  ses  mai- 
sons, 381. 

Epernon  (duchesse  d');  citée,  I, 
71, 96, 110,  li7;sesrelationsavcc 
la  reine  d’Angleterre,  127;  citée, 
136;  revient  A Paris,  250;  sou- 
haite le  mariage  de  Mademoi- 
selle avec  le  roi  d’Anglelerre , 
327  ; son  mécontentement  con- 
tre Mademoiselle,  33i  ; vient  au- 
devant  de  Mademoiselle  à son 
retour  d’Orléans,  II,  54;  citée, 
56,  170,  193,  etc.;  vient  voir  Ma- 
demoiselle A Cbiily,  434  ; repro- 
ches qu’elle  adresse  A Made- 
moiselle, IV,  203;  sa  conduite 
envers  Mademoiselle  lorsqu’elle 
veut  épouser  Lauzun,  229. 

Epernon  ( mademoiselle  d’),  amie 
particulière  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  1,  8;  citée,  71,  85; 
est  aimée  du  chevalier  de  Guise, 
90  ; tombe  malade,  96-97  ; citée, 
110;  avertie  par  Mademoiselle 
des  intrigues  de  mademoiselle 
de  Guise,  Ii6-ii7;  ses  relations 
avec  la  reine  d'Angleterre,  127; 
sa  dévotion,  133-134;  elle  an- 
nonce A Mademoiselle  qu’elle 
veut  se  faire  carmélite,  134;  ci- 
tée, 136,  183;  projets  de  mariage 
pour  mademoiselle  d’Epernon, 
184;  elle  se  fait  carmélite,  185; 
mademoiselle  d’Epernon,  en  re- 
ligion soeur  Anne-Marie  de  Jé- 
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sus,  veut  réconcilier  Mademoi- 
selle avec  madame  de  Longue- 
ville, IV,  267;  elle  y réussit, 
269-271. 

Kpinay  (M.  1’),  gentilhomme  en- 
voyé par  Mademoiselle  à Mon- 
sieur, II,  362;  puis  au  duc  de 
Beaufort,  386;  cité,  III,  52. 

Episois  ouÉPitiOY  (le  prince  d’); 
cité,  IV,  293. 

Epinuis  OU  EpiîtoY  ( mademoi- 
selle d’);  citée,  IV, 292. 

Erville  (d’),  gouverneur  de  Pigne- 
rol,  IV,  445. 

Escahs  (le  comte  d’),  fait  prison- 
nier en  Flandres,  II,  77;  s’ollre 
de  faire  entrer  un  convoi  de 
poudre  dans  Ètampes,  iéid.; 
conüancc  qu’il  inspire  à Made- 
moiselle, U,  365;  cité,  418,  420- 
421,  étc.;  projets  qu’on  lui  attri- 
bue, 111,  20;  cité,  143-144;  183; 
va  rejoindre  le  prince  de  Condé, 
215;  son  retour  en  France,  3t3. 

Escars  (marquis  d’j;  cité,  IV, 
293.  . , 

Escars  (mademoiselle  d’);  citee, 

Espace  (roi  d*),  Philippe  IV,  cité, 
III,  459  et  suiv. 

EsPAORR  (roi  d’),  Charles  11,  épouse 
Mademoiselle,  ttlle  du  duc  d’Or- 


léans (Philippe),  frère  de  Louis 
XIV,  IV,  403. 

Espagne  (reine  d’),  Elisabeth  do 
France,  sa  mort,  1,  lOO. 

Esselin,  maître  de  la  chambre  aux 
deniers,  reçoit  Mademoiselle  h 
Essone,  H,  430. 

E8iAi»c(madetnoi8elle  d’),  devient 
madame  d’Alet.  — Voy.  Alet 
(comtesse  d’). 

Estrades(M.  d’),  gouverneur  de 
Dunkerque,  arrêté,  l,  299. 

Estrades  (madame  d’)  se  trouve  à 
Forges  avec  Mademoisello,  U, 
447. 

Estrées  (cardinal  d’),  reproches 
qu’on  lui  fait,  IV,  35-36. 

Estrées  (comte  d’),  blessé  à Va- 
lenciennes, II,  426. 

Estrées  (marquis  d’),  tué  à Va- 
lenciennes, II,  426. 

Etaupes  (maréchal  d’);  cité.  11, 
174. 

Etampes  ( Léonor  d’),  archevêque 
de  Reims,  I,  30. 

Etampes  (madame  d’);  citée,  1,  89. 

Eugène  (prince  Eugène  de  Savoie), 
épouse  Laure  Martinuui  pour 
le  prince  de  Modéne,  11,  40i  ; 
prend  le  titre  de  comte  de  Sois- 
sons.  — Voy.  SoissONS  (comte 
de). 


F 


Fadert  (le  maréchal)  assiège  Ste- 
nay.  II,  321. 

Façon,  médecin  du  roi,  IV,  45o. 

Faisan  (lie  du),  ou  des  Faisans, 
description  de  cette  Ile  célèbre 
par  les  conférences  qui  s’y  tin- 
tent pour  la  paix  des  Pyrénées, 


111,  448-449. 

F ALCONRRIDCE (milord)  envoyé  en 
France  par  Olivier  Cromwell, 
lU 

Faure  Oe  père),  plus  tard  évêque 
de Glaudévei  et  d’Amiens, 1, 280. 


Faure  (M.  de),  gouverneur  de 
Monlargis,  II,  26. 

Fa  VIER,  conseiller  d’Etat,  un  des 
commissaires  chargés  de  l'ad- 
ministraiioD  des  biens  de  ma- 
demoiselle de  .Montpensier,  1,  6. 

Fénelon  (marquis  de),  sollicite 
contre  le  comte  d’Aubijoux,  III, 
36. 

Ferrand,  conseiller  au  parlemon), 
tué,  11, 122. 

Ferrier  (le  père);  cité,  IV,  aes. 
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Fert6( maréchal  de  La);  cité,  I, 
354;  11,  86,  322. 

Ferté  (maréchale  de  La),  seconde 
fille  du  baron  de  la  Loupe,  I, 
309;  noie. 

Fetead  (madame),  Tcure  d’un  of- 
ficier du  parlement  de  Dombes, 

III,  334  ; ses  qualités,  ibid. 

Feuillade  (La),  ce  qu’il  dit  è Ma- 
demoiselle au  sujet  de  Lauiun, 

IV,  209. 

Fierne  (M.  de);  cité,  I,  332. 

Fienne  (madame  de);  citée,  II, 
61. 

Fiesqce  (cberalier  de),  tué,  1, 
125. 

Fiesqce  (comtesse  de),  Anne  Le 
Veneur,  I,  66;  devient  gouver- 
nante de  Mademoiselle,  67  ; son 
caractère  et  sa  conduite  avec 
Mademoiselle,  68;  elle  veut  la 
traiter  en  enfant;  69;  Made- 
moiselle s’en  venge,  69-70;  ci- 
tée, 72,  73,  89  ; perd  un  de  ses 
lils,  125; citée,  170,  I97,  198;  té- 
moigne beaucoup  d’amitié  pour 
le  roi  d’Angleterre,  328;  accom- 
pagne Mademoiselle  A l’HOiel- 
de-Yille,  II,  92;  citée,  198,  etc.; 
abandonne  Mademoiselle  pour 
visitersabelle-mére pendant  ses 
couches,  237  ; vient  à Saint-Far- 
geau,  239;  sa  haine  contre  Pré- 
fontaine, 253-254;  écrit  à la  du- 
chesse d’Aiguillon,  251;  tombe 
malade,  288;'  sa  mon,  289. 

Fiesqce  (comte  de),  fils  de  la  pré- 
cédente, cité,  I,  47;  attaché  au 
parti  de  M.  le  Prince,  290;  en- 
voyé vers  Monsieur,  337  ; envoyé 
à Orléans,  342-343  ; revient  A 
Paris  et  presse  Monsieur  d’aller 
A Orléans,  343-344;  cité,  II,  lo, 
27  ; envoyé  par  M.  le  Prince 
pour  demander  du  secours,  90- 
91;  cité,  127;  254;  correspon- 
dant de  Mademoiselle  auprès 
du  prince  de  Coudé,  27i;  sa 
mort,  III,  4i3;  il  laisse  sa  fa- 
mille ruinée,  ibid. 


GIS 

Fiesqce  (comtesse  de),  Gilonne 
d’Harcourt,  femme  du  précé- 
dent; citée,  1,  290;  accompagne 
Mademoiselle  A Orléans,  347- 
350;  citée,  II,  ti;  maréchale  de 
camp  dans  l’armée  de  Mademoi- 
selle, 47,  50;  citée,  54,  56, 79;  ac- 
compagne Mademoiselle  A l’HO- 
tel-de-Ville,  92;  fête  qu’elle 
donne,  l88;  citée,.i94,  195,  198; 
eiilée,  236;  vient  A Saint-Far- 
geau,  245-247;  son  caractère, 
248;  cabale  qu’elle  forme  avec 
madame  de  Frontenac  contre 
Préfonlaine,  252;  ses  relations 
avec  Beauvais,  313-314  ; opinion 
de  Mademoiseilesur  la  comtesse 
de  Fiesque,  3i5;  défiance  de 
Mademoiselle  A son  égard,  329; 
elle  commence  A se  déchaîner 
contre  Mademoiselle,  336  ; se  ré- 
jouit de  la  disgrAce  de  Prefon- 
taine,  364;  son  insolence  A l’é- 
gard de  Mademoiselle,  365;  se 
sépare  de  mademoiselle  de 
Vandy,  421  ; ses  intrigues  sont 
découvertes,  422-423  ; sa  jalousie 
contre  la  comtesse  de  Bossu, 
445;  sa  conduite  blâmée,  450; 
son  imprudence,  484;  bruit  ré- 
pandu contre  elle  par  Vantelet, 
486;  elle  le  menace,  486-487; 
annonce  l’intention  do  partir  de 
Saint-Pargeau,  487;  quitte  Ma- 
demoiselle, III,  1-6;  écrit  A ma- 
dame de  Frontenac,  T et  8,  et  A 
mademoiselle  de  Vandy,  to,  14, 
15,  17, 18, 19,  21  ; elle  est  reçue 
en  grâce  par  Mademoiselle,  III, 
584  ; elle  lui  annonce  l’arresta- 
tion de  Lauzun,  IV,  308. 

Flamarens  ou  Flaharins  (mar- 
quis de)  envoyé  A Orléans,  I, 
347  ; vient  au-devant  de  Made- 
moiselle, 356  ; cité,  11,  3,  Il  ; sa 
conversation  avec  Mademoi- 
selle, 90;  tué  au  combat  de  la 
porte  Saint-Aptoine,  113. 

Flavacovrt  (M.  de),  gouverneur 
de  Gisors,  II,  446. 
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Fleix  (comte  de),  toé,  L t25. 

Fleix  (comtesse  de),  dame  d’hon- 
neur de  la  reine,  III,  I12. 

Fleury  (marquis  de),  fatori  de 
madame  de  Savoie,  III,  308- 
309;  son  portrait,  ibid.;  indi- 
gnation du  duc  de  Savoie  contre 
lui,  412. 

Fleury  (marquise  de),  mère  du 
précèdent,  III,  309. 

Foix  (madaïne  de),  abbesse  de 
Saintes;  sa  mort,  IV,  527. 

Folle  de  don  Juan.  — Voy.  Pis- 

TORE. 

Folles  que  voit  Mademoiselle  à 
Fontevrault,  I,  29. 

Fortainf,  (madame  de);  citée,  I, 
89;  dame  d’alour  de  Madame, 
138. 

FoitTAiitE  (mademoiselle de);  ci- 
tée, I,  136. 

Fontawe  - Chalandré,  tué  à la 
prise  de  Saint-Denis,  II,  65. 

FONTEVRAULT(abbesse  de);  citée, 
II,  277. 

Fontevrault  (abbaye);  Mademoi- 
selle la  visite,  I,  28;  dignité  de 
l’abbaye,  29;  grandeur  des  bâ- 
timents, 30. 

Fontrailles;  cité,  1,222;  II,  t3t. 

Force  (maréchal  de  La);  cité,  I, 
202. 

Forges-les-Eaux  ; Mademoiselle 
prend  la  résolution  d’ÿ  aller.  II, 
428  ; vie  que  l’on  y mène , 448  ; 
Mademoiselle  quitte  Forges, 
453.  — Voy.  Appendice  du  t.  II, 
p.  515  et  suiv.  sur  les  eaux  de 
Forges. 

PouiLLOux  (M. du),  enseigne  des 
gardes  de  la  reine,  tué  au  com- 
bat de  la  porte  Saint-Antoine, 
II,  104. 

Fouilloux  (mademoiselle  du);  ci- 
tée, III,  114  et  613. 

Focquerolles  ( madame  de  ),  sa 
liaison  avec  Mademoiselle,  qui 
écrit  sa  vie,  I,  55;  citée,  80,  84, 
147,  247  , 254;  propositions 
qu’elle  fait  à Mademoiselle  au 


nom  du  cardinal  Mazarin , 292- 
293  ; ses  intrigues  avec  Saujon, 
11,33. 

Fouquet  (Nicolas),  surintendant 
dos  finances,  reçoit  le  roi  et  la 
reine  à Vaux,  III,  489;  est  ar- 
rêté à Nantes  par  ordre  du  roi, 
526;  voit  Lauznn  à Pignerol, 
IV,  401. 

Fouquet  (l’abbé),  attaché  au  car- 
dinal Mazarin,  le  parlement  dé- 
crète contre  lui,  I,  3i0;  vient  à 
Paris,  11,  172;  lettre  de  l’abbé 
Fouquet  à Mazarin , 173  ; est 
amoureux  de  madame  de  Cbâ- 
tillon,  438;  ses  relations  avec 
elle,  438-439;  son  audace,  463; 
est  blâmé  par  Mazarin,  ibid.; 
ses  liaisons  avec  la  comtesse  de 
Fiesque,  111,  7-l0;  son  entrevue 
avec  Mademoiselle,  90-91;  ses 
démêlés  avec  madame  de  Châ- 
tillon,  223  ; suscite  au  prince  de 
Marsillac  une  querelle  qui  a des 
suites,  365  et  suiv. 

Fouquet  (madame);  ses  relations 
avec  Lauzun  à Pignerol , IV, 
401  et  à Paris  , 465,  473. 

Fouquet  (mademoiselle),  ses  re- 
lations avec  Lauzun  à Pignerol, 
IV,  401,  et  à Paris,  473. 

Fourilles  (marquis  do),  lieute- 
nant colonel  des  gardes,  III,  403  ; 
ennemi  de  Lauzun,  IV,  329. 

FouRiLi.ES(madamede)vient  visi- 
ter Mademoiselle,  I,  2i  ; la  re- 
çoit, ibid. 

Foye,  général  du  duc  de  Lorraine, 
tué,  II,  233. 

Fretoy  (M.  du);  cité,  I,  222. 

Fretoy  ( madame  du  ),  confidente 
du  duc  de  Lorraine,  III,  504. 

Fretoy  (mademoiselle  du),  fille 
de  la  sous  - gouvernante  des 
sœurs  de  Mademoiselle,  III, 
510. 

Fronde,  origine  dece  nom,  I,  iso- 
lai. 

Frontenac,  son  arrivée  à Saint- 
Fargeau,  II,  265;  désespoir  do 
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sa  femme,  266;  sa  discassion 
avec  Préfoniaine,  267-268;  sa 
maison  à Liste,  279;  son  carac- 
tère, lit,  4,  5 ,15,  16,  17. 

Frontenac  (raadamêltë),  accom- 
pagne Mademoiselle  à Limours, 
I,  309;  citée,  315-316 ; accom- 
pgne  Mademoiselle  i Orléans , 
347-350;  Citée,  II,  11;  maré- 
tkalt  de  camp  dans  l’armée  de 
Mademoiselle,  47,  50;  citée,  S4, 
56;  est  fort  an  gré  dn  duc'dë 
Lorraine,  75;  citée,  79,  154,155; 
écrit  an  duc  de  Lorraine  pour 
qu’il  revienne  en  France,  I56; 
citée,  18»,  190,  198,  199,  200: 
accompagne  Mademoiselle  lors- 
qu’elle quitte  Paris,  209;  habite 
avec  elle  Saint-Fargeau , 228, 
231,  etc.;  eiilée,  236 ; compose 
des  vers,  une  lettre  du  royaume 
de  la  Lune  , 243;  conseils 
que  loi  donne  Mademoiselle 
pour  l’éloigner  de  la  comtesse 
de  Fiesque,  246-247  ; se  lie  avec 
la  comtesse  de  Fiesque  et  at- 
taque Préfontaine,  252  ; son  dés- 
espoir  à l’arrivée  de  son  mari, 
26.'i-266  ; est  Choisie  pour  dame 
d’honneur  par  Mademoiselle, 
297-299 ; son  ingratitude,  300, 
336  ; se  réjouit  de  la  disgrâce  de 
Préfontaine , 364;  son  insolence 


à l’égard  de  Mademoiselle,  865; 
se  raccommode  avec  cette  prin- 
cesse et  promet  de  renoncer  â 
tout  commerce  avec  la  comtesse 
de  Fiesque,  375;  se  sépare  de 
mademoiselle  de  Vandy,  42i  ; sa 
conduite  blâmée,  450;  plaisan- 
terie  qu’elle  fait  contre  made- 
moiselle de  Vandy,  482;  est  aflli- 
gée  du  départ  de  la  comtesse  de 
Fiesque,  111,4-5;  entretient  des 
relations  avec  elle,  7-8,  I4-I5; 
annonce  l’intention  d’aller  â Pa- 
ris, 15;  y loge  ches  la  comtesse 
de  Fiesque,  igj^  vient  trouver 
Mademoiselle  â Juvisy,  44  ; com- 
ment accueillie,  44-45;  quitte 
Mademoiselle,  ^ 

Fdensaldacrb  ( comte  de),  gou- 
verneur des  Pays-Basespagnols; 
sa  vénération  pour  Mademoi- 
selle, II,  i»4, 218;  offre  â Made- 
moiselle une  retraite  dans  son 
gouvernement,  224. 

Fdemtes  (marquis  de),  ambassa- 
deur d’Espagne  en  France,  IV, 
41, 

FeasTEMBERG  (comto),  tué  an 
combat  d’Etampes,  11,  59. 

Fdrsteuberg  (comte  Guillaume 
de),  vient  à Paris,  III,  505;  ses 
qualités,  ihid.;  est  emprisonné 
en  Allemagne,  5^ 


Gr 


Galles  (prince  de),  vanté  par  sa 
mère,  I,  I02;  vient  en  France, 
126  ; sa~galanterie  pour  Made- 
moiselle, 136,  137,138,  139;  Cité, 
144,  145,  157;  va  en  Hollande, 
i»l;  devient  roi  d’Angleterre 
par  la  mort  de  son  père.  — Voy. 
Augleteere  (roid’,CnÀRLEs  II). 

Gamacbes  (marquis  de),  épouse 
mademoiselle  de  Brienne,  I,  54. 


GAiiAcnES  (marquise  de);  citée, 

II,  466. 

Garo  (marquis  de),  chargé  par  le 
chevalier  de  Montrevel  d’appe- 
ler en  duel  le  duc  de  (^ndale, 

III, ^ 

Gaston  d’Orléans.  — Voy.  Mo\- 

SIECR. 

Gaocoürt(M.  de),  placé  auprès  Ce 
Monsieur  par  M.  le  Prince,  1, 
319. 

67. 
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6EDori;«.  enseigne  des  gendarmes 

de  Monsieur,  11,  233-234. 

Gelais  ( madame  de  Saint-).  — 
Voy.  Sai.nt-Gelais. 

Gr.NiEn,  un  des  commissaires  en- 
voyés par  le  parlement  pour 
s’opposer  à la  rentrée  de  Maza- 
rin  en  France,  I,  331. 

Georges  (le  père),  capucin,  grand 
Trondeur,  I,  345. 

Georges  (madame  de  Saint-).— 
Voy.  Saint-Georges. 

Geran  (comte  de  Saint-),  ami  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  III, 
510. 

Germain  (Saint-).  — Voy.  Saint- 
Germai^i. 

Germain  (madame  de  Saint-), 
ilaine  d’atour  de  la  duche-se  de 
Savoie,  III,  307. 

Germin  (milord);  cité,  1,  217, 218, 
220,  225,  226,  326,  328,  331  ; SCS 
discours  blessent  Mademoiselle, 
332. 

Gersé  (marquis  de).  — Voy. 
Jarzé. 

Gesvrës (marquis  de)  a la  charge 
de  premier  gentilhomme,  IV, 
71  ; so  défait  de  celie  de  capi- 
taine des  gardes  du  corps  en  fa- 
veur de  Lauzun,  ibid. 

Gesvhes (madame  de);  citée,  IV, 
327. 

Givry,  commande  les  troupes 
mises  en  garnison  dans  le  pays 
de  Dombes,  II,  399. 

Glocester  (le  duc  de);  sa  mort, 
III,  492. 

Godead,  évéquo  de  Vence,  III, 

420. 

Godrons,  plis  de  fraises  et  coile- 
rcltes,  I,  II. 

Gontier  (le  président), oblige  de 
vendre  sa  maison  de  plaisir 
a Choisy,  IV,  428. 

Gonneville,  gentiibomme  assez 
riche,  épouse  mademoiselle  de 
Fric,  IV,  4i. 

Gonzague  (Anne  de). -Voy.  Prin- 
cesse palatine. 


Goneague  (1  Marie  do).  — Voy. 
Princesse  Marie. 

Goulas,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Monsieur,  I,  27  ; 
cité,  67;  envoyé  au  Havre  pour 
traiter  avec  les  princes,  29i  ; 
cité,  328;  il  détourne  Mademoi- 
selle d’épouser  le  roi  d’Angle- 
terre, 329  ; cité,  II,  27,  46,  67  ; 
écrit  à Mademoiselle,  31 1 ; avait 
excédé  son  pouvoir  dans  l’af- 
faire de  Cbampigny,  360  ; rejette 
sa  faute  sur  Nau  et  Préfontaine, 
ibid.;  sa  conduite  perfide  envers 
Mademoiselle,  470;  sa  frayeur, 
ill,  t9-20;  son  aventure  avec 
Mademoiselle  pour  une  lettre 
qu'il  prélend  lui  avoir  été  écrite 
par  elle,  49,  5o;  sa  lellrc  à Ma- 
demoiselle pour  t.'icher  de  ren- 
trer dans  ses  bonnes  grdees, 
50,  51. 

Gour VILLE  annonce  à Mademoi- 
selle que  la  paix  de  Bordeaux 
est  faite,  II,  278. 

GoL’viLLE(mar(|uis  de),  maréchal 
de  bataille  de  l’armée  de  M.  le 
Prince,  II,  ii. 

Goville, capitaine  du  régimcntde 
cavalerie  de  Fondé,  arrêté,  puis 
relâché,  II,  43. 

Gramont  (rdles  de  M.  de), amies 
particulières  de  mademoiselle 
de  Monipensier,  I,  8. 

Gramont(M.  de),  envoyé  par  Mon- 
sieur à Orléans,  I,  3i2;  en  faci- 
lite l’entrée  à Mademoiselle, 
362;  cité,  il,  10. 

Gramont  (maréchal  de),  attaque 
les  troupes  du  duc  de  Beaufort, 
1,  205;  va  à Blois,  11,  311. 

Gramont  (chevalier  de);  cité.  II, 
4.59. 

Gramont  (mademoiselle  de);  son 
mariage  avec  le  duc  de  Valen- 
tiiiois,  111,  4U4;  sa  beauté,  ibid. 

GrancSou  Grancey,  un  dessous- 
gouverneurs  de  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV,  111,  267. 

Grano-ddc  de  Toscane , épouse 
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mademolsetle  d’Orléans,  111, 
ti3;  vient  en  France,  ly,  t3; 
son  portrait,  78-19;  ses  rela- 
tions avec  Lauzun  et  Mademoi- 
selie,  349-353  ; letlrg  qu’il  adresse 
à sa  femme,  3Sf-35S. 

GaiHD-EDDCBEssB.  — Voy.  Or- 
léans (Uademoiselled’). 

GRAMDPEd  (comte  de),  donne  avis 
a la  cour  de  la  prise  de  Saint- 
Penis,  II,  83,  64;  est  blessé  à 
Valenciennes,  436;  offre  asile  a 
Nau  et  a Préfontaine,  III,  33. 

Gbandt  ouGpAttDRT,  gentilbom- 
lue  du  Nivernais,  II,  4i4. 

Gras  (;Ie).  — Voy.  Le  Gras. 

Grastead,  un  des  commissaires 
chargés  de  l’administration  des 
biens  de  mademoiselle  de  Mont- 
pcnsier,  I,  7. 

Gravelines  (place  de), assiégée  et 
prise,  1,93,64. 

GitiGNAM  (baron  de),  tué,  1,  135. 

GRiLpoN( marquis  de],  homme  de 
quaiité  d’Avignon,  loge  Made- 
moiselle, III,  399. 

GdbmenE  (prince  de),  apporte  a 
la  llastille  l’ordre  d’obéir  a Ma- 
demoiselle, II,  106. 

GcBisEnB  (princesse  de),  n’aime 
pas  M.  le  Prince,  1,  338;  déter- 
mine le  duc  de  Lorraine  a se  re- 
tirer, II,  83. 

Goénact,  médecin  célèbre  con- 
sulté par  Mademoiselle,  II,  373. 

GdBnégacd,  trésorier  de  l'Épar- 
gne, II,  115. 

Gitercht (mademoiselle  de);  ci- 
tée, 1,  tes,  145;  amour  du  duc 
de  Chatillon  pour  elle,  303. 

Odercby  (marquis  de);  il  est  <|ues- 
tion  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle de  Piennes,  II,  3s7;  il 
l’épouse,  334. 

Gi]ÉKmiËRE(La),  maître  d’hOtel  de 
Mademoiselle,  I,  398;  cité.  II, 
308;  rend  compte  a Mademoi- 
selle de  sa  mission  auprès  do 
M.  le  duc  de  Lorraine  et  de  M.  le 
Prince,  317-318  ; sa  surprise  lors- 


que Monsieur  lui  dit  que  Made- 
moiselle l’était  adressée  a lui 
pour  la  raccommoder  avec  Gou- 
ias,  III,  49;  il  s’étonne  qu’on  ait 
pu  ajouter  foi  A une  lettre  qui 
n’était  pas  de  la  main  de  Made- 
moiselle, 50;  il  porte  a Made- 
moiselle une  lettre  de  Goulas, 
ibid.;  il  parle  é Mademoiselle  des 
colères  et  des  emportements  de 
Monsieur;  il  donne  les  mêmes 
alarmes  a mademoiselle  de 
Vandy,  Si,  53. 

GtiicBB  (comte  de),  son  indiOé- 
renre  pour  sa  femme, III,  303; 
sa  passion  poifé  la  fille  de  ma- 
dame de  Beauvais,  ibid.;  est 
blessé  au  siège  de  Dunkerque, 
367;  son  caractère,  tétd.;  la  reine- 
mère  interdit  à Monsieur  toute 
relation  avec  lui,  ibid.;  son  in- 
solence avec  Monsieur,  335 , 336  ; 
il  fait  la  cour  à madame  d’O- 
lonne,  336;  ses  intrigues,  359;  il 
Refait  une  alTaire é la cour,360; 
sa  passion  pour  Madame,  537; 

* colère  de  Monsieur  contre  lui, 
549;  il  est  envoyéen  Pologne,  et 
pourquoi,  553. 

Gdicbe  (comtesse  de); citée,  III, 

303. 

Gdilloirb;  Mademoiselle  veut  le 
prendre  pour  secrétaire,  l|,  38i; 
opposition  de  Monsieur,  ibid.; 
Monsieur  y consent,  I||,  i78;  il 
entre  en  fonctions,  |79-i80;  sa 
conduite  A l’époque  où  Made- 
moiselle veut  épouser  Lauzun, 
IV,  339;  il  est  renvoyé  par  Ma- 
demoiselle, 365-367;  Cité,  373, 
‘374. 

GiiIHENË.  — Voy.Gl'ÉHÉNË. 

Guise  (duc  de);  son  duel  avec 
Coligny,  1,  90;  cité,  toi;  sa  ga- 
lanterie pour  mademoiselle  de 
Pons,  109;  son  voyage  A Rome 
pour  faire  rompre  son  mariage 
avec  la  comtesse  de  Bossu,  |S7; 
est  arrêté  A Naples,  169;  sa  con- 
duite après  la  Fronde,  11, 331; 
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manque  de  recennaissanee  en- 
vers M.  le  Prince,  ibtd.;  mène 
Mademoiselle  à Chilly,  430  ; l’at- 
tend dans  la, foret  de  Saint- 
Gerniaii),  440;  sa  conduite  avec 
la  comtesse  de  Bossu,  440-441  ; 
sa  colère  contre  Montrésor,  443  ; 
envoyé  au-devant  de  la  reine  de 
Suède,  456;  visite  Mademoiselle 
à Jouarre,  473  ; Mademoiselle  lui 
écrit  pour  se  plaindre  de  la  com- 
tesse de  Fiesque , ïll,  ii  ; ordre 
qu’il  donne  à celle-ci  de  la  part 
de  Mademoiselle,  14,  IS;  sa 
mort,  583. 

Gitise  (doc  de),  Louis-Joseph  de 
Lorraine,  épouse  mademoiselle 
d’Alençon,  IV,  45;  va  en  Angle- 
terre, 278  ; sa  mort,  302. 

Guise  (chevalier);  cité,  I,  70,  7l  ; 
son  amour  pour  mademoiselle 
d’Hpernon,  90, 97  ; Mademoiselle 
lui  écrit,  323;  commande  l’ar- 
mée du  duc  de  Lorraine,  II, 
160;  détails  sur  le  chevalier  de 
Guise,  160-161  ; sa  mort,  284. 

Guise  (madame  de),  aïeule  de 
Mademoiselle  , revient  d’Ita- 
lie, I,  70;  citée,  71,  72,  89,  90, 
115,  116,  169;  tombe  malade, 
282;  citée.  11,  132;  choisie  pour 
arbitre  par  Mademoiselle  dans 
ses  différends  avec  son  père, 
296  ; propositions  qu’elle  fait  à 
Mademoiselle,  327  ; elledemande 
un  plein  pouvoir  à Mademoi- 
selle, 341  ; choisit  trois  arbitres, 
342;  vient  A Orléans  pour  termi- 
ner les  affaires , 343  ; fait  signer 
une  transaction  à Monsieur  et  à 
Mademoiselle,  344;  refuse  de 
faire  connaître  l’avis  des  arbi- 
tres, 347-348;  sa  maladie  et  sa 
mort,  380-381  ; ouverture  de  son 
testament,  382. 

Guise  (madame  de),  sœur  de  Ma- 
demoiselle de  Montpensier,  dé- 
signée d’abord  sous  le  nom  de 


mademoiselle  d'AIençoo.— Voy. 
Alençon  (mademoiselle  d’);  — 
accouche  avant  terme,  IV,  302; 
prétend  épouser  Monsieur,  303; 
sa  conduite  avec  Mademoiselle, 
305  ; loi  fait  demander  son  ami- 
tié, 325  ; perd  son  fils,  870;  veut 
vendre  la  partie  du  Luxembourg 
qui  lui  appartenait,  372-375,  et 
530-535. 

Guise  (mademoiselle  de);  citée, 
I,  70,  71,  89,  90,  109,  116,  118, 
119,  144,  166;  II,  66,  348;  son 
emportement,  349;  fait  faire  un 
compliment  A Mademoiselle  sur 
la  mort  de  madame  de  Guise, 
381  ; sa  colère  contre  Mademoi- 
selle, 432;  sa  familiarité  avec 
Montrésor,  443  ; se  brouille  avec 
madame  de  Guise,  IV,  303;  ci- 
tée, 306,  326,  372  et  suiv. 

Guise  (bétel  de);  cité,  I,  66,  70. 

Guitaut  arrête  le  doc  de  Beau- 
fort,  I,  86;  arrête  le  prince  de 
Condé,  239. 

Guitaot-Pctpetroux,  ou  le  petit 
Guitaut,  neveu  du  précédent, 
dévoué  au  prince  de  Condé,  1, 
292,  300;  envoyé  par  le  prince 
de  Condé  A Mademoiselle,  II, 
21,  22;  cité,  27;  blessé  au  com- 
bat de  la  porte  Saint-Antoine, 
98  ; ses  relations  avec  la  com- 
tesse de  Bossu,  11,  445. 

Guitry,  on  des  émis  particuliers 
de  Lauiun,  va  avec  trois  autres 
gentilshommes  remercier  le  roi 
de  l’honneur  qu’il  faisait  A la 
noblesse  en  permettant  le  ma- 
riage de  Lauzun  avec  Made- 
moiselle, IV,  133  et  suiv.  ; cité, 
282,  288;  tué  au  passage  du 
Rhin,  327. 

GuRON(abbé  de),  va  en  Guienne 
chargé  des  affaires  do  roi.  11, 
4i  ; arrêté  par  ordre  de  Made- 
moiselle, 42;  échangé,  60. 
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(lARANCcKs  adressées  par  le  pre- 
mier président  du  parlement  de 
Dombea  au  roi,  à la  reine,  au 
cardinal  Mazarin,  au  chancelier, 
ni,  330  et  suiv. 

Habcourt  (comte  d’),  échec  qu’il 
essuie  devant  Cambrai,  1,  231  ; 
est  chargé  de  veiller  à la  transla- 
tion des  princes,  de  Marcoussis 
au  Havre,  286  ; est  placéà  la  télé 
de  l’armée  opposée  à M.  le  Prin- 
ce, 3i8;  a le  gouvernement  de 
Normandie  par  commission,  II, 
23. 

Harcourt  (mademoiselle  d’) , 
épouse  par  procureur  le  duc  de 
Cadaval,  IV,  350. 

Harlat  de  Chanvallon,  archevê- 
que de  Paris  ; cité,  IV,  265. 

Haro  (don  Louis  de),  conclut  la 
paix  des  Pyrénées  avec  le  car- 
dinal Mazarin,  III,  449. 

Haucourt  ( mesdemoiselles  d’), 
viennent  à Saint-Fargeau  avec 
la  duchesse  de  Ventadour,  II, 
417,  41S,  419,  423,  425. 

IlAiTeFELiLLE(M.  de),épouse  ma- 
demoiselle de  Saint-Remy,  III, 
580. 

Hautefort (madame  de),  amour 
du  roi  Louis  XI II  pour  elle,  1,39; 
elle  témoigne  beaucoup  d’alTec- 
lion  à mademoiselle  do  Hont- 
pensier,  42-43;  le  cardinal  de 
Richelieu  cherche  à éloigner  le 
roi  de  madame  de  Hautefort, 
43;  elle  entretient  la  bonne  in- 
telligence de  la  reineet  de  Mon- 
sieur, ibid.  ; est  éloignée  de  la 
cour,  46;  elle  y est  rappelée  par 
Anne  d'Autriche,  85. 

Henmim  (comte  de);  cité,  II,  167; 
IV,  294. 

Henri  IV,  son  surnom  de  Grand. 
1, 19  ; son  choix  seul  était  capa- 


ble de  faire  Juger  avantageuse- 
ment d’un  homme,  ibid. 

Henriette  d’Angleterre.  — Voy. 
Angleterre  (princesse  d’). 

Henriette  de  France. — Voy.  An- 
gleterre (reine  d’). 

Herbault  (M.  d’);  cité.  Il,  265, 
268. 

HerbiGNT  (M.  d’);  cilé,II,268,269; 
avait  été  deux  ans  intendant  de 
Mademoiselle,  367. 

HéRicouRT  (M.  de),  blessé  dans 
on  duel,  II,  I33;  sa  mort,  ibid. 

Hesse  (landgrave  de);  cité,  1,  295. 

Hessin  ( M.),  frère  de  madame  de 
la  Sablière,  IV,  122. 

Hilliëre  (la),  s’attache  au  service 
de  Mademoiselle,  11,  397;  cité, 
IV,  289,  297,  299. 

Hoca  (jeu  de),  IV,  277. 

IIocQuiNCOURT(marccbal  d*),  com- 
mande l’armée  royale,  1,  340; 
ses  troupes  sont  défaites  é Ble- 
neau,  II,  39;  cité,  43,  46,  49,  182, 
183,  187,  322;  se  retire  en  Flan- 
dres, III,  248;  est  tué  au  siège  de 
Dunkerque,  249;  on  trouve  dans 
sa  poche  une  lettre  de  madame 
de  Ligneville  qui  l’avertissait  de 
sa  mort  prochaine,  ibid. 

llOLAC  ou  Hollag  (comte  de); 
Monsieur  lui  donne  un  régiment 
de  cavalerie  à la  sollicitation  de 
Mademoiselle,  I,  334;  cité,  II, 
143,  144;  sa  querelle  avec  Ta- 
vannes,  i47,  I48,  149;  cité,  150, 
183,  etc.;  va  rejoindre  le  princo 
de  Condé,  214;  est  arrêté  par 
son  ordre,  473. 

Hôpital  (maréchal  de  1’),  a le 
gouvernement  de  Champagne 
par  commission,  II,  23;  gouver- 
neurde  Paris,  93;  est  menacépar 
le  peuple  qui  le  traite  de  maza- 
rin, 96-97;  s’échappe  de  l’HOtel- 
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lie-Vilie,  126;  son  mariage,  111, 
203. 

HOPITAL  (maréchale  de  1'),  son 
porlrail,  111,  202;  ses  aven- 
tures, 203. 

IlooTEMSE  Mancini.  — Voy.  Man- 
ciNi  (Ilortense). 

I107.IER  (d’),  vient  à Sainl-Fargeau 
et  fait  connaître  à Mademoiselle 
sa  généalogie.  11,  310. 


Hcmières  (marquis  d’);  cité,  111, 

18. 

Hdhiêres  (maréchale  d’);  citée, 
IV,  290;  accompagne  Mademoi- 
selle à Mons,  291-296  ; ses  rela- 
tions avec  Lauzun,  447,449. 

Hyde,  chancelier  d’Angleterre , 
marie  sa  filleavec  le  duc  d’York, 
III,  502;  son  habileté,  ibid.;  il 
est  chassé  d’Angleterre  et  se  ré- 
fugie en  France,  ibid, 


I 


iLi.iF.ns  (marquis  d’),  fils  de  M.  de 
d’Entragucs , est  envoyé  à Ma- 
demoiselle, et  pourquoi,  III, 
574. 

Impératrice,  sœur  d’Anne  d’Au- 
triche; sa  mort,  1,  120. 

Importants  (cabale  des),  promp- 
tement dissipée,  I,  75;  ils  sou- 
tiennent madame  de  Montbazon 
contre  la  princesse  de  Condë,  78. 


Infant  (cardinal).  — Voy.  Car- 
dinal-infant. 

Infante  d’EsPACNE,  Marie-Thé- 
rèse. — Voy.  Marie-Thêrése. 

Irval  (M.  d’),  conseiller  d’Etat, 
un  des  commissaires  chargés  do 
l’administration  desbions  de  Ma- 
demoiselle, 1,  6. 

Isabelle  (l’infante);  citée,  I, 
213. 


J 


iANSÉNISTES,  d’OÙ  CSt  VCnU  C6 

nom,  III)  69. 

lANsÉNius,  évéque  d’Ypres,  111, 
67  ; laSorbonne  condamne  quel- 
ques-unes de  ses  propositions, 
70  ; scandale  causé  par  les  dis- 
putes qu’encitcnt  ces  condam- 
nations, 70-71. 

Jardin -Renard;  cité,  I,  «3, 
222,  etc. 

jARNAc  (comte  de),  de  la  maison 
de  Chabot,  épouse  mademoi- 
selle de  Créqui,  IV,  74. 

Jai’.nac  (comtesse  de),  est  choisie 
par  Mademoiselle  pour  sa  dame 
(l’bonnciir,  IV,  74. 

jARNAC  (mademoiselle  de),  amie 


particulière  de  mademoiselle  do 
Montpensier,  1,  9. 

Jars  (commandeur  de);  cité,  I, 
144-145,  222. 

Jarzê,  provoque  le  duc  de  Beau- 
fort,  1,  222:  vengeance  de  ce 
dernier,  «6M.;chassé  de  la  cour, 
X35-236;  blessé  au  combat  de  la 
porte  Saint-Antoino,  11,  93. 

jEAN-FRANçois(lepère),  propose 
à Monsieur  le  mariage  de  Ma- 
demoiselle avec  le  duc  de  Neu- 
bourg,  II,  249;  vient  é Saint- 
Fargeau,  258;  son  entrevue  avec 
Mademoiselle,  263-264. 

Jean  (saint)  de  Lyon.  — Voy. 
Saint-Jean. 
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Joinville  (chevalier  de);cilc,  I, 
70. 

JouARKE  (abbaje)i  Ma(le[uoi.selle 
y assiste  i la  |irneession  de  l’ab- 
besse de  .Sainl-Pierre-de-Reims, 
I,  14;  Mademoiselle  y passe  les 
ftHes  de  la  Toussaint,  II,  4fi8; 
remarque  faite  par  les  reli- 
gieuses, ibid. 

Joue  ou  Joué,  Génois,  loge  Mon- 
sieur à Lyon,  111,  300. 

JuiLDAN  (le  père),  jésuite,  in- 
struit dans  la  religion  catho- 
lique la  princesse  de  Ibiviére, 
qui  allait  épouser  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  IV,  307. 

Joi'Y  (baron  de),  bailli  du  Iteau- 
jolais,  prie  Mademoiselle  d’étre 
marraine  d’un  de  ses  eufauts, 
lu,  300. 


Joyeuse  ( duc  de),  aïeul  de  Made- 
moiselle, II,  ec;  IV,  435. 

Joyeuse  (maréchal  de);  cité,  IV, 
435. 

Joyeuse  (duc  de)  se  fait  capucin, 
IV,  435. 

Joyeuse  (duc  de),  Louis  de  Lor- 
raine; cité,  I,  70,  85,  80,  108, 
103,  116,  Ii9;  sa  mort,  11,  323 
— Voy.  Epeunon  (madcriioi- 
sello  d’). 

Joyeuse  (chevalier  du);  cité,  11 
84. 

Joyeuse  (cardinal  de)  ; ancienneté 
de  su  maison,  Ili,  383  et  384;  ce 
qu’il  lit  avant  sa  mort,  384;  son 
éloge,  i'iicf.;cité,  IV,  435. 

Jus8Ac(.M.dc).est  nommé  gouver- 
neur du  duc  du  Maine,  IV,  4uo. 


K 


Kinski.  — Voy.  Quinski. 


L 


La  Croix  (de),  matirc  des  comp- 
tes, offre  sa  maison  à Mademoi- 
selle, II,  39. 

La  ï’erté.  — Voy.  Fektê. 

La  Force.— Voy.  Force  (maréchal 
de  La). 

LaInê  (madame),  dévote deSain- 
tes,  visitée  par  la  reine,  I,  280- 
281. 

Lajonis,  lieutenant-colonel , es- 
corte Mademoiselle,  11,  52,  53  ; 
elle  le  retrouve  ÂMontargis,  429. 

La  Londe  (inarifuis  de  ),  tué  au 
siège  d’Étampes,  11,  77. 

LaLoupe  (mesdemoisellesde)  ac- 
compagnent Mademoiselle  b Li- 
mours,  I,  309;  citées.  11,  79.  — 
Voy.  Ferté  (maréchale  de  La), 
et  Olohne  (madame  d’). 


La  Motte.— Voy.  .Motte (La). 

La  Motiie.  — Voy  Motiie  (La). 

Lamy  servait  d’aide  de  camp  à 
Lauzun,  IV,  oo. 

Landes  (Des).— Voy.  Des  Landes. 

Langeron  (madame  de)  est  faite 
gouvernantedes  biles  de  Gaston 
d’Orléans  et  de  Marguerite  du 
Lorraine,  III,  489;  son  caractère, 
ibidem;  ses  relations  avec  ma- 
demoiselle d’Orléans,  490;  elle 
la  quitte,  5I0. 

Lanülée  (madame  de),  ses  rela- 
tions avec  Lauzun,  IV, 462. 

Lanclêe  (M.  de),  cité.  II,  288. 

Langres  (évêque  de)  vient  voir 
Mademoiselle  à Jiivisy,  III,  46; 
prétendu  testament  par  lequel 
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il  donne  Petit-Bourg  à Mode- 
moieelle,  IV,  320. 

Langcb  (baron  de),  maréchal  de 
camp,  II,  87. 

Lahgvey,  cité,  II,  11. 

Lanmoi  ou  Lamnot  (mesdemoisel- 
les de),  amies  particulières  de 
mademoiselle  de  Montpensier, 
1,8. 

Lamsac  (madame  de),  gouvernante 
des  enfants  de  France,  I,  52; 
renvoyée,  85. 

Laon  (M.  de)— Voy.  EstrSes  (car- 
dinal d’). 

Lartigb,  conseiller  au  parlement, 
envoyé  par  Monsieur  à Bordeaux 
pour  négocier  la  paix,  1,  260. 

La  Todr.—  Voy.  Tobr  (La). 

Ladnay-Urav£  (madame  de),  re- 
çoit MademoiselleàSaint-Cloud, 
II,  453. 

Lavzi'n  (duc  de),  désigné  d’abord 
sous  le  nom  de  Péguilin  ; com- 
mande une  des  compagnies  des 
Becs-de-Corbin , 111 , 478  ; son 
différend  avec  le  marquis  d’üu- 
mières,  ibidem  ; il  est  envoyé  à 
la  Bastille  , 542 ; ses  qualités, 
ibid.;  il  commande  un  régiment 
de  dragons,  IV,  38  ; combien  il 
se  distingue  des  autres  oCBciers, 
40,  note;  est  fait  colonel  général 
des  dragons,  ibid.  ; belle  action 
qu'il  lit  au  siège  de  Cuurtrai,  53; 
été  celui  de  Lille,  59,  60,  61  ; il 
prend  le  nom  de  Lauzun,  70-71  ; 
il  manque  la  charge  de  grand- 
mat  tre  do  l’artillerie,  71;  il  de- 
vient capitaine  des  gardes  du 
corps,  72  ; son  désintéressement 
et  son  zèle  pour  le  roi , ibid.  ; 
conseils  qu’il  donne  à Mademoi- 
selle, 97,  100;  il  évite  de  la  ren- 
contrer 106,  et  de  s’expliquer 
avec  elle,  ibid.  ; il  est  fait  lieu- 
tenant général,  107  ; ses  senti- 
ments sur  le  mariage,  119;  il 
conseille  à Mademoiselle  d’épou- 
ser Monsieur,  155-156;  il  la  sup- 
plie do  ne  plus  lui  parler,  157  ; 


joue  l’indifférence  à son  égard, 
167,  171  ; il  en  reçoit  un  billet 
qui  lui  apprend  que  c’est  lui 
qu’elle  aime,  172-173;  il  teintde 
n’y  pas  ajouter  foi,  174;  sa  ré- 
ponse au  billet,  ibid.  ; il  a sur 
ce  sujet  un  entretien  avec  Ma- 
demoiselle, 177,  180  ; il  consent 
qu’elle  communique  sa  résolu- 
tion au  roi  et  qu’elle  demande 
son  consentement  pour  le  ma- 
riage, 183;  le  roi  l’accorde,  190- 
191;  opposition  de  Monsieur  et 
de  la  reine,  204-205;  on  lui  con- 
seille de  bâter  la  cérémonie  du 
mariage,  221  ; on  dresse  le  con- 
trat, 225  ; le  roi  s’oppose  au  ma- 
riage, 234  ; Lauzun  va  remercier 
Mademoiselle,  238;  son  désinté- 
ressement, 242  ; Lauzun  recom- 
inandeRollinde  à Mademoiselle, 
265  ; est  nommé  gouverneur 
du  Berri,  266;  engage  Mademoi- 
selle à se  réconcilier  avec  ma- 
dame de  Longueville,  267-268  ; 
son  aventure  avec  M.  de  Lon- 
gueville, 268-269;  va  à Chantilly, 
275;  pardonne  à Saint-üermain- 
Beaupré,  à la  sollicitation  de 
Mademoiselle,  278  ; va  à Bruxel- 
les, 282-283;  Ses  entretiens  avec 
Mademoiselle,,  283,  286  ; va  en 
Hollande , 288-289  ; revient  do 
ce  voyage,  298;  est  grondé  par 
Mademoiselle,  ibid.;  est  envoyé 
parle  roi  âMaisons,S00;conver- 
sations  de  Lauzun  avec  Made- 
moiselle, 304  ; est  arrêté,  308,  et 
conduit  à Pignerol,  312;  bruit 
de  sa  maladie  faussement  ré- 
pandu, 3i3;  sa  conduite  pendant 
qu’on  le  menait  à Pignerol,  319, 
322  ; lettres  et  portraits  trouvés 
dans  ses  cassettes,  323-324  ; le 
roi  prononce  pour  la  première 
fois  son  nom  devant  Mademoi- 
selle , 326  ; Buckingham  parle 
vainement  en  sa  faveur,  329; 
tentative  pour  le  délivrer  faite 
par  des  gens  ridicules,  330-331  ; 
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laebarKede  capitaine  des  gardea 
eat  donnée  au  duc  de  Luiem- 
bourg,  335  ; bruit  répandu  de  la 
maladie  de  Lauxnn,  3i3'3i3;  il 
eataur  lepointde  ae  aaurer,3i9> 
380;  M8  relations  arec  Ponquet, 
sa  femme  et  sa  fille,  toi;  il  trou- 
ve muyen  d'écrire  sans  que  ses 
gardes  s’en  aperçoivent , t02; 
sort  de  Pignerol  pour  aller  i 
Bourbon,  442  ; plaintes  de  Made- 
moiselle sur  sa  conduite  à Ctié- 
lon-sur-SaOne  et  à Aroboise,449, 
455;  le  roi  lui  permet  de  reve- 
nir, à quelles  conditions,  455  ; 
il  voit  le  roi,  437;  et  vient  remer- 
cier Mademoiselle,  457-458  ; son 
ingratitude  à son  égard, 466;  ses 
emportements,  466,  480  ; veut 
aller  commander  l’armée  du 
roi  en  Savoie,  476  ; joue  gros 
jeu,  505  ; Mademoiselle  le  chasse 
de  sa  présence,  509,  510  ; il  va 
au  siège  de  Luxembourg,  5ii; 
puis  en  Angleterre,  539. 

Lauzcn  (comtesse  de),  elle  vient  à 
Paris,  chez  M.  de  Lauzun  et  se 
fait  oaliioli(|ue,  IV,  527  ; le  roi 
lui  donne  l’abbaye  de  Sain  les,  té. 

Laczcn  (mademoiselle  de),  tille  de 
lu  précédente,  entre  au  service 
de  la  jeune  reine,  III,  486. 

Laval  (madame  de),  citée,  11,231, 
242. 

Lavardin  (madame  de),  vient  voir 
Mademoiselle  à Saint-Fargeau, 

11,  357. 

LeI'F.vre,  prévOi  des  marchands 
de  Paris,  II,  93;  sauvé  par  Ma- 
demoiselle, 125,  126  ; donne  sa 
démission,  127. 

Lefèvre,  maître  d’hôtel,  cité,  II, 

12. 

Le  Gras,  intendant  d’Orléans , I, 
343. 

Le  Ubrte,  fou  célébré,  III,  ;o. 

Leret  (Pierre],  dévoué  au  prince 
de  Condé,  1,  270;  cité,  272,  278. 

Léo!4  (le  père),  carme  mitigé,  1, 
229. 

iV. 


LéopoiD  (arebidae);  cité,  I,  iso. 

Lésigrt  (ebéteau)  visité  par  Ma- 
demoiselle, II,  371. 

LSsin,  gentilbommealtacbéanroi, 
II,  481. 

Le  Tellier  (Michel).—  Voy.  Tel- 
LIER  (Le). 

Lettres  trouvées  par  madame  de 
Montbazon  et  attribuées  à ma- 
dame de  Longueville , 1,76-70; 
leur  origine,  87. 

Le  Roi  (M.),  frère  de  Préfontaine, 
II,  363. 

Le  Vad  , architecte  , appelé  par 
Mademoiselle  k Saint-Fargeau, 
II,  308. 

LEvi  ( marquise  de  ) ; discours 
qu’elle  tient  à mademoiselle  de 
Montpensierau  sujet  de  Lauzun, 
IV,  472,  473. 

Liancourt  (marquis  de)  ; cité,  I, 
135. 

Liancourt  (1e  jeune  marquis  de] 
enfermé  dans  une  tour  de  l’Ile 
de  Rhé,  et  pourquoi,  IV,  519. 

Liche  (ie  marquis  de),  fils  de  don 
Louis  de  Haro,  III,  462. 

Lisbourg  (marquis  de) , épouse 
mademoiselle  deCrcqui,  IV, 65. 

Lisbourg  (madame  de)  avait  été 
attachée  à la  personne  de  Made- 
moiselle, IV,  65. 

Ligneville  (madame  de);  elle  pré- 
dit sa  mort  et  celle  du  maréebsE 
d'Hocquincourt,  III,  249. 

Lihours,  maison  appartenant  i 
Gaston  d’Orléans; Mademoiselle 
y va  au-devant  de  Monsieur,  I, 
10. 

Lionne.  — Voy.  Ltonne. 

Lixein  (princesse  de),  voit  Made- 
moiselle A Essone,  II , 430  ; sa 
chute  dans  le  parc,  430-431  ; té- 
moigne le  désir  de  réconcilier 
Mademoiselle  avec  son  père,  48 1. 

LoiiELi!io,commandantdes  armes 
du  pape  à Avignon,  III,  399. 

Londe  (marquis  de  La)— Voy.  La 
Lomie  (marquis  de). 

LuAüUEViLLECducdc),  Henri d’Or- 
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B.is,  IS9;  quitte  Paris,  t9l;est  ar- 
rête parles  Espagnols,  30l;vicnt 
A Paris  sans  équipage,  Ht,  497  ; 
devientamoureuxdelafllie  d’ua 
apothicaire,  ibid.  ^ vie  étrange 
qu'il  mène,  ibîd.;  veutmarierle 
prince  Charles,  son  neveu,  avec 
mademoiselle  de  Montpensicr, 
904-905;  veut  épouser  Marianne 
Pajot,  530-531  ; le  roi  la  tait  en- 
fermer, 531  ; désespoir  du  duc 
de  Lorraine  à cette  nouvelle, 
579;  il  devient  amoureux  de  ma- 
demoiselle deSaint-Rcmy,  ibid.; 
retourne  dans  ses  États,  fait  la 
courà  une  chanoinesseet  la  veut 
épouser,  580. 

Lorraine  (François  de]  ; cité,  I, 
250;  vient  voir  Hademoiselle, 
111,  45. 

Lorraine  (Charles  do).  — Voy. 
Cu ARLES  (prince). 

Lorraine  (chevalier  de),  un  des 
favoris  de  .Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  est  arrêté,  III,  85; 
son  démêle  avec  le  prince  de 
Conti,  IV,  493. 

Lorraine  (Marguerite  de),  appe- 
lée ordinairement  Madame  ; son 
mariage  avec  Gaston  d’Orléans, 
I.  34  ; son  arrivée  en  France,  87  ; 
sa  jalousie  contre  mademoi- 
selle de  Saint-Mégrin,  95-96; 
accouche  d’une  fille,  108  ; tombe 
malade,  127;  Mademoiselle  ga- 
gne son  amitié  en  faisant  des 
reproches  à mademoiselle  de 
Saujon,  154;  quitte  Paris,  182; 
Madame  accouche  encore  d’une 
fille,  i88  ; citée,  199,  200  ; accou- 
cha d’an  fils,  255  ; détails  sur  sa 
fuite  de  Nancy  et  son  arrivée  à 
Bruxelles,  255-258;  Mademoi- 
selle en  est  assex  bien  reçue  â 
son  retour  d’Orléans,  II,  55; 
Madame  est  visitée  par  le  duc 
de  Lorraine,  son  frère,  74;  Ma- 
demoiselle lui  reproche  la  re- 
traite de  son  frère,  81  ; accouche 
d’ane  fille,  237;  va  rejoindre 


Monsieur  A Blois,  248  ; accueille 
bien  Mademoiselle,  274;  refuse 
de  mettre  une  de  ses  filles  à 
Fontevrault,  282  ;ce  qu’elleavait 
apporté  en  dot,  366  ; sa  conduite 
à la  mort  de  son  mari,  III,  425, 
431,  432;  s’oppose  au  mariage 
de  Mademoiselle  avec  Lauzun, 
1V,2I9  et  564,  Appendice;  neveut 
pas  que  sa  fille  voie  Mademoi- 
selle, 306;  sa  mort,  325. 

Losandiëre  (de),  employé  par 
Mademoiselle  dans  ses  affaires, 
III,  174;  cité,  IV,  266. 

Louis  XIII,  traite  Mademoiselle 
avec  bonté,  1,  6;  son  amour 
pour  mademoiselle  de  Haute- 
fort,  40;  souffre  qu’on  attaque 
devant  lui  le  cardinal  de  Hi- 
cbelieu,  ibid.;  compose  des  airs 
pour  madame  de  Hautefort, 
ibid.;  ses  occupations , 4i  ; il 
marche  sur  Méziérespour  dissi- 
per les  restes  de  l’armée  du 
comte  de  Boissons,  47-48  ; part 
pour  le  Roussillon,  52;  sa  dé- 
fiance contre  Anne  d’Autriche 
et  Gaston  d’Orléans,  i6id.;  se 
décide  avec  peine  A sacrifier 
Troisville  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, 57;  visite  qu’il  fait  A son 
ministre  mourant,  58;  son  in- 
différence en  apprenant  sa 
mort,  ibid  ; fait  enregistrer  au 
parlement  une  déclaration  con- 
tre son  frère,  ibid.;  remet  le 
gouvernement  A Mazarin,  59; 
maladie  et  mort  de  Louis  XllI 
73-74. 

Louis  XIV,  sa  naissance,  I,  42; 
manque  do  tout  A Saint-Ger- 
main, 204;  rentre  à Paris,  227; 
confirmé,  236;  va  en  Normandie 
avec  sa  mère,  243;  part  pour  la 
Bourgogne,  247;  fait  son  entrée 
A Bordeaux,  273;  précautions 
prises  par  les  frondeurs  pour 
empêcher  qu’il  no  s’enfuie  de 
Paris,  300-301;  sa  majorité, 
315;  se  plaît  aux  promenades 
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6RA 

avec  Mademoiselle  et  madame 
de  Frontenac,  SlS-316;  sou- 
met Bourges,  318;  assiste  au 
siège  d’Étaropes,  II,  71;  rentre 
dans  Paris,  199;  signe  l’ordre 
d’arrêter  le  cardinal  de  Retz, 
mort  ou  vif,  935;  sacre  du  roi, 
320-321  ; le  roi  se  plaît  dans  la 
conversation  de  Marie  Mancini, 
400;  son  amour  pour  mademoi- 
selle de  la  Motte-d’Àrgcnconrt, 
111,  195-196;  il  y renonce  tout 
I à coup,  196;  sa  familiarité  avec 
la  comtesse  de  Boissons,  199; 
démêlé  qu’il  a avec  son  frère, 
220;  il  tombe  dangereusement 
malade,  253-255  ; voyage  de  Lyon 
et  projets  de  mariage  avec  la 
princesse  Marguerite  de  Savoie, 
283, 303  ; il  voit  celte  princesse, 
303;  son  entretien  avec  elle, 

304- 305  ; propositions  de  paix  et 
de  mariage  faites  par  l’Espagne, 

305- 306;  on  renonce  au  mariage 
de  Savoie,  317  ; départ  de  Lyon, 
349;  le  roi  se  rend  à Saint-Jean- 
de-Luz,  où  se  négocie  son  ma- 
riage avec  l’infante  d’Espagne, 
374-44  7 ; la  paix  des  Pyrénées  est 
signée,  471  ; son  retour  à Paris, 
482-494  ; son  amour  pour  made- 
moiselle de  La  Vallière,  527, 
54 1 ; il  fait  la  cour  à mademoi- 
selle de  La  Mothe-Houdancourt, 
540-541;  après  la  mort  de  la 
reine-mère,  son  amour  pour  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  de- 
vient public,  IV,  30;  commen- 
cement de  ses  relations  avec 
madame  de  Montespan,  50,  52, 
55  et  suiv.;  conquête  rapide  de 
la  Franche-Comté.  64;  permet, 
puis  défend  le  mariage  de  Ma- 
demoiselle aveo  Lauzun,  190- 
236;  ce  qu’il  dit  à Monsieur  à 
l’occasion  du  gouvernement  de 
Languedoc,  276;  visite  Boulo- 
gne, Dunkerque,  278-282;  Tour- 
nay,  282-283;  Charleroi,  288; 
loue  le  duc  d’Arschott,  286-297  ; 


est  afliigé  do  la  mort  do  duc 
d’Anjou,  299;  fait  arrêter  Lao- 
zun,  308;  va  voir  Monsieur  et 
Madame  à Villers-Cotterets,  3io  ; 
part  pour  l’armée,  324;  rapidité 
de  ses  conquêtes  en  Hollande, 
tifd.;  éloge  de  Louis  XIV,  327; 
refuse  au  duc  de  Buckingham 
la  grâce  de  Lauzun,  329  ; revient 
de  Hollande,  330  ; va  au  secours 
de  Charleroi,  332;  part  pour  la 
campagne  de  Maestricbt,  335; 
voyage  d’Alsace,  338-346;  se- 
conde conquête  de  la  Franche- 
Comté,  362-368  ; revient  â Ver- 
sailles, 367-363;  S’oppose  ù ce 
que  le  Luxembourg  soit  vendu  à 
M.  le  Prince,  373;  va  au-devant 
de  la  Dauphine,  408  ; remercie 
Mademoiselle  d’avoir  fait  une 
donation  au  duc  du  Maine,  423  ; 
consent  à ce  que  Lauzun  sorte 
de  prison,  442  ; part  ponr  l’Alle- 
magne, 451;  reçoit  Lauzun,  457  ; 
donne  le  gouvernement  de  Lan- 
guedoc au  duc  du  Maine,  490  ; 
se  casse  le  bras,  SOO;  été  la 
charge  des  bâtiments  à Blain 
ville,  fils  de  Colbert,  503;  refuse 
de  rien  accorder  A Lauzun  sans 
le  consentement  de  Mademoi- 
selle, 508  ; est  mécontent  des 
princes  de  Conti,  518;  comment 
il  traite  la  grande  duchesse  de 
Toscane,  521-522;  s’oppose  à 
toute  injustice  envers  Mademoi- 
selle , 534-535. 

Louise  de  VAUDEMOifT,  reine  de 
France;  citée,  1,  31. 

Louise  (princesse),  amie  de  Ma- 
demoiselle, I,  208,  215. —Voy. 
Bade  ( princesse  de). 

Louison  Rogek,  amour  qu’elle  in- 
spire à Monsieur,  1,20;  relations 
de  Mademoiselle  avec  Louison 
Roger,  20  et  21  ; citée, -II,  276. 

Loupe  ( mesdemoiselles  de  La.)— 
Voy.  La  Loupe  (mesdemoiselles 
de). 

Louviéee,  0l8  de  Broussel,  gou- 
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rerneur  de  la  Basiille , U , i06. 

Logvois  (marquis  de),  ministre 
de  Louis  XIV,  est  hostile  i Lan- 
lun;  l’empêche  d’ohtenir  la 
charge  de  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie, IV,  Tl  ; rend  compte  au 
roi  de  l’état  des  troupes,  IV, 
277;  recherché  par  Lauzun  et 
madame  de  Hontespan,  sts-sis. 

Loyne  (marquis  de),  dangereu- 
sement blessé  an  combat  de  la 
porte  Saint-Antoine,  II,  I08. 

Li'db  (comte  du),  est  fait  grand 
maître  de  l’artillerie,  IV,  71; 
son  éloge,  ibid.;  donne  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  au  marquis  de  Ges- 
vres,  ibid. 

Lode  (mesdemoiselles  do),  amies 
particulières  de  mademoiselle 
de  Montpensier,  I,  9. 

Ldserchb;  cité,  II,  I33. 

Lgssan  (comte  de),  sons-lieote- 
nant  des  gendarmes  de  Made- 
moiselle, II,  144;  envoyé  A la 
Bastille,  147. 


M 

Madame,  Marguerite  de  Lorraine, 
femme  de  Gaston  d’Orléans.  — 
Voy.  LoBRAmE  (Marguerite  de). 

Madame,  Henriette  d’Angleterre, 
femme  de  Philippe  de  France, 
frère  de  Louis  XIV.  — Voy.  Att- 
CLETERRE  (princesse  d’). 

Madame,  Charlotte-Élisabeth  de 
Bavière,  seconde  femme  de  Phi- 
lippe de  France,  frère  de  Louis 
XIV  ; se  fait  catholique,  IV,  307; 
son  mariage,  ibid.-,  son  arrivée  A 
Metz,  310;  elle  vient  à Saint- 
Germain,  ibid.;  accouche  d’un 
Gis,  337. 

M ad  A M E,  Marie-Thérèse  de  France, 
Glle  du  roi  Louis  XIV  ; sa  mort , 

IV,  317. 

MADËLAIME  ou  MAGPELAIItE  (M.  ), 


Loxrmboorg  (maréchal  duc  de), 
son  humeur  railleuse,  IV,  i7â- 
176  ; il  commande  l’armée  fran- 
çaise en  Hollande,  330;  obtient 
la  charge  de  capitaine  des  gar- 
des qu’avait  Lauzun,  335;  il  est 
compromis  dans  l’aflaire  des 
empoisonnements,  est  arrêté  et 
misé  la  Bastille;  4i9;  disciple 
de  Condé  et  le  plus  grand  capi- 
taine de  la  France  A la  ûn  du 
diz-septiéme  siècle,  528. 

Liixembocrc  (saint  Pierre  de),  en 
grande  vénération  A Avignon, 
ill,  401  ; pourquoi  il  n’a  pas  été 
canonisé , ibid.;  fait  un  grand 
nombre  de  miracles,  ibid. 

LYOtsKB  (Hugues  de);  cité,  1, 242, 
262, 286;  envoyé  an  Havre  pour 
traiter  avec  les  princes,  29 1 ; né- 
gocie avec  les  Frondeurs  contre 
le  prince  de  Condé,  3il;  ren- 
voyé, 312;  reçoit  le  roi  et  la  cour 
dans  sa  maison  de  Berny,  111, 
372-373. 


conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, chargé  de  l’évaluation  des 
sommes  dues  A Mademoiselle 
pour  Champigny,  II,  359;  il  s'y 
rend,  111, 174,  et  procède  A l’év.i- 
luation,  I75,  i82. 

Mademoiselle,  Bile  de  Gaston 
d’Orléans.—  Voy.  Montpemsiek 
(mademoiselle  de). 

Mademoiselle,  Bile  de  Philippe 
de  France,  frère  de  Louis  XIV, 
accompagne  le  corps  de  Margue- 
rite de  Lorraine  A Saint-Denis, 
IV,  325;  elle  épouse  Charles  11, 
roi  d’Espagne,  403. 

Maigrin  (Saint-).  — Voy.  Mégrin 
( Saint-). 

Maillé  (Claire-Clémence  de). — 
Voy.  Cordé  (princesse  de). 

68. 
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MAtNE  (duo  du),  flU  noturel  de 
Xouis  XIV  et  de  madame  de 
Moniespan,  IV,  393;  madame 
Scarron  placée  près  de  lui,  t6id.; 
il  est  boiteux  et  on  le  mène  en 
Hollande  pour  le  guérir,  <21  ; 
on  engage  Mademoiselle  à le 
faire  son  héritier,  et  à quelles 
conditions,  é2i  et  suiv.;  il  en 
remercie  Mademoiselle,  42<; 
le  roi  lui  donne  le  gouverne- 
ment de  Languedoc,  490. 

Maixtenom  ( madame  de),  connue 
d'abord  sous  le  nom  de  ma- 
dame Scarron, IV,  393;  est  char- 
gée de  l’éducation  du  duc  du 
Maine,  ibid.;  ses  qualités,  t6id.; 
prend  le  nom  de  madame  de 
Maintenon,  407  ; elle  est  faite  se- 
conde damed’alour  de  la  Dau- 
phine, 4iS;Louis  XIV  commence 
à l’aller  visiter,  sa  faveur  aug- 
mente, et  celle  de  madame  de 
Moniespan  diminue,  490. 

Maître  (M.  le),  se  retire  à Porl- 
Royal-des-Champs,  III,  68. 

.Maître  d’hâtel  de  M.  le  Prince, 
se  tue.  — Voy.  Vatel. 

.Malandri,  gouverneur  de  Mont- 
médy,  est  tué  au  siège  de  cette 
ville,  III,  119. 

Ma  REPIQUE  (le  marquis  de),  grand 
maitre  des  cérémonies  du  roi 
d’Espagne,  Philippe IV,  III,  4ii. 

Mancim,  beau-frère  de  Mazarin, 
grand  astrologue,  sa  prédiction 
relative  à la  mort  de  sa  femme 
et  do  sa  flile,  III,  26;  il  annonce 
au  cardinal  qu’un  grand  danger 
le  menace,  iàid. 

MANCiRitPaul), neveu  du  cardinal 
.Mazarin,  tué  au  combat  de  la 
porte  Saint-Antoine,  II,  tl4. 

.Mancini  (Alphonse),  autre  neveu 
du  cardinal  Mazarin,  a la  télé 
brisée  dans  une  chute,  III,  I92  ; 
vivacité  de  son  esprit,  iMd.;  re- 
grets que  sa  mort  cause  au  car- 
dinal, iitd. 

Maxcimi  (madame),  soeur  du  car- 


dinal Mazarin;  son  arrivée  en 
France,  II,  402  ; sa  mort,  III,  25; 
conseil  qu’elle  donne  au  cardi- 
nal, relativement  é sa  Allé  Ma- 
rio, 28. 

M AHCiHi  (Marie),  citée,  II,  335, 400; 
amour  qu’elle  inspire  au  roi,  III, 
377  et  appendice  IV,  p.  609  du 
même  volume;  elle  épouse  le 
connétable  Colonne,  S06. 

Mamcihi  (Olympe),  son  mariage 
avec  le  comte  de  Soissons,  III, 
26;  elle  vient  visiter  Mademoi- 
selle à Saint-Cloud,  Bi  ; elle  ac- 
couche d’un  fils,  190-191;  sa  fa- 
miliarité avec  le  roi,  199;  sa 
fuite  de  France,  IV,  4i9. 

Mancini  (Laure),  citée,  1,  226; 
épouse  le  duc  de  Mercœur,  Sio  ; 
sa  mort,  III,  25. 

Mancini  ( Bortense  ),  son  arrivée 
en  France,  11,  402;  mariée  au 
fils  du  maréchal  de  la  Meille- 
raye,  III,  508;  qui  prend  le  litre 
de  duc  de  Mazarin,  ibid. 

Mancini  ( Marie-Anne) , vient  en 
France,  II,  402;  mariée  au  duc 
de  Bouillon,  III,  S29. 

Mandat,  frère  d’un  conseiller  au 
parlement,  guérit  le  Dauphin 
d’un  dévoiement  qui  l’avait  ré- 
duit A l’extrémité,  IV,  425. 

Mandrecheqce  (comte  de),  doyen 
du  chapitre  deSlrasbourg, vient 
saluer  le  roi,  IV,  342. 

Manicaup,  plaisanteries  qu’il  se 
permet  en  présence  de  Monsieur 
frère  de  Louis  XIV,  111,  335. 

Maninë  (prince  de),  cité,  IV,  293. 
— Voy.  note  3,  ibid. 

Mantoce  (duc  de),  vient  en  Fran- 
ce, II,  401;  oITrede  vendre  A Ma- 
demoiselle le  duché  de  Nevers, 
474. 

Mardick  (ville  de),  prise,  I,  102  ; 
reprise  par  les  Espagnols  et  as- 
siégée de  nouveau,  125. 

Marais  (madame  et  mademoisel- 
le des).—  Voy.  Des  Marais. 
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Marcbakd,  trésorier  de  Mademoi- 
selle, I,  J4. 

Mare  (comte  de),  allaché  à Mon- 
sieur, 1, 334;  blessé  au  combat  de 
Bleneau,  II,  39. 

Marecil  (Gabriellede),  femme  de 
Nicolas  d'Anjou,  II,  310. 

Marguerite  de  Lorraine. — Voy. 
Lorraine  (Marguerite  de). 

Marguerite  de  Savoie  (princes- 
se), tille  de  Madame  royale, 
duchesse  de  Savoie,  III,  283; 
on  néROcie  son  mariage  avec 
Louis  XIV,  283,  303;  elle  vient  à 
Lyon , 303;  sa  première  en- 
trevue avec  le  roi,  303-304  ; en- 
tretien qu’elle  a avec  lui,  304  ; 
rupture  des  projets  de  ma- 
riage, 317;  elle  la  supporte 
avec  fermeté,  323;  son  mariage 
avec  le  duc  de  Parme,  46i;  sa 
mort,  4.32. 

Marge  (RobertdeLa),  cité.  II,  I86. 

Marianne  (mademoiselle) — Voy. 
Mancini  (Marie-Anne). 

Marianne  (mademoiselle).— Voy. 
Blois  (mademoiselle  de), tille  de 
Louis  XiV,  et  de  mademoiselle 
de  La  Valliére. 

Marianne  Pajot.  — Voy.  Pajot. 

Marie  (princesse),  de  Gonzague- 
Nevers,  demandée  en  mariage, 
par  leroi  dePologne,  I,  129, 130, 
t3i  ; le  mariage  est  célébré,  132; 
difflcoltés  d’étiquette,  132,  133. 

Marie  de  Boorhon,  mère  de  ma- 
demoiselle de  Montpensler  , 
meurt  en  lui  donnant  naissance, 
1,2. 

Marie  de  Médicts,  grand’mére  de 
Mademoiselle  de  Montpensier, 
I,  4;  son  affection  pour  elle, 
ibid.  ; est  forcée  de  quitter  la 
France,  ibid. 

Marie-Thérèse,  infante  d’Espa- 
gne ; le  maréchal  de  Gramont 
se  rend  à Madrid  pour  la  de- 
mander en  mariage,  au  nom  du 
roi  Louis  XIV,  111,  380;  présent 
iiiagniQquc  que  lui  fait  le  roi 


avant  son  mariage,  45S-4SS;  cé- 
rémonie du  mariage,  460;  elle 
donne  naissance  au  dauphin  , 
526;  on  l’avertit  par  une  lettre 
de  la  passion  du  roi  pour  made- 
moiselle de  La  Valliére,  652;  elle 
a la  rougeole,  575;  elle  apprend 
que  le  roi  est  amoureux  de  ma- 
dame de  Montcspan,  IV,  58-59  ; 
s’oppose  au  mariage  de  Made- 
moiselle avec  Lauzun,  205,  208, 
209  ; est  entraînée  par  Mademoi- 
selle à une  revue  où  figurait 
Lauzun , 280;  va  se  promener 
à une  maison  du  comte  de  Buc- 
quoi,  289;  est  allligée  de  la  mort 
de  son  fils  le  duc  d’Anjou,  299; 
et  de  sa  fille,  317;  donne  nais- 
sance à un  fils,  324  ; va  à Tour- 
nay,  335;  a des  vapeurs,  336;son 
caractère,  4lt  ; sa  mort,  497. 

Mariemont,  maison  de  plaisance 
du  roi  d’Espagne,  IV,  289-290. 

Marigny  (de),  lettre  qu’il  écrit  à 
Monsieur,  11,  334. 

Marion,  avocat  célèbre,  III,  70. 

Mars  (Saint).— Voy.  Saint-Mars. 

M A rsillac (prince  de),  sa  passion 
pour  madame  d’OIonne,  111, 337; 
son  mariage  avec  la  petite-fille 
de  M.  de  Liancourt,  353-359;  ses 
démêlés  avec  l'abbé  Fouquet  et 
avec  Biscara,  365;  il  est  mis  A la 
Bastille  et  en  sort  bientôt,  365- 

• 366. 

Marsili.t  (madame  de),  citée,  II, 
214. 

Marsin  inspire  une  entière  con- 
fiance au  prince  de  Condé,  II, 
278. 

Martel  (madame),  son  caractère, 

I,  71  ; vient  voir  Mademoiselle, 

II,  470. 

Mai’.tinozzi  (madame),  sœur  du 
cardinal  Mazarin,  accompa- 
gne sa  fille  Laure  à Hodène,  et 
ne  revient  pas  en  France,  II, 
401. 

Martinozzi  ( Anne-Marie),  nièce 
du  cardinal  .Mazarin;  son  ma- 
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riage  avec  le  prince  de  Conti,  II, 
334;  détails  sur  cette  princesse, 
III,  13T;  sa  dévotion,  138. 

Martimozzi  (Laure),  nièce  du  car- 
dinal Mazarin,  mariée  au  prince 
de  Modéne,  II,  40i. 

Hascarahi,  secrétaire  des  com- 
mandements de  Monsieur,  II, 
403;  III,  84. 

Hasi,  écuyer  de  mademoiselle  de 
Montpensier  est  envoyé  par  elle 
à Blois  pour  faire  des  compli- 
ments de  condoléance  à Madame 
sur  la  mort  de  Gaston  d'Or- 
léans, 111,  431. 

Matha  (de),  attaché  éM.  le  Prince, 
II,  384  ; cité,  336  ; devient  amou- 
reux de  madame  de  Frontenac, 
357;  vient  voir  Mademoiselle  k 
Corbeil,  433. 

Matha  (ntadame  de),  citée,  II,  336. 

Haticnom  (M.  de),  une  de  ses 
filles  est  mariée  à M.  de  Sei- 
gnelay,  IV,  516-517. 

Matoheshil  (M.  de),  ou  Matohe- 
His,  gentilhomme  du  comté 
d’Eu,  III,  576;  IV,  361. 

Haolevrier,  lettres  que  lui  écrit 
madame  de  Fouquerolles,  1, 84; 
plaisanterie  qu’il  fait  sur  made- 
moiselle de  Vandy,  II,  483. 

Macni  ( marquis  de  ) , premier 
écuyer  de  Monsieur,  I,  334. 

Madhi  (marquise  de),  sa  femme, 

I,  334;  vient  à Saint-Fargeau,  II, 
433;  cité,  IV,  500. 

Hacpertuis.  un  des  mousquetai- 
res charges  de  conduire  Lauzun 
i Pignerol,  IV,  3i3;sa  conver- 
sation avec  Mademoiselle,  333  ; 
éloge  qu’il  fait  de  Lauzun,  333; 
il  est  chargé  de  conduire  Lauzun 
de  Pignerol  à Bourbon,  444. 

Maure  (la  comtesse  de)  vient  voir 
Mademoiselle  à Saint-Fargeau, 

II,  356,  419;  son  mot  sur  les 
comtesses  deFiesqueetdeFron- 
lenac,  43 1 ; elle  reçoit  chez  elle 
une  cour  de  beaux  esprits.  II], 
3SO. 


Maure  (le  comte  de),  oncle  de  ma- 
dame de  Thianges,  III,  8 ; cité, 
18. 

Mazarin  (Jules),  reconnu  pour 
principal  ministre,  1,  59  ; com- 
ment jugé  par  Mademoiselle,  83; 
fait  arrêter  le  duc  de  Beaufort, 
86;  sa  mauvaise  foi  à l'égard  de 
Mademoiselle,  100;  accusé  par 
elle  d’incapacité,  103-104; d’im- 
prévoyance, 133  ; amuse  Made- 
moiselle d’un  projet  de  mariage 
avec  l’empereur,  1 43;  sa  conduite 
envers  M.  le  Prince,  1 50;  assiste  à 
la  scène  que  la  reine  fait  à Ma- 
demoiselle, 166,  169;  visite  Ma- 
demoiselle, 173-174;  accusé  de 
fourberie,  189;  conseille  k la 
reine  de  qoitterParis,i93;  plain- 
tes contre  lui  à l’occasion  de  l'é- 
chec essuyé  devant  Cambrai, 
331-333;  donne  une  preuve  de 
son  courage  en  traversant  seul 
Paris,  338;  engage  Mademoiselle 
k accompagner  la  cour  en  Bour- 
gogne, 346  ; assiste  au  siège  de 
Bordeaux,  359;est mécontent  de 
Monsieur,  363; cherche  à gagner 
Mademoiselle,  369;est  pendu  en 
effigie  k Paris,384;  cherche  à ga- 
gner Monsieur, 386;  va  en  Cham- 
pagne, 387;  s’attribue  la  vic- 
toire de  Rhetel , 388;  revient 
triomphant  à Paris,  389;  Mon- 
sieur déclare  qu’il  ne  veut  plus 
avoir  de  relations  avec  lui,  39i  ; 
Mazarin  quitte  Paris,  395;  se 
rend  au  Havre,  où  il  délivre  les 
princes,  303  ; puis  sort  de  Fran- 
ce, 303  ; il  y rentre,  333-334;  né- 
gocie k Saint-Germain  avec  les 
frondeurs,  11, 67  ; mène  le  roi  an 
siège  d’Élampes,  7l  ; amuse  les 
princes  par  des  négociations,  85; 
retourne  en  Allemagne,  193;  ren- 
tre en  France,  349;  accuse  ma- 
dame de  Longueville  d’étre  en 
relation  avec  M.  le  Prince,  son 
frère,  3i9;  blâme  la  conduite  de 
Vabhé  Fouquet,463;  chagrin  que 
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lui  muse  la  mort  do  sa  sœur  et 
de  sa  nièce,  Laure  Uaneini,  III, 
2i>;railrenirses  nièces è la  cour, 
ibid.  ; douleur  que  lui  cause  la 
mort  de  son  neveu  Alphonse 
Mancini , 193  ; magniflcence  de 
sa  maison,  334;  sa  galante  libé- 
ralité, ibid.;  il  tombe  dangereu- 
sement malade  , S03;sa  mort, 
505  ; il  n’est  pas  fort  regretté  , 

50S. 

■Mazarin  ( duc  de),  flis  du  ma- 
réchal de  La  Heilleraye:  son  ma- 
riage avec  Hortense  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin,  III, 
506;  grands  biens  que  lui  laissa 
le  cardinal,  ibid.;  il  devient  fort 
dévot  après  la  mort  de  son  père, 
IV,  69. 

Mazarin  (duchesse  de).  — Voy. 
Mancini  (Hortense). 

Mazarins,  nom  donné  aux  parti- 
sans du  cardinal  Mazarin,  I, 
303. 

Mazin  (le  comte  de),  gouverne 
la  duchesse  de  Savoie,  IV,  479. 

MecKLENBOCRG  (madame  de).  — 
Voy.  Cbatillon  (madame  de). 

Megrin  (Saint-);  cité,  I,  44;  de- 
mande en  mariage  mademoi- 
selle Du  Vigean  qui  se  fait  car- 
mélite, 107-108;  passe  pour 
amoureux  de  la  princesse  de 
Condé,  307  ; il  cesse  de  lut  faire 
la  cour, 308;  chargé  de  reprendre 
Saint-Denis  occupé  par  les  Fron- 
deurs, II,  63;  tué  au  combat  de 
la  porte  Saint-Antoine,  ii4. 

Mégrin (mademoiselle  de  Saint-); 
citée,  1,  90;  Monsieur  en  est 
amoureux,  95;  Mademoiselle 
se  brouille  avec  elle,  97. 

Hbille  (comte  de],  est  blessé  et 
fait  prisonnier  au  siège  de  Dun- 
kerque, III,  351;  il  meurt  des 
suites  de  ses  blessures,  ibid. 

Mbilleraye  (Charles  de  La  Porte, 
maréchal  de  France,  duc  de  La); 
cité,  1,61;  commande  l’armée 


royale  en  Guienne,  351;  assiège 
Bordeaux,  359. 

Meilleraye  (maréchale  de  La), 
femme  du  précédent;  citée,  I, 
266. 

Meilleraye  (due  de  La),  fils  des 
précédents,  épouse  Hortense 
Mancini.  — Voy.  Mazarin  (duc 
de). 

Menod,  gouverneur  de  Saint-Par- 
geau,  H,  390. 

Mercoedr  (duc  de),  Pbilippe-Em 
manuel  de  Lorraine,  frère  de  la 
reine  Louise,  I,  31- 

Mercoedr  (duc  de);  cité,  i,  116; 
on  parle  de  son  mariage  avec 
une  nièce  de  Mazarin,  313 , 236, 
290;  il  déclare  son  mariage  avec 
Laure  Mancini,  310. 

Mercoedr  (duchesse  de),  Laure 
Mancini  ; sa  mort , III,  25. 

Merlin,  un  des  prétendants  à la 
cure  de  Saint  - Eustacbe , I, 
92-93. 

Mesme  (comte  de  Saint-),  pre- 
mier écuyer  de  Madame,  belle- 
mère  de  Mademoiselle,  porte  la 
queue  de  mademoiselle  d’A- 
lencon,  III,  467. 

Meshe  (président  de),  oncle  de 
madame  de  Fouquerolles,  1, 
254. 

Messihibdx,  chevalier  d’honneur 
do  parlement  de  Dombes,  III, 
340-341  ; Mademoiselle  lui  donne 
le  gouvernement  d’une  Ile  invi- 
rible,  ibid.;  elle  écrit  à cette  oc- 
casion la  relation  de  l’/Ie  tnct- 
stéfe,  342. 

MEDLEN(van  der),  peintre  de  ba- 
tailles fort  habile , IV,  43o. 

Migen  (baron  de);  cité,  H,  139. 

Mignot  (madame),  femme  du 
lieutenant  général  de  Ville- 
franche,  en  Beaujolais,  III,  334. 

Milandun  ( mademoiselle  de),  du 
pays  de  Liège,  entre  au  service 
de  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  IV,  66;  citée,  39t- 

M108SBN8,  conduit  les  princes  à 


Digitized  by  Google 


694 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Vincennes  aprée  leur  arresta- 
tion, 1, 240;  chargé  de  reprendre 
Saint-Denis,  II,  63. 

Miron,  maître  des  comptes,  tué, 

11,  122. 

MuDéME  (prince  de),  rient  en 
France  et  épouse  une  nièce  du 
cardinal  Mazarin,  II,  40l< 

Molé  (Mathieu),  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris,  est 
nommegarde  des  sceaux,!,  307. 
Mouna  (la),  femme  de  chambre 
de  la  reine  Marie-Thérèse,  IV, 
411;  son  crédit  auprès  de  la 
reine,  4(2;  on  la  renroie  en  Es- 
pagne comblée  de  biens  et  de 
présents,  4(3. 

Momaldescbi,  grand  écuyer  de  la 
reine  de  Suède,  III,  (89;  mau- 
vais offices  qu’il  rend  au  comte 
Sentinelli,  ibid.;  la  reine  de 
Suède  le  fait  tuer  dans  la  gale- 
rie de  Fontainebleau,  ibid. 
MoNDEVEr.cuE,  envojfé  par  Anne 
d’Autriche  à l’empereur,  pour  lui 
faire  ses  compliments  de  con- 
doléance à l’occasion  de  la  mort 
de  l'impératrice,  I,  iS9-t4o  ; cité, 
147,  228, 232,  249;  Vient  A Saint- 
Fargeau,  III,  (2. 

MonnasviLLE,  gentilhomme  atta- 
ché au  cardinal  Mazarin,  11,  26. 
Monglat  (madame  de),  mère  de 
madame  de  SainUveorges,  avait 
été  gouvernante  de  Louis  XIII, 
de  Gaston  d’Orléans  et  des  an- 
tres enfants  de  Henri  IV,  1,  4; 
scs  qualités,  ibid. 

Mokglat  (marquis  de),  a laissé 
des  mémoires,  I,  3,  note;  son 
mariage,  63;  reçoit  Mademoi- 
selle A Monglat,  II,  313. 
Momglat  (marquise  de),  d’abord 
connue  sous  le  nom  de  made- 
moiselle de  Chiverny  (voy.  ce 
mot);  citée,  II,  3(3;  vient  voir 
Mademoiselle  A Saint-Fargeau, 
3ST;  citée,  489. 

Monsieur  (Gaston  d’Orléans),  père 
de  mademoiselle  de  Montpen- 


sier,  le  plus  chéri  des  enfants  de 
Marie  deMédicis,!,  4 ; sebrouille 
avec  le  roi  et  sort  de  France,  g ; 
affeclion  do  la  reine  Anne  d’Au- 
triche pour  Monsieur,  8;  condi- 
tions honteuses  que  le  cardinal 
de  Richelieu  veut  lui  imposer 
pour  son  retour  en  France,  9; 
retour  de  Monsieur  en  France, 
10;  il  est  reconnu  par  Mademoi- 
selle, qui  n’avait  que  quatre  ou 
cinqansA  son  départdeFrance, 
11;  joie  qu’il  en  éprouve,  «Aid.; 
se  retire  A Blois,  13  ; il  ordonne 
A .Mademoiselle  de  l’y  aller  troa 
ver,  t'Aid.;  va  A sa  rencontre  jus 
qu’A  Chambord,  IT;  plaisir  que 
lui  cause  l’arrivée  de  Mademoi- 
selle, et  part  qu’il  prend  A ses 
jeux,  18;  il  va  A Tours,  20;  et 
dans  une  maison  appelée  La 
Bourdaisière,  située  prés  de 
Tours,  ibid.;  consent  A l’échange 
de  Champigny  pour  Bois-le-Vi- 
coiJite,  22;  afTeetion  qu’il  té- 
, moigne  A sa  fille,  33;  raconte 
son  mariage  avec  Marguerite  de 
Lorraine,  34, 35,  36  ; déliance  du 
roi  A son  égard,  52;  est  en  bonne 
intelligence  avec  la  reine,  Anne 
d’Autriche,  53;  estmêlé  dans  la 
conspiration  de  Cinq-Mars  et  de 
Thou,54;on  l’accuse  d’étre  cause 
de  leur  mort,tAùf;  son  accommo- 
dement avec  la  cour, 62;  nomme 
madame  de  Fiesquo  gouver- 
nante de  Mademoiselle,  pour- 
quoi, 67-G8;  ses  favoris  l’irritent 
contre  Mademoiselle,  87;  as- 
siège Gravelines  et  s’en  empare, 
93-94  ; son  amour  pour  mademoi- 
selle de  Saint-Mégrln,  95;  prend 
Mardick  et  Bourbourg,  102;  Bé- 
thune, 103;  assiège  cl  prend 
Courtrai,  122;  se  plaint  de  Maza- 
rin, ibid.  ; assiège  de  nouveau 
Mardick,  (25;  revient  A la  cour, 
128;  son  amour  pour  Hademoi- 
sclledcSaujon,  i55  ; assiste  aux 
reproches  que  la  reine  adresse 
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à Mademoisalle,  IM-ICS;  m 
conduite  enver*  Mademoiselle 
est  blâmée,  1T1|  discussion  en- 
tre Monsieur  et  la  reine,  iSS; 
consent  à quitter  Paris,  194; 
enroie  à Mademoiselle  l’ordre 
de  suirre  la  cour,  195;  réconci- 
lie Beaufort  arec  plusieurs  sei- 
gneurs qu’il  avait  insultés,  233; 
ses  relations  avec  mademoiselle 
de  Saujon,  330-331  ; reste  à Paris 
pendant  que  le  roi  et  la  reine 
vont  en  Normandie  et  en  Bour- 
gogne, 243,  247  ; reste  à Paris 
pendant  que  la  cour  se  rend 
dans  la  Gulenne,  351  ; envoie 
des  députés  pour  négocier  la 
paix  avec  les  Bordelais,  3so  ; en- 
tame des  négociations  avec  les 
Espagnols,  263;  est  entouré  parla 
cabale  des  Frondeurs,  383; 
vient  au-devant  de  la  cour  é 
Fontainebleau,  284;  ses  plaintes 
â l’occasion  de  la  transla- 
tion des  princes,  384-285  ; son 
mécontentement,  288;  il  quitte 
la  cour,  287;  se  lie  avec  les 
amis  de  M.  le  Prince  et  avec  les 
Frondeurs,  287-290;  il  presse  la 
reine  de  rendre  la  liberté  aux 
princes  prisonniers,  290-391  ; 
déclare  qu’il  ne  veut  plus  avoir 
de  relations  avec  Hazarin,  39i  ; 
se  retire  à Limours,  mais  pour 
peu  de  temps,  3i2;  sa  réponse  à 
la  reine  d’Angleterre,  qui  Ini 
parlait  du  mariage  de  son  fils 
avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  328-327;  rappelle  ses 
troupes  de  l’armée  du  roi,  333; 
signe  un  traité  avec  M.  le  Prince, 
337  ; envoie  son  armée  au  se- 
cours d’Angers,  3t0  ; envoie  à 
Orléans  MM.  de  Fiesque  et  de 
Gramont  pour  rassurer  les  ha- 
bitants, 343;  prend  la  résolu- 
tion d'f  aller  lui-même,  344; 
ses  hésitations,  348;  y envoie  sa 
fille,  347  ; lui  donne  ses  instroe- 
lions,  349, 


Monsiear  adresse  A Mademoiselle 
une  lettre  de  félicitation,  II,  iG- 
17  ; loi  envoie  un  plein  pouvoir, 
27-38;  eomnient  il  l’accueille  â 
son  retour,  ss;  négocie  avec  la 
cour,  67;  rompt  les  négocia- 
tions, ibid.;  a peu  de  confiance 
dans  Mademoiselle,  68;  va  visi- 
ter l’armée  du  duc  de  Lorraine, 
78-79;  refuse  d’aller  au  secours 
de  M.  le  Prince,  9i  ; y envoie 
Mademoiselle,  92;  vient  la  re- 
joindre, 108;  loi  témoigne  sa 
satisfaction,  112;  ne  vent  pas 
aller  à l’HOtel-de-Ville,  malgré 
les  instances  de  M.  le  Prince, 
118  ; ne  s’y  décide  que  fort  lard, 
119;  Monsieur  devait  y être  dé- 
claré lieutenant  général,  ibid.; 
blâmé  pour  le  massacre  de  l’Uê- 
lel-de-Ville,  I28;  soulTre l’indis- 
cipline des  troupes,  153;  négo- 
cie avec  l’abbé  Fouquel,  174- 
175;  ne  s’oppose  pas  au  départ 
des  capitaines  des  quartiers 
pour  Saint-Germain,  192;  as- 
sure le  parlement  qu’il  ne  sépa- 
rera pas  ses  intérêts  de  ceux 
de  ce  corps,  i98;  sa  discussion 
avec  Mademoiselle,  196-197; 
quitte  Paris  et  ordonne  à sa 
fille  d’en  faire  autant,  304-305; 
ne  veut  pas  que  Mademoiselle 
l’accompagne, 205  ; détails  sursa 
retraite  de  Paris,  220 ; re^oitMa- 
demoiselle  â Blois , 339-240  ; la 
conduit  â Chambord,  24o;  ac- 
cueille bien  Mademoiselle  à un 
nouveau  voyage  qu’elle  fait  à 
Blois,  274;  fait  signifier  un  ex- 
ploit é Mademoiselle,  394;  ac- 
cepte madame  de  Guise  pour 
arbitre,  396;  refuse  de  recevoir 
un  envoyé  do  prince  de  Condé, 
305  ; veut  envoyer  A la  cour  une 
lettre  de  ce  prince  que  lui  avait 
donnée  sa  fille,  307;  mande  Ma- 
demoiselle A Blois,  311;  dis- 
cussion entre  Monsieur  et  Ma- 
demoiselle pour  les  comptes  de 
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tutelle,  331-332;  questions  cap- 
tieuses qu’il  adresse  à Made- 
moiselle, 334;  ses  craintes,  ses 
projets,  335;  ses  tristes  prévi- 
sions, 336  ; discussion  avec  Ma- 
demoiselle à l'occasion  de  la 
transaction  pour  les  comptes  de 
tutelle,  350-352;  Monsieur  veut 
éloigner  Nau  de  Mademoiselle, 
360;  le  même  ordre  est  donné  à 
Préfontaine  avec  plus  de  ména- 
gement, 363  ; son  emportement 
contre  Mademoiselle,  366;  il  se 
réconcilie  avec  la  cour,  378; 
abandonne  ses  amis,  379;  re- 
fuse de  recevoir  Mademoiselle, 
390-391  ; ses  plaintes  contre  elle, 
395-396  ; sa  leltreàM.  de  Clioisy, 
403-404  ; sa  colère  contre  Made- 
moiselle, 427;  comment  il  est 
accueilli  A la  cour,  483;  refuse 
de  recevoir  Colombier  que  lui 
avait  envoyé  Mademoiselle,  III, 
7;  va  é Paris  pour  soutenir  son 
procès  relatif  à Champigny  con- 
tre le  duc  de  Richelieu,  26-27; 
il  le  gagne,  30;  ne  peut  protéger 
ses  serviteurs,  37  ; dit  à La  Gué- 
riniére  que  sa  fille  s’était  adres- 
sée à lui  pour  la  raccommoder 
avec  Goulas,  49;  il  charge  La 
Guériniére  de  porter  à Made- 
moiselle la  lettre  de  Goulas, 
50;  ses  emportements  contre 
Mademoiselle,  51-52;  il  dit 
avoir  gagné  quelqu’un  des  gens 
de  sa  fille,  51  ; il  écoute  le  dis- 
cours de  Goulas  sur  la  conduite 
qu’il  doit  tenir  envers  Mademoi- 
selle, 55;  il  fait  supplier  le  roi  de 
ne  pas  accorder  la  demande  de 
sa  fille,  par  rapport  au  chevalier 
de  Charny,  qu’elle  voulait  faire 
entrer  dans  les  mousquetaires, 
57;  il  reçoit  Mademoiselle  à 
Blois,  59  ; lui  dit  qu'il  est  bien 
aise  de  la  voir,  ibid.  ; son  em- 
barras,th.;  il  va  saluer  madame 
la  comtesse  de  Béthune  et  ma- 
demoiselle deVaiidy.ihtd.  ;ilne 


savait  que  dire;  il  caresse  les 
chiens  de  Mademoiselle,  60;  va  la 
trouver  dans  la  chambre  de  Ma- 
dame, s’entretient  avec  elle 
comme  si  rien  ne  s’était  passé  ; 
il  traite  asses  bien  Mademoi- 
selle tant  qu’elle  est  à Blois;  lui 
dit  qu’elle  recevrait  toutes  sortes 
de  marques  de  son  aifeciion , 
80-61;  va  ches' Mademoiselle 
lui  parler  de  madame  do  Maoni; 
écrit  au  cardinal  Mazarin  pour 
lui  dire  qu’il  est  raccommodé 
avec  Mademoiselle,  63  ; re- 
çoit la  cour  é Blois,  375  et  suiv .; 
est  attaqué  d’une  violente  ma- 
ladie, 414;  sa  mort,  4i7-4is; 
dispositions  où  il  se  trouve 
avant  de  mourir,  418-419;  son 
oraison  funèbre  faite  par  un  rc- 
collet , 498-499. 

Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  — 
Voy.  Anjou  (duc  d’)  et  Orléans 
(duc  d’). 

Montaigu  (milord),  veut  engager 
Mademoiselle  à épouser  le  roi 
d’Angleterre,  I,  328. 

Montal,  premier  capitaine  du  ré- 
giment de  Condé,  infanterie,  II, 
60  ; puis  gouverneur  de  Sainte- 
Menehould,  286;  gouverneur  de 
Charleroi,  IV,  33i. 

Montalais  (mademoiselle  de), 
entre  an  service  de  Madame, 
Henriette  d’Angleterre,  III,  528  ; 
elle  en  est  chassée,  et  pourquoi, 
549, 

Montaulieu  ou  Montolieu,  capi- 
taine du  régiment  de  Turenne, 
II, 168. 

Montausier  (duede), gouverneur 
de  Saintonge  et  d’Angoumois, 
lil , 380  ; il  est  nommé  gouver- 
neur du  dauphin,  IV,  154;  son 
mérite,  ibid  ; est  favorable  aux 
projets  de  Lauzun  et  de  Made- 
moiselle, 193;  conseil  qu’il 
donne  à Mademoiselle,  204  ; dé- 
fend Segrais,  que  Mademoisello 
voulait  chasser,  265. 
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Montaosier  (madame  de),  femme 
de  beaucoup  d’eaprit  et  de  mé- 
rite, III.  380;  est  faite  gourer- 
nante  du  dauphin,  M7;  elle 
achète  une  charge  de  dame 
, d’honsaur-de  la  reine,  IV,  3;  son 
! él«ge«  «ML;  oUe  tombe  malade 
' da*  la  peur  <pM  toi  avait  causée 
une  tS2;  «cène  vio- 

lente qtm  M tUI  k.  da  Montes- 
pan,  153  ; sa  mort  iiidiqtiée,  «93 
et  3afi. 

BlOMTBAZOR ( madame  de),  aimée 
du  comte  de  Soissons,  1^ 
bruits  calomnieux  répandus 
par  elle  contre  madame  de 
Longueville , 76-78  ; elle  est 
forcée  de  lire  une  rétractation, 
7B-80;  exilée,  8^  gouverne  le 
duc  de  Beaufort,  2I5;  son  in- 
fluence sur  Monsicnr,  282;  ci- 
tée,  U,  ^ exilée,  235  ; sa  mort, 
ül.  38-39. 

MoMTBRon,  avis  qu’il  donne  à ma- 
demoiselle de  Montpensier,  III, 
256. 

Hobtchevredil,  gouverneur  du 
duc  du  Maine,  se  casse  un  bras, 
IV,  490i 

Momtdeieo,  plus  lard  maréchal 
de  Scbulemberg.  — Voy.  Scbu- 
LEMBERC  ( maréchal  de). 
Mobtespam  (M.  de),  son  carac- 
tère,IV,  152;  discours  qu’il  veut 
adresser  au  roi,  I53;  il  in- 
sulte madame  de  Uontausier, 
ibid. 

Mobtespan  (madame  de),  ce 
qu’ello  dit  de  mademoiselle  do 
La  Valliére,  IV,  tsj^elle  est  ai- 
mée de  Louis  XIV.  50.  52;  elle 
accouche  du  duc  du  Maine,  et 
quelques  années  après  de  ma- 
demoiselle de  Nantes,  393;  sa 
retraite,  t0G-t08  ; elle  est  nom- 
mée surintendante  de  la  maison 
de  la  reine,  ti9;  conseil  qu’elle 
donne  à mademoiselle  de  Mont- 
pensier, 420  et  suiv.,  sa  faveur 
diminue  é mesure  que  celle  de 

IV. 


madame  de  Maintenon  aug- 
mente, 490. 

Mobtglat.  — Voy.  Mobglat. 

Mobtigbt,  capitaine  d'une  com- 
pagnie des  gardes  françaises,  I, 

52;  ordre  que  lui  donne  Louis 
XIII  en  partant  pour  le  Rous- 
sillon, ibid. 

MoMTaoRENCT  (madame  de),  per- 
sonne d’une  extrême  vertu,  U, 
317;  religieuse  aux  filles  Sainte- 
Marie  de  Moulins,  est  visitée  par 
la  reine  Anne  d’Autriche,  111, 
849;  aventure  extraordinaire 
qui  loi  arrive,  349-350;  elle  par- 
donne au  cardinal  de  Richelieu 
qu’elle  regarde  comme  la  cause 
de  la  mort  de  son  mari,  350; 
elle  dispose  de  son  bien,  ibid.; 
ses  infirmités , ibid.;  son  éloge, 
351. 

Mobtmort  (madame  de),  cache 
Mademoiselle  chez  elle,  II,  200- 
202. 

Mobtmocth,  fils  du  roi  d’Angle- 
terre, Charles  II,  vient  en  France, 
IV,  6^  il  est  cause  de  la  rup- 
ture entre  Monsieur  et  Madame, 
66;  il  vient  en  France  pour  né- 
gocier la  paix,  327;  mouvenienls 
qu’il  excite  en  Angleterre,  528. 

Mobtpensier  (MM.  de),  enterrés 
à la  Sainte-Chapelle  de  Cbam- 
pigny,  11,  22  ; piété  avec  laquelle 
Mademois~ëlTe  y prie  pour  ses 
prédécesseurs,  ibid. 

Moktpensier  (François  de  Bour- 
bon, duc  de);  cité,  il.  .3io. 

Montpensier  ( Monsieur  de  ),  sou- 
venir de  ses  bienfaits  resté  dans 
la  mémoire  des  habitants  de  ' 
Cbampigny,  I,  22;  cité , 11 , 186, 

432. 

.Montpensier  (mademoiselle  de), 
pourquoi  elle  se  décide  à écrire 
ses  mémoires,  I,^  ij^,  commen- 
cement des  malheurs  de  sa  mai- 
son, 2j^  mort  de  sa  mère,  aigrie 
de  Bourbon,  2;  biens  considéra- 
bles qu’elle  lül  laissa,  3j^  grand 
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ériaipage  de  madeiuoUelle  de 
Montpensier,  ibid.  ; elle  a pour 
gouvernante  madame  de  Saint- 
Georges, ifrid  ; elle  est  logée  aux 
Teileries,  4;  elle  est  aimée  desa 
grand’mére,  Marie  du  Médicis, 
ibid.;  mais  elle  en  est  bientôt  pri- 
vée, 4-s  ; on  la  nourrit  dans  des 
sentimeuts  de  vanité,  5-6;  cha- 
grin que  lui  cause  l’éloignement 
de  Monsieur,  l'Iiid.,’  elle  est  bien 
traitée  par  le  roi  et  la  reine , 
i6ïd.;  commissaires  établis  pour 
l’administraiion  de  son  bien, 
ibid.;  Mademoiselle  se  rappelle 
avoir  vu  la  cérémonie  des  che- 
valiers de  l’ordre  du  Saint-Es- 
prit faito  à Fontainebleau  en 
1658,  7;  chagrin  que  lui  cause  la 
dégradation  des  chevaliers,  qui 
avalent  suivi  Monsieur,  ibid.; 
elle  se  plait  à Fontainebleau,  et 
dans  les  fêtes  de  la  cour;  amies 
particulières  de  mademoiselle 
de  Montpensier,  8-9;  haine 
qu’elle  ressent  contre  le  cardinal 
de  Richelieu,  9-io;  elle  prend  en 
affection  Marguerite  de  Lorrai- 
ne, que  Monsieur  avait  épousée 
pendant  son  exil,  ibid.  ; elle  va 
au-devant  de  son  père  jusqu’à 
Limours  et  le  reconnaît  immé- 
diatement, quoiqu’elle  n’eùtque 
quatre  ou  cinq  ans  à son  départ 
de  France,  lO;  ballet  de  petites 
filles,  où  ligure  Mademoiselle, 
11;  chagrin  que  lui  cause lamort 
de  Puylaurens , favori  de  Mon- 
sieur, 12  ; soins  assidus  qne  lui 
rend  le  comte  de  Soissons  (Louis 
de  Bourbon),  13;  elle  demande 
au  roi  la  permission  d’aller  re- 
joindre son  père  à Uluis,  ibidem, - 
ellevad’abord prendre  congé  du 
roi  à Chantilly,  ibid.;  voyage  de 
Mademoiselle,  14;  elleva  à Mon- 
glal,  de  là  à Jouarre,  puis  à 
Chantilly,  is;  elle  assiste  aux 
entretiens  particuliersde  la  reine 
et  de  maiiamedeSainl  Georges,' 


ibid.  ; elle  en  garde  fidèlement 
le  secret,  1 5- 16  ; elle  va  à Blois, 
17  ; Monsieur  vient  à sa  rencon- 
tre ju$qu’àChambord,fôi(f.,-  elle 
est  saluée  par  le  corps  de  ville 
de  Blois,  18;  scs  plaisirs  aux- 
quels prend  part  son  père,  ibid.; 
ellereçoil  la  visitede  M.  deVen- 
dôme  etdescs  enfants,  ibid.;  de 
la  comtesse  de  Béthune,  ibid.; 
elle  va  à Selles,  où  elle  est  bien 
accueillie  parle  comteetia  com- 
tesse de  Béthune,  19,  elle  a un 
peu  de  fièvre,  20;  va  à Tours  età 
laBourdaisiére,  ibid.;  Monsieur 
lui  présente  Louison  Roger , 
ibid.  ; Mademoiselle  déclare 
qu’elle  ne  veutia  voir  que  si  elle 
estsage,  2l;  divertissementsqne 
Mademoiselle  trouve  à Tours 
comme  à Blois,  ibid.  ; elle  va  à 
Champigny,  terre  que  lui  avait 
enlevée  le  cardinal  Richelieu, 
23;  visite  la  Sainte-Chapelle,  où 
étaient  enterrés  MM.  de  Mont- 
pensier, et  y prie  avec  ferveur, 
22-23;  elle  va  à Richelieu,  23-24; 
magnificence  de  ce  château,  24- 
25;  elle  est  y(reçue  par  madame 
d’AiguilIon,26;  étonnement  que 
lui  cause  la  conduite  de  mada- 
me du  Vigean  à l’égard  de  son 
mari,  26-27;  elle  va  à Chavigny, 
puis  à Fonlevrault,  ibid.;  ennui 
que  lui  causent  les  façons  de 
madame  du  Ifigean  et  de  ma- 
dame d’Aiguillon,  28;  elle  est 
accueillie  avec  empressement 
par  l’abbesse  de  Fonlevrault, 
Jeanne-Baptiste  de  Bourbon , 
ibid  ; amitiés  dont  elle  est  ac- 
cablée pas  toute  la  communau- 
té, ibid.  ; elle  y voit  deux  folles, 
29;  elle  va  à Saumur,  puis  à 
Notre-Dame  des  Ardilliéres,  où 
elle  assiste  à la  chasse  du  cerf, 
30;  elle  retourne  à Tours,  3i; 
passe  par  Cbenonceau  , qui  ap- 
partenait à la  maison  de  Ven- 
dôme, ibid.  ; elle  revient  à Blois, 
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Si  ; accompagne  Monsieur  k 
Aroboise,'3i;  verse  des  larmes 
en  se  séparant  de  lui,  33  ; va 
A Paris,  en  passant  par  La  Motte 
où  elle  fait  mauvaise  chère,  35; 
arrivéedeMademoiselieA  Paris; 
elle  va  sur-le-champ  saluer  Leurs 
Majestés  A Saint-Germain,  36; 
elle  passe  l'hiver  A Paris  et  va 
aux  assemblées  de  la  comtesse 
deSoissons,  A l'bAteldeBrissac, 
36-37;  s'y  lie  avec  mademoiselle 
de  Longueville;  elles  se  moquent 
de  tout  le  monde,  et  leurs  gou- 
vernantes sont  obligées  de  les 
séparer,t6td.;  Mademoiselle  va  A 
Saint-Germain  pendant  la  gros- 
sesse delà  reine,  38;  joie  qu’elle 
en  témoigne;  aspect  delà  Cour  A 
cette  époque,  39-41;  joiequelui 
cause  la  naissance  de  LouisXIV, 
qu'elle  appelle  son  petit  mari, 
42;  son  chagrin  lorsqu’elle  est 
renvoyée  de  la  cour,  ibid.  ; ré- 
primande que  lui  fait  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  ibid.;  rivalité 
des  hôtels  de  Créqui  et  de  Ven- 
ladour,  44;  part  qu'y  prend  Ma- 
demoiselle, 44-45  ; son  aversion 
pour  le  due  d’Enghlen,  45;  dou- 
leur que  lui  cause  la  mort  du 
comtedeSoissons,46;  et  celle  de 
Cinq-Mars  et  dede  Thou,54;  son 
deuil  rigoureux  pour  la  mort  de 
Marie  de  Médicis,  ss;  lente  inu- 
tilement d’inspirer  A Louis  XIII 
des  dispositions  plus  favorables 
A Monsieur,  58;  chagrin  que  lui 
cause  lainortducardinal-infant, 
et  pourquoi , 62  ; se  plaint  de 
l’ahbé  de  La  Rivière,  63;  chagrin 
que  lui  cause  la  mortdemadame 
de  Saint-Georges,  64;  habite 
l’hôtel  de  Guise,  65-66;  puis  le 
couvent  des  carmélites  de  Saint- 
Denis,  66;  son  père  lui  donne 
pour  gouvernante  la  comtesse 
de  Fiesque,  avec  laqnelleellene 
peut  s’entendre,  67,  70;  son  af- 
fection pour  madame  et  made- 


moiselle de  Guise,  ainsi  que  pour 
madame  et  mademoiseile  d’É- 
pernoD,  70-T2;  va  souvent  au 
Louvre  jouer  avec  le  due  d’An- 
jou, 75  ; mauvais  offices  que  lui 
rend  l’abbé  de  La  Rivière  auprès 
deMon9ieur,87;ellevaau-devant 
de  Madame,  88;  son  affection 
pour  elle,  89;  joie  que  lui  cause 
la  prise  de  Gravelines  par  Mon- 
sieur, 94  ; son  aversion  pour  le 
duc  d’Enghien,  95  ; sa  rupture 
avec  mesdemoiselles  de  Saint- 
Mégrin  et  de  NeuiflanI,  97  ; et 
avec  mademoiselle  de  Longue- 
ville, 97-98;  leurrée  par  Maiarin 
du  projet  d’épouser  le  roi  d’Es- 
pagne, 100;  son  assiduité  auprès 
de  la  reine  d’Angleterre,  io2; 
avertit  madame  etmademoiselle 
d’Épernon  des  intrigues  de  Mon- 
trésor  et  de  mademoiselle  de 
Guise,  116-117;  va  à Chantilly  et 
A Liancourt,  its;  elle  parle  A 
Matarinen  faveurde  Montrésor, 
118-119;  projet  de  mariage  dont 
l’abbédeLa  Rivière  l’entretient, 
120;  elle  suit  la  cour  en  Norman- 
die, 121  ; refuse  d’assister  au  ma- 
riage de  la  princesse  Marie  do 
Gonrague-Neversavec  le  roi  do 
Pologne,  132;  mécontentement 
delà  reine  etde Monsieur, lôtd.; 
s’efforce  vainement  d’empêcher 
mademoiselle  d’Épernon  de  se 
faire  carmélite,  134-135;  galan- 
terie du  prince  de  Galles  pour 
Mademoiselle;  137-138;  magni- 
flcence  et  orgueil  de  cette  prin- 
cesse, I38-I39;elle  veut  épouser 
l’empereur,  i39-i40;  etdédaigne 
le  prince  de  Galles,  I40;  son  père 
cherche  vainement  A la  détour- 
ner du  projet  d’épouser  l’empe- 
reur, 142-143;  accès  de  dévotion 
de  Mademoiselle,  145-146;  elle 
veutse  faire  religieuseeten  parle 
A Monsieur,  146-I47;elle  renonce 
Ace  projet,  i47;  réforme  danssa 
manière  de  vivre,  153;  son  dépit 
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(S'avoir  été  trompée parMazarin, 
158-1S9;  projet  formé  par  Sau- 
jon  pour  la  marier  avec  l’arcbi- 
duo  Léopold,  160]^  arrestation  et 
interrogatoire  de  Saujon,  i6i- 
164;  reproches  que  lui  adressent 
la  reine  et  Monsieur,  166-16»; 
réponse  de  Mademoiselle,  I6E- 
169;  chagrin  et  maladie  que  lui 
cause  cette  scène,  i69-i7o;  noni- 
hreuses  visites  qu’elle  reçoit, 
171  ; elle  visite  Monsieur  et  Ma- 
dame, 179  ; puis  ia  reine,  I73; 
voyage  de  Mademoiselle,  174- 
175;  chagrin  que  lui  causent  les 
succès  de  M.  le  Prince,  I75;elle 
revient  à Paris,  176;  elle  sollicite 
la  liberté  de  Saujon,  ibiâ.;  elle 
apprend  que  l’on  fait  des  barri- 
cades, ibid.;  le  peuple  laisse 
passer  sa  voiture,  177;  elleJta  au 
Palais-Royal , ibidem;  s’amuse 
é voir  les  barricades,  I78;  va  à 
Ruel,  183;  douleur  qu’elle  res- 
sent en  apprenant  que  made- 
moiselle d'Epernon  s’est  faite 
carmélite,  185-186;  elle  la  visite 
au  couvent  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  186-187  ; reçoit  l’ordre 
de  (luitler  Paris,  195  ; elle  obéit 
immédiatement,  197;  détresse  de 
la  cour  et  en  particulier  de  Ma- 
demoiselle i Saint-Germain , 
198;  elle  y couche  dans  une 
chambre  dorée,  sans  vitres  ni 
fenêtres,  199;  son  étonnement 
en  voyant  sa  chambre  remplie 
de  gens  àcollets  de  buine.tétd.; 
elle  conserve  sa  gaieté,  et  finit 
par  recevoir  ses  équipages,  20O; 
elle  se  rapproche  de  la  cour  par 
haine  contre  madame  la  Prin- 
cesse, page  de  Mademoi- 
selle envoyé  par  elle  à Paris  ; il 
est  bien  accueilli,  et  on  lui  per- 
met d’emmener  un  chariot  rem- 
pli de  hardes  et  meubles  pour 
cette  princesse,  204-205  ; Made- 
moiselle n’aime  pas  les  longues 
prières,  208;  elle  voit  souvent  la 


princesse  de  Carignan,  ibid.  ; 
Mademoiselle  va  i Paris  aussi- 
tôt après  la  signature  delà  paix 
de  Ruel,  209;  elle  visite  la  reine 
d’Angleterre  k l’occasion  de  la 
mort  de  son  mari,  209-211;  nom- 
breuses  visites  qu’elle  reçoit, 
211  ; ses  promenades  au  Cours, 
«Md.;  elle  retourne  k Saint-Ger- 
main, 212  ; puis  revient  à Paris, 
ibid.;  voit  mademoiselle  do 
Cbevreuse  à Montmartre,  2I3; 
sérénade  que  lui  donne  le  duc 
de  Beaufort , 215-216;  elle  re- 
tourne à Saint-Germain,  216  ; 
pressée  d’épouser  le  roi  d’An- 
gleterre,  elle  s’en  remet  à la  dé- 
cision de  son  père,  2I7,  219; 
nouvelles  instances  de  milord 
Germin,220;  Mademoiselle  allé- 
gue  la  différence  de  religion, 
220-221  ; prend  la  résolution  de 
ne  pas  épouser  le  roi  d’Angle- 
terre, 214;  la  reine  et  Mazarin 
promettent  de  s’occuper  de  la 
marier  k l’empereur,  228;  elle  va 
prendre  congé  du  roi  d’Angie- 
terre,  232;  visite  l’abbaye  de 
Poissy,  233-234  ; a la  petite  vé- 
role, 235  ; elle  excite  Monsieur  à 
faire  arrêter  le  prineede  Condé, 
238;  joie  que  lui  cause  l’arresta- 
tion des  princes,  239  ; accompa- 
gne  la  cour  en  Normandie,  ou 
l’on  reste  quinze  jours,  244;  ne 
veut  pas  accommpagner  la  cour 
en  Bourgogne,  245-246  ; ni  en 
Guienne,251;  joie  que  lui  cause 
la  naissance  d’un  fils  de  Mon- 
sieur, 2^  défend  la  conduite 
de  Monsieur,  263;  désire  vive- 
ment la  conclusion  de  la  paix, 
264-265;  se  plaint  de  Mazarin, 
268,  270;  loge  à Bordeaux  chez 
madame  de  Pontac,  «^nom- 
breuses visites  qu’elle  reçoit , 
275,  277;  plaintes  de  Mazarin 
contre  elle,  279  ; nature  de  ses 
mémoires,  285;  voit  avec  plaisir 
Gaston  d’Orléans  se  déclarer 
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conire  Maiarin,  291-292;  Bur- 
monle  sa  haine  conire  M.  le 
Prince,  292;  démarches  de  ma- 
dame de  FouqueroIIes  et  deSer- 
vien  auprès  de  Mademoiselle , 
292-293;  sa  conversation  arec  la 
reine  , 293-294  ; assiste  à une 
séance  du  parlement,  295-296  ; 
fait  3rr6ter,au  moment  oùMaza- 
rin  quitte  Paris,  Roncherolles 
et  d'Estrades.  <|ui  sont  bientdt 
reléchés,  29S-300;  elle-même  est 
arrêtée  par  des  tronpesqui  crai- 
gnaient que  le  roi  ne  s'échappât 
de  Paris,  300;  sa  conversation 
avec  M.  le  Prince,  303-301;  se 
réconcilie  avecmadame  de  Lon- 
gueville, 306;  bruits  de  mariage 
entre  elle  et  le  prince  de  Condé, 
dont  la  femme  était  dangereu- 
sement malade,  308;  elle  va  à 
Limours,  309;  madame  de  Choi- 
sy  lui  promet  de  la  faire  reine 
de  France,  3I4;  promenadesde 
Mademoiselle  avec  le  ^oi,  315; 
visites  que  lui  fait  le  roi  d’An- 
gleterre, 321-322  ; conversation 
secréte  avec  la  princesse  pala- 
tine, 323  ; Mademoiselle  affecte 
du  zélc  pour  la  cause  royale, 
323-324;  la  reine  d’Angleterre 
lui  parle  de  projets  de  mariage 
avec  son  fils,  324-326;  Made- 
moiselle refuse  de  donner  de 
l’argent  à la  princesse  palatine, 
330;  rompt  avec  elle,  335;  lettie 
qu’elle  reçoit  du  prince  de 
Condé,  338;  fête  qu'elle  donne 
au  haron  de  Clincbamp,  34i;  re- 
çoit avec  joie  l’ordre  d’aller  à 
Orléans,  347;  les  partisans  de 
Condé  lui  promettent  de  la  faire 
reine  de  France,  348;  elle  prend 
congé  de  Monsieur,  349-350;  part 
pour  Orléans,  350;  son  voyage, 
350-352  ; assiste  au  conseil  des 
chefs  de  l’armée,  352  ; donne 
l’ordre  aux  ducs  de  Beaufort  et 
de  Nemours  de  faire  diriger 
leurs  troupes  vers  Orléans,  35s; 


continue  sa  marche,  356;  arrive 
à la  porte  Banicr,  858;  fait  rom- 
pre la  porte  Brûlée  et  pénétre 
ainsi  dans  Orléans,  361-362;  est 
portée  en  triomphe,  362-363  ; 
Mademoiselle  se  rend  maltresse 
d’Orléans,  364. 

Elle  empêche  le  garde  des 
sceaux  d’entrer  dans  Orléans,  II, 
2;  elleva  à rhûtel-de-ville,3;dis- 
cours  qu’elle  y prononce, 4-5;  elle 
va  trouver  les  ducs  de  Beaufort  et 
de  Nemours  dans  un  faubourg 
d’Orléans,  lO;  elle  y tient  un  con- 
seil de  guerre,  net  suiv.;  que- 
relle des  ducs  de  Beaufort  et  de 
Nemours,  13-14  ; Mademoiselle 
rentre  dans  Orléans,  15;  rétablit 
rordreauxenvirons,iT,  respecte 
l’argent  du  roi,  18;  envoie  com- 
plimenter M.  le  Prince,  27;  veut 
contraindre  les  bourgeois  d’Or- 
léans à recevoir  M.  le  Prince,  30; 
elle  triompbede  leur  résistance, 
31-32  ; ne  peut  faire  enregistrer 
au  présidial  d’Orléans  le  plein 
pouvoir  que  lui  avait  envoyé 
Monsieur,  32  , 35  ; reçoit  la 
nouvelle  du  combat  de  Bieneau, 
sans  en  connaître  le  résultat,  37- 
38;  elle  l’apprend  par  une  lettre 
de  M.  le  Prince,  38-39;  failarrê- 
ter  l’abbé  de  Guron  et  Le  Balle, 
42  ; rend  la  liberté  à ce  dernier, 
43;  fait  saisir  les  lettres  qui  pas- 
saient par  Orléans,  44  ; quitte 
Orléans,  47;  honneurs  qui  lui 
sont  rendus  par  l’armée  des 
princes,47-48;passe-portqu’elle 
reçoit  de  Turenne,  49  ; tient  un 
conseil  de  guerre,  é la  suite  du- 
quel on  décide  qu’on  ne  livrera 
pas  bataille,  51  ; le  prince  de 
Condé  et  plusieurs  autres  prin- 
ces viennent  A sa  rencontre,  53- 
54;  elle  va  visiter  Monsieur,  55; 
puis  Madame,  ibid.  ; va  se  pro- 
mener au  Cours,  où  elle  est  ac- 
cueillie avec  enthousiasme,  56; 
sa  tristesse  en  apprenant  la  dé« 
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faite  de  Tartnéo  des  princes  à 
ÉUmpes,  59|  relations  de  Ma- 
demoiselle avec  les  officiers 
suisses,  ^ cause  de  la  confiance 
qu’elle  leur  inspire,  66  ; elle  est 
considérée  comme  la  reine  de 
Paris,67;  Monsieura  peu  de  con- 
fiance en  elle,  6^  conduite  du 
duc  de  Lorraine  avec  Mademoi- 
selle, U-T^elle  va  visiter  l’ar- 
mée de  ce  prince,  . 78-79;  mal- 
traite Madame  à pause  de  la  re- 
traite de  son  frère,  8i  ; se  plaint 
du  'roi  et  de  la  reiïïe  d’Angle- 
terre, 8^  s’indigne  contre  les 
princes  qui  négocient  avec  la 
cour,  88-89  ; presse  vainement 
Monsieur  de  secourir  le  prince 
de  Gondé  , 91-99  ; va  à l’Hè- 
tel-de-Ville , 9^93^;  elle  ar- 
rache au  gouverneur  et  au  pré- 
vit des  marchands  Tordre  de 
recevoir  dans  Paris  Tarmëe  des 
princes,  9^  triste  spectacle  que 
présententlesbiessés  de  Tannée 
(les  princes,  97-98;  elle  parcourt 
la  rue  Saint-Antoine  et  reçoit 
M.  le  Prince,  99-int>;  elle  sauve 
Tarméo  des  princes,  lOl,  109; 
fait  pointer  et  tirer  les  canons  de 
la  Bastille  contre  Ta  rméc  royale, 
109,  ni;  propose  d'aller  apaiser 
les  troubles  de  Tllâtcl-de-Ville, 
191  ; revient  au  Luxembourg, 
193  ; se  dirige  de  nouveau  vers 
THAtel-de-Ville,  ibid.;  sauve  le 
prévit  des  marchands,  I9^ sol- 
licite en  faveur  du  duc  de  Ro- 
han, itCMt^lève  un  régiment 
de  cavalerie,  H9  ; chagrin  que 
lui  cause  la  mort  de  son  frère, 
lo  duc  de  Valois,  l^;  discus- 
sion de  Mademoiselle  avec  M le 
Prince  à l’occasion  de  Ilollac, 
1 17-H8,  elle  écrit  au  duo  de 
Lorraine  pour  le  faire  revenir 
en  France,  I56;  visite  ses  com- 
pagnies, 157;  va  visiter  l’armée 
du  duc  de  Lorraine,  l6t;  dames 
qu’elle  y mène  avec  elle,i64, 


.165;  accueil  qu’elle  reçoit,  166, 
167  ; donne  le  mot  d’ordre  a 
Pârmce,  169;  revient  à Paris, 
170  ; propose  de  s’opposer  au 
mouvement  en  faveur  de  la  cour, 
appelé  tédition  du  papier,  179; 
négociations  de  MaderaoisëlTe 
avec  le  maréchal  d’Hocquin- 
court,  183-134  ; proposition  rela- 
tive à Brisach,  185,  187  ; le  duc 
de  Lorraine  veut  la  marier,  189- 
190;  le  duc  de  Lorraine  et  M.  le 
Prince  prennent  congé  de  Ma- 
demoiselle, 191-192;  regretqu’el- 
le  éprouve  de  leur  départ,  192  ; 
reçoit  ordre  du  roi  de  sortir~dës 
Tuileries,  192-193;  ne  sait  où  se 
loger,  193-194;  va  coucher  cher 
la  comtesse  de  Fiesque  la  jeune, 
195;  sa  discussion  avec  son  père, 
196-197;  elle  se  tient  cacbéechez 
madame  de  Montinort,  900,  903; 
sort  de  Paris,  908;  sa  conversa- 
tion avec  un  jacobin,  2io,  213; 
elle  arrive  à Pont  chez  madame 
Routhillier,  qui  l’accueille  avec 
joie,  913;  elle  s’y  tient  cachée 
sous  le  nom  do  madame  Oupré, 
914;  reçoit  un  envoyé  du  prince 
de  Coudé,  2I8,  223;  va  â Saint- 
Targeau,  925,  227;  sa  retire  à 
Dannery,  228-'229  ; revient  A 
Saint-Fargeau,  2^;  demande  A 
Monsieur  la  permission  de  l’al- 
ler visiter  à Blois,  95s;  elle  y va, 
939;  puis  A Chambord,  240  ; A 
Orléans,  2U  ; revient  A Saint- 
Fargoau,  942;  embellissements 
qu’elle  y fait,  243:  fait  imprimer 
secrètement  la  vi«  de  madame 
de  Fouquerolle^ , et  ung  lettre 
du  royaume  de  la  Lune,  par  ma- 
dame de  Frontenac,  943-944  ; sa 
correspondance  avec  M.  le  Prin- 
ce, avec  Hollac  et  d’Esrais,  244, 
245;  conseils  qu’elle  donne  à 
madame  de  Frontenac,  246-247; 
commence  ses  mémoires,  248; 
vient  voir  Monsieur  et  Madame 
à Orléans,  249;  refuse  les  pro- 
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posiiloniqni  lui  «ont  faites  pour 
un  mariage  avec  le  duc  de  Neu- 
bourg,  ibid.  ; fait  préparer  une 
salle  de  spectacle  a Salnt-Par- 
pcau,  250;  jeu»  d’exercice, 
s’occupe  de  ses  comptes  de  tu- 
telle, ï50-^;  des  détails  de  sa 
maison,  251  ; découvre  les  frau- 
des de  ses  gens,  251-252  ; mal- 
tralte  à tort  Préfontaine,  252; 
cabale  formée  contre  ce  der- 
nier, 252^2^  Mademoiselle  y 
résiste,  253-254  ; elle  demande 
des  arbitres  pour  son  compte  de 
tutelle,  2^;  lettre  de  Condé  à 
Mademoiselle  interceptée , 255- 
256;  on  veut  la  priver  de  l’admi- 
nistration  de  son  bien,  ibid.;  on 
détourne  Mademoiselle  d’aller  à 
Blois,  2^  ; elle  refuse  d'y  aller, 
258; son  entrevue  avec  le  père 
Jean -François,  envoyé  par  le 
duc  de  Neubourg  pour  négocier 
son  mariage  avec  elle . 203-264  ; 
elle  résisté  au  v insinuations  de  la 
comtessed’Alet,269,27i;  ne  veut 
pas  SC  rendre  à Blois,  272  ; Unit 
par  s’y  décider,  273;  est  bien  ac- 
cueillie par  Monsieur  et  Mada- 
me, ^7£i  va  en  Touraine,  274- 
275  ; visite  Champigny,  277  ; 
apprend  avec  peine  que  la  paix 
de  Bordeaux  est  conclue,  278  ; 
elle  continue  son  voyage,  279, 
281;  revient  à Blois,  281  ; galerie 
de  tableaux  à Saint-Fargeaii , 
283;  va  à Pont,  287;  commence  A 
aimer  les  chevaux,  288  ; quitte 
Saint'Fargeau,  pour  quelques 
jours,  à la  mort  de  la  comtesse 
de  Fiesque,  290  ; demande  ma- 
dame de  Bréauté  pour  dame 
d’honneur,  ^ ; va  à Orléans 
rejoindre  Monsieur  et  Madame, 
293;  reçoit  un  cxploitau  nom  de 
Monsieur,  291;  se  plaint  vive- 
ment de  son  père,  2^;  choisit 
madame  de  Guise  pour  arbitre, 
206;  prend  madame  de  Fronte- 
nac  pour  dame  d’honneur,  297, 


299;  reçoit  Saler  envoyé  de  M.  le 
PrTnee,  3D2-3Q4,  veut  le  présen- 
ter à Monsieur,  qui  refuse  de  le 
voir,  305  ; elle  donne  à son  père 
une  lettre  de  Condé,  306  ; fait 
travailler  à Saint-Fargeau,  308  ; 
de  qui  lui  venait  ce  château,  309- 
310  ; Mademoiselle  mandée  à 
Blois  s’excuse  d’y  aller,  ^t^  va 
à Pont,  3n;  continue  ses  rela- 
tions avec  Condé,  315-318  ; est 
affligée  de  la  défaite  de  Condé, 
devant  Arras,  322-323;  va  à Blois, 
puis  à Orléans,  323;  se  plaint  de 
la  comtesse  de  Fiesque , 3M; 
di-;cussion  entre  Monsieur  et  Ma- 
demoiselle  pour  les  comptes  de 
tutelle,  331-332  ; cabale  que  for- 
ment contre  Mademoiselle,  les 
comtessesde  Fiesque  et  de  Fron- 
tenac, 336£  chagrin  qu’en  éprouve 
Mademoiselle,  337;  elle  forme  le 
projet  de  se  retirer  aux  Carmé- 
lites, 339j^  signe  la  transaction 
apportée  par  madame  de  Guise 
sans  la  voir,  344  ; se  plaint  en- 
suite de  cette  transaction,  345; 
la  déclare  nulle  A cause  d’une 
erreur  de  calcul,  348  ; ce  qu’elle 
en  dit  A madame  de  Guise,  349  ; 
elle  tombe  de  cheval  en  retour- 
nant A Saint-Fargean  et  se  bles- 
se, 3^  gagne  son  procès  contre 
le  duc  de  Richelieu  et  rentre  en 
possession  de  Champigny,  359  ; 
Monsieur  veut  la  forcer  de  ren- 
voyer Nau , 360,  362;  chagrin 
qu’elle  en  éprouve,  362;  on  veut 
aussi  lui  enlever  Préfontaine, 
363;  elle  prend  la  résolution  de 
résister,  tAtd.;  Préfontaine  l’cn 
détourne,  364;  vie  qu’elle  méni'  A 
Satnl-Fargeau , 365;  état  de  ses 
affaires,  368;  va  A Lésigny, 
371;  consulte  d’habiles  médecins 
pour  scs  maux  de  gorge,  372; 
écrit  A M.  le  Prince,  374  ; se 
plaint  au  comte  de  Béthune  de 
mesilames  de  Fiesque  et  de 
Frontenac,  375  ; promet  de  r«. 
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noncer  à toat  commerce  ovec 
M.  le  Prince,  3T6;  va  h Fonlaine- 
bleau,  381;  perd  sa  grand’roére, 
madame  de  Guise,  ibtd.;  est  dés- 
héritée par  elle,  382;  envoie  le 
chevalier  de  Charny  à l'acadé- 
mie, 384;  protestation  de  Made- 
moiselle contre  tout  ce  qu’on 
pourrait  l’ohliger  à faire  par 
force  contre  ses  intérêts,  386; 
ses  différends  avec  Monsieur 
sont  renvoyés  au  conseil  du  roi, 
39i;se  plaint  de  son  père  au  duc 
de  Beauforl  et  au  comte  de  Bé- 
thune, 391-395;  ses  actes  comme 
souveraine  de  Domhes,  398-399; 
Mademoiselle  est  blessée  d’une 
lettre  écrite  par  Monsieurà  M.de 
Choisy,  407;  elle  y répond  dans 
une  lettre  au  comte  de  Béthune, 
408,  414;  songe  à la  possibilité 
d’un  mariage  avec  le  duc  de  Sa- 
voie, 416-417;  s’attache  à made- 
moiselle de  Vandy,  420;  décou- 
vre les  intrigues  de  la  comtesse 
deFiesque.  422-423;  reproches 
qu’elle  adresse  à mademoiselle 
d’Aumale-d’Haucourt,  424-425; 
reçoit  le  duc  de  CandaleàSaint- 
Fargeau,  425;  se  décide  à aller 
i Forges,  427  ; en  demande  la 
permission  à Monsieur,  ibid.; 
voyage  de  Mademoiselle,  428; 
elle  s’arrête  é Essone,  430,  432; 
puis  à Chilly,  432,  439,  elle  con- 
tinue son  voyage  jusqu’à  Forges, 
439,  446  ; vie  qu’elle  y mène, 
448,  452;  quitte  Forges,  453;  voit 
le  chancelier  à Saint-Cloud.  454 
455;  visite  la  reine  de  Suède  à 
Chilly,  457,  462;  va  à Pont,  464  ; 
guerre  domestique  chei  Made- 
moiselle , 466  ; elle  s’arrête  aui 
Marais , 467  ; va  à Jouarre,  468 ; 
puis  à Nanteuil  ,469;  à Meaux,47 1 ; 
revient  à Jouarre,  où  elle  tombe 
malade,  472-473;  son  méconten- 
tement en  apprenant  Farresta- 
tion  de  Hollac,473;vaàMonglat, 
«àtd.yse  plaint  vivement  de  l'ar- 


restation de  Hollac,  473-474;  re- 
vient à Sainf-Pargeau,  475;  re- 
çoit un  arrêt  du  conseil  qui  con- 
firme la  transaction  de  madame 
de  Guise,  488, 

Effort  que  fait  sur  elle  Made- 
moiselle pour  supporter  l’indo- 
lence de  la  comtesse  de  Fies- 
que,  111,  4;  colère  que  lui  in- 
spire une  lettre  de  cette  dame; 
11;  elle  écrit  à trente -cinq 
juges,  25;  inquiétude  que  lui 
cause  le  procès  de  Champigny, 
26,  29;  joie  qu’elle  ressent  du 
gain  de  ce  procès,  30  ; se  rend  à 
Fontainebleau  sur  l’inviution 
du  comte  de  Béthune,  39;  lui 
donne  une  procuration  pour 
terminer  ses  différends  avec 
Monsieur,  42;  chagrin  qu’elle 
éprouve,  ibid.;  elle  va  à Ju- 
visy  , 44  ; affecte  de  la  joie 
de  son  accommodement  avec 
Monsieur  pour  affliger  les  com- 
tesses de  Fiesque  et  do  Fronte- 
nac, 46;  retourne  à Fontaine- 
bleau, 47  ; elle  y trouve  le  duc 
de  Beaufort  et  le  comte  de  Bé- 
thune chargés  de  terminer  ses 
affaires  avec  Monsieur , «àiff.; 
lettres  quelui  envoient  Monsieur 
et  Madame,  ibid.;  Mademoiselle 
se  plaint  vivement  d’être  lésée 
par  cette  transaction  , 48  ; elle 
se  plaint  surtout  que  l’on  n’ait 
rien  stipulé  en  faveur  de  Nau 
et  de  Préfontaine,  48-49;  elle 
leur  parle  de  son  aventure 
avec  Goulas;  lettre  qu’on  lui 
impute  à tort;  lettre  de  Gou- 
las , 49,  50  ; elle  écrit  à Beloy,  à 
M.  de  Beaufort  et  au  comte  de 
l'cihunc  à ce  sujet,  51  ; sa  ré- 
ponse à La  Guériniére,  qui  lui 
parle  des  colères  et  des  empor- 
tements de  Monsieur,  5i  ; elle 
écrit  à Blois;  elle  sait  que  Son 
Altesse  royale  a gagné  quel- 
qu’un de  ses  gens,  en  qui  elle  a 
confiance;  elle  le  dit  à Golom- 
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bicr  cl  i'  l’Épinai,  Si;  elle  sé- 
journe deux  jours  à Fontaine- 
bleau, s’entrelientarec  M.  Sainlr 
Itouiain  toujours  attaché  â M.  le 
Prince,  S3  ; elle  retourne  avec 
joieé  Salnt-Fargeau,  et  y reçoit 
M.  lie  Candale,  qui  s’en  allait 
en  Catalogne,  56  ; pendant  son 
séjour  à Saint-Fargeau,  elle 
chasse  un  valet  de  pied  qui 
avait  été  porter  i madame  la 
comtesse  de  Fiesqueune  des  let- 
tres, qu’elle  écrivait  à M.  de  Bé- 
thune, ainsi  qu’un  valet  de  gar- 
de-robe qui  rendait  compte  de 
tout  ce  qu’elle  faisait  aux  com- 
tesses de  Fiesque  et  de  Fronte- 
nac, 57;  elle  ne  peut  faire  en- 
trer le  chevalier  de  Cbamy  dans 
les  mousquetaires  du  roi,  et  le 
recommande  au  maréchal  de  Tu- 
renne  et  & M.  de  La  Ferlé,  58  ; 
elle  signe  sans  la  lire  la  trans- 
action qui  lui  est  envoyée  par 
le  comte  de  Béthune  ibid.;  elle 
se  rend  à Orléans,  où  elle  trouve 
U.  de  Beaufort  et  le  comte  de 
Béthune,  tb.;  elle  va  à Blois,59; 
rencontre  ses  sœurs  venues  au- 
devant  d’elle;  son  saisissement 
en  arrivant  ù Blois  ; réception 
de  Monsieur  ; accueil  civil  de 
Madame;  l’on  et  l’autre  la  trai- 
tent assez  bien  pendant  son  sé- 
jour é Blois;  elle  répond  à M.  de 
Béthune,  qui  l’entretient  de 
son  mariage  avec  M.  le  duc 
de  Savoie, 60-61  ; ses  sentiments 
à l’égard  do  mariage  de  sa  sœur 
avec  le  roi,  62  ; elle  donne  un 
de  ses  gens  A M.  de  Béthune 
chargé  par  Son  Altesse  royale 
d’une  dépêche  pour  annoncer 
an  roi  sa  réconciliation  avec  sa 
tille,  63;elle  part  pourLimours; 
reste  un  jour  indisposée  à Blois, 
64;  arrivée  A Limoors,  elle  y 
est  rejointe  par  madame  de 
Frontenac,  qui  loi  parle  de  ma- 
dame de  Fiesque  comme  étant 


la  personne  do  monde  qui  l’iio- 
nore  le  plus  ; réponse  assez  ai- 
gre de  Mademoiselle,  65;  lettre 
de  Frontenac  trouvée  par  ma- 
dame Des  Marais;  elle  était 
adressée  à mademoiselle  de 
Moriemart,  dont  il  était  amou- 
reux , ib.;  Mademoiselle  ne  veut 
pas  mener  madame  de  Fronte- 
nac A la  cour,  malgré  les  solli- 
citations de  madame  Boutbil- 
lier,  67  ; sa  visite  A Port-Royal- 
des-Champs;  elle  en  est  fort 
satisfaite,  72-73;  on  lui  attribue 
un  testament  par  lequel  elle 
donne  tout  son  bien  A M.  le 
Prince,  77;  son  démêlé  avec 
l’abbé  Fouquet,  85  et  suiv.;  elle 
part  pour  se  rendre  à la  cour, 
qui  allait  A Sedan,  97;  son  ar- 
rivée A Sedan,  111;  ce  qui  se 
passe  A son  arrivée  A la  cour, 
met  suiv.;  on  lui  propose  plu- 
sieurs dames  d’honneur,  129  ; 
elle  gagne  un  diamant  de  qua- 
tre mille  livres  A la  loterie  du 
cardinal  Mazarin,  234;  elle  ac- 
compagne la  cour  A Lyon,  23.', 
et  suiv.;  séjourne  A Dijon,  238; 
est  haranguée  par  le  premier 
président,  294,  295;  reçoit  une 
députation  du  pays  de  Bombes, 
295,  296  ; va  le  visiter,  337  et 
suiv.;  revient  A Lyon,  343;  va  A 
Saint-Fargeau,  353  ; suit  la 
cour  A Saint-Jean-de-Luz,  374; 
se  brouille  avec  M.  de  Tu- 
renne , et  A quelle  occasion  , 
378-379;  compose  un  mémoire 
pour  mademoiselle  de  Vandy, 
origine  de  V hiitoire  .de  la  prin- 
eette  de  Paphlagonie,  3si  ; pro- 
position que  lui  fait  le  cardinal 
Mazarin  d’épouser  le  roi  d’An- 
gleterre, 387  ; son  refus  et  pour- 
quoi , 387  et  suiv.;'Son  mépris 
pour  M.  de  Savoie,  412;  elle  ap- 
prend la  mort  de  son  père,  413; 
combien  elle  fut  sensible  A cette 
perte,  418  et  suiv.;  on  lui  pro- 
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pose  de  nonreaa  d'épouser  'le 
roi  d’Angleterre,  495;  elle  ne 
veut  pas  y consentir,  495-496; 
M.  le  duc  de  Lorraine  lui  fait 
proposer  d’épouser  le  prince 
Charles,  son  neveu,  so4;  réponse 
qu’elle  fait  A cette  proposition, 
ib.;  promesses  que  lui  fait  le 
duc,  505;  le  maréchal  deTurenne 
tâche  de  l’engager  à épouser  le 
roi  de  Portugal,  534;  elle  refuse 
encore  ce  parti,  534  et  suiv.  ; 
écrit  au  roi  à ce  sujet,  539; 
prie  le  roi  de  ménager  son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Savoie,  543; 
réponse  de  Louis  XIV,  543  ; le 
roi  mécontent  d'elle  lui  donne 
l’ordre  d’aller  à SaintrFargeau, 
545  ; à quoi  elle  s’occupa  dans 
cette  solitude,  547  ; M.  le  Prince 
veut  la  marier  avec  sonUls  le  doc 
d’Engbien,  549;  elle  ne  vent  pas 
y consentir,  et  pourquoi,  5S0; 
lettre  qu’elle  reçoit  de  M.  de 
Turenne,  qui  fait  de  nouvelles 
instances  pour  qu’elle  épouse 
le  roi  de  Portugal,  555  ; ré- 
ponse de  celte  princesse  an  ma- 
réchal, 563  ; elle  demande  au 
roi  la  permission  de  quitter 
Sainl-Fargeau,  572  et  suiv.;  elle 
se  rend  A Vernon,  et  de  là  à Eu, 
575  et  suiv.  ; elle  reçoit  du  roi 
la  permission  de  retourner  A la 
cour,  583  ; accueil  qu’on  lui  fait, 
584. 

Mademoiselle  commence  A recher- 
cher les  occasions  d’entretenir 
M.  de  Lauzun,  IV,  is,  73;  elle 
forme  la  résolution  de  se  ma- 
rier, et  jette  les  yeux  sur  M.  de 
Lauzun,  93  ; raisons  qui  l'en- 
gagent A faire  choix  de  oe  sei- 
gneur, 63  et  suiv.;  embarras 
où  elle  se  trouve  à cette  oc- 
casion, 64,  65  ; entretien  qu’elle 
a avec  lui  sur  le  mariage,  86,  97 
et  suiv.;  elle  lui  déclare  qu'elle 
veut  se  marier,  t25;  elle  lui 
donne  A deviner  avec  qui,  135  ; 


on  veut  la  marier  avec  Monsieur» 
frère  du  roi,  I59  ; elle  refuse  ce 
parti,  167  ; elle  n’ose  nommer  à 
M.  de  Lauzun  la  personnequ’elle 
aime,  172  ; elle  lui  donne  un  bil- 
let dans  lequel  elle  avait  écrit, 
c’eti  tout , ibid.  ; réponse  de 
M.  de  Lauzun  A ce  billet,  174; 
long  entretien  qu’elle  a avec  lui 
A ce  sujet,i70  et  suiv.  ; elle  écrit 
au  roi  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  conclure  ce  mariage, 
183  et  suiv.;  réponse  de  Louis 
XIV  à la  lettre  de  Mademoi- 
selle, 185;  elle  parle  elle-mémc 
an  roi,  189  et  suiv.;  elle  envoie 
faire  cette  demande  au  roi 
par  les  ducs  de  Créqui  et  de 
Montausicr,  le  maréchal  d’Al- 
bret  et  M.  de  Guitry,  204;  le 
roi  accorde  son  consentement, 
2flt;  conseil  que  donne  M.  de 
Montausicr  A Mademoiselle  de 
hâter  son  mariage,  204;  Mon- 
sieur et  la  reine  s'opposent  à 
ce  mariage,  204,  205;  le  roi  se 
fâche  contre  l’un  et  l’autre  A ce 
sujet,  909;  Mademoiselle  porte 
ses  plaintes  au  roi  contre  Mon- 
sieur, 21 1;  le  roi  lui  répond 
d’une  manière  qui  la  satisfait, 
2i3  ; exemples  qu’elle  allègue 
pour  prouver  qu'elle  pouvait 
faire  ce  mariage  sans  blesser 
sa  gloire,  note,  313,  3l4;  Sub- 
stance du  contrat  de  mariage, 
225;  le  roi  lui  donne  ordre,  la 
veille  du  mariage,  de  venir  le 
trouver,  233;  il  lui  déclare  qu’il 
lie  veut  pas  donner  les  mains  A 
son  mariage,  et  pourquoi , 233; 
son  désespoir  en  apprenant 
cette  nouvelle,  234;  discours 
qu’elle  tient  A Sa  Majesté  A cette 
occasion  ; elle  se  relire  tout  en 
pleurs,  935,  336;  elle  reçoit  la 
visite  de  M.  de  Lauzun  qui  vient 
laremercier  de  l’honneur  qu’elle 
lui  avait  voulu  faire,  238;  belles 
promesses  que  lui  fait  le  roi 
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pour  la  consoler,  2<i;elle  donne 
son  bien  par  contrat  à M.  de 
Lauzun,  242,  243;  lettre  qu’elle 
écrit  à madame  d'Épcrnon  dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  af- 
fliction, 24  4;  elle  commence  à 
reparaître  à la  cour,  2(6;  ob- 
tient du  roi  la  permission  de 
toir  et  d’entretenir  M.  de  Lau- 
zon,  247  ; Louis  XIV  écrit  à tous 
les  ambassadeurs  étrangers 
pour  leur  donner  part  des  rai- 
sons qu’il  a eues  de  rompre  ce 
mariage  , 254  ; Mademoiselle 
prend  itollinde  à son  service, 
265-267  ; se  réconcilie  avec  mt- 
dame  de  Longueville,  2'0,  27 1 ; 
renvoie  son  confesseur,  271,272; 
elle  est  souffrante,  273,  274;  fe 
voyage  de  Dunkerque  la  guérit, 
277  ; elle  obtient  la  grâce  de 
Saint-Germain-Beaopré,  278  ; 
refuse  de  voir  le  duc  de  Guise, 
279  ; son  entretien  avec  Barail, 
279-280;  elle  détermine  la  reine 
à assister  à une  revue  où  figu- 
rait Lauzun,  280j^  bruits  répan- 
dus de  son  mariage  avec  le  duc 
d’York,  280,281;  sa  conversation 
avec  Colbert,  ambassadeur  de 
France  en  Angleterre,  28i,  282  ; 
elle  visite  un  jardin  célèbre  à 
Enghien , 282;  ses  entretiens  avec 
Lauzun,  283^86;  inquiétude  que 
lui  cause  le  voyage  deLauzun  en 
Hollande,  289;  elle  accompagne 
la  reine  dans  une  visi  le  à la  mai- 
son du  comte  de  Bucquoi,  ibid., 
va  à Mons  incognito,  291-294;  y 
visite  un  couvent  des  filles  de 
Sainte-Marie,  294-296;  honneurs 
qu’elle  y reçoit,  296;  rend  compte 
au  roi  des  forces  de  la  garnison 
de  Mons,  2^;  on  lui  annonce 
le  retour  de  Lauzun,  298  ; visite 
le  roi  et  la  reine,  après  la  mort 
du  duc  d’Anjou,  299-300  ; loge  à 
Maisow,  avec  la  cour,  vi- 
site madame  de  Guise  après  la 
mort  de  son  mari  et  est  blessée 


de  son  silence,  305  ; son  déses- 
poir  â l’arrestation  de  Lauzun, 
308;  reste  à la  cour,  309  ; pour- 
quol,  311;  elle  est  souffrante, 
313  ; sa  conversation  avec  l’évê- 
que de  Paz,  315,  316  ; le  jeune 
Artagnan  lui  donne  des  détails 
sur  Lauzun,  318-322;  elle  s’en- 
tretient aussi  avec  Artagnan 
l’oncle,  323  ; elle  est  malade, 
324  ; apprend  la  mort  de  si 
belle-mère,  325  ; va  visiter  ma- 
dame de  Kogent,  328  ; accoinpa- 
gne  le  roi,  332;  ses  chagrins, 
334,  335  ; accompagne  la  reine  â 
Tournay,  335  ; en  Lorraine,  337, 
338  ; en  Alsace,  339-346  ; ses  re- 
lations avec  le  grand-duc  de 
Toscane,  elle  accompagne 
la  reine  en  Bourgogne,  358; 
aventure  singulière  qui  lui  ar- 
rive à Beaune,  360;  elle  accom- 
pagne le  roi  et  la  reine  à Dêle, 
365  ;M.  le  Duc  lui  propose  de  lui 
vendre  le  Luzembourg.  372;  elle 
s’y  refuse,  374  ; elle  écrit  au  roi 
en  faveur  de  Lauzun,  380;  elle 
reprend  ses  Mémoires  après  une 
longue  interruption,  386;  ma- 
dame de  Longueville  lui  fait  pro- 
poser d’épouser  son  fifs,  398;  sa 
réponse  à cette  proposition , 
398  ; elle  fait  bâtir  un  bêpital 
5~Eu,  400;  elle  prend  la  résolu- 
tion de  faire  le  duc  du  Maine 
son  héritier,  A quelles  condi- 
tions, 424  ; elle  en  fait  faire  la 
proposition  à madame  de  Mon- 
tespan,  421,  422;  elle  fait  en  fa- 
veur de  ce  prince  une  donation 
de  la  souveraineté  de  Dombes 
et  on  contrat  de  vente  du  comté 
d’Eu,  426  ; elle  achète  une  mai- 
son près  de  Paris,  à Choisy,  428; 
donation  qu’elle  fait â Lauzun, 
451,  452;  le  roi  la  prie  de  décla- 
rer la  donation  qu’elle  a faite 
en  faveur  du  doc  du  Maine, 
452;  elle  chasse  Lauzun  de  sa 
présence,  509,  610  ; fait  man- 
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quer  le  mariage  du  duc  du 
Maine  avec  mademoiselle  de 
Bourbon,  524,  525  ; remercie  le 
roi  de  s’ôlre  opposé  à ce  que 
madame  de  Guise  vendit,  mal- 
gré elle,  une  partie  du  Luxem- 
bourg, 533-535. 

Montpezat  (le  marquis  de),  gou- 
verneur d’Arras,  IV,  sT. 

Montrësor,  sa  fourberie  pour 
rompre  les  projets  de  mariage 
du  chevalier  de  Guise  avec  ma- 
demoiselle d’Épernon,  1,  115, 
116;  cité,  118,  119;  s’unit  avec 
le  parti  de  Mazarin  contre  Condé, 
310  ; sa  familiarité  avec  made- 
moiselle de  Guise,  II,  443. 

Moutrevel  (comte  de),  lieutenant 
de  roi  en  Bresse,  III,  33;  son  dé- 
mêlé avec  le  duc  d’Epernon, 
ibid. 

Montrevel  (chevalier  de),  fils  du 
précédent,  envoie  provoquer  le 
duc  de  Candale,  III,  33;  l’atta- 
que et  est  tué,  34,  35. 

Morasgb,  défend  Pont-sur-Y  onne, 

I,  334. 

Mohead,  premier  valet  de  la  garde- 
robe  du  roi,  IV,  275. 

Moresan  (madame  deLa),sœurdc 
madame  Du  Frénoy,  IV,  39i  ; 
paroles  qu’elles  adresse  à ma- 
dame de  Nogent,  392. 

Moret  (comte  de),  frère  naturel  de 
Gaston  d’Orléans;  cité,  I,  34; 
blessé  à Valenciennes,  11,  426. 

Mortemart  (Gabrielle  de);  citée, 

II,  170.  — Voy.  Tuiakces  (ma- 
dame de). 


MoTiiE-nocDANCOURT  ( maréchal 
de  La),  re(oit  la  reine  de  Suède 
et  la  cour  dans  sa  maison  du 
Fayel,  II,  477;  magnificence  de 
cette  maison,  ibid. 

MoTBE-nouDAitcobRT  (madame  la 
maréchale  de  La),  son  éloge,  II, 
477;  succède  à madame  de 
Hontausier  comme  gouvernante 
du  Dauphin,  IV,  3 ; citée,  33i. 

MOTne-HOCDAitcooRT  (mademoi- 
selle de  La),  excite  la  jalousiede 
la  reine,  111,  540-541  ; refuse  les 
présents  du  roi , parce  qu’il  ne 
voulait  pas  quitter  La  Vallière, 
ibid. 

Motte -ARGEncoORT  (mademoi- 
selle de  La),  amour  qu’elle  in- 
spire au  roi,  III,  195,  i96;  se  re- 
tire aux  filles  de  Sainte-Marie 
de  Cliaillot,  IV,  357;  amie  de 
mademoiselle  de  La  Vallière, 
396. 

Motte  (chevalier  de  La),  cornette 
des  clievau-légers  de  Mademoi- 
selle, il,  157. 

Motte  (La),  exemptdes  gardes  du 
corps,  IV,  329. 

Motte  (la),  en  Sologne;  mauvaise 
chère  qu’y  fait  Mademoiselle,  1, 
35. 

Motteville  (madame  de),  entre- 
tiens qu’elle  a avec  mademoi- 
selle de  Montpensier,  III,  452, 
453;  lettres  qu’elles  s’écrivent 
sur  la  vie  solitaire,453,  454. 

Modssate  (marquis  de  La)  ; cité, 
1, 149. 


N 


Nantes  (mademoiselle  de),  fille  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de 
Montespan,  IV,  358  et  393;  m 
naissance,  ibid.;  elle  est  légiti- 
mée, 358  ; M.  le  Prince  pense 


à la  marier  A M.  le  Duc,  525  ; co 
mariage  a lieu,  526. 

Nanteuil  (Marie  de);  ciwie,  II, 
310. 

Nantocillbt  (marquis  de),  tué  au 
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combat  de  la  porte  Saint-An- 
toine, II,  11^ 

Nassau  (Guill.  de).— Voj.  Orange 
(prince  d’). 

Nau,  an  des  hommes  d’alTaires  de 
Mademoiselle,  11,  342;  Tait  con- 
naître à Mademoiselle  la  mau- 
vaise foi  avec  laquelle  avait  été 
faite  la  transaction  pour  les 
comptes  de  tutelle, 356;  est  accu- 
sé par  Goulas,360;  son  caractère, 
361 , son  seul  tort  était  de  ne  pas 
plaire  é Goulas,  370;  achète  une 
charge, 376;est  menacé  d’une  let- 
tre de  cachet,  111,^  asile  qu’on 
lui  offre  ibid.  ; se  décide  à res- 
ter à Paris,  24. 

NAVAaLES  (duc  de),  est  disgracié, 
IV,  ^ — Voy.  Appendice  1 du 
même  volume,  p.  557. 

Navailles  (duchesse  de),  sa  dis- 
grâce, IV, ^ ses  qualités,  ibid. 

Nemours  (duc  de),  Charles-Amé- 
dée  de  Savoie;  son  mariage  avec 
mademoiselle  de  Vendéme, 

76  ; blessé,  125  ; reçoit  une  lettre 
de  Beaufort,  205-206;  son  amour 
pour  madame  de  Chêtillon,  206; 
tente  de  délivrer  le  prince  de 
Condé,  271;  accompagne  mada- 
me de  Longueville  i Bordeaux, 
3i8  ; adorateur  de  madame  de 
Cliâtillon,  324;  va  chercher  en 
Flandres  des  auxiliaires  pour 
l’armée  des  princes,  336  ; les 
amène  en  France,  336;  fait  à 
Mademoiselle  des  protestations 
de  service,  348;  est  un  des  chefs 
de  l’armée  des  princes,  352-353; 
reçoit  de  Mademoiselle  l’ordre 
de  faire  marcher  son  armée  vers 
Orléans,  3^;  assiste  au  conseil 
de  guerre  tenu  dans  un  faubourg 
d’Orléans,  II,  m;  sa  querelle 
avec  le  duc  de  Beaufort,  H ; 
son  emportement,  ibid.;  obéit 
avec  peine  à Mademoiselle  qui 
lui  ordonne  de  se  réconcilier 
avec  Beaufort,  itj^est  blessé  au 
combat  de  Bleneau,  37-38  ; sa 

IV. 


converntion  avec  Mademoi- 
selle, 56,  57  ; négocie  avec  la 
cour,  85  ; est  blessé  au  combat 
de  la  porte  Saint- Antoine, 
sç  querelle  avec  le  duc  de  Beau- 
fort,  128;  provoque  le  duc  de 
Beaufort  qui  le  tue,  13^  carac- 
tère du  duc  de  Nemours, 

136. 

Neiioons  (due  de),  Henri  de  Sa- 
voie, frère  cadet  du  précédent, 
appelé  d’abord  JU.  de  Reims,  II, 
132;  il  épouse  mademoiselle  de 
Longueville,  III,  84-95. 

Nemodrs  (duchesse  de),  Élisabeth 
de  Vendéme;  citée,  1,  87;  veut 
faire  épouser  mademoiselle  de 
Longueville  au  duc  de  Beaufort, 
son  frère,  215  ; veut  accompa- 
gner son  mari  é Orléans,  349  ; 
vient  rejoindre  son  mari  hiessé, 
II,  40;  mène  Mademoiselle  au 
Cours  dans  son  carrosse,  5^ 
son  inquiétude  au  moment  du 
combat  de  la  porte  Saint-An- 
toine, w ; accompagne  Made- 
moiselle à l'Hétel-de-Ville,  92- 
95  ; va  rejoindre  son  mari  bles- 
sé, 9^  désespoir  de  madame  de 
Nemours  à la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  mari,  i32;  mène 
ses  filles  en  Savoie,  III,  581,582. 

N E MO  c RS  (mesdemoiselles  de);  l’al- 
née  épouse  le  duc  de  Savoie, 
IV,  35,  et  la  seconde  le  roi  de 
Portugal,  38. 

Nerlied.  — Voy.  Noirlibd. 

Nesmond  (président  de),vienti  Or^ 
léans,  II,  19,  20;  cité,  ^Made- 
moiselle lui  écritA  l’occasion  du 
procès  de  Champigny,  III,  ^ 

Nedbogrg  (duc  de);  proposition  de 
mariage  faite  de  sa  part  à Ma- 
demoiselle, II,  249  ; lettre  qu’il 
écrit  à Mademoiselle,  260-261. 

NEiiLLAt)T(madeinoisellede),  fille 
d’honneur  de  la  reine,  son  ca- 
ractère ,1,75  ; amie  de  Mademoi- 
selle, 90,  95,  9T,  mariée  au  ma- 
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récbal  de  Narailles.  — Voy.  Na- 
VAiLLEs  (madame  de). 

NbtiviLLE  (M.  de);  cité,  U,  269. 

Neuville  (mademoiselle  de),  1, 
175,  plus  tard  madame  de  Fron- 
tenac. — Yoyex  Frontenac  (ma- 
dame de). 

Nevvillette  ( madame  de  I.a  ), 
gouvernante  de  la  princesse 
Marguerite  de  Lorraine,  I,  34. 

Nrvers  (duc  de),  de  la  maison 
de  Qonzague;  cité,  I,  i29. 

Nevers  (duc  de),  Pbilippe-Julien- 
Mazarini-Mancini,  épouse  made- 
moiselle deTbiangcs,  IV,  201. 

Nicolaï  (madame  de);  elle  est 
conduite  chez  le  président  de 
CbampUIreuT,  U,  463. 

Nicolaï  (mademoiselle  de);  son 
mariage  avec  Vardes,  11,  463. 

Noailles  ( comte  dé  ) conduit 
Laure  Martinozzi  à Modéne,  II, 
401. 

Noailles  (comtesse  de),  conduit 
Laure  Martinozzi  à Modéne,  11, 
401  ; SC  trouve  à Forges  avec 
Mademoiselle,  44l;  questionne 
Mademoiselle  sur  Lauzun , IV, 
249. 

NoÉ  (marquis  de),  enseigne  du 
régiment  de  Mademoiselle , 11, 
144. 

Nocbnt  (marquis  de),  est  tué  au 


passage  du  Rbin,  IV,  327  ; com- 
ment il  s’était  conduit  envers 
sa  (emme,  385. 

Nogf.nt  (marquise  de),  sœur  de 
Lauzun,  IV,  I36;  déclaration  que 
lui  fait  Mademoiselle,  l43;  citée, 
274,  291,  301,  303  ; sa  douleur  à 
l’arrestation  de  Lauzun  , 308  ; 
tombe  malade,  317;  son  déses- 
poir à la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  mari , 328  ; perte  qu’elle 
éprouveparlaventede  la  charge 
de  son  mari,  334;  Mademoiselle 
découvre  qu’elle  était  la  plus 
grande  comédienne  du  monde, 
385;  opinion  de  Lauzun  sur  sa 
sœur,  386. 

Noirlieu  (marquis)  tué  au  com- 
bat de  Juvisy,  I,  205. 

Noirmodtier  (marquis  de)  ; cité, 
II,  472. 

notre  (Le),  conseil  qu’il  donne  à 
Mademoiselle  pour  sa  maison  de 
Cboisy,  IV,  428. 

Noyers  (de),  secrétaire  d’Etat , 
annonce  au  cardinal  de  Riche- 
lieu la  mort  du  comte  de  Sois- 
sons,  1,  48  ; est  un  des  ministres 
reconnus  par  la  déclaration  de 
Louis  XIII,  59  ; demande  et  ob- 
tient son  congé,  60;  cité,  II,  194. 

Ntert,  premier  valet  de  chambre 
du  roi,  IV,  27}. 


0 


Ulonne  (madame  d’)  va  avec  Ma- 
demoiselle visiter  l’armée  du  duc 
de  Lorraine,  11,  79  ; sa  beauté 
commence  à faire  du  bruit, 
430  ; citée,  111,  2i4. 

Oppède  , premier  président  du 
parlement  de  Provence,  se  fait 
baïr  et  pourquoi,  111,  403  ; sa 
puissance  dans  celle  province , 
403, 404. 


Orange  (prince  d’),  capitaine  gé- 
néral ouStathouderdes  Hollan- 
dais, 1,  123  ; son  caractère,  ibid. 
épouse  une  des  filles  de  Char- 
les I,  124. 

Ora.nge  (princesse  d’), Marie  d’An- 
gleterre, 1,  124  ; vient  à Paris, 
11,  385;  visite  Mademoiselle  à 
Cbilly,  434  ; amitié  qu’elie  lui  té- 
moigne) 43S. 
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ORi.dANg  (doc  d’),  frère  de  Louis 

XIII. — Voy.  Mowsieiiii. 

OntiAKS  (duc  d’),  frère  de  Lonis 

XIV. -  Voy.  Anjou  (duc). 
OKLèANs(abbé  d’),  bl*  aîné  du 

duc  de  Longueville,  désigné 
d’abord  sous  le  nom  de  comte 
de  Dunois,  111,  434. 

Ori.ëans  (mademoiselle  d*),  Mar- 
guerite-Louise , sœur  de  made- 
moiselle de  Monipensier;  sa 
naissance,  I,  lO»;  citée,  182; 
citée.  II,  45;  elle  estaiméedu 
prince  Charles  de  Lorraine,  III, 
510;  elle  bait  sa  gouvemante 
madame  de  Langeron,  ibid  ; elle 
épouse  le  duc  de  Toscane,  et 
prend  le  Utte  de  grande  - du- 


P 


Paillc,  signe  de  ralliement  des 
frondeurs,  II,  iiT. 

Pajot  (.Marianne),  fltle  de  l’apo- 
thicaire de  mademoiselle  de 
Montpensier,  111,  4«7  ; le  duc  de 
Lorraine  en  devient  amoureux, 
ibid.-,  veut  l’épouser,  530-531  ; 
elle  est  enlevée  et  emprisonnée 
par  ordre  du  roi,  53t. 

Palais-Cardinal,  cité,  I,  50,  58. 

Palatine  (princesse),  Anne  de 
Gonzague.-Voy.  Princesse  Pa- 
latine. 

Palatine  (princesse),  Charlotte- 
Élisabeth  de  Bavière.  — Voy. 
Madame. 

Palue  (La);  ses  manières  étran- 
ges, IV,  308. 

Paluad  , visite  Mademoiselle  é 
Bordeaux,  1,277. 

Paphlagonie  (princesse  de),  nom 
donné  à mademoiselle  de  Vandy, 
par  mademoiselle  de  Scndéry, 
111,360. 

Papier  (sédition  du),  mouvement 


chesse,  512;  sa  lettre  an  grand- 
duc,  IV,  353,  354;  elle  quitte 
son  mari  et  vient  en  France, 
37G  ; détails  sur  eetui  princesse, 
520-523. 

Odbliecrs,  nom  donné  i ceux  qui 
allaient  en  cachette  du  Palais- 
Royal  au  palais  d’Orléans,  et 
pourquoi,  1,  189,  note, 

OucDES  (M.  des),  capitaine  de  la 
garde  suisse  de  Gaston  d’Or- 
léans, I,  300-301;  cité,  11,  252, 
254. 

OuTRELAisE  (mademoiselle  d’),  de 
Normandie;  madame  de  Fiesque 
veut  l'amener  à Saint-Pargeau, 
11,  246;  Mademoiselle  s’y  op- 
pose, ibidêm. 


contre  les  Prendeurs,  II,  178, 
179. 

pAoniER,  bedeau  de  Salni-Jaeques 
la  Boucherie,  II,  124. 

Parme  ( duc  de  ) recherche  et 
épouse  la  princesse  Marguerite 
de  Savoie,  III,  45i  ; en  quoi  con- 
sistait son  mérite,  452. 

Particelli.  — Voy.  TnoRÉ  (pré- 
sident de). 

pASTRAHHE(due  de),  ambassadeur 
d’Espagne  en  France,  IV,  404  ; 
ses  discours  imprudents  contri- 
buent aux  malheurs  de  la  reine 
d'Espagne , Marie-Louise  d’Or- 
léans, ibid. 

Patris,  capitaine  de  Limeurs,  III, 
64. 

Paul  (comte  de  Saint-).—  Voy. 
Loncdevillb  (doc  de). 

PSguilin.  — Voy,  Lauzoh. 

Pelletier  (Claude  le),  conseiller 
d'Etat,  obtient  la  charge  de  con- 
trôleur général,  vacante  à la 
mort  de  Colbert,  IV,  503. 
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Perct  (milord),  envoyé  en  France 
par  Charles  II,  1,  ai7; 

PËRéFiiE  (Rardonin  de),  arche- 
vêque de  Paris,  sa  mort,  IV, 
258. 

Perrot  (président),  dévoué  au 
prince  de  Cendé,  1, 237. 

Pertdis  (de),  ami~de  Lauzun; 
cité,  IV,  266,  283. 

Pbtit-Pibd,  avocat,  III,  ^ 

Pbalsbodrg  (madame  de),  citée, 
I,  33;  devient  la  princesse  de 
Liïcin.  — V.  LixEin  ( princesse 
de). 

Pbilippa,  Tavorite  de  la  reine  Ma- 
rie-Tbérére,  devient  madame 
de  Visé.  IV.  Ai*. 

PiANESSE,  ou  Pianessi,  premier 
ministre  de  Savoie,  III,  308. 

PiccoLOHim  (duc  d’Amalfl)  ; cité, 

PiENNES  (marquis  de),  gouver- 
neur de  Pignerol,  IV,  330.  • 

PiENMES  (marquise  de),  I,  ii3. 

PiENNES  (mademoiselle  ^e)  vient 
avec  sa  mère,  la  comtesse  de 
Fiesque  A Saint-Fargeau,  11, 
2IT  ; il  est  question  de  son  ma- 
ria^ avec  le  marquis  de  Guer- 
chy,  287;  présent  que  lui  fait 
Mademoiselle  A l’occasion  de 
son  mariage,  324,  est  aimée 
avant  son  mariage  par  Darréts, 
écuyer  de  Mademoiselle,  484. 

PiHENTEL , est  envoyé  par  le  roi 
d’Espagne  A la  cour  de  France, 
pour  proposer  la  paix  et  le  ma- 
riage de  rinlante  avec  LouisXlV, 
III,  820. 

PiTORB(La),  ou  Pitorra,  folle  de 
Don  Juan,  III,  364. 

Pleigo  (comtesse),  camérière  de 
la  reine,  111,  479. 

Plessis  -Bellière.  — Voy.  Bel- 
liEre  (madame  du  Plessis). 

Plessis-Praslih  (maréchal  du). 
— Voy.  De  Plessis-Praslih. 

PoissT  (abbaye  de);  Mademoiselle 
la  visite,  1.  233-234. 


PoMCET,  ondes  prétendants  A Ia 
cure  de  Saint-Eustache,  1.  92. 

Pons  (madame  de)  se  fait  épouser 
par  le  duc  de  Richelieu , 1 . 230 . 
son  ingratitude  envers  madame 
d’Aiguillon,  11,  237,  note  2. 

Pons  (mademoiselle  de),  sa  galan- 
terie, 1 , 109  ; citée , 157. 

Pont  (H.  de);  Armand  le  Bouthil- 
lier.  II,  466. 

PoNTAC  (madame  de),  soeur  de 
M.  de  Thou,  1.  373. 

Pont-Chateau  (comte  de),  de  la 
maison  de  Canillac,  son  régi- 
ment envoyé  dans  le  pays  de 
Dombes,  II,  399. 

PoHTciiATKAu  (mademoiselle  de), 
mariée  A Puylaurens,  1.  n. 

PoRDËAC  (madame  de),  mère  de  la 
maréchale  de  Roquelaure , IV, 
435. 

Port-Rotal-deb-Champs  (abbaye 
de),  Mademoiselle  va  la  visiter, 

III ,  6T^  éloge  de  plusieurs  sa- 
vants qui  s’y  étaient  retirés,  os- 
es; on  défend  d’y  recevoir  des 
écoliers,  vie  édifiante  des 
religieuses,  72-73. 

PORTCGAL  (AJphonse  VI,  roi  de); 
son  caractère,  III,  ^ et  56?; 
épouse  mademoiselle  d’Aumale, 

IV,  36i  est  déposé , iMd. 

Portugal  (reine  de)  fait  déposer 

son  mari,  IV,  ^ et  épouse  son 
beau-frére,  ibid. 

Pousse  (madame  de ),  belle-sœur 
du  corédeSalnt-Sulpice,  achète 
la  charge  de  dame  d’atour  de 
Madame,  IV,  6^ 

Pradellbs  (de);  cité,  II,  179,  180. 

Pradime,  lieutenant  des  gardes 
du  duc  d’Orléans,  1, 350;  cité,  11, 
11. 

PRÉFOirrAiitE,  attaché  A la  maison 
de  Mademoiselle;  cité,  300, 
244;  cité.  Il,  11,  28,  30,  31,  89, 
198,  204,  205,207,  etc.  ; chargé 
de  mettre  au  net  les  mémoires 
de  Mademoiselle.  248;  est  satis- 
fait de  voir  Mademoiselle  s’oc- 
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enper  de  «a maison, î«l;e8tma1- 
trailé  par  Mademoiselle,  252;  ca- 
bale  formée  contre  lui,  252-253  ; 
est  accusé  dans  une  préten- 
due lettre  de  Condé.  271  ; cette 
lettre  est  démentie,  272;  conseil 
qu’il  donne  à Mademoiselle  de 
prendre  madame  de  Guise  pour 
arbitre  dans  sesdifTérends  arec 
son  père,  296;  conseille  à Ma- 
demoiselle de  prendre  madame 
de  Frontenac  pour  dame  d’hon- 
neur, 299;  la  détourne  d’en- 
trer aux  Carmélites,  34(^341;  ex- 
ploitqui  loi  est  signifié  au  nom 
de  Monsieur,  335-358;  accusé 
par  Goulas,  360;  reçoit  une  lettre 
de  son  frère,  par  laquelle  on  lui 
mandait  que  Monsieur  voulait 
qu’il  quittât  le  service  de  Made- 
moiselle, 363  ; cité,  366,  366,  366; 
reproche  que  lui  fait  Mademoi- 
selle,  370  ; son  désintéressement, 
376  ; menacé  d’une  lettre  de  ca- 
chet, 111,23;  cité,  51;  cité,  53; 
vient  rejoindre  Mademoiselleâ 
Toulouse,  446. 

Président  (premier)  du  parlement 
de  Rouen  meurt  subitement,  1, 
121. 

Prêtre  (M.  Le),  grand  joueur,  se 
trouve  avec  Mademoiselle,  aux 
eaux  de  Forges,  111.  262. 

Prie  ( mademoiselle  de)  quitte  le 
service  de  la  belle-mére  de  Ma- 
demoiselle, 111,  528;  sa  qualité, 
ibid,;  elle  se  retire  dans  un  cou- 
vent, ibid.;  elle  va  à Rome  avec 
madame  de  Créqui,  IV,  7;  entre 
chez  Mademoiselle,  tMdT;  son 
mariage  avec  M.  de  Gonneville, 
11, 

Prince  (M.  le),  Louis  do  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  désigné 
d’abord  sous  le  nom  de  duc  d’En- 
ghien  (Voy.  Enghien),  prend  le 
nom  deM.  le  Prince,  à la  mort 
de  son  père,  li.i4£;  va  dans  son 
gouvernement  de  Bourgogne  et 
de  lé  en  Catalogne,  lève  le 


siège  de  Lérida,  150;  éloge  de  sa 
conduite,  isi,  152;  vainqueur  à 
Lens,  175;  se  déclare  en  faveur 
de  la  reine  et  de  Mazarin,  189; 
consent  à quitter  Paris,  193, 
194 ; suspect  à la  cour,  Ml,  202; 
crainte  qu’il  inspire  à Mazarin , 
226;  n’envoie  pas  savoir  des  nou- 
Telles  de  Mademoiselle  pendant 
sa  maladie,  235;  tout-puissant 
à la  cour,  236  ; est  arrêté , 236- 
239;  déclaration  contre  lui  lue 
au  parlement,  242;  transféré  à 
Marcoussis,  261  ; an  Havre,  286  ; 
délivré  de  prison , 302  ; arrive  à 
Paris,  302,  303;  détails  qu’il 
donne  sur  sa  délivrance,  804, 
305;  se  brouille  avec  la  cour, 
307  ; puis  avec  les  frondeurs,  et 
sort  de  Paris  ü demande  le 
renvoi  de  Servien,  Le  Tellier  et 
Lyonne,  3i2;  revient  à. Paris  , 
ibid-i  soutient  la  guerre  contre 
l’armée  royale,  3I8;  signe  un 
traité  avec  Monsieur,  337  ; lettre 
qu’il  adresse  â Mademoiselle, 
338;  arrive  à l’armée  des  prin- 
ces, II,  20;  lettre  qu’il  adresse  à 
Mademoiselle,  périls  qu’il 
avait  courus , 22  ; éloge  de  M.  le 
Prince,  22, 28;  approuve  les  ré- 
solutions prises  par  Mademoi- 
selle,^ est  vainqueur  à Ble- 
neau , 37-39  ; sa  lettre  à Made- 
selle,  38^^  pourquoi  il  ne 
poursuit  pas  sa  victoire,  40, 4l; 
va  à Paris, il;  vient  au-devant 
de  Mademoiselle  , 53;  félicite 
mesdames  de  Fiesque  et  de 
Frontenac,  54;  cité,^56isa  con- 
versation avec  Mademoiselle, 
57-58  ; prend  Saint-Denis,  qui 
est  bientôt  repris  par  l’armée 
royale,  62,  63;  négocie  avec  la 
cour,  67;  sa  conUance  en  Made- 
moiselle, 681  ses  relations  avec 
madame  de  Châiillon,  72;  il  lui 
donne  la  terre  de  Marlôû , 7^ 
73  ; se  plaint  de  la  lenteur  du 
duo  de  Lorraine,  va  visiter 

CO, 
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1 armée  de  ce  prince,  78j^  négo- 
cie avec  la  cour,  8^  aiUqué 
par  l’armée  royale  envoie  de- 
mander du  secours  é Monsieur, 
80-91  ; état  de  M.  le  Prince  après 
le  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  99-100;  détails  sur  ce 
combat,  lop-iot;  sa  conversa- 
tion avec  Mademoiselle,  107; 
mépris  qu’il  témoigne  à madame 
de  Cfaâtillon,  108;  compliments 
qu’il  fait  é Mademoiselle,  iiü; 
donne  la  paille  aux  frondeurs 
comme  signe  de  ralliement,  ii7; 
veut  entraîner  Monsieur  à l’HiP 
tel  de  ville,  il8,  blâmé  pour  le 
massacre  de  l’Hôtel  de  ville,  128; 
chagrin  que  lui  cause  la  mort 
du  duc  de  Nemours,  136;  sa 
querelle  avec  le  comte  déTüëui, 
138,  139;  sa  discussion  avec  Ma- 
dcmolselle  i l'occasion  de  Hol- 
lac,  M7,  H8;  veut  punir  l’indis- 
cipline  de  l’armée  des  princes, 
131  ; se  plaint  de  1a  conduite  de 
Monsieur,  152;  on  loi  attribue 
le  projet  d’épouser  Mademoi- 
selle en  cas  do  mort  de  sa 
femme,  155;  accompagne  Made- 
moiselle  a l’armée  du  dyp  de 
Lorraine,  165;  est  fort  ajusté 
contre  son  ordinaire,  165,  166; 
tombe  malade,  180,  fg77T58, 
189;  quitte  Paris7T9T^étîro 
qu’il  écrit  à MademoTsëlIc,  219; 
prend  plusieurs  places,  233 Tën- 
tretient  une  correspondance  sui- 
vie  avec  Mademoiselle  , 244  , 
245;  prétendue  lettre  de  M,  le 
Prince  à Mademoiselle  contre 
Préfontaine,  27ii  elle  se  trouve 
fausse,  272;  M.  le  Prince  enva- 
hit la  France,  285;  prend  Ro- 
croy,  287;  se  jusTîïïFd’avoir  pris 
part  à l’arrestation  du  duc  de 
Lorraine,  301,  302;  est  défait  à 
Arras,  son  succès  â Valen- 
ciennes, 425;  fait  arrêter  Hollac. 
473;  se  réconcilie  avec  la  cour, 
111,  408;  vient  i Aix  et  est  bien 


accueilli  par  le  roi , ibid.;  s'op- 
pose an  mariage  de  Mademoi- 
selle avec  Lauzun , IV,  235; 
vient  visiter  Mademoiselle,  27i  ; 
reçoit  la  cour  â Chantilly,  273; 
aventure  d’un  de  scs  malTrês 
d’bétel  (Vatel),  274;  sa  politesse 
envers  Lauzun,  275:  est  blessé 
au  passage  du  Rhin,  327;  gagne 
la  bataille  de  Senef,^55T songe 
à acheter  une  partie  du  Luxem- 
bourg , 372-375;  ses  relations 
avec  Lauzun,  485,  48«;  sa  mort, 
528  ; son  éloge,  ibid. 

PnmcE  (M.  le),  ÛIs  du  précédent, 
son  humeur  inquiète,  IV,  536. 

Princesse  (madame  la),  Charlorte 
deMontmorency,mère  du  grand 
Condé.— Voy,  CoNoé  ( princesse 
de). 

Princesse  (madame  la),  Claire- 
Clémence  de  Maillè-Brezô.  — 
Voy.  RrezE  (mademoiselle  de) 
et  CoN[>É  (princesse  de). 

PRiNÇEssEPAL*TiNE(Anne  dcGon- 
zague),  son  influence  pendant  la 
Fronde,  1,282;  ses  amours  avecle 
duo  de  Guise,  283;  son  mariage 
avec  le  prince“plâtin,  ibid.;  sa 
rupture  avecle  princedeCondé, 
313  ; son  influence,  317  : pro- 
messes qu’elle  fait  AlÜdemoi- 
selle,  323;  part  pour  Poitiers, 
329;  SêS^elations  avec  Mon- 
sieur,  frère  de  Louis  XIV,  III, 
266;  conte  qu’en  fait  le  maré- 
chai  Du  Plessis,  mortifl- 
cation  qti'elle  reçoit,  477;  elle 
marie  sa  seconde  fllle“^c  le 
duo  d’Ençbien  ( Henri-Jules  de 
Bourbon),  577  ; négocie  le  se- 
cond mariage  do  frère  de 
Louis  XIV,  IV,  3Ç6. 

PcisiEi'x  ou  PcTsUnt  (madame 
de),  son  caractère,  II,  338;  citée, 
3ii9;  veut  marier  Mademoiselle 
avec  le  duc  de  Longueville,  IV, 

104, 105. 

POTLACLENS  (Antoine  de  Laage 
duc  de),  favori  de  Gastoq  d’Or- 
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léans,  réeompenié  pour  arolr 
amené  Monsieur  en  France,  I, 
II;  épouse  mademoiselle  de 
Ponlchtieau,  parente  du  cardi- 
nal de  Richelieu , ibid.;  est  ar- 
rêté peu  de  temps  après  et  en- 


Q 

OrmcRT  (comte  de'),  cité,  U,  iC9. 
Ol'inski,  colonel  allemand,  neveu 
de  Wallenstein,  11,  47;  est  fait 


R 


Racbe  (le  comte  de),  épouse  la 
sœur  de  mademoiselle  de  Mi- 
landon,  IV,  6G. 

Raciib  (comtesse  de) , écrit  à Ma- 
demoiselle, IV,  6f>. 

Rali.e  (Le),  arrêté  avec  l’abbé  de 
Guron,  l|,  42;  puis  relâché  à la 
prière  du  maréchal  d’Uocquin- 
epurt,  43  ; cité,  64. 

1t\HBOuii.LET  ( mademoiselle  de), 
1,  26;  devient  madame  de  Mon- 
tausier.— Voy.  Moutaosier  (ma- 
dame de). 

llAMcé  (mesdemoiselles  de),  amies 
particulières  de  mademoiselle 
de  Montpensier,  1,  9. 

ItASCK  (abbé  de  ),  premier  aumô- 
nier de  Gaston  d’Orléans,  III, 
426;  l’assiste  à sa  mort,  ibid.; 
éloge  de  l’abbé  de  Rancé,  ibid.; 
il  réforme  laTrappe,  426, 427;  on 
dit  à tort  qu’H  veut  engager  Ma- 
demoiselle à se  faire  carmélite, 
IV,  399,  400. 

Banche  ou  Ranché  (Du),  est  fait 
prisonnier  â Ostende,  111,248- 

Rames  ou  Rannes  (baron  de);  cité, 

1,97. 

Rantzau,  un  des  lieutenants  géné- 


fermé à VIncennes,  où  II  meurt, 
12;  quelle  avait  été  sa  conduite 
â l’égard  de  Mademoiselle,  ibid.; 
comment  il  était  devenu  amou- 
reux de  madame  de  Pbaisbourg, 
33;  cité,  34. 


prisonnier  au  combat  de  la  perle 
Saint-Denis,  ii6- 


raux  de  Monsieur,  I,  U)2;  de- 
vient maréchal  de  France,  103. 

Raiié  ( madame  do)  gouvernante 
des  tilles  de  Gaston  d’Orléans  et 
de  Marguerite  de  Lorraine , ci- 
tée, I,  230;  accompagne  Made- 
moiselle, 11,  274. 

Raucoi'et,  gentilhomme  Lorrain , 
obtient  les  bonnes  grâces  de 
Madame  Royale,- 111,  82;  on  l’é- 
lève au.  dessus  de  son  mérite  et 
de  sa  naissance,  ibid.,  gn  lui  ôte 
ses  biens,  ibid.  ; il  se  retire  en 
Suisse,  ibid. 

Rbgmabd,  Conseiller  au  parlement 
de  Paris,  choisi  pour  arbitre  par 
madame  de  Guise,  U,  342. 

Reime  (la),  Marie  de  Médicis.  — 
Voy.  Maeie  uf.  Médicis. 

Reime  (la),  Anne  d’Autriche.— 
Voy.  Anne  d’AuraicHE. 

Reine  (la)  Marie-Thérèse.— 'Voy. 
Marie  Tuérèse. 

Reuecocrt  ou  Reuemecocrt,  fille 
d’honneur  de  Madame , 1 , 3i0  ; 
se  fait  carmélite,  ibid.;  citée, 
IV,  202. 

Remireiiqnt  (madame  de),  sœm 
du  prince  de  Vaudemont;  citée 
l,  34. 
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Remy  (Saint-),  premier  maître 
d’hAtel  de  Madame  (Marguerite 
de  Lorraine),  III,  496. 

Remt  (mademoiselle  de  Saint-), 
sœur  de  mademoiselle  de  La 
Valliére  ; sa  beauté,  III , 496  ; le 
duc  de  Lorraine  en  devient 
amoureux  et  veut  l’épouser,  579; 
Madame  s’y  oppose , 4(id.;  elle 
épouse  M.  d’Hautefeuille,  580. 

Renard  (Jardin  de).  — Voy.  Jar- 
din-Renard. 

Rennebodrg  (marquise  do), 
femme  du  gouverneur  de 
Bruxelles,  IV,  I30. 

Renneville,  cité,  II,  64. 

Retz,  (cardinal  de).— Voy.  Coad- 
juteur. 

Rhodes  (M.  de),  grand  maître  des 
cérémonies,  III,  476. 

Rhodes  (madame  de),  on  la  pro- 
pose pour  être  dame  d’honneur 
de  Mademoiselle,  III,  I29. 

RiBEADPiERRB(comtede),  cité,  IV, 
340. 

Richardiêre  (M.  de  La),  gentil- 
homme de  Normandie,  III,  555; 
représentations  qu’il  fait  à Ma- 
demoiselle de  la  part  du  maré- 
chal de  Turenne,  557-559  ; dé- 
tails qu’il  donne  à Mademoiselle 
sur  le  Portugal,  581-562. 

Riche  (madame),  vendeuse  de  ru- 
bans, II,  124. 

Riciiebourg  (marquis  de),  cité, 
IV,  293. 

Richelieu  (cardinal  de), maître  ab- 
solu desaffaires  sous  Louis  XIII; 
conditions  qu’il  veut  imposer 
pour  le  retour  de  Monsieur,  1,9; 
haine  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  contre  lui,  lO;  fait  épou- 
ser sa  parente  à Puylaurens,  ii; 
qui  est  ensuite  emprisonné  é 
Vincennes,  où  il  meurt,  I2;  force 
Monsieur  à échanger  la  terre  de 
Champigny,  qui  appartenait  i 
Mademoiselle  pour  Bois-le-Vi- 
comte.  22;  veut  faire  détruire  la 
Sainte-Chapelle  de  Champigny, 


22-23  ; magnifiques  construc- 
tions qu’il  fait  faire  au  château 
de  Richelieu,  24  , 25;  le  cardinal 
de  Richelieu  veut  éloigner  ma- 
demoiselle de  Montpensier  de  la 
reine  Anne  d’Autriche,  37,  38; 
il  force  Mademoiselle  de  quit- 
ter Saint-Germain,  42  ; répri- 
mande qu’il  lui  adresse,  ibid.  ; 
place  Cinq-Mars  aaprés  de  Louis 
Xlll,  45;  marie  sa  nièce  de  Brézé 
au  duc  d’Enghien,  50;  revient 
malade  du  Roussillon,  56;  fait 
chasser  de  la  cour  Troisville, 
Tilladet  et  La  Salle,  57;  sa 
mort,  58;  sa  puissance  même 
après  sa  mort,  61. 

Richeliko  (due  de),  entretient 
souvent  mademoiselle  de  Sau- 
jon,  I,  230;  se  laisse  prendre  par 
madame  de  Pons  et  l’épouse , 
ibid.;  perd  son  procès  contre 
Mademoiselle  pour  la  terre  de 
Champigny,  II,  359;  a un  recours 
contre  Monsieur  par  suite  d’une 
faute  commise  par  Goûtas,  360  ; 
perd  son  procès  contre  Monsieur 
III,  27-30;  mauvaise  raison  allé- 
guée par  son  avocat,  31. 

Ricbblibd  ( marquis  de),  épouse 
mademoiselle  de  Beauvais,  II, 
236-237. 

Richelieu  (duchesse  de)  est  faite 
dame  d’honneur  de  madame  la 
Dauphine,  IV,  416;  son  carac- 
tère, ibid. 

Ricous,  ou  Ricousse,  roué  pourdes 
menées  contre  l’État,  II,  438  et 
536. 

Ricous  (madame  de),  attachée  â la 
duchesse  de  Châtillon,  11,  437. 

Rieux  (comte  de),  fils  du  duc  d’El- 
bœuf,  sa  querelle  avec  M.  le 
Prince,  II,  138;  est  mis  â la  Bas- 
tille, 139. 

Ris(de),  meurt  de  blessures  reçues 
en  duel.  II,  i33. 

RivifiRE  (abbé  de  La),  cité,  1,  60; 
ménage  l'accommodement  de 
Monsieur  avec  le  roi , 63  ; mau- 
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vaisodlce  qu’il  rend  à Mademoi- 
selle, cilé,  120,  132,  142;  il 
cherche  à gagner  Mademoiselle, 
154,  156;  cilé,  15»,  162,  163.  165, 
lü^  169^170^17^  17^ m;  pré- 
tend au  chapeau  de  cardinal, 
188,  189;  fait  à Mademoiselle 
des  proposiiions  de  mariage 
avec  le  roi  d’Angleterre,2i7,2i8, 
223,  225  ; cité,  230;  p’est  pas  in- 
slruit  du  projet  d'arréler  les 
prio^es,  239;  mauvais  signe 
pour  lui,  ibid.;  sa  frayeur,  ibid.-, 
il  demande  son  congé  à Mon- 
sieur et  se  retire  i Pelitbourg, 
2|  prétendu  testament  de  l’abbé 
de  la  Rivière,  IV,  319,  320. 

ROBEnT  (prince),  cilé.  1,  iii,  138, 
145. 

Robert,  intendantde  Dunkerque, 
offre  son  logement  à Mademoi- 
selle, IV.  278. 

Robert,  président,  IV,  505. 

Rochefort  (comte  de),  fils  do 
madame  de  Monlbazon,  III,  43. 

Rocuefort,  protégé  parLeTellier 
et  Louvois,  IV.  66-67  ; est  nom- 
mé capitaine  des  gardes,  67-68; 
arrête  Lausun,  IV,  308. 

Rocuefort  (maréchale  de),  fem- 
me du  précédent,  est  faite  dame 
d’atour  de  la  Dauphine,  1V,416. 

Rochefoucauld  (cardinal  de  La) 
possède  l’abbaye  de  Tournus, 
pendant  soixante  ans,  111,298. 

Rochefoucauld  (duedeLa)  accom- 
pagne en  Guienne  la  princesse 
de  Condé,  1, 25l  ; sa  conduite  au 
combat  de  Bleneau,  11,  39;  négo- 
cie avec  la  cour,  ^est  blessé  au 
combat  de  la  porte  Saint-Antoi- 
ne, ^ 

Roche-Giffard  (marquis  de  La), 
blessé  au  combat  de  la  porte 
Saint-Antoine,  II,  loo. 

Roche-sdr-Von  ( prince  de  La) , 
cité,  IV,  381,  519. 

RocBEGCTON  ( Comte  de  la),  tué, 
1, 125. 

RocBEGUYOït,  est  relégué  dans 


une  de  ses  terres,  pourquoi,  IV, 
519. 

Roban  (duc  de),  connu  d’abord 
sous  le  nom  de  Chabot  (Voyei 
Chabot),  épouse  inadeinoiselle 
de  Rohan,  iio,  112;  et  prend  le 
nom  de  Rohan,  cité,  1.  295;  sa 
conduite  à Angers,  340-341;  ap- 
porte à Mademoiselle  l’ordre 
d’aller  à Orléans  3^ l’accompa- 
gne, 350;  déplaît  i Mademoisel- 
le, 352-353;  Cité,  II,  11,  46;  vient 
au-devant  de  Mademoiselle,  53; 
négocie  avec  la  cour,  67  ; cilé, 
92;  pense  s’évanouir  par  suite 
de  fatigue,  obtient  la  véri- 
Bcalion  au  parlement  de  ses 
lettres  patentes  de  duc,  I40-I42; 
cité,  192  ; accusé  de  trahir  les 
princes.  I96. 

Rohan  (madame  de)  s’oppose  vai- 
nement au  mariage  de  sa  fille 
avec  Chabot,  lj^u4;  cherche  à 
s’en  venger,  115. 

Rouan  (mademoiselle  de);  son 
mariage  avec  Chabot,  1,110, 112. 

Rol'.n,  chancelier  de  Bourgogne, 
fondateur  d’un  hépilal,  III,  296- 
297. 

Rollinde,  vanté  à Mademoiselle 
par  Lauzun  comme  honnête  et 
habile,  IV,  265;  elle  le  demande 
au  duc  de  Roquelaure,  qui  pro- 
met de  le  lui  amener,  266;  il 
entre  au  service  de  Mademoi- 
selle, 267;  cité , 302 , 308,  etc.; 
annonce  à Mademoiselle  le  dé- 
part de  Barail,  470-471  ; est  at- 
taqué par  Lauzun, 48Ô7~ 

ItoHAiN  (saint-),  cité,  III,  ^ 

Robecodrt,  lieutenant  des  gardes 
du  roi,  111.  541;  arrête  par  ordre 
du  roi  Madelaine  Pajol,  que  le 
duc  de  Lorraine  voulait  épouser, 
ibid, 

Roncbbrolles  , gouverneur  de 
Bellegarde  ou  Seurre,  1,  298;  est 
fait  prisonnier,  puis  rëIScbé, 
iésd. 
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ItospicLiogi  (clieTalier)  j aventure 
<|(ii  lui  arrive,  III,  39ii. 

RuuviËRE(La);avig  qu’il  donnegur 
une  discussion  survenue  entre 
les  aumAniers  du  roi  et  les  cha- 
noines de  Lyon,  III,  3tS;  il 
avait  appelé  le  comte  de  Mans- 
feld  en  duel,  ibid. 

Roqueladre  (duc),  cité,  IV,  265; 
grand  diseur  de  riens,  266;  amè- 


ne Bolllnde  A Mademolse1le,267. 

Roqi'Elaurb  (duchesse  de);  sa 
beauté,  II,  434  ; III,  45  ; sa  mort, 
185. 

Roquette  (l'abbé)  assiste  leducde 
Candale  à sa  mort,  III,  204. 

Rdbbl,  capitaine,  tué  au  combat 
d'Étampes,  II,  59. 

RoTiGtnr,  cité,  I,  222. 


S 


Sabmësb  (madame  de  La),  citée, 
IV,  121. 

Saist-Amopr  (comte  de),  cité,  II, 
167. 

Saint-Frique,  envoyé  à Mademoi- 
selle par  Monsieur,  II,  3^0-362. 

Saint-Gelais  (mademoiselle  de). 
Allé  de  la  reine  qui  s’était  laite 
carmélite  au  couvent  de  la  rue 
du  Rouloi,  sa  mort,IV,  249,251. 

Saint-Leorges  (madame  de),  est 
gouvernante  de  mademoiselle  de 
Muntpensier,  I,  3 ; ses  qualités, 
5;  elle  conduit  Mademoiselle  à 
Honglat,  14;  sentiments  de  piété 
qu’elle  cherche  é lui  inspirer, 
15;  s’efforce  d’adoucir  les  cha- 
grins do  la  reine,  Anne  d’Au- 
triche, ibid.;  sert  d’intermé- 
diaire entre  cette  princesse  et 
Monsieur,  ibid.  et  53  ; sa  bonne 
humeur,  27  ; sa  mon,  65. 

Saint-Germain,  mandé  par  Ma- 
demoiselle à Saint-Fargeau,  III, 
20. 

Raint-Gerhain-BeacphA  , com- 
mande une  brigade  de  la  com- 
pagnie de  Lauzun,  IV,  277  ; est 
sur  le  point  d’élre  cassé  et  ne 
doit  sa  grAcequ’àMademoiselle, 
277-278. 

Saint-jean  (chanoines  de)  de 
Lyon,  111,  298;  portent  le  titre 
de  comtes,  300  ; ont  de  grands 


privilèges,  ibid.;  discussion  en- 
tre les  chanoines  de  Lyon  et  le 
premier  aumOnier  du  roi,  344, 
345. 

Saint-Louis  (mademoiselle  de) , 
une  des  lilles  d’honneur  de  la 
reine;  Mademoiselle  l’emmène 
à Paris  et  à Blois,  I,  16;  A 
Champigny,  27;  et  à Fonte- 
vrault,  29;  citée,  4o,  66. 

Saint-Mars,  cité,  11,218,  219,220. 

Saint-Mëcrin  (monsieur  et  ma- 
demoiselle de).  — Voy.  Mëgrin. 

Saint-Quentin,  lieutenant  de  roi 
de  Dunkerque,  1,  299-300. 

Saint-Simon  (duc),  ancien  favori 
de  Louis  XIII,  relégué  A Blaye, 
1,  46. 

Saint-Taurin,  capitaine  d’un  ré- 
giment d’infanterie.  11,  77;  sa 
conversation  avec  le  dqcdeLor- 
rainc,  ibid. 

Sainte-Maure  , ne  manque  le 
prince  de  Condé  que  d’un  quart 
d’heure,  II,  22. 

Saler,  attaché  au  parti  du  prince 
de  Condé,  perd  son  frère  au 
siège  de  Rooroy,  II,  286  ; est  en- 
voyé par  M.  le  Prince  à Made- 
moiselle I 302  ; se  tient  caché  A 
Saint-Fargeau,  303,  304;  vient  A 
Orléans,  305. 

Saligny  (comte  del,  tué  A l’atta- 
que de  Gharenton,  I,  202. 
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SALLB(La),  chassé  de  la  cour,D 
^ciié,  11,  2sa. 

Sali'ce  (mademoiselle) , amour 
qu’elle  inspire  à Louvois,  IT, 
as9. 

SANCcm , maître  d’hôtel  du  roi, 
remet  à Mademoiselle  une  lettre 
du  roi,  11,  199-193. 

Sai'juk  (M.  de),  premières  rela- 
tions de  Mademoiselle  avec  lui, 

I,  96;  s’attache  à Mademoiselle, 
ISsTprojet  qu’il  forme  pour  le 
mariage  de  Mademoiselle,  147, 
i^vientà  Paris, I55;  estarrété, 
160-161  ; et  emprisonné  chez  le 
prévôt  de  l’Ile  de  France,  162; 
est  interroge  par  le  lieutenant 
criminel  et  par  Mazarin,  ‘OS-164  ; 
est  transféré  à Picrre-Encise, 
189;  délivré,  iS9;  vient  rejoindre 
la  cour,  900;  est  nommé  gouver- 
neurde  Dombes,  9tt;  seyante  de 
gouverner  Mademoiselle,  946; 
est  envoyé  en  Allemagne,  950; 
son  retour,  305  ; ses  intrigues 
arec  madame  de  Fouquerolles, 

II, ^  favorise  les  ennemis  de  la 
Fronde,  i8o  ; vient  à Saint- 
Fargeau,  357. 

Sa  vioN  (mademoiselle  de\devient 
lllle  d’honneur  de  Marguerite 
de  Lorraine,  Ij^  Monsieur 
en  est  amoureni,  sôtd.;  citée , 
136;  reproches  que  lui  adresse 
Mademoiselle,  151,  156;  douleur 
que  lui  cause  l’arrestation  de 
son  frère,  t69  ; entre  au  grand 
couvent  des  carmélites,  298;  ar- 
rél  du  parlement  pour  l’en  faire 
sortir,  998-929;  devient  dame 
d’atour  de  Madame,  ibid.;  elle 
reste  dévote.  299-230  ; son  ca- 
ractère, 230-23ljesl  appelée  J/a- 
dame  de  Saujon,  depuis  qu’elle 
fut  devenue  dame  d’aloiir.^Oi  ; 
sert  Mazarin  pendant  la  Fronde, 
11,  45;  vend  sa  charge  de  dame 
d'atour  à madame  de  Poussé, 
IV, 

Savmfrt,  cité,  H,  ni  'in’ü  dû 


de  Vilandry  et  du  comte  d’Es- 
cars,  111,  20-2I. 

Savecsk  (de),  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  choisi  pour 
arbitre  par  madame  de  Guise, 

II.  349. 

Savoie  ( prince  Thomas  de  ) ; sa 
mort.  II,  4o9. 

Savoie  ('prince  Eugène  de). — Voy. 
Eccéme  (prince). 

Savoie  (duc),  fait  demander  en 
mariage  la  Mlle  de  Gaston  d’Ur- 
Icans,  111,916;  réponse  qu’il  en 
reçoit,  937;  son  amour  pour  la 
marquise  de  Caylus,  et  pour  ma- 
demoiselle de  Trescsoii,  3jo^  ei 
311;  vient  à Lyon  , où  se  trou- 
vait la  cour  de  France,  319  ; sou 
portrait,  3i3;  épouse  mademoi- 
selle de  Valois,  troisième  lille 
de  Gaston  d’Urleans  et  de  -Mar- 
guerite de  Lorraine,  566  ; Icttie 
qu’il  écrit  à cette  princesse,  569, 
570  ; épouse  mademoiselle  de 
Nemours,  IV,  ^ 

Savoie  (madame  la  duchesse  de), 
ou  Madame  royale,  envoie  sou 
portrait  à Mademoiselle,  11,  983; 
tombe  malade,  4i5;  elle  ariive 
à Lyon,  où  se  trouvait  la  cour, 

III,  309;  son  portrait,  306  ; son 
caractère.  307;  elle  visite  Made- 
moiselle,^^; son  mécontente- 
ment, 390^^;  présents  qu’on 
lui  fait,  391;  son  départ  de  Lyon, 
sa  mort,  580. 

Savoie  (duchesse  de),  Anne-Eli- 
sabeth de  France,  mademoiselle 
de  Valois,  belle-fille  delà  pré- 
cédente , son  mariage  avec  le 
duc  de  Savoie,  III,  566;  sa  mort, 
582. 

Savoie  (duchesse  de),  Marie-Jean- 
ne-l)nptistedo  Nemours,  mariée 
au  duc  de  Savoie,  IV,  35;  de- 
mande Lauziin  pour  aller  com- 
mander l’armée  française  en 
Savoie,  477  ; est  gouvernée  par 
le  comte  Mazin,  470. 
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Sa?oie  (princesse  Marguerite  de), 
— Voy.  MAHGuaniTE  de  Savoie. 

ScARRON  (madame).— Voy.  Main- 
tenon  (Madame  de). 

ScDDiRY  (mademoiselle  de),  nom 
qu’elle  donne  à mademoiselle 
de  Vandy,  lll,  380. 

ScBi'LEMBËiiG  (maréchal  de),  asile 
qu’il  offre  à Nau  et  à Préfontai- 
ne, 111,  23;  cité,  IV,  266. 

Secar  (le  père),  carme  déchaussé, 
engage  mademoiselle  de  La  Val- 
liére,  à se  faire  carmélite,  lll, 
39$. 

Segrais,  attaché  à la  maison  de 
Mademoiselle,  111,2;  chassé  par 
Mademoiselle  pour  s’étre  opposé 
à son  mariage  avec  Lauzun,  IV, 
263-261;  Cité,  IV,  265,  278,  271. 

Seguier  (chancelier),  contraint  de 
se  sauver  à l’hOtel  de  Luynes,  I, 
179;  exilé,  251;  rappelé,  307  ; 
exilé  de  nouveau,  3i7  ; voit  Ma- 
demoiselle à Saint-Cloud  , II, 
4SI. 

Seguier  (Charlotte),  amie  parti- 
culière de  Mademoiselle,  I,  9. 

Ségur  (mademoiselle  de),  accom- 
pagne Mademoiselle,  II,  157. 

Seicnelay  (marquis  de),  plaintes 
qu’il  fait  à Mademoiselle  sur 
Lauzun,  IV,  513-Sll;  ses  deux 
mariages,  516-517. 

Selles,  château  du  comte  de  Bé- 
thune, I,  18-19  ; 11,  280. 

Sënecey  ( madame  de  ),  dame 
d’honneur  de  la  reine,  1,  84; 
gouvernante  du  roi,  85;  citée, 
125,  197. 

Sentinelli  (comte),  attaché  à la 
reine  de  Suède,  II,  18i  ; faveur 
dont  il  jouit  auprès  d’elle,  III , 
188-189. 

Sentinelli  (chevalier),  tue  Monal- 
deschi par  ordre  de  la  reine  de 
Suède,  III,  189. 

SèRiti  ou  Sinié  (marquise  de), 
dame  d’honneur  de  la  princesse 
Louise  de  Savoie,  III,  308. 

Servien,  chargé  de  traiter  avec  les 


députés  de  Bordeaux,  I,  260  ' 
suspectau  peuple,  262;  s'oppose 
à la  conclusion  de  la  paix  avec 
les  Bordelais,  265  ; démarche 
qu’il  fait  au  nom  de  la  reine  au- 
présde  Mademoiselle, 293;  traite 
avec  les  frondeurs  contre  le 
prince  de  Condé,  3ii;  renvoyé, 
312  ; cité,  459. 

Sester  , neveu  do  maréchal  de 
Banlzau,  I,  334  ; tué  au  combat 
de  la  porte  Saint-Antoine,  H, 
108. 

Sévicné  (madame  de)  vient  voir 
Mademoiselle  à SainL-Fargeau, 
H,  357. 

SiLLERY  (marqnis  de),  cité,  11, 
279. 

.Simon.  — Voy.  Saint-Simon. 

SiHiÉ  ou  Sérié  (marquise  de) 
dame  d’honnenr  de  la  princesse 
Louise  de  Savoie,  III,  308. 

SiRON,  attaché  à Mazarin,  1, 3io. 

SiRON  (abbé  de),  ramène  le  prince 
de  Conti  à des  sentiments  reli- 
gieux, III,  138. 

SiROT  (baron  de),  blessé  à Jar- 
geau,  II,  7 ; sa  mort,  8. 

SoissoNS  (comte  de),  Louis  de 
Bourbon,  prétend  à la  main  de 
Mademoiselle,  I,  I3;cité,  43; 
mauvais  état  de  ses  affaires,  46; 
sa  mort,  ibid.;  son  éloge,  47. 

SoissoNS  (comte  de),  Eugène  de 
Savoie,  autorisé  à rechercher  en 
mariage  Olympe  Mancini,  lll, 
25  ; il  l’épouse,  26. 

SoissoNS  (comtesse  de),  Anne  de 
Montafié;  fêtes  qu’elle  donne  à 
l’hétel  de  Brissac,  1,  36,  37,  et 
ensuite  à l’bétel  de  Créqui,  44  ; 
sa  conduite  après  la  mort  de  son 
fils,  48. 

SoissoNs  (comtesse  de).  Olympe 
Mancini.  — Voy.  Mancini 
(Olympe). 

Soi'BisE  (madame  de),  se  plaint  de 
n’avoir  pas  été  nommée  dame 
d’honneur  de  la  Dauphine,  IV, 
4ic;  le  roi  augmente  sa  pension 
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06,  417;  il  prévient  la  reine 
contre  elle,  4i8. 

Sourdis  Cmarquis  de),  gouverneur 
de  l’Orléanais,  I,  3t3  ; peu  con- 
sidéré dans  Orléans  , sa 
conduite  équivoque,  II,  2S,  39, 
son  démélé  avec  Made- 
moiselle, 33,  34;  il  se  réconcilie 
avec  elle,  35  ; collation  qu’il 
donne  i Mademoiselle,  54. 

Sourdis  (chevalier  de)  obtient  une 
compagnie  de  mademoiselle  de 
Hontpensier,  II,  I43. 

SouvRfi  (commandéïïF de),  cité,  I, 

333. 

Suède  (reine  de),  séjourne  à Fon- 
tainebleau, II,  455;  visite  que  lui 
fait  Mademoiselle  è Chilly,  457  ; 
son  costume,  457,458  ; son  por- 
trait, 458;  sa  conversation  avec 
Mademoiselle,  450;  les  étranges 
postures 460  ; son  entrée!  Paris, 
475  ; son  séjour  é Paris,  475, 476; 
vois  le  cardinal  Mazarin,  tbtd-; 


arrive  au  Faycl  où  la  cour  l’at- 
tendait, 477  ; son  séjour  à Com- 
piegne,  477,  478;  voit  Mademoi- 
selle à Montargis,  479;  manque 
de  civilité,  480  ; ses  discours 
contre  le  mariage,  ibid.,  son  dé- 
part , ^ ; elle  fait  tuer  Monal- 
deschi à Fontainebleau,  III,  i89. 

SuLLT  (duc  de),  Maximilien  de 
Béthune,  seconde  1rs  projets  do 
mariage  de  Chabot  avec  ma- 
demoiselle de  Rohan,  I,^  im, 
115;  service  qu’il  rend  à l’armée 
des  Princes,  338. 

SuLty  (madame  de),  citée,  ^94; 
vientau-devant  de  Mademoiselle 
à son  retour  d’Orléans,  II,  54- 
citée,  33 1;  engage  Mademoiselle 
à acheter  la  terre  de  CbAteau- 
neuf,  343  ; citée,  368,  369;  vient 
à Saint-Fargeau, 

SuLLT(duc  de),  lils  de  madame  de 
Verneuil,  cité,  IV,  376. 


T 


Talo!!,  avocat  général  fait  mer- 
veilles dans  le  procès  de  Cham- 
pigny,  III,  39. 

TAsiD0!i!4BAU~(^résidenl),  cité,  IV, 
343. 

Tahbohsead  (madame),  citée,  IV, 
306,  308. 

Tarente  (prince  de),  fils  do  duc 
de  la  Trémouille , se  déclare 
contre  M.  le  Prince,  1,  395;  cité, 
11,  43,  53  ; sa  discussion  avec  le 
comte  de  Rieux,  i38. 

Tarekte  (princesse  de',  fille  de  la 
Landgrave  de  Hesse,  I,  395. 

Tavannes  (comte  de);  cïlé,  ^ 65  ; 
partisan  du  prince  de  Côndé', 
390  ; avertit  Mademoiselle 
qu’elle  ira  à Orléans,  347  ; as- 
siste au  conseil  de  guefrrtenu 
dans  le  faubourg  d’Orléans,  U, 

tv. 


lOiCité,  7j[;  sa  dis- 

cussion avec  Uollac,  I47,  i4B. 

Tellier  (Michel  le),  remplace  de 
Noyersau  ministère,  I,  60;  laissé 
par  la  cour  auprès  de  Monsieur, 
351  ; vient  au-devant  de  la  cour 
jusqu’à  Pithiviers,  384;  homme 
de  mérite,  365;  écrit  aux  inten- 
dants en  faveur  de  l’abbé  de 
Guron,  11,^;  cité,  335;  cite, 
IV,  330,  515. 

Tellier  (madame  Le)  citée,  ^ 
365;  femme  de  mérite,  tàùf. 

Terrail  (Le),  tué,  L 

Tbemines  (marquis  de),  tué,  I, 
135.  “ 

Thermes  ou  Termes,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Gas- 
ton d'Orléans,  III,  ^ 

Cl 
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TtoiA!(GEs  ità.  de),  perd  son  équi- 
page à l'armée,  II,  464. 

Tiuancks  (madame  de),  vient  voir 
Mademoiselle,  II,  433  ; vient  A 
Pont,  464;  ses  habitudes,  463  ; 
vie  étrange  qii’ellemèneA  Saint- 
Pargestf,  III,  8;  sa  querelle  avec 
le  chevalier  de  Béthune,  12,  18; 
ses  accès  de  déVoiion,  13;  citée, 
IV,  291,  294,  295. 

TniANGEs  ( maderhoiselle  dé), 
épouse  le  duc  de  Nevers,  IV, 
201. 

fBoné  (président  de),  Particelli, 
flis  du  surintendant  d’Einery, 
devient  aniourcui  de  Madame 
de  Savoie,  111,  321-322. 

Tnoc  (de),  sa  condamnation  et  sa 
mort,  1,  S4. 

Thod  (président  de),  tient  le  scru- 
tin pour  l’élection  d’un  prévôt 
des  léarchands , 11,121. 

Tilladbt,  chassé  do  la  cour,  I,  57. 

Tilladet  (marquis  de\  cousin 
germain  de  Louvois,  IV,  334. 

TilliAre  (comte  de),  frère  de  la 
eomlesse  de  Fiesque  la  mère, 
sa  mort,  II,  I64. 

TilliErb  (comtesse  de),  1, 67. 

Toisé  (sédition  pour  le),  1,  91. 

TolEde  (don  Gabriel  de),  cité,  1, 
262. 

To3«av-Côare*te  (mademoiselle 
de),  épouse  le  marqdis  de  Blain- 
ville,  Dis  de  J.-B.  Colbert,  IV, 
484. 

Torte,  sautenr  de  corde,  IV,  326. 

Toscane  (Cosme  deMédicis,  d’a- 
bord prince,  puis  grand-duc  de), 
épouse  mademoiselle  d’Orléans, 
111,  512.—  Voy.  Grand-Doc. 

Toscane  (grande-duchesse  de).  — 
Voy.ÜRLéANs(mademoiselled’). 

Toulouse  (comte  de).  Dis  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de 
Montespan  , IV,  408  ; son  por- 
trait, 432;  ce  que  dit  la  reine, 
lorsqu’elle  le  vit,  434,  455. 

Tour  (de  La),  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Languedoc,  tué 


ati  combat  de  DIencau,  il,  39. 

Tour  (de  La),  écuyer  do  Made- 
moiselle, cité,  I,  160;  cité.  11, 
II;  entre  dans  la  cabale  contre 
Préfontaine,  252-253  ; quitte 
Saint-Fargeau,  254;  y revient, 
300;  cité,  SI  1-312. 

Tours  (mademoiselle  de);  sa  mort, 
IV,  450. 

Trébon,  lieutenant  de  roi  de 
Montpellier,  III,  36. 

TiténouiLLE  (duc  de  La),  cité,  I, 
295;  11,  42. 

Treseson  (mademoiselle  de),  Bre- 
tonne, maîtresse  du  duc  de  Sa- 
voie, III,  3lt;  épouse  le  comte 
de  Cavours,  566. 

Tresxes  (comte  de),  cité,  I,  94. 

Tréville.— Voy.  Troisville. 

Thimooille  ou  TrAiiooiLle  (ma- 
demoiselle de  La),  reçoit  Made- 
moiselle prés  de  Tbouars  , III, 
176:  va  A Cbampigny,  i8i. 

Triuouille  (madame  de  La),  pa- 
rente de  Mademoiselle,  III,  177- 
178;  son  éloge,  178. 

Troisville,  capitaine  des  mous- 
quetaires est  chassé  de  la  cour, 
1,  57. 

Turenne  ( vicomte  de)  se  retire  A 
Sienay,  1,213  ; commande  l’ar- 
mée des  princes,  249  ; pénétre 
en  France,  261;  est  vaincu  A 
Bclbel,  287-288;  cité.  11,  38,43, 
46  , 48,  49  ; assiège  Etampes, 
2o-7i;  forcé  de  lever  le  siège, 
80,  81  ; vainqueur  au  combat 
do  la  porte  Saint-Antoine , i03, 
toi;  exécute  habilement  une 
retraite,  189;  opposé  A M,  le 
Prince,  255;  prend  Sainte-Mene- 
hould,  287  ; vainqueur  A Arras, 
322;  sa  retraite  A Valenciennes, 
426;  assiège  Dunkerque,  III,  249- 
250;  remporte  la  victoire  des 
Dunes,  2^o\)25i;  tAche  d'engager 
mademoiselle  de  Montpensier  A 
épouser  le  roi  de  Portugal , 533 
et  suiv.  ; ses  succès  en  Allema- 
gne, IV,  369;  Sa  mort,  376. 


Digitized  by  Google 


DE1>  MATIERES. 


725 


TiflKXNE  rpriiice  lic),  neveu  <iu  Tre.EXNF.  (in.ulame  de,)  ; sa  Uou- 
ptéccileiil,  esl  exilé,  IV,  ceur,  lll, 


U 


l'^F.LLFs  (m.vrquig  d ),  est  tué  au  U-VELLES^roarquisc  d'),  citée,  U!» 
sicge  de  üraveliiies,  III,  'ii3.  au*. 


V 


Vaib  (du),  belle  maison  qu’ilavait 
fait  bélir,  IV, 

Valavoir  (abbé  dei,  lettre  de  cet 
abbé  interceptée  et  envoyée  à 
Monsieur  et  à M.  le  Prince,  11, 
«4-45. 

Vale.nçat  tli.  de!,  cité,  II,  a»o. 

Valcrçat  (madame  de),  accom- 
pagne Mademoiselle,  II,  375. 

Valeuçat  (maison  de),  citée,  I, 
30; 11.  279-380. 

VALERTiNOis(ducde),  épouse  ina- 
denioiselle  de  Gramont,  111, 4ul; 
oilé,  IV,  283. 

Va  LENTiBOis  (duchesse  de).— Voy. 
Gramomt  (mademoiselle  de). 

Valliëre  (duchesse  de  La),  Allé 
de  madame  de  Saint-Remy,  III, 
496;  elle  entre  au  service  de  Ma- 
dame (Henriette  d’Angleterre), 
512  ; est  aimée  du  roi,  527; 
entre  dans  un  couvent,  d’où”ëîTe 
«St  ramenée  par  le  roi,  529  ; ac- 
couche d’une  fille , qui  est  re- 
connue par  le  roi,  IV,  47  ; clia- 
grin  qu’elle  cause  à IF“reine, 
as;  donne  naissance  à un  fils, 
62;  se  relire  dans  un  couvent, 
26Ô;  Lauiun  et  Colbert  l’cn 
ramènent  par  ordre  du  roi, 
ihid.;  elle  quitte  définitivement 
la  cour  et  se  retire  aux  carmé- 
lites, 357,  394,  395,  396. 

Valuére  (marquise  de  La),  citée, 
JV,  48. 


Valois  (duc  de),  frère  de  Made- 
moiselle, cité,  1,  334  ; sa  mort, 

II,  I4L 

VALOis(inademoiselIede),  sanais- 
sance,  1. 1 88;  elle  épouse  le  duo 
de  Savoie,  III,  566;  sa  mort,  58^ 

Valon  (de),  maréchal  de  camp 
dans  l'année  de  Monsieur,  1^ 
351  ; cité,  11,  IL  ! 

blessé  au  combat  de  la  porto 
Saint-Antoine,  98-99;  sa  que- 
relle avec  M.  le  Prince,  i5o,  i52; 
Mademoiselle  le  menace  de  La 
Bastille,!^  il  lui  demande  par- 
don, 154. 

Valot,  premier  médecin  du  roi  ; 
on  blâme  le  traitement  qu'il  (ait 
suivre  à la  rjaine-mére,  IV,  ^ 
cité,  146. 

Vasov  (M.  de),  amoureux  de  la 
comtesse  de  Bossu,  II,  445;  cité, 

III,  11;  menace  l’auteur  d'une, 
plaisanterie  contre  sa  sœur,  i^ 
oité,  1^ 

Vandy  (mademoiselle  de),  vient 
voir  Mademoiselle  à Saint-Far- 
geau.  11,  356;  citée,  4i7;  s arrête 
à Saint-Fargeau,  419-420;  se  sé- 
pare des  comtesses  de  Fiesque 
et  de  Frontenac,  42i  ; conduite 
de  mademoiselle  d’Hauceurt  A 
son  égard,  423-424;  accompagne 
Mademoiselle  â Forges,  4284 
connue  particuliérement  de  ma- 
dame de  Longueville,  452; citée, 
111,^88  pruderie,  ^ 
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Vauteiet,  an  des  écuyers  de  Ma- 
demoiselle, I,  261  ; bruil  qu’il 
répand  contre  la  comtesse  de  - 
Fiesque,  11,  48G;  Mademoiselle 
lui  défend  de  faire  courir  de  pa- 
reils bruits,  iOid. 

Vardes  (marquis  de),  vient  à 
Saint-Fargeau,  11,  462;  son  ma- 
riage, 463. 

Varsim  (mademoiselle  de) , sœur 
de  la  marquise  de  Rennebourg, 
IV,  131. 

Vassé,  mestre-de-camp  du  régi- 
ment de  Bourgogne.  Il,  60. 

Val-becour,  cité,  I,  3î4. 

Vaobocro,  neveu  de  J.-B.  Colbert, 
IV,  426. 

Vadbroh,  beau-frère  de  madame 
duNogent,  tué  en  Allemagne> 
IV,  385. 

Tadoriiuiit  (prince  de),  père  de 
Marguerite  de  Lorraine,  I,  34. 

Velasoue  (don  F.),  fils  naturel  du 
gouverneur  de  Flandre,  IV,  I29, 

VEUDèHE  (duc  de)  vient  à Blois,  I, 
18;  visite  Mademoiselle,  ibid;; 
30;  habite  Saint-Germain  avec  la 
cour,  212;  on  veut  lui  donner  la 
charge  d’amiral,  226  ; a le  gou- 
vernement de  Bourgogne  par 
commission,  II,  23;  son  démêlé 
avec  M.  d’Ëpernon,  refoii  l'or- 
dre de  sortir  de  Paris,  est  en- 
voyé à la  Bastille,  et  y couche 
une  nuit,  53,  54. 

VemdAiie  (mademoiselle  de)  vient 
voir  Mademoiselle  à Blois,  I,  i8, 
iii;  son  mariage  avec  le  duc  de 
Nemours,  76. 

Ventadour  (Anne  de  Lévi  de), 
archevêque  de  Bourges,  cité,  1, 
35. 

Vrntadodr  (duchesse  de)  vient  à 
Saint-Fargeau,  II,  4i7. 

VEtTTADOUR  ^hélel  de),  I,  44. 

Verderomhb  (baron  de)  chargé  de 
négocier  avec  les  Espagnols,  I, 
262. 

Vermamdois  ( comte  de  ),  flis  de 
Louis  XIV  et  de  mademoiselle 


de  La  Valliére,  IV,  62  ; le  roi  est 
mécontent  de  sa  conduite,  504; 
il  meurt  au  siège  do  Courtral, 
ibid. 

Vehmot,  cité.  II,  469. 

Verneuil  fduc  de)f  lils  naturel  de 
Henri  IV,  vient  à Chantilly,  IV, 
275  ; cité,  276;  sa  mort,  490. 

Veruecil  (duchesse  de),  Charlotte 
Séguier,  vient  à Chantilly,  IV, 
275;  sa  conversation  avec  Made- 
moiselle, 276. 

VËRDE'(comte  de),  gentilhomme 
Piémontais,  envoyé  en  France, 
111,216. 

Véri'e  (abbé  de),  cité,  lit,  2i6. 

VArue  (comtessede),  dame  d’hon- 
neur de  madame  de  Savoie,  111, 
307. 

Vertds  (mademoiselle  de),  écrit  à 
Mademoiselle,  II,  3i7-3l6;va 
trouver  madame  de  Longueville 
à Moulins  et  contribue  è la  ré- 
concilier avec  son  mari , 318  ; 
citée,  319. 

Vestreih,  colonel  allemand.  II, 
25. 

ViARSET  (de),  chanoine  de  Liège, 
confesse  la  Dauphine,  IV,  4io. 

ViBuviLLE  (marquis  de  La)  dégradé 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit  pour 
avoir  suivi  Monsieur  hors  de 
France,  1,7;  est  nommé  surin- 
tendant des  finances,  317. 

ViEuviLLE  (chevalier  de  La),  fils 
du  précédent,  galant  de  la  prin- 
cesse palatine,  I,  317  ; blessé  au 
siège  d’Élampes,  II,  71  ; meurt 
des  suites  de  ses  blessures, lèid. 

ViEUXBOURO  (vicomte  de),  capi- 
taine aux  gardes,  est  fait  prison- 
nier, 111, 248. 

Vigean(M.  du),  mal  accueilli  par 
sa  femme,  qu’il  vient  rejoindre 
au  château  de  Richelieu,  J,  26; 
cité,  106. 

ViCEAif  (madame  du),  est  embar- 
rassée de  la  présence  de  son 
mari  au  château  de  Richelieu, 
I,  26  ; ses  étranges  façons  eau- 
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lent  de  l’ennui  à Hademoiselle, 
28  ; elle  n’était  qu’une  sorte  de 
temme  de  charge  chez  la  du- 
chesse d’Aiguillon,  II,  237. 

ViGEAN  (mademoiselle  du);amnur 
qu’elle  inspire  au  duc  d’En- 
ghien , 1 08-107;  elle  se  fait  car- 
mélite, 103 

VtcaAcouiiT  (marquis  de),  cité, 
II.  182-183. 

ViCHEROD.—  Voy.  WrCXEROD. 

ViLAinEOu  ViLËNE  (marquis  de), 
prédiction  qu’il  fait  é Mademoi- 
selle, 1,  359. 

ViLAHDRY,cité,  111, 20;  sa  frayeur, 
20-21. 

ViLEBMOMT,  capitaine  aux  gardes; 
projet  qu’il  forme  arec  Saujon, 

I,  148-H9;  cité,  155,  161,  162. 

ViLLACERF,  premier  maître  d’bOlel 

de  la  reine,  IV,  4i2. 

Villars-Orondatb  (marquis  de), 
cité,  II,  1 1,  132,  133. 

Villars-Orosdate  (marquise  de), 

II,  1^ 

VtLiE-Atix-CLERCS  (mademoiselle 
de  La),  amie  particulière  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  1^9. 

Ville  (marquise),  une  des  plus 
considérables  de  Savoie,  III, 
308. 

ViLLEHAREDiL,  maison  d’un  surin- 
tendant des  Qnances  de  Mon- 
sieur, Ij^t^  Mademoiselle  y est 
fort  bien  reçue,  ibidem  ; mada- 
me Fouquet,  seconde  femme  du 
surintendant  Nicolas  Fouquet, 
était  pelite-lille  de  ce  Villema- 
reuil,  IV,  465. 

ViLLEMonTËE,  se  fait  d’Église  par 
suite  du  mauvais  état  de  ses  af- 
faires et  devient  évéque  de 
Saint-Malo,  111,  430. 

ViLLEHONTÉE,  intendant  de  Poi- 
tiers, IV, 


ViLLEMEüVE  (le  chevalier  de),  est 
fait  prisonnier,  IV,  et. 
ViLLEQCiER,  capitaine”3es  gardes 
du  corps,  arrête  le  cardinal  de 
Retz,  11,  234  ; est  en  faveur  au- 
près de  Monsieur , frère  de 
Louis XIV,  III,  ^;son  diffé- 
rend avec  le  duc  d'Elbœuf,  268; 
est  obligé  de  se  retirer  en  Hol- 
lande,  269;  obtient  la  charge  de 
premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  IV,  et  cède  celle 
decapitaine  des  gardesducorps 
à Rochefort,  67-68. 

Villerot  (maréchal  de),  cité,  ^ 
191  : chargé  de  traiter  avec  les 
députés  de  Bordeaux,  260;  cité, 
II,  115;  cité,  IV,  283. 

Villerot  (duc  de);  cité,  IV,  519. 
ViNEOiL  avertit  le  prince  de  Condé 
du  projet  formé  contre  lui,  ^ 
237;  est  arrêté,  II,  255;  voit  Ma- 
demoiselle, 3^ 

Viole  (le  président),  du  parti  des 
princes.  II,  l04,  105,  193  ; cité, 
112, 

ViTRT  (madame  de),  citée,  1, 
vient  voir  Mademoiselle  à^ainl- 
Fargeau,  II,  245  ; citée,  48i. 
ViTRT  ( François-Marie  doTllôpi- 
tai,  duc  de),  cité , 111,  54. 
Vivo.vNE  (duc  de)  obtient  la  char- 
ge  de  général  des  galères,  IV,  87. 
Visé  (de),  un  des  exempts  de 
Monsieur,  1,  361. 

Visé  (de),  porte-manteau  de  la 
reine,  IV,  4i4. 

Visé  (madame  de),  favorite  de  la 
reine  Marie-Thérèse  , désignée 
d’abord  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe, IV,  414. 

Voulut  (du),  gentilhomme  ordi 
naire  do  la  chambre  du  roi, 
chargé  de  veiller  sur  les  prin- 
cesses de  Condé,  I,  247. 
Vrillière  (M.deLâ),  secrétaire 
d’Eut,  IV,  417. 
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WALSTKm,  Waldsteik  ou  Wal- 
LBHSTEIN  , cité,  II,  47. 

Weimar  (duc  de),  cité,  I,  ’iii. 

WicNEROU  (Marie-Madeleine),  ap- 
pelée Buccesairemenl  mademoi- 
selle de  Coinbalet  et  madame 
* d’Aiguillon.—  Voy.  Aiguillon. 

WiLMOT  (milord),  cité,  I,  320. 

WiLTZ  (comte  de)  gouverneur  de 
Xbionville,  I,  237. 

Wurtemberg  (Ulrich  de),  cité,  11, 
s»,  167;  se  marie  avec  la  Bile  du 
prince  de  Barbanyon,  après  s’é- 
tre  (ait  catboliijue,  IV,  347;  il 


Yëres  (abbesse  d').  Il,  i33. 

Volet,  tué  au  siège  d’Etampes, 
II,  77. 

VoRK(ducd’),  second  Bis  de  Char- 
les P',  vient  de  Hollande  à Pa- 
ris, I,  21 1;  accompagne  Made- 
moiselle i Poissy,  234;  on  parle 
de  le  marier  à mademoiselle  de 
Longueville,  332;  sert  comme 
volonlaire  dans  l’armée  de  Tu- 
renne,  11,60;  vient  voirMade- 

9 


abandonne  sa  femme  et  reprenu 
sa  première  religion , ibid. 

Wurtemberg  (prince  de),  de  la 
maison  de  Montbelliard , vient 
saluer  Louis  XIV,  avec  un  pau- 
vre équipage,  IV,  341. 

Wurtemberg  (madame  de),  tille 
du  piince  de  Barbançon,  iv, 
347;  se  marie  en  secondes  noces 
au  prince  Ulrich  de  Wurtem- 
berg ; elle  quitte  son  mari , et 
pourquoi,  ibid.  ; elle  cherche  à 
marier  sa  tille  avec  le  duc 
d’York,  mais  sans  succès,  ibid- 


Y 


moiselle  3 Cbilly,  429  et  434  ; la 
visite  b Saint-Cloud,  4SS;  va 
en  Hollande,  436;  son  mariage 
avec  la  Bile  du  chancelier  Hyde, 
III,  302;  devient  veuf,  IV,  280; 
il  est  question  de  son  ma- 
riage avec  Mademoiselle,  280- 
281. 

York  (duchesse  d’).  Bile  du  chan- 
lier  Hyde,  III,  302;  sa  mort,  IV, 
280. 
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Paris. — Imi.rimé  K.  Tbuuot  cl  C,  rue  llacina,  26. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


A ^ ^ A 


i'^^i»A>.«(A;'  r'. 


- . .A 


i.^,»**»,»»««**»^**'** 


AAA  A ^ 


>'■  * 

^ i*>  A ji  -O  > 


; Kf<:..r;^:  ■,  ^ r ' -^  î' ■ 

t'j  ' - 


Z'  A.'-<^'>>.  •; 


A.  <"  J^y^  A : 


